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Joie  causée  en  France  et  dans  les  pays  alliés  par  la  paix  de  Tilsit.  — 
Premiers  actes  de  Napoléon  après  son  retour  à  Paris. — Envoi  du  gé- 
néral Sarary  à  Saint-Pétersbourg.  —  Nouvelle  distribution  des  troupes 
françaises  dans  le  Nord.  —  Le  corps  d^armée  du  maréchal  Brune 
(  hargé  d^occuper  la  Poméranie  suédoise  et  d^cxécuter  le  siège  de 
Stralsand,  dans  le  cas  d^une  reprise  d^hostilités  contre  la  Suède.  — 
Instances  auprès  du  Danemark  pour  le  décider  à  entrer  dans  la  nou- 
vdle  coalition  continentale.  —  Saisie  des  marchandises  anglaises 
^ur  tout  le  continent.  —  Premières  explications  de  Napoléon  avec 
l'Espagne  après  le  rétablissement  de  la  paix.  —  Sommation  adres- 
><e  au  Portugal  pour  le  contraindre  à  expulser  les  Anglais  de  Lis- 
bonne et  d'Oporto.  —  Réunion  d^une  armée  française  à  Rayonne. 

—  Mesures  semblables  à  Pégard  de  Pltalie.  —  Occupation  de  Cor- 
fou.  —  Dispositions  relatives  à  la  marine.  —  Événements  accom- 
plis sur  mer,  du  mois  d^octobre   1805  au  mois  de  juillet  1807. 

—  Système  des  croisières.  —  Croisières  du  capitaine  L'Hermitte 
>ur  la  côte  d^ Afrique,  du  contre-amiral  Willaumez  sur  les  côtes 
des  deux  Amériques,  du  capitaine  Leduc  dans  les  mers  Boréales. 

—  Envois  de  secours  aux  colonies  françaises  et  situation  de  c^s 
f  olonies.  —  Nouvelle  ardeur  de  Napoléon  pour  la  marine.  —  Système 
de  guerre  maritime  auquel  il  sVrête. — Affaires  intérieures  de  TEm- 
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pire.  — Changements  dans  le  personnel  des  grands  emplois. — M.  de 
Talleyrand  nommé  vice-grand-éiecteur ,  le  prince  Berthier  vice-con- 
nétable.—  M.  de  Champagny  nommé  ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  Crétet  ministre  de  Tintérleor,  le  général  Clarke  ministre  de  la 
guerre. — Mort  de  M.  de  Portails,  et  son  remplacement  par  M.  Bigot 
de  Préameneo.  —  Suppression  définitive  du  Tribunat.  —  Épuration 
de  la  magistrature. —  État  des  finances.  —  Budgets  de  1806  et  1807. 

—  Balance  rétablie  entre  les  recettes  et  les  dépenses  sans  recourir  à 
Pempnmt.  —  Création  de  la  caisse  de  service  —  Institution  de  la 
Cour  des  comptes.  —  Travaux  publics.  —  Emprunts  faits  pour  ces 
travaux  au  trésor  de  Tarmée.  —  Dotations  accordées  aux  marécJiaux, 
généraux,  officiers  et  soldats.  —  Institution  des  titres  de  noblesse.  — 
État  des  mœurs  et  de  la  société  française. — Caractère  de  la  littérature, 
des  sciences  et  des  arts  sous  >'a|)oléon. —  Session  législative  de  1807. 

—  Adoption  du  Code  de  commerce.  —  Mariage  du  prince  Jérôme.  — 
Clôture  de  la  courte  session  de  1807,  et  translation  de  la  cour  impé- 
riale à  Fontainebleau.  —  Événements  en  Euro|M;  pendant  les  trois 
mois  consacrés  par  Najwléon  aux  affaires  intérieures  de  TEmpire.  — 
État  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  depuis  Tilsit. —  Efforts  de  Tem- 
pereur  Alexandre  jwiir  réconcilier  la  Russie  avec  la  France.  —  Ce 
prince  offre  sa  médiation  au  cabinet  britannique.  —  Situation  des 
partis  en  Angleterre. —  R*»mplacement  du  ministère  Fox-Grenville  |Mir 
le  ministère  de  MM.  Canning  et  Castlereagli.  — Dissolution  du  Parle- 
ment. —  Formation  d^me  majorité  favorable  au  nouveau  ministèn\ 

—  Réponse  évasive  à  Toffre  de  la  médiation  russe,  et  envoi  d'une  flotte 
à  Copenhague  jwur  s'emparer  de  la  marine  danoise.  —  Débarquement 
des  troupes  anglaises  sous  les  murs  de  Copenhague,  et  pré()aratifs  de 
bombardement.  —  Les  Danois  sont  sommés  de  rendre  leur  flotte. 

—  Sur  leur  refus ,  les  Anglais  les  bombardent  trois  jours  et  trois 
nuits.  —  Affreux  désastre  de  Copenhague.  —  Indignation  générale  en 
Europe ,  et  redoublement  d'hostilités  contre  PAngleterre.  —  Efforts 
de  celle-ci  pour  faire  approuver  à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg  Pacte 
odieux  commis  contre  le  Danemark.  —  Dispositions  inspirées  à  la 
cour  de  Russie  par  les  derniers  événements.  —  Elle  prend  le  parti 
4le  s'allier  plus  étroitement  à  Napoléon  pour  en  obtenir,  outre  la  Fin- 
lande ,  la  Moldavie  et  la  Valachie.  —  Instances  d'Alexandre  auprès 
-de  Napoléon.  —  Résolutions  de  celui-ci  après  le  désastre  de  Copen- 
Miague.  —  Il  encourage  la  Russie  à  s'emparer  de  la  Finlande,  entre- 
.tient  ses  espérances  à  l'égard  des  provinces  du  Danube,  conclut  un 
arrangement  avec  l'Autriche,  reporte  ses  troupes  du  nord  de  l'Italie 
vers  le  midi ,  afin  de  préparer  l'expédition  de  Sicile ,  réorganise  la 
flottille  de  Boulogne,  et  précipite  l'invasion  du  Portugal.  —  Forma- 
vtion  d'un  second  corps  d'armée  pour  appuyer  la  marche  du  général 
^unot  vers  Lisbonne ,  sous  le  titre  de  deuxième  corps  d'observation 
de  la  Gironde. — La  question  du  Portugal  fait  naître  celle  d'Espagne. 

—  Penchants  et  hésitations  de  Napoléon  «'i  l'égard  de  l'Espagne.  — 
L'idée  systématique  d'exclure  les  Bourbons  de  tous  les  trônes  de 
l'Europe  se  forme  peu  à  peu  dans  son  esprit.  —  Le  défaut  d'un 
,l>rétexte  suffisant  pour  détrôner   Charles   IV  le  fait  hésiter.  — 
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R6Je  de  M.  de  Tallcyrand  et  du  prince  Cainbacérès  en  cette  circon- . 

<tiBc^.  —  Napoléon  8*arréte  à  Tldëe  d'an  partage  prorisoire  du  Juillet  1801. 
Porkicd  «Tec  la  cour  de  Madrid,  et  eigae  le  27  octobre  le  traité 
«le  Footainebleau.  —  Tandis  qu'il  est  disposé  à  un  ajournement  à 
regard  de  TEspagne,  de  graves  événemeats  survenus  à  TEsourial 
appeUest  toute  soi  attention.  —  État  de  la  cour  de  Madrid.  — 
Administration  du  prince  de  la  Paix.  —  La  marine,  Tarmée,  les 
«finances  y  le  commerce  de  l'Espagne  en  1807.  —  Partis  qui  divisent 
la  cour.  —  Parti  de  la  reine  et  du  prince  de  la  Paix.  —  Parti  de 
Ferdinand ,  prince  des  Asturies.  —  Une  maladie  de  Cliarles  IV,  qui 
fait  craindre  pour  sa  vie,  inspire  à  la  reine  et  au  prince  de  la  Paix 
Vidée  d'éloignnr  Ferdinand  du  trône.  —  Moyens  imaginés  par  celui-ci 
pour  se  défendre  contre  les  projets  de  ses  ennemis.  —  Il  s^adresse  k 
Napoléon  afin  d'obtenir  la  neutin  d'une  prtneesse  française. — Quelques 
imprudences  de  sa  part  éveillent  le  soupçon  sur  sa  manière  de  vivre, 
et  provoquent  une  saisie  de  ses  papiers.  —  Arrestation  de  ce  prince , 
et  commeneement  d'un  procès  criminel  contre  lui  et  ses  amis.  -^ 
Charles  IV  révèle  à  Napoléon  ce  qui  se  passe  dans  sa  famille.  — 
Napoléon,  provoqué  à  se  mêler  des  affaires  d'Espagne,  forme  an 
troisième  corps  d'année  du  côté  des  Pyrénées ,  et  ordonne  le  départ 
de  ses  troupes  en  poste.  —  Tandis  qu'il  se  prépare  à  intervenir,  le 
prince  de  la  Paix,  effrayé  de  l'effet  produit  par  l'arrestation  du  prince 
des  Asturies ,  se  décide  à  lui  faire  accorder  son  pardon ,  moyennant 
une  soumission  déshonorante.  —  Pardon  et  humiliation  de  Ferdi- 
nand. —  Calme  momentané  dans  les  affaires  d'Espagne.  —  Napo- 
léon en  profite  pour  se  rendre  en  Italie.  —  Il  part  de  Fontainebleau 
pour  Milan  vers  le  milieu  de  novembre  1807. 


La  paix  de  Tilsit  avait  causé  en  France  une  joie 
profonde  et  universelle.  Sous  le  vainqueur  d'Au- 
sterlitz,  dléna,  de  Friedland,  on  ne  pouvait  crain- 
dre la  guerre  ;  cependant,  après  la  journée  d'Ey- 
lau,  on  avait  conçu  un  moment  d'inquiétude  en 
le  voyant  engagé  si  loin,  dans  une  lutte  si  achar- 
née; et  d'ailleurs  un  instinct  secret  disait  claire- 
ment à  quelques-uns,  confusément  à  tous,  qu'il  fal- 
lait, dans  cette  voie  comme  dans  toute  autre,  savoir 
s'arrêter  à  temps;  qu'après  les  succès  pouvaient 
venir  les  revers;  que  la  fortune,  facilement  incon- 
stante ,  ne  devait  pas  être  poussée  à  bout ,  et  que 
Napoléon  serait  le  seul  des  trois  ou  quatre  liéros 

4. 


Eut 

des  esprits 

en  France  et 

en  Europe 

après  la  paix 

deTilsit. 


I  LIVRE  XXVIII. 

— de  riiumanité  auquel  elle  n'aurait  pas  fait  expier  ses 

faveurs,  s'il  voulait  en  abuser.  Il  y  a  dans  les  choses 
humaines  un  terme  qu'il  ne  faut  pas  dépasser,  et , 
d'après  un  sentiment  alors  général ,  Napoléon  tou- 
chait à  ce  terme,  que  l'esprit  discerne  plus  facile- 
ment que  les  passions  ne  l'acceptent. 

Au  reste  on  éprouvait  le  besoin  de  la  paix  et  de 
ses  douces  jouissances.  Sans  doute  Napoléon  avait 
procuré  à  la  France  la  sécurité  intérieure,  et  la  lui 
avait  procurée  à  ce  point,  que  pendant  une  absence 
de  près  d'une  année,  et  à  une  distance  de  quatre  ou 
cinq  cents  lieues,  pas  un  trouble  n'avait  éclaté.  Une 
courte  anxiété  produite  par  le  carnage  d'Eylau,  par 
le  renchérissement  des  subsistances  durant  l'hiver, 
de  timides  propos  tenus  dans  les  salons  de  quelques 
mécontents,  avaient  été  les  seules  agitations  qui 
eussent  signalé  la  crise  qu'on  venait  de  traverser. 
Mais,  bien  qu'on  ne  craignît  plus  le  retour  des  hor- 
reurs de  quatre-vingt-treize  et  qu'on  se  livrât  à  une 
entière  confiance,  c'était  toutefois  à  la  condition 
que  Napoléon  vivrait,  et  qu'il  cesserait  d'exposer 
aux  boulets  sa  tête  précieuse;  c'était  avec  le  désir 
de  goûter,  sans  mélange  d'inquiétude,  l'immense 
prospérité  dont  il  avait  doté  la  France.  Ceux  qui 
lui  devaient  de  grandes  situations  aspiraient  ^  en 
jouir;  les  classes  qui  vivent  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  c'est-à-dire  la  presque 
totalité  de  la  nation,  désiraient  enfin  mettre  à  pro- 
fit les  conséquences  de  la  révolution  et  la  vaste 
étendue  de  débouchés  ouverts  à  la  France;  car  si 
les  mers  nous  étaient  fermées,  le  continent  entier 
s'offrait  à  notre  activité,  à  l'exclusion  de  Tindus- 
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trie  brilanniqae.  Les  mers  elles-mêmes,  on  espé- 
rait les  voir  s'ouvrir  de  nouveau  par  suite  des  négo- 
<  iatlons  de  Tilsit.  On  avait  vu  en  effet  les  deux  plus 
LTandes  puissances  du  continent,  éclairées  sur  la 
conformité  de  leurs  intérêts  actuels,  sur  l'inutilité 
<le  leur  lutte,  s'embrasser  en  quelque  sorte  aux  bords 
<lii  Niéaien,  dans  la  personne  de  leurs  souverains, 
et  s'unir  pour  fermer  le  littoral  de  l'Europe  à  l'Angle- 
terre, pour  tourner  contre  elle  les  efforts  de  toutes 
les  nations  y  et  on  se  flattait  que  cette  puissance, 
effrayée  de  son  isolement,  en  1 807  comme  en  i  802, 
acœpterait  la  paix  à  des  conditions  modérées.  Il  ne 
semblait  pas  supposable  que  la  médiation  du  cabinet 
russe,  qui  allait  lui  être  offerte,  rendant  facile  à  son 
oi^eil  une  pacification  que  réclamaient  ses  intérêts, 
pût  être  repoussée.  On  jouissait  de  la  paix  du  conti- 
nent ;  celle  des  mers  se  laissait  entrevoir;  et  on  était 
beareux  tout  à  la  fois  de  ce  qu'on  possédait ,  et  de  ce 
«juon  espérait.  L'armée,  sur  qui  pesait  plus  particu- 
lièrement le  fardeau  de  la  guerre,  n'était  cependant 
[«s  aussi  avide  de  la  paix  que  le  reste  de  la  nation. 
Ses  principaux  chefs,  il  est  vrai,  qui  avaient  déjà  vu 
tant  de  régions  lointaines  et  de  batailles  sanglantes, 
<|ui  étaient  couverts  de  gloire,  que  Napoléon  allait 
bientôt  combler  de  richesses,  désiraient,  comme  la 
nation  elle-même,  jouir  de  ce  qu'ils  avaient  acquis. 
R>n  nombre  de  vieux  soldats,  qui  avaient  leur  part 
assurée  dans  la  munificence  de  Napoléon,  n'étaient 
pas  d'un  autre  avis.  Mais  les  jeunes  généraux,  les 
jeunes  officiers,  les  jeunes  soldats,  et  c'était  une 
srrande  partie  de  l'armée,  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  voir  naître  de  nouvelles  occasions  de  gloire 
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et  de  fortune.  Toutefois,  après  une  rude  campagne^ 
un  inten  aile  de  repos  ne  laissait  pas  de  leur  plaire, 
et  on  peut  dire  que  la  paix  de  Tilsit  était  saluée  par 
les  unanimes  acclamations  de  la  nation  et  de  l'ar- 
mée, de  la  France  et  de  l'Europe,  des  vainqueurs 
et  des  vaincus.  Excepté  l'Angleterre  qui  trouvait  le 
continent  encore  une  fois  uni  contre  elle,  excepté* 
l'Autriche  qui  avait  espéré  un  moment  la  ruine  de 
son  dominateur,  il  n'y  avait  personne  qui  n'applaudit 
à  cette  paix,  succédant  tout  à  coup  à  la  plus  grande- 
agitation  guerrière  des  temps  modernes. 

On  attendait  Napoléon  avec  impatience  ;  car,  ou- 
tre les  raisons  qu'on  avait  de  ne  pas  voir  avec  plai- 
sir ses  absences,  toujours  motivées  par  la  guerre  y 
on  aimait  à  le  savoir  près  de  soi,  veillant  sur  le  re- 
pos de  tout  le  monde,  et  s' appliquant  à  tirer  de 
son  génie  inépuisable  de  nouveaux  moyens  de  pros- 
périté. Le  canon  des  Invalides,  qui  annonçait  son 
entrée  dans  le  palais  de  Saint-Cloud ,  retentit  dans- 
toits  les  cœurs  comme  le  signal  du  plus  heureux 
événement,  et  le  soir  une  illumination  générale,  que 
ni  la  police  de  Paris  ni  les  menaces  de  la  multitude 
n'avaient  commandée,  et  qui  brillait  aux  fenêtres- 
des  citoyens  autant  que  sur  la  façade  des  édifices 
publies,  attesta  un  sentiment  de  joie  vrai,  spontané, 
universel. 

Ma  raison,  glacée  par  le  temps,  éclairée  par  l'ex- 
périence, sait  bien  tous  les  périls  cachés  sous  cette 
grandeur  sans  mesure,  périls  d'ailleurs  faciles  à  ju- 
ger après  l'événement.  Cependant,  quoique  voué  au 
culte  modeste  du  bon  sens,  qu'on  me  permette  uu 
instant  d'enthousiasme  pour  tant  de  merveilles,  qui 
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noDt  pas  duré,  mais  qui  auraient  pu  durer ,  et  de 
les  raconter  avec  un  complet  oubli  des  calamités  qui 
les  ont  suivies!  Pour  retracer  avec  un  sentiment  plus 
juste  ces  temps  si  différents  du  nôtre,  je  veux  ne 
pas  apercevoir  avant  qu'ils  soient  venus  les  tristes 
jours  qui  se  sont  succédé  depuis. 

C'est  un  signe  vulgaire,  mais  vrai,  de  la  disposi-     sitoatioi 
tion  des  esprits,  que  le  taux  des  fonds  publics  dans  p^jj^* 
les  grands  États  modernes,  qui  font  usage  du  crédit,      ^iisit. 
et  qui  dans  un  vaste  marché,  appelé  Bourse,  per* 
mettent  qu'on  vende  et  qu'on  achète  les  titres  des 
emprunts  qu'ils  ont  contractés  envers  les  capitalistes 
de  toutes  les  nations.  La  rente  5  pour  1 00  (signi- 
fiant, comme  on  sait,  un  intérêt  de  5  alloué  à  un 
capital  nominal  de  1 00),  que  Napoléon  avait  trouvée 
à  12  francs  au  1 8  brumaire,  et  portée  depuis  à  60^ 
s  était  élevée  après  Austerlitz  à  70,  puis  avait  dé- 
passé ce  terme  pour  atteindre  celui  de  90 ,  taux  in- 
coDDU  alors  en  France.  La  disposition  à  la  confiance 
était  même  si  prononcée,  que  le  prix  de  ce  fonds  al- 
lait au  delà,  et  s'élevait,  vers  la  fin  de  juillet  1 807,  à 
92  et  93.  Au  lendemain  des  assignats,  quand  le  goût 
(les  spéculations  financières  n'existait  pas,  quand 
les  fonds  publics  n'avaient  pas  fait  encore  la  for- 
tune de  grands  spéculateurs,  et  avaient  entraîné  au 
contraire  la  ruine  des  créanciers  légitimes  de  l'État,, 
quand  le  prix  de  l'argent  était  tel  qu'on  trouvait: 
facilement  dans  des  placements  solides  un  intérêt  de 
G  et  7  pour  4  00 ,  il  fallait  une  immense  confiance 
dans  le  gouvernement  établi ,  pour  que  les  titres  do 
U  dette  perpétuelle  fussent  acceptés  à  un  intérêt 
qui  n'était  guère  au-dessus  de  5  pour  100. 
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Le  27  juillet  au  matin ,  Napoléon  était  arrivé  au 
château  de  Saint-Cloud,  où  il  avait  coutume  de  pas- 
ungage     gep  Tété.  Aux  princesses  de  sa  famille  empressées 

de  Napoléon  '^  .  i       i-       .     . 

>n  arrivant  à  de  le  revoir,  s  étaient  joints  les  grands  dignitaires, 
^*"  ^  les  ministres,  et  les  principaux  membres  des  corps 
de  rÉlat.  La  conûance  et  la  joie  rayonnaient  sur  son 
visage.  —  Voilà  la  paix  continentale  assurée,  leur 
dit-il,  et  quant  à  la  paix  maritime,  nous  l'obtien- 
drons bientôt,  par  le  concours  volontaire  ou  imposé 
de  toutes  les  puissances  continentales.  J'ai  lieu  de 
croire  solide  l'alliance  que  je  viens  de  conclure  avec 
la  Russie.  Il  me  suffirait  d'une  alliance  moins  puis- 
sante pour  contenir  l'Europe,  pour  enlever  toute  res- 
source à  l'Angleterre.  Avec  celle  de  la  Russie  que  la 
victoire  m'a  donnée,  que  la  politique  me  conser- 
vera, je  viendrai  à  bout  de  toutes  les  résistances. 
Jouissons  de  notre  grandeur,  et  faisons-nous  main- 
tenant commerçants  et  manufacturiers.  —  S'adres- 
sant  particulièrement  à  ses  ministres.  Napoléon  leur 
dit  :  J'ai  assez  fait  le  métier  de  général,  je  vais  re- 
prendre avec  vous  celui  de  premier  ministre ,  et  re- 
commencer mes  grandes  revues  d'affaires,  qu'il  est 
temps  de  faire  succéder  à  mes  grandes  revues  d'ar^ 
mées.  —  Il  retint  à  Saint-Cloud  le  prince  Cambacérès, 
qu'il  admit  à  partager  son  dîner  de  famille,  et  avec 
lequel  il  s'entretint  de  ses  projets,  car  sa  tête  ar- 
dente, sans  cesse  en  travail,  ne  terminait  une  œuvre 
que  pour  en  commencer  une  autre. 
Mesures  Le  lendemain  il  s'occupa  de  donner  des  ordres 
**^^d^f°  qui  embrassaient  l'Europe  de  Corfou  à  Kœnigsberg, 
I*  iTrttoe  ^  première  pensée  fut  de  tirer  sur-le-champ  les  con- 
P^itique     séquences  de  l'alliance  russe  qu'il  venait  de  conclure 
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a  Tilsit.  Cette  alliance,  achetée  an  prix  de  victoires 
sanglantes,  et  d'espérances  infinies  inspirées  à  Tam- 
bition  russe,  il  fallait  la  mettre  à  profit  avant  que  le  contenu  à 
temps,  on  d'inévitables  mécomptes,  vinssent  en  re- 
froidir les  premières  ardeurs.  On  s'était  promis  de 
\iolenter  la  Suède,  de  persuader  le  Danemark,  d'en- 
traîner le  Portugal  par  le  moyen  de  TEspagne,  et 
de  déterminer  de  la  sorte  tous  les  États  riverains 
des  mers  européennes  à  se  prononcer  contre  TAn- 
gtetenre.  On  s'était  même  engagé  à  peser  sur  l'Au- 
triche, pour  l'amener  à  des  résolutions  semblables. 
L  Angleterre  allait  ainsi  se  voir  enveloppée  d'une 
ceinture  d'hostilités,  depuis  Kronstadt  jusqu'à  Ca- 
dix, d^uis  Cadix  jusqu'à  Trieste,  si  elle  n'accep- 
tait pas  les  conditions  de  paix  que  la  Russie  était 
chaînée  de  lui  offrir.  Pendant  son  trajet  de  Dresde  à 
Paris,  Napoléon  avait  déjà  donné  des  ordres,  et  le 
lendemain  même  de  son  arrivée  à  Paris ,  il  continua 
(l'en  donner  de  nouveaux,  pour  l'exécution  immé- 
diate de  ce  vaste  système.  Son  premier  soin  devait 
♦Hre  d'envoyer  à  Saint-Pétersbourg  un  agent  qui  con- 
tinuât auprès  d'Alexandre  Tœuvre  de  séduction  com- 
mencée à  Tilsit.  Il  ne  pouvait  pas  assurément  trouver 
un  ambassadeur  aussi  séduisant  qu'il  Tétait  lui-même. 
Il  fallait  néanmoins  en  trouver  un  qui  pût  plaire,  ins- 
pirer confiance ,  et  aplanir  les  difficultés  qui  surgis- 
sent même  dans  l'alliance  la  plus  sincère.  Ce  choix 
exigeait  quelque  réflexion.  En  attendant  d'en  avoir 
fait  un  qui  réunît  les  conditions  désirables,  Napoléon 
envoya  un  officier,  ordinairement  employé  et  pro[>re 
à  tout,  à  la  guerre,  à  la  diplomatie,  à  la  police,  sachant 
être  tour  à  tour  souple  ou  arix)gant,  et  très-capable  de 
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s'insinuer  dans  Tesprit  du  jeune  monarque,  auquel 
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il  avait  déjà  su  plaire  :  c  était  le  général  Savaiy,  dont 

du^^rai    ^^^^  avons  fait  connaître  ailleurs  Fesprit,  le  courage, 

savary  comme  le  dévouement  saus  scrupule  et  sans  bornes.  Le  géné- 

ministre 

temporaire  à  rai  Savary,  envoyé  en  1 805  au  quartier-général  russe, 
^^'bôiîg*""  vivait  trouvé  Alexandre  rempli  d'orgueil  la  veille  de  la 
bataille  d'Austerlitz,  consterné  le  lendemain,  n'avait 
pas  abusé  du  changement  de  la  fortune,  avait  au  con- 
traire habilement  ménagé  le  prince  vaincu,  et,  profi- 
tant de  l'ascendant  que  donnent  sur  autrui  les  fai- 
blesses dont  on  a  surpris  le  secret,  avait  acquis  une 
sorte  d'influence,  suffisante  pour  une  mission  passa- 
gère. Dans  ce  premier  moment ,  où  il  s'agissait  de  sa- 
voir si  Alexandre  serait  sincère,  s'il  saurait  résister 
aux  ressentiments  de  sa  nation ,  qui  n'avait  pas  aussi 
vite  que  lui  passé  des  douleurs  de  Friedland  aux 
illusions  de  Tilsit,  le  général  Savaiy  était  propre 
par  sa  finesse  à  pénétrer  le  jeune  prince,  à  l'intimi- 
der par  son  audace,  et  au  besoin  à  répondre  par  une 
insolence  toute  militaire  aux  insolences  qu'il  pouvait 
essuyer  à  Saint-Pétersbourg.  Le  général  Savary  avait 
un  autre  avantage ,  que  l'orgueil  malicieux  de  Na- 
poléon ne  dédaignait  pas.  La  guen^  avec  la  Russie 
avait  commencé  pour  la  mort  du  duc  d'Ënghien  : 
Napoléon  n'était  pas  fâché  d'envoyer  à  cette  puis- 
sance l'homme  qui  avait  le  plus  figuré  dans  cette 
catastrophe.  Il  narguait  ainsi  l'aristocratie  russe  en- 
nemie de  la  France,  sans  blesser  le  prince,  qui,  dans 
sa  mobilité,  avait  oublié  la  cause  de  la  guerre  aussi 
vite  que  la  guerre  elle-même. 

Napoléon ,  sans  aucun  titœ  apparent ,  donna  au 
général  Savary  des  pouvoirs  étendus,  et  beaucoup 
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dargeni  pour  qu'il  pût  vivre  à  Saint-Pétersbourg 
sur  on  pied  convenable.  Le  général  Savary  devait 
protester  auprès  du  jeune  empereur  de  la  sincérité 
de  la  France,  le  presser  de  s'expliquer  avec  T Angle- 
terre, d'en  venir  avec  elle  à  un  prompt  résultat, 
soit  la  paix,  soit  la  guerre,  et,  si  c'était  la  guerre, 
d'envahir  sur-le-champ  la  Finlande,  entreprise  qui, 
en  flattant  l'ambition  moscovite,  aurait  pour  résultat 
d'engager  définitivement  la  Russie  dans  la  politique 
de  la  France.  Le  général  enfin  devait  consacrer  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  à  faire  prévaloir  et  fruc- 
tifier Falliance  conclue  à  Tilsit. 

Ces  soins  donnés  aux  relations  avec  la  Russie,      Mesurer 
Napoléon  s'occupa  des  autres  cabinets  appelés  à  cou-   àTégard  de 
courir  à  son  système.  Il  ne  comptait  guère  sur  une     **  ^"*^^' 
conduite  sensée  de  la  part  de  la  Suède ,  gouvernée 
alors  par  un  roi  extravagant.  Bien  que  cette  puis- 
sance eût  un  double  intérêt  à  ne  pas  attendre  qu'on 
la  violentât,  l'intérêt  de  contribuer  au  triomphe  des 
neutres,  et  celui  de  s'épargner  une  invasion  russe. 
Napoléon  pensait  néanmoins  qu'on  serait  prochaine- 
ment obligé  d'employer  la  force  contre  elle.  C'était 
chose  bien  facile  avec  une  armée  de  420  mille  hom- 
mes, dominant  le  continent  du  Rhin  au  Niémen.  Il  ar- 
rêta donc  quelques  dispositions  pour  envahir  immé- 
diatement la  Poméranie  suédoise,  seule  possession  que 
ses  anciennes  et  ses  récentes  folies  eussent  permis  à 
la  Suède  de  conserver  sur  le  sol  de  l'Allemagne.  Dans 
cette  vue.  Napoléon  apporta  divers  changements  à 
la  distribution  de  ses  forces  en  Pologne  et  en  Prusse. 
Il  ne  voulait  évacuer  la  Pologne  que  lorsque  la  nou-    ^^^J^^^JÎJ^^^J' 
velle royauté  saxonne,  qu'il  venait  d'y  rétablir,  y     française 
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serait  bien  assise ,  et  la  Prusse  que  loi*sque  les  con- 
tributions de  guerre ,  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
dansienord  naires,  Seraient  intégralement  acquittées.  En  consé- 
urope.  ^^çj^çg  1^  maréchal  Davout,  avec  son  corps,  avec 
les  troupes  polonaises  de  nouvelle  levée,  avec  la 
plus  grande  partie  des  dragons,  eut  ordre  d'occuper 
la  partie  de  la  Pologne  destinée,  sous  le  titre  de  grand- 
duché  de  Varsovie,  au  roi  de  Saxe.  Une  division 
devait  stationner  à  Thorn,  une  autre  à  Varsovie, 
une  troisième  à  Posen.  Les  dragons  devaient  manger 
les  fourrages  des  bords  de  la  Vistule.  C'était  c^  qu'on 
appelait  le  premier  commandement.  Le  maréchal 
Soult ,  avec  son  corps  d'armée ,  et  presque  toute  la 
réserve  de  cavalerie,  eut  la  mission  d'occuper  la 
vieille  Prusse,  depuis  la  Pregel  jusqu'à  la  Vistule, 
depuis  la  Vistule  jusqu'à  l'Oder,  avec  ordre  de  se 
retirer  successivement,  au  fur  et  à  mesure  de  l'ac- 
quittement des  contributions.  La  grosse  cavalerie  et 
la  cavalerie  légère  devaient  vivre  dans  l'île  de  No- 
gath,  au  milieu  de  l'abondance  répandue  dans  ce 
Delta  de  la  Vistule.  Au  sein  de  ce  second  comman- 
dement. Napoléon  en  intercala  un  autre,  en  quelque 
sorte  exceptionnel,  comme  le  lieu  qui  en  réclamait  la 
présence,  c'était  celui  de  Dantzig.  Il  y  plaça  les  gi-e- 
nadiers  d'Oudinot,  plus  la  division  Verdier,  qui 
avaient  formé  le  corps  du  maréchal  Lannes ,  et  qui 
devaient  occuper  cette  riche  cité,  ainsi  que  le  terri- 
toire qu'elle  avait  recouvré  avec  la  qualité  de  ville 
libre.  La  division  Verdier  n'était  pas  destinée  à  y 
rester,  mais  les  grenadiers  avaient  ordre  d'y  de- 
meurer jusqu'au  parfait  éclaircissement  des  affaires 
européennes.  Le  troisième  commandement,  embras- 
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sant  la  Silésie,  fut  confié  au  maréchal  Mortier,  que  ~; 
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Napoléon  plaçait  vdontiers  dans  les  provinces  où  il 
se  trouvait  beaucoup  de  richesses  à  sauver  des  dés- 
ordres de  la  guerre,  et  qui  avait  quitté  son  corps 
d'armée ,  dissous  récemment  par  la  réunion  des  Po- 
lonais et  des  Saxons  dans  le  duché  de  Varsovie. 
Ce  maréchal  avait  sous  ses  ordres  les  cinquième  et 
sixième  corps,  que  venaient  de  quitter  les  maréchaux 
Masséna  et  Ney.  Ces  deux  derniers  et  le  maréchal 
Lannes  avaient  obtenu  la  permission  de  se  rendre  en 
France  pour  s'y  reposer  des  fatigues  de  la  guerre.  Le 
cinquième  corps  était  cantonné  aux  environs  de  Bres- 
laa  dans  la  haute  Silésie;  le  sixième,  autour  de  Glo- 
gan  dans  la  basse  Silésie.  Le  premier  corps,  confié 
au  général  Victor,  depuis  la  blessure  du  prince  de 
Ponte-Corvo,  eut  ordre  d'occuper  Berlin,  faisant 
route  dans  son  mouvement  rétrograde,  avec  la  garde 
impériale  qui  revenait  en  France,  pour  y  recevoir 
des  fêtes  magnifiques.  Enfin  les  troupes  qui  avaient 
formé  l'armée  d'observation  sur  les  derrières  de  Na- 
poléon ,  furent  rapidement  portées  vers  le  littoral. 
Les  Italiens,  une  partie  des  Bavarois,  les  Badois, 
les  Hessois,  les  deux  belles  divisions  françaises 
Boudei  et  Molitor,  furent  acheminés  avec  le  parc 
(1  artillerie,  qui  avait  servi  pour  assiéger  Dantzig, 
vers  la  Poméranie  suédoise.  Napoléon  accrut  ce  parc 
de  tout  ce  que  la  belle  saison  avait  permis  de  réunir  ^^3^^* 
en  bouches  à  feu  ou  en  munitions,  et  le  fit  placer  jJ"  maréchal 

'  '^  Brune  chargé 

vis-à-vis  Stralsund,  pour  enlever  ce  pied-à-terre  au         de 
roi  de  Suède,  dans  le  cas  où  ce  prince,  fidèle  à  son   de  strluind^ 
caractère,  reprendrait,  à  lui  seul,  les  hostilités  lors-  ^"lUés'liSer 
que  tout  le  monde  aurait  posé  les  armes.  Le  mare-    *^*  suédoi?. 
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chai  Brune,  qui  avait  été  mis  à  la  tête  de  l'armée 
d'observation,  reçut  le  commandement  direct  de  ces 
troupes,  s'élevant  à  un  total  de  38  mille  hommes, 
et  pourvues  d'un  immense  matériel.  L'ingénieur 
Chasseloup,  qui  avait  si  habilement  dirigé  le  siège 
de  Dantzig,  fut  chargé  de  diriger  encore  celui  de 
Stralsund ,  si  on  était  amené  à  l'entreprendre. 

Le  maréchal  Bernadotte,  prince  de  Ponte-Corvo, 
parti  pour  Hambourg  où  il  était  allé  se  remettre  de 
sa  blessure,  eut  le  commandement  des  troupes  des- 
tinées à  garder  les  villes  anséatiques  et  le  Hanovre. 
Les  Hollandais  furent  rapprochés  de  la  Hollande,  et 
portés  sur  l'Ems;  les  Espagnols  occupèrent  Ham- 
.es Espagnols  bourg.  Ces  dcmicrs  avaient  franchi,  les  uns  l'Italie, 
Hambl>urg  ^^  autres  la  France,  pour  se  rendre  à  travers  l'Alle- 
magne, sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Ils  formaient 
un  corps  de  14  mille  honunes,  sous  les  ordres  du 
marquis  de  La  Romana.  C'étaient  de  beaux  soldats, 
au  teint  brun,  aux  membres  secs,  frissonnant  de 
froid  sur  les  plages  tristes  et  glacées  de  l'Océan  sep- 
tentrional, présentant  un  singulier  contraste  avec 
nos  alliés  du  Nord,  et  rappelant,  par  l'étrange  diver- 
sité des  peuples  asservis  au  même  joug,  les  temps  de 
la  grandeur  romaine.  Suivis  de  beaucoup  de  femmes, 
d'enfants,  de  chevaux,  de  mulets  et  d'ânes  chargés  de 
bagages,  assez  mal  vêtus,  mais  d'une  manière  origi- 
nale, vifs,  animés,  bruyants,  ne  sachant  que  l'espa- 
gnol, vivant  exclusivement  entre  eux ,  manœuvrant 
peu,  et  employant  une  partie  du  jour  à  danser  au  son 
de  la  guitare  avec  les  femmes  qui  les  accompagnaient, 
ils  attiraient  la  curiosité  stupéfaite  des  graves  habi- 
tants de  Hambourg,  dont  les  journaux  racontaient 
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l'es  détails  à  1  Europe  étonnée  de  tant  de  scènes  ex- 
traordinaires. Le  coq>s  du  maréchal  Mortier  ayant 
été  dissous,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  di- 
\ision  française  Dupas,  qui  en  avait  fait  partie,  fut 
dirigée  vers  les  villes  anséatiques ,  pour  voler  au 
secours  de  nos  alliés.  Hollandais  ou  Espagnols,  qui 
recevraient  la  visite  de  l'ennemi.  Cet  ennemi  ne  pou- 
vait être  autre  que  les  Anglais,  qui,  depuis  un  an, 
avaient  toujours  promis  en  vain  une  expédition  con- 
tinentale, et  qui  pouvaient  bien,  comme  il  arrive 
souv^it  quand  on  a  beaucoup  hésité,  agir  lorsque  le 
temps  d*agir  serait  passé.  Aux  troupes  du  maréchal 
Bnine,  ayant  mission  de  faire  face  à  Straisund,  à 
celles  du  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo,  ayant  mis- 
sion d'observer  le  Hanovre  et  la  Hollande,  devaient 
se  joindre  au  besoin  la  division  Dupas  d'abord, 
pois  le  premier  corps  tout  entier,  concentré  en  ce 
momeoi  autour  de  Berlin.  Toute  tentative  des  An- 
crais devait  échouer  contre  une  pareille  réunion  de 
forces. 

Ainsi  tout  était  prêt,  si  la  médiation  russe  ne  réus- 
sissait pas,  pour  rejeter  les  Suédois  de  la  Poméranie 
dans  Straisund,  de  Straisund  dans  Tile  de  Rugen, 
de  l'île  de  Rugen  dans  la  mer,  pour  y  précipiter  les 
Anglais  eux-mêmes,  en  cas  d'une  descente  de  leur 
part  sur  le  continent.  Ces  mesures  devaient  avoir 
aussi  pour  résultat  d'obliger  le  Danemark  à  com- 
pléter, par  son  adhésion,  la  coalition  continentale 
contre  TAngleterre.  Tout  était  facile  sous  le  rapport 
des  procédés  à  l'égard  des  Suédois.  Ils  s'étaient  con- 
duits d'une  manière  si  hostile  et  si  arrogante,  qu'il 
n'y  avait  qu'à  les  sommer,  et  à  les  pousser  ensuite 
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sur  Stralsund.  Les  Danois  au  contraire  avaic 
scrupuleusement  observé  la  neutralité,  s'étaien 
duits  avec  tant  de  mesure ,  inclinant  de  cœui 
la  cause  de  la  France  qui  était  la  leur,  mais  n 
se  prononcer,  qu'on  ne  pouvait  pas  les  bru 
comme  les  Suédois.  Napoléon  chargea  M.  de  T 
rand  d'écrire  sur-le-champ  au  cabinet  de  Cop 
gue,  pour  lui  faire  sentir  qu'il  était  temps  de  pr 
un  parti,  que  la  cause  de  la  France  était  la  si 
car  la  France  ne  luttait  contre  TAngleterre  que 
la  question  des  neutres,  et  la  question  des  nt 
était  une  question  d'existence  pour  toutes  les 
sances  navales,  surtout  pour  les  plus  petites, 
tuellement  les  moins  ménagées  par  la  supr^ 
britannique.  M.  de  Talleyrand  avait  ordre 
amical,  mais  pressant.  Il  avait  ordre  aussi  d 
au  Danemark  les  plus  belles  troupes  français 
le  concours  d'une  artillerie  formidable,  capal 
tenir  à  distance  les  vaisseaux  anglais  les  i 
armés. 

C'était  en  effrayant  l'Angleterre  de  cette  ré 
de  forces,  et  en  sévissant  contre  son  commerce 
la  dernière  rigueur,  que  Napoléon  croyait  sec 
utilement  la  médiation  russe.  Tandis  qu'il  p 
les  mesures  militaires  que  nous  venons  de  n 
ter,  il  avait  fait  saisir  les  marchandises  angla 
Leipzig,  où  il  s'en  était  trouvé  une  quantité 
dérable.  Mécontent  de  la  manière  dont  on 
exécuté  ses  ordres  dans  les  villes  anséatiqucs 
enlever  la  factorerie  anglaise  à  Hambourg,  conf 
beaucoup  de  valeurs  et  de  marchandises,  et  int 
1er  à  toutes  les  postes  les  lettres  du  commerce  1 
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nique,  dont  plus  de  cent  mille  furent  brûlées.  Le 
roi  Louis,  qui,  sur  le  trône  de  Hollande,  le  contra- 
riait sans  cesse,  par  ses  mesures  irréfléchies,  par 
sa  vanité,  par  la  réduction  projetée  de  Tannée  et  de 
ta  marine  hollandaises  (ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il 
voalât  instituer  une  garde  royale,  nonmier  des  ma- 
réchaux, faire  la  dépense  d'un  couronnement),  le 
roi  Louis,  à  tous  ses  plans  imaginés  pour  plaire  à  ses 
nouveaux  sujets,  joignait  une  tolérance  à  Tégard  du 
commerce  anglais,  qui  devenait  une  vraie  trahison 
envers  la  politique  de  la  France.  Napoléon,  poussé 
à  bout,  lui  écrivit  qu'à  moins  d'un  changement  de 
conduite,  il  allait  se  porter  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  faire  garder  les  ports  de  la  Hollande  par  les 
troupes  et  les  douanes  françaises.  Cette  menace  ob- 
tiot  qodque  succès,  et  les  défenses  prononcées  con- 
fie le  commerce  anglais  en  Hollande  s'exécutèrent 
avec  un  peu  plus  de  rigueur. 

Napoléon   voulut  que   toutes  les  marchandises       soins 
saifiies  fussent  vendueSj  que  le  prix  en  fût  versé  dans     ^  pX  °° 
la  caisse  des  contributions  de  guerre,  pour  accroître  ^^^^^^^^^^^^ 
les  richesses  de  cette  caisse  dont  nous  ferons  bientôt  contributions 

,  .  .  de  guerre 

connaître  1  emploi  à  la  fois  noble,  ingénieux  et  fé-  afin  de  pt>ssir 
cond.  Il  donna  des  ordres  pour  que  le  Hanovre,  de^ioméo. 
qu'il  traitait  sans  ménagement  parce  que  c'était  une 
province  anglaise,  que  la  Hesse,  que  les  provinces 
prussiennes  de  Franconie ,  que  la  Prusse  elle-même 
enfin  accpiittassent  leurs  contributions  avant  que 
Farmée  se  retirât.  On  peut  dire  avec  vérité  que  les 
vaincus  n'avaient  pas  été  traités  fort  rigoureuse- 
Dient ,  quand  on  se  rappelle  surtout  ce  qui  se  pas- 
sait  au   dix -septième  siècle  pendant  les  guerres 

TOM.  VIII.  2 
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"■" de  Louis  XIV,  au  dix-huitième  pendant  les  2:uer- 
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res  du  grand  Frédéric ,  et  de  notre  temps  lorsque 
la  France  fot  envahie  en  1814  et  1815.  Napoléon 
avait  ajouté  aux  contributions  ordinaires,  dont  la 
moitié  tout  au  plus  avait  été  acquittée,  une  contri- 
bution extraordinaire,  qui  était  loin  d'être  écra- 
sante, et  qui  était  le  juste  prix  de  la  guerre  qu'on 
lui  avait  suscitée.  Moyennant  cette  contribution, 
il  faisait  payer  tout  ce  qu'on  prenait  chez  Thabitaiit. 
Il  chargea  M.  Daru,  son  liabile  et  intègre  représen- 
tant pour  les  affaires  financières  de  Tarmée,  de 
traiter  avec  la  Prusse,  relativement  au  mode  d'ae- 
(juittement  des  contributions  qui  restaient  dues* 
déclarant  que,  malgré  son  désir  de  rappeler  le^ 
t loupes  françaises  afin  de  les  porter  sur  le  littoral 
européen,  il  n'évacuerait  ni  une  province,  ni  une- 
place  de  la  Prusse,  avant  le  payement  intégral 
de-  sommes  qui  lui  avaient  été  promises.  Il  espérait 
ainsi,  toutes  les  dépenses  de  la  campagne  acquittées, 
et  en  réunissant  aux  contributions  de  l'Allemagne 
les  restes  de  la  contribution  frappée  sur  l'Autriche, 
conserver  environ  300  millions,  somme  qui  valait 
alors  le  double  de  ce  qu'elle  vaudrait  aujourd'hui,. 
et  qui,  dans  ses  mains  habiles,  allait  devenir  un 
moyen  magique  de  bienfaisance  et  de  créations  d» 
tout  genre. 

Tandis  qu'il  prenait  ses  mesures  au  Nord,  Napo- 
léon les  prenait  également  au  Midi  pour  l'accomplis» 
Conduite     ornent  de  son  système.  L'Espagne  lui  avait  donné, 
***?T^ld^"  ^  pendant  la  campagne  de  Prusse,  de  justes  sujets  de 
de  l'Espagne   méfiaucc,  et  la  proclamation  du  prince  de  la  Paix, 

après  la  paix  ,    .      .  ,    •  ,  ,      • 

d^'Tiisii      dans  laquelle  celui-ci  appelait  toute  la  population  e»- 
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paânoie  aax  aimes,  sods  prélexte  de  faire  face  à  un 
ennemi   incooDo,   n'était  explicable  qae  par  une 
vraie  trahison.  C  ct  était  une  en  effet,  car  à  ce  mo* 
■ent  même,  veille  de  la  bataille  d*Iéna,  le  prince 
de  la  Faix  enlamaii  des  rdations  secrètes  avec  l'An- 
glelerre.  Quoiqu'il  ignorât  ces  détails.  Napoléon  ne 
sabasail  pas,  mais  voulait  dissimuler,  jusqu'à  ce 
qi'il  eût  recouvré  toute  la  liberté  de  ses  mouve- 
0KDls.  Uignoble  fovori  qui  gouvernait  la  reine  d  E>- 
p^sne,  et  par  la  reine  le  roi  et  la  monarchie,  avait 
dn,  comme  toute  l'Europe,  à  l'invincibilité  de  l'ar- 
née  prussienne.  Mais  au  lendemain  de  la  victoire 
dléna,  il  s'était  prosterné  aux  pieds  du  vainqueur. 
Depuis  il  n'était  sorte  de  flatteries  qu'il  n'employât 
pour  fléchir  le  courroux  dissimulé,  mais  facile  à  de- 
viner, de  Napoléon.  Il  n'y  avait  qu'un  genre  d'o- 
bassance  qu'il  n'ajoutât  point  à  ses  bassesses,  para* 
qii*il  en  était  incapable,  c'était  de  bien  gouverner 
TEspagne,  de  relever  sa  marine,  de  défendre  ses 
colonies,  de  la  rendre  enfin  une  alliée  utile,  genn* 
d  expiation  qui,  aux  yeux  de  Napoléon,  eût  été 
suflSsant,  qui  eût  même  empêché  son  courroux  de 
naître. 

Revenu  à  Paris,  Napoléon  commença  à  s'occuper 
de  cette  portion  la  plus  importante  du  littoral  euro- 
péen, et  se  dit  qu'il  faudrait  finir  par  prendre  un 
parti  à  l'égard  de  cette  décadence  espagnole,  tou- 
jours {H-ète  à  se  convertir  en  trahison.  Mais,  bien  que 
9a  pensée  ne  se  reposât  jamais,  que  d'un  objet  ell^ 
Tolàt  sans  cesse  à  un  autre,  comme  son  aigle  volait 
de  capitale  en  capitale,  il  ne  crut  pas  devoir  s'ar- 
rêter encore  à  cette  grave  question ,  ne  voulant  pa> 
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compliquer  la  situation  présente,  et  apporter  des  ob- 
stacles à  une  pacification  générale,  qu'il  désirait  ar- 
demment, qu'il  espérait  un  peu,  et  qui,  si  elle  s'ac- 
complissait, lui  rendait  beaucoup  moins  nécessaire 
la  régénération  de  la  monarchie  espagnole.  Si ,  au 
contraire,  l'Angleterre,  conduite  par  les  faibles  et 
violents  héritiers  de  M.  Pitt,  s'obstinait  à  continuer 
la  guerre  malgré  son  isolement,  alors  il  se  proposait 
de  porter  une  attention  sérieuse  sur  la  situation  de 
l'Espagne  *,  et  de  prendre  à  son  égard  un  parti  dé- 
cisif. Pour  le  moment  il  ne  songeait  qu'aune  chose, 
c'était  à  obtenir  d'elle  de  plus  grandes  rigueurs  con- 
tre le  commerce  britannique,  et  la  soumission  du 
Portugal  à  ses  vastes  desseins. 

'  Je  \ais  bientôt  aborder  un  sujet  fort  grave,  celui  de  Tinvasion  de 
r£spagne,  et  le  moment  approche  où  j'aurai  à  raconter  la  tragique 
catastrophe  des  Bourbons  espagnols,  origine  d'une  guerre  atroce  et 
funeste  pour  les  deux  pays.  J'annonce  d'avance  que,  pourvu  des  seuls 
documents  authentiques  qui  existent,  lesquels  sont  très -nombreux, 
souvent  contradictoires ,  et  conciliables  au  moyen  seulement  de  grands 
efforts  de  critique,  je  crois  jwuvoir  donner  le  secret  entier,  encore 
inconnu,  des  malheureux  événements  de  cette  époque,  et  que  sur 
beaucoup  de  points  je  serai  en  désaccord  avec  les  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  le  même  sujet.  Je  ne  parle  pas  des  mille  rapsodies  publiées 
I>ar  des  historiens,  qui  n'avaient  ni  mission,  ni  informations,  ni  souci 
de  la  vérité.  Je  parle  des  historiens  dignes  d'être  pris  en  considé- 
ration ,  de  c«ux  qui  ont  été  admis  par  exception  à  puiser  dans  les  dé- 
pôts dos  affaires  étrangères  et  de  la  guerre,  ou  de  ceux  qui,  comme 
M.  de  Toreno ,  ayant  occupé  des  postes  élevés ,  avaient  outre  l'intel- 
ligence des  choses  le  moyen  d'en  élre  informés.  J'aurai  à  infirmer 
les  assertions  des  uns  et  des  autres ,  car  sur  l'affaire  d'Espagne  on  ne 
trouve  rien  au  dép.ôt  des  affaires  étrangères,  l'ambassadeur  Boau- 
liarnais  n'ayant  jamais  eu  le  secret  de  son  gouvernement,  et  il  n'y  a  au 
dé|)6t  dé  la  guerre  que  le  détail  des  opérations  militaires,  souvent 
mémo  incomplet.  Enfin ,  quant  aux  historiens  esi»agnols ,  ils  n'ont  pu 
connaître  le  secret  de  résolutions  qui  se  prenaient  toutes  à  Paris.  Tout 
se  trouve  dans  les  papiers  particuliers  de  Napoléon  déposés  au  Lou- 
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L'Espagne  avait  à  Paris,  outre  un  ambassadeur 
ordinaire,  M.  de  Masserano,  agent  officiel  tout  à  fait 
inutile,  et  chargé  uniquement  de  la  partie  honori- 
6que  de  son  rôle,  M.  Yzquierdo,  agent  secret  du 
prince  de  la  Paix,  qui  était  revêtu  de  toute  la  con- 
Baoce  de  ce  prince,  et  avec  lequel  on  avait  négocié 
la  convention  financière,  stipulée  en  1806 ,  entre  le 
Trésor  espagnol  et  le  Trésor  français.  Celui-là  seul 
était  chargé  de  la  réalité  des  affaires,  et  il  y  était 
propre  par  sa  finesse,  par  sa  connaissance  de  tous  les 
secrets  de  la  cour  d'Espagne.  Les  infortunés  souve- 
rains de  TEscurial,  ne  croyant  pas  que  ce  fût  assez 
de  ces  deux  agents  pour  conjurer  le  courroux  sup- 

ur,  lesquels  contiennent  à  la  fois  les  documents  français  et  les  docu- 
mnAi  esfiagiiols  enlcTés  à  Madrid.  Dans  ces  documents,  souvent  con- 
tndkloires  comme  je  Tiens  de  le  dire,  on  ne  pénètre  la  vérité  qu^à  force 
4t  comparaisons,  de  rapprochements,  d'efforts  de  critique.  On  jugera 
pv  les  diverses  notes  que  je  serai ,  contre  mon  usage ,  obligé  de  placer 
M  bas  des  pages  de  ce  livre ,  que  d'efforts  il  m'a  fallu  faire ,  même  avec 
ki  documents  authentiques ,  pour  arriver  à  la  vérité.  Mais ,  dès  ce  mo- 
BMst  même,  je  déclare  que  tous  les  historiens  qui  ont  fait  remonter  jus- 
qu*â  Tîl»it  les  projets  de  Napoléon  sur  TEspagno,  se  sont  trompés  ;  que 
tt%i\  qui  ont  supposé  que  Napoléon  s'assura  à  Tilsit  le  consentement 
<rAlrvaadre  pour  ce  qu'il  projetait  à  Madrid ,  et  qu'il  se  hâta  de  signer 
la  paii.  du  >'ord  pour  revenir  plus  tôt  aux  affaires  du  Midi,  se  sont 
trompés  également.  Napoléon  n'était  convenu  à  Tilsit  que  d'une  alliance 
9«éTale,  qui  lui  garantissait  l'adhésion  de  la  Russie  à  tout  ce  qu'il  ferait 
tk  um  cdté,  moyennant  qu'on  laissât  la  Russie  faire  du  sien  tout  ce 
•{o'elie  voudrait.  A  cette  époque  il  ne  regardait  nullement  comme  pres- 
saai  de  se  mêler  des  affaires  d'Espagne  ;  il  était  plein  de  ressentiment 
I^Mir  la  proclamation  du  prince  de  la  Paix ,  se  promettait  de  s'en  ex- 
ftiqaer  un  jour,  de  prendre  ses  sûretés,  mais  ne  songeait  à  son  retour 
<|a'â  imposer  la  |)aix  à  l'Angleterre,  en  la  menaçant  d'une  exclusion 
«^jfliplèie  dn  continent,  et  à  se  servir  du  cabinet  de  Madrid  pour  amener 
ir  cabinet  de  Lisbonne  à  ses  projets.  On  verra  bientôt  comment  et 
jar  qui  lui  vint  la  tentation  de  se  mêler  des  affaires  d'Es|>agne.  Je 
ivïève  dès  à  présent  cette  erreur ,  je  relèverai  les  autres  à  mesure  que 
Tordre  des  faits  et  la  marche  de  mon  récit  le  commanderont. 
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posé  de  Napoléon,  imaginèrent  de  lui  en  envoyer  un 
troisième,  qui,  sous  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, viendrait  le  féliciter  de  ses  victoires,  et  lui 
témoigner  de  ses  succès  une  joie  qu  on  était  loin  do 
ressentir.  On  avait  fait  choix,  pour  ce  rôle  fastueux  et 
puéril,  de  Tun  des  plus  grands  seigneurs  d'Espagne, 
M.  le  duc  de  Prias,  et  on  avait  demandé  la  permi;i- 
sion  de  Tenvoj^r  à  Paris.  Il  ne  fallait  pas  tant  d'hom- 
mages pour  désarmer  Napoléon.  Un  peu  plus  d'ac- 
tivité contre  l'ennemi  commun ,  l'aurait  bien  plus 
certainement  apaisé  que  les  ambassades  les  plus  ma- 
gnifiques. Napoléon,  ne  voulant  pas  inquiéter  au 
delà  du  nécessaire  cette  cour  qui  avait  le  sentiment 
de  ses  torts,  reçut  avec  beaucoup  d'égards  M.  le  duc 
de  Prias,  se  laissa  féliciter  de  ses  triomphes,  puis 
ilit  au  nouvel  ambassadeur,  répéta  à  l'ancien,  et  fil 
connaître  au  plus  actif  des  trois,  M.  Yzquierdo,  qu'il 
agréait  les  félicitations  qu'on  lui  adressait  pour  ses 
triomphes  et  pour  le  rétablissement  de  la  paix  con- 
tinentale, mais  qu'il  fallait  tirer  de  la  paix  continen- 
tale la  paix  maritime;  qu'on  ne  parviendrait  à  ce 
résultat,  si  désirable  pour  l'Espagne  et  pour  ses  co- 
lonies, qu'en  intimidant  l'ennemi  commun  par  un 
concours  d'efforts  énergique,  par  une  interdiction 
absolue  de  son  commerce;  qu'il  fallait  donc  se- 
conder la  France,  et,  dans  cette  vue,  exiger  du 
Portugal  une  adhésion  immédiate  et  entière  au 
système  continental  ;  que  pour  lui  il  était  résolu  à 
vouloir  non  pas  une  feinte  exclusion  des  Anglais 
d'Oporto  et  de  Lisbonne ,  mais  une  exclusion  com- 
plète, suivie  d'une  déclaration  de  guerre  immédiate 
et  de  la  saisie  de  toutes  les  marchandises  biitanni- 
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<|ues;  que,  si  le  Portugal  n'y  consentait  pas  tout  de 
suite,  il  fallait  que  TEspagne  préparât  ses  troupes, 
rsLT  lui  préparait  déjà  les  siennes,  et  qu'on  envahft 
sur-le-champ  le  Portugal,  non  pas  pour  huit  joui^s 
<m  quinze,  comme  il  était  arrivé  en  1 801 ,  mais  pour 
tout  le  temps  de  la  guerre,  peut-être  pour  toujours, 
suivant  les  circonstances.  Les  trois  envoyés  de  TEs-^ 
pagne  s'inclinèrent  devant  cette  déclaration,  qu'ils 
-durent  sans  délai  transmettre  à  leur  cabinet. 

Napoléon  fit  en  môme  temps  appeler  M.  de  Lima,  sommation 
ambassadeur  du  Portugal ,  et  lui  signifia  que  si ,  dans  ^Portu^*^ 
le  temps  rigoureusement  nécessaire  pour  écrire  à 
Lisbonne  et  en  recevoir  une  réponse ,  on  ne  lui  pro- 
mettait pas  l'exclusion  des  Anglais,  la  saisie  de  leur 
-commerce,  personnes  et  choses,  et  une  déclaration 
'lie  guerre,  il  fallait  que  M.  de  Lima  prit  ses  passe- 
ports, et  s'attendit  à  voir  une  armée  française  se  di- 
riger de  Bayonne  sur  Salaraanque,  de  Salamanque 
sur  Lisbonne;  qu'ainsi  le  voulait  une  politique  con- 
venue entre  les  grandes  puissances,  et  indispensable 
an  rétablissement  de  la  paix  en  Europe.  Napoléon, 
<lans  sa  lutte  avec  les  Anglais,  exigeait  des  rigueurs 
<"ontre  leurs  propriétés  et  leurs  personnes  tout  à  la 
fois,  parce  qu'il  savait  qu'une  exclusion  simulée  était 
-déjà  secrètement  arrangée  entre  les  cours  de  Londres 
-et  de  Lisbonne,  et  qu'il  était  urgent  que  celle-ci 
se  compromît  tout  à  fait,  si  on  voulait  arriver  à 
un  résultat  sérieux.  La  suite  des  événements  prou- 
vera qu'il  avait  deviné  juste.  D'ailleurs,  ayant  vu 
les  Anglais,  lors  de  la  nipture  de  la  paix  il' Amiens, 
nous  enlever  plus  de  cent  millions  de  valeurs,  et  un 
4;rand  nombre  de  commerçants  français  qui  navi- 
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à  Bayonno 

d'une  armée 

destinée 

contre 

le  Portugal. 


guaient  sur  la  foi  des  traités,  il  ciicrcliait  partout 
des  gages  tant  en  hommes  qu'en  marchandises. 

M.  de  Lima  promit  d'écrire  sur-le-champ  à  sa 
cour,  et  n'y  manqua  pas  en  effet.  Mais  Napoléon  ne 
se  contenta  pas  d'une  simple  déclaration  de  ses  vo- 
lontés, et,  prévoyant  bien  que  cette  déclaration  ne 
serait  efficace  qu'autant  qu'elle  serait  suivie  d'une 
démonstration  armée,  il  fit  ses  dispositions  pour  avoir 
sous  peu  de  jours  un  corps  de  vingt-cinq  mille  Jiom- 
mes  à  Bayonne,  tout  prêt  à  recommencer  contre  le 
Portugal  l'expédition  de  1801.  On  se  souvient  sans 
doute  que  quelques  mois  auparavant,  lorsqu'il  profi- 
tait de  l'inaction  de  l'hiver  pour  exécuter  le  siège  de 
Dantzig,  et  pour  préparer  sur  ses  derrières  une  ar- 
mée d'observation  qui  le  garantît  contre  toute  tenta- 
tive de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre,  il  avait  songé 
à  rendre  disponibles  les  camps  formés  sur  les  côtes, 
en  les  remplaçant  par  cinq  légions  de  réserve,  de 
six  bataillons  chacune,  dont  l'organisation  devait  être 
confiée  à  cinq  anciens  généraux  devenus  sénateurs. 
Quatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis,  et  il  écrivit 
sur-le-champ  aux  sénateurs  chargés  de  cette  or- 
ganisation, pour  savoir  s'il  pourrait  déjà  disposer 
de  deux  bataillons  sur  six,  dans  chacune  de  ces  lé- 
gions. Se  fiant,  jusf[u'àleur  arrivée,  sur  l'effroi  que 
devait  inspirer  aux  Anglais  le  retour  prochain  de  la 
grande  armée,  ne  craignant  pas  que  les  expéditions 
contre  le  continent ,  dont  on  les  disait  depuis  long- 
temps occupés,  se  dirigeassent  sur  les  côtes  de 
France,  ayant  toutes  ses  précautions  prises  sur  celles 
de  Hollande,  du  Hanovre,  de  la  Poméranie,  delà 
vieille  Prusse,  il  n'hésita  pas  à  dégarnir  celles  de 
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Normandie  et  de  Bretagne,  et  il  ordonna  la  réunion 
à  Bayonne  des  troupes  réparties  entre  les  camps  de 
Saint-Lô,  Pontivy  et  Napoléon-Vendée.  Chacun  de 
ces  camps,  formé  de  troisièmes  bataillons  et  de 
quelques  régiments  complets,  présentait  une  bonne 
diYisîoD,  et  devait,  avec  les  dépôts  de  dragons 
réonis  à  Versailles  et  à  Saint-Germain,  avec  des 
détachements  d'artillerie  tirés  de  Rennes,  de  Tou- 
louse, de  Bayonne,  composer  une  excellente  armée, 
d'environ  25  mille  hommes.  Cette  armée  eut  ordre 
de  se  concentrer  inmiédiatement  à  Bayonne.  Napo- 
léon fil  choix  pour  la  commander  du  général  Junot, 
qui  connaissait  le  Portugal ,  où  il  avait  été  ambassa- 
deur, qui  était  un  bon  officier,  tout  dévoué  à  son 
maître,  et  n'avait,  comme  gouverneur  de  Paris,  que 
le  défaut  de  s'y  trop  livrer  à  ses  plaisirs.  On  le  di- 
sait engagé  avec  l'une  des  princesses  de  la  famille 
impériale  dans  une  liaison  qui  produisait  quelque 
scandale,  et  Napoléon  trouvait  ainsi  dans  ce  choix 
la  réunion  de  plusieurs  convenances  à  la  fois.  Ces 
mesures  furent  prises  ostensiblement,  et  de  manière 
que  l'Espagne  et  le  Portugal  ne  pussent  pas  ignorer 
combien  seraient  sérieuses  les  conséquences  d'un 
refus.  En  même  temps  les  ordres  nécessaires  furent 
donnés  pour  que  deux  bataillons  de  chacune  des 
légions  de  réserve  se  trouvassent  prêts  à  remplacer 
sur  les  côtes  les  troupes  qu'on  allait  en  retirer. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  Napoléon  s'occupa  Mesures 
en  ce  moment  des  affaires  d'Italie.  Là,  comme  ail-  de\iu[?e 
leurs,  le  redoublement  de  rigueurs  contre  le  com-    po«r  i»  f»»"-*^ 

»  ^  concourir 

merce  anfi:lais  fut  son  premier  soin ,  toujours  dans    au  système 

.    ^  1     r         1  I  continental. 

I  intention  de  rendre  le  cabinet  de  Londres  plus  sen- 
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sible  aux  ouvertures  de  la  Russie.  La  reine  d'Étru- 
rie,  fille,  comme  on  sait,  des  souverains  d'Espagne, 
établie  par  Napoléon  sur  le  trône  de  la  Toscane,  et 
devenue,  par  la  mort  de  son  époux,  r^ente  pour 
son  fils'  de  ce  joli  royaume,  le  gouvernait  avec  la 
négligence  d'une  femme  et  d'une  Espagnole,  et  avec   ., 
assez  peu  de  fidélité  à  la  cause  commune.  Les  An-   . 
glais  exerçaient  le  commerce  à  Livourne  aussi  libre-  ., 
ment  que  dans  un  port  de  leur  nation.  Napoléon  ^ 
avait  réuni  tous  les  dépôts  de  Tannée  de  Naples  ._^ 
dans  les  Légations.  Avec  sa  vigilance  accoutumée,  ^ 
il  les  tenait  constamment  pourvus  de  conscrits  et  de  ^ 
matériel.   Il  ordonna  au  prince  Eugène  d'en  tirer  ^ 
une  division  de  4  mille  hommes,  de  la  dirigera  ^ 
Expédition    travers  TApennin  sur  Pise,  de  tomber  à  l'improvisle  , 
sur  Livourne  gyr  ]q  commcrce  anglais  à  Livourne,  d'enlever  à  la  . 

pour  y  saisir  ^  '  * 

les        fois  hommes  et  choses,  et  de  déclarer  ensuite  à  la  , 

marchandises        .         j^iS-        •  »         /*    -^^  .•  ■ 

.inî>ini«;cs.     î^»ne  d  Etrurie  qu  on  était  venu  pour  garantir  ce  ^ 
port  important  de  toute  tentative  ennemie,  tentative  ^ 
possible  et  probable,  depuis  que  la  garnison  espa-  ^ 
gnole  s'était  rendue  auprès  du  corps  de  La  Romana 
en  Hanovre.  Tandis  qu'il  prescrivait  cette  expédi- 
tion, il  envoya  l'ordre  de  faire  filer  sous  le  général 
I^marrois,  dans  les  provinces  d'Urbin,  de  Mace- 
rata,  de  Fermo,  des  détachements  cte  troupes,  pour 
y  occuper  le  littoral,  en  chasser  les  Anglais,  et  pré- 
parer des  relâches  sAres  au  pavillon  français,  qui 
devait  bientôt  se  montrer  dans  ces  mers.  Napoléon 
venait  en  elfet  de  recouvrer  les  bouches  du  Cattaro, 
Corfou,  les  iles  Ioniennes.  Il  se  proposait  de  pro- 

'  D^piiif»  iM-ince  de  Lucquefi  et  <k  Parmo. 
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tiler  des  circonstaiices  pour  conquérir  la  Sicile,  et 
il  voulait  couvrir  de  ses  vaisseaux  la  surface  de  la 
Méditerranée.  Il  recommanda  en  même  temps  au 
;2éiiéral  Lemarrois  d'observer  Tesprit  de  ces  pro- 
vioœSy  et  si  le  goAt  qu'avaient  en  général  les  pro- 
vittces  du  SaintrSiége  d'échapper  à  un  gouverne- 
ment de  prêtres,  pour  passer  sous  le  gouvernement 
laïque  du  prince  Eugène,  se  manifestait  chez  celles- 
d,  de  n'opposer  à  ce  goAt  ni  contradiction  ni  obstacle. 

En  ce  moment,  la  brouille  avec  le  Saint-Siège,      Fâcheux 
dont  nous  avons  ailleurs  rapporté  l'origine,  mais  ^es'^'^vuions 
nc'gligé  de  retracer  leà  vicissitudes  journalières,  foi-   <*eia  France 

•       *i  •  1  «rv^  avec  le  SAÎDt— 

sait  a  chaque  instant  de  nouveaux  progrès.  Le  Pape  si^o, 
qui,  venu  à  Paris  pour  sacrer  Napoléon,  en  avait 
rapporté,  avec  beaucoup  de  satisfactions  morales  et 
religteuses,  le  déplaisir  temporel  de  n'avoir  pas  re- 
ixmvré  les  Légations;  qui  avait  vu  depuis  son  indé- 
pendance devenir  nominale  par  l'extension  succes- 
sive de  la  puissance  française  en  Italie,  avait  conçu 
un  ressentiment  qu'il  ne  savait  plus  dissimuler. 
Au  lieu  de  s'entendre  avec  un  souverain  tout-puis- 
î^ant ,  contre  lequel  alors  on  ne  pouvait  rien ,  même 
({uand  on  était  puissance  de  premier  ordre,  qui 
d  ailleurs  ne  voulait  que  du  bien  à  la  religion,  et  ne 
cessait  de  lui  en  faire,  qui  ne  songeait  pas  du  tout  à 
s'emparer  de  la  souveraineté  de  Rome ,  et  deman- 
dait uniquement  qu'on  se  comportât  en  bon  voisin 
à  r^ard  des  nouveaux  États  français  fondés  en 
Italie,  le  Pape  avait  eu  le  tort  de  céder  à  de  fâ- 
4-lieuses  suggestions,  d'autant  plus  puissantes  sur 
<<)n  esprit  qu'elles  étaient  d'accord  avec  ses  secrets 
-ientiments.  Animé  de  pareilles  dispositions,  il  avait 
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contrarié  Napoléon  dans  tous  les  arrangements  rela- 
tifs au  royaume  dltalie.  Il  avait  prétendu  s'y  ré- 
server tous  les  droits  de  la  papauté,  beaucoup  plus 
grands  en  Italie  qu'en  France,  et  n'avait  pas  voulu 
admettre  un  concordat  égal  dans  les  deux  pays.  A 
Parme,  à  Plaisance,  mêmes  exigences  et  mêmes 
contrariétés.  D'autres  tracasseries  d'un  genre  plus 
personnel  encore  s'étaient  jointes  à  celles-là.  Le 
prince  Jérôme  Bonaparte,  pendant  ses  campagnes 
de  mer  en  Amérique,  avait  contracté  mariage  avec 
une  personne  fort  belle  et  d'une  naissance  honnête, 
mais  à  un  âge  qui  rendait  cette  alliance  nulle,  et 
avec  un  défaut  de  concours  de  la  part  de  ses  pa- 
rents, qui  la  rendait  plus  nulle  encore.  Napoléon 
qui  voulait,  en  mariant  ce  prince  avec  une  prin- 
cesse allemande,  fonder  un  nouveau  royaume  en 
Westphalie,  avait  refusé  de  reconnaître  un  mariage 
nul  devant  la  loi  civile  comme  devant  la  loi  reli- 
gieuse, et  contraire  au  plus  haut  point  à  ses  desseins 
politiques.  Il  avait  eu  recours  au  Saint-Sié^e  pour  en 
demander  l'annulation,  à  quoi  le  Pape  s'était  formel- 
lement opposé.  La  ville  de  Rome  enfin,  ce  qui  était 
une  hostilité  plus  ouverte,  et  qu'aucun  scrupule  re- 
ligieux ne  pouvait  justifier,  la  ville  de  Rome  était 
devenue  le  refuge  de  tous  les  ennemis  du  roi  Joseph. 
Outre  que  le  Pape  avait  protesté  contre  la  royauté 
française  établie  à  Naples,  en  sa  qualité  d'ancien  su- 
zerain delà  couronne  des Deux-Siciles,  il  avait  reçu, 
presque  attiré  chez  lui  les  cardinaux  qui  avaient 
refusé  leur  serment  au  roi  Joseph.  Il  avait  de  plus 
donné  asile  à  tous  les  brigands  qui  infestaient  les 
routes  du  royaume  de  Naples,  et  qui  se  réfugiaient 
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•«ans  aucun  déguisement  dans  les  faubourgs  de 
Rome ,  encore  tout  couverts  du  sang  des  Français. 
Jamais  on  ne  pouvait  obtenir  justice  ou  extradition 
d'aucun  d'eux. 

Napoléon  y  pendant  son  voyage  de  Tilsit  à  Paris, 
écrivit  de  Dresde  même  au  prince  Eugène ,  qui  se 
faisait  volontiers  l'avocat  de  la  cour  de  Rome ,  pour 
Itti  retracer  ses  griefs  contre  cette  cour,  pour  lui 
donner  mission  d'en  avertir  le  Vatican,  et  de  faire 
entendre  au  pontife  que  sa  patience,  rarement  bien' 
grande,  était  cette  fois  à  bout,  et  que,  sans  toucher 
à  Tautorité  spirituelle  du  pontife,  il  n'hésiterait  pas, 
s'il  le  fallait,  à  le  dépouiller  de  son  autorité  tempo- 
relle. Telles  étaient  alors  les  relations  avec  la  cour  de 
Rome,  et  ces  relations  expliquent  la  facilité  avec  la- 
quelle Napoléon  prit  les  mesures  qu'on  vient  de 
retracer,  pour  les  portions  du  littoral  de  l'Adriatique 
i^levant  du  Saint-Siège. 

Le  traité  de  Tilsit  stipulait  la  restitution  des  bou- 
«lies  du  Cattaro,  ainsi  que  la  cession  de  Corfou  et 
de  toutes  les  îles  Ioniennes.  Aucune  possession  n'a- 
vait été  plus  désirée  par  Napoléon ,  aucune  ne  plai- 
sait autant  à  son  imagination  si  prompte  et  si  vaste. 
Il  y  voyait  le  complément  de  ses  provinces  d'IUyrie, 
la  domination  de  l'Adriatique,  un  acheminement 
vers  les  provinces  turques  d'Europe,  lesquelles  lui 
t'taient  destinées  si  on  arrivait  à  un  partage  de  l'em- 
pire ottoman ,  enfin  un  moyen  de  plus  de  maîtriser 
la  Méditerranée,  où  il  voulait  régner  d'une  manière 
absolue,  pour  se  dédommager  de  l'abandon  de  TO- 
léan  fait  malgré  lui  à  l'Angleterre.  On  se  souvient 
que  les  Russes,  après  la  paix  de  Presbourg,  avaient 
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profité  du  momenl  où  Ton  allait  remplacer  ia  gar-  i 

nison  autricbieuie  par  la  garnison  française^  pour  ) 

s'emparer  des  forts  do  Cattaro.  Ne  voulant  pas  que  i 

les  Anglais  en  fissent  autant  cette  fois.  Napoléon  t 

avait  donné  de  Tilsit  même  des  ordres  au  général  < 

Marmonty  pour  que  les  troupes  françaises  fussent  > 

réunies  sous  les  mors  de  Cattaro  à  l'instant  où  les  i 

Russes  se  retûreraient.  Ce  qu'il  avait  prescrit  avait  i 

été  exécuté  de  point  en  point,  et  nos  troupes,  entrée?^  i 

tbns  Cattaro ,  occupaient  sol idement  cette  importante  i 

position  maritime. 

Dispositions        Mais  Corfou  et  les  îles  Ioniennes  l'intéressaient  i 

de  Napoléon   ^Dcore  plus  que  les  bouches  du  Cattaro.  Il  enjoignit  i 

l'occupation  et  à  sott  frère  Joseph  d'acheminer  secrètement  vers 

la  défense  ,.,.,.. 

des  lies  Tarente,  et  de  manière  a  n  inspirer  aucun  soupçon 
aux  Anglais,  le  5*  de  ligne  italien,  le  6*  de  ligne 
français,  quelques  compagnies  d'artillerie,  des  ou- 
vriers, des  munitions,  des  officiers  d'état-major,  le 
général  César  Berthier  chargé  de  commander  la 
garnison,  et  den  former  plusieurs  convois  qu  on 
transporterait  sur  des  felouques  de  Tarente  à  Corfou. 
Le  trajet  étant  à  peine  de  quelques  lieues,  quarante- 
huit  heures  suffisaient  pour  faire  passer  en  quelques 
voyages  les  quatre  mille  hommes  composant  l'expé- 
dition. C'était  l'amiral  Siniavin,  chef  des  forciv 
russes  dans  l'Archipel,  qui  avait  mission  d'opériT  la 
remise  des  lies  Ioniennes.  Il  le  fit  avec  un  déplaisir 
extrême,  et  nullement  dissimulé,  car  la  marine  russe, 
dirigée  en  général  ou  par  des  officiers  anglais,  ou 
par  des  officiers  russes  élevés  en  Angleterre,  était 
beaucoup  plus  hostile  aux  Français  que  l'armée 
elle-même,  qui  venait  de  combattre  à  Eylau  et  à 
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li  lui  coàtait,  il  allait 

îd     Tj     e,  ne  pouvant 

les,  depuis  la 

franchir  le  dé- 

l,  à  travers  les 

\  négociations 

ou  l'arrêter. 

ilications,  et  il 

)uveraiait  dans 

^,  tant  ceux  d'Italie  et 
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Friedland.  Cep<  cet  amiral  obéit,  et  Ihrra  aux 

iroiipes  franc       »     ^  b    3S  positions  à  la  garde  des- 
{«eUe»  il  avail  été  prépos*     Mais  son  chagrin  avait 
un  double  molîf ,  car,  ou 
de  Corftni  et  des  sepi  Ues, 
se  InMiTer  au  Bulieo  de  la 
regagner  la  mer  Noh^  par 
mptere  avec  le»  Turcs,  et 
troil  de  Gibraltar^  la  Manc 
flottes  imglaises,  qui^  suiv 
eatamées,  pouvaient  le  U 
Xapolée»  avait  prévu  toui 
fil  dire  aux  amiraux  russe 
les  ports  de  la  Méditerra 
de  France  que  d'Espagne  et  de  Portugal,  des  re- 
lâches sûres,  des  vivres,  c    ^  munitions,  des  moyens 
de  radoub.  Il  écrivit  à  Yei      y  à  Naples,  à  Toulon, 
à  Cadix,  à  Lisbonne  même,     ses  préfets  maritimes, 
à  ses  amiraux,  à  ses  consuls,  et  leur  recommanda, 
partout  où  se  présenteraient  des  vaisseaux  russes , 
de  les  recevoir  avec  empressement,  et  de  leur  four- 
nir tout  ce  dont  ils  auraient  besoin.  A  Cadix  sur- 
tout, où  il  était  représenté  par  l'amiral  Rosily,  com- 
mandant de  la  flotte  française  restée  dans  ce  port 
depuis  Trafalgar,  et  où  il  y  avait  plus  de  probabilité 
de  voir  les  Russes  chercher  un  asile.  Napoléon  en- 
joignit à  l'amiral  français  de  préparer  des  secours 
(|u*il  ne  fallait  pas  attendre  de  l'administration  espa- 
ioiole,  habituée  à  laisser  mourir  de  faim  ses  propres 
Biatelots,  et  l'autorisa,  si  besoin  était,  à  engager  sa 
signature  pour  obtenir  des  banquiers  espagnols  les 
fonds  nécessaires. 
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Les  forces  navales  russes,  averties  par  leur  gou- 
vernement et  par  le  nôtre,  se  retirèrent  en  deux  di- 
visions dans  des  directions  différentes.  La  division 
qui  portait  la  garnison  de  Cattaro  se  dirigea  vers 
Venise,  où  elle  déposa  les  trompes  russes,  qu'Eugène 
accueillit  avec  les  plus  grands  égards.  La  division 
qui  portait  les  troupes  de  Corfou  les  déposa  à  Man- 
fredonia,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  se  dirigea 
ensuite,  sous  Tamiral  Siniavin,  vers  le  détroit.  Cet 
amiral,  qui  n'était  pas  entré  encore  dans  les  vues 
de  son  souverain ,  n'avait  aucune  envie  de  s'arrêter 
dans  un  port  français,  ou  dépendant  de  l'influence 
française,  et  se  flattait  de  regagner  les  mers  du  Nord 
avant  que  les  négociations  entre  sa  cour  et  celle 
d'Angleterre  eussent  abouti  à  une  rupture. 

L'intention  de  Napoléon  n'était  pas  de  s  en  tenir 
aux  précautions  qu'il  avait  déjà  prises  pour  les  pro- 
vinces de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée.  Le 
corps  de  quatre  mille  hommes  qu'il  venait  de  diriger 
vers  Corfou  lui  paraissait  insuffisant.  Il  savait  bien 
que  les  Anglais  ne  manqueraient  pas  de  faire  de 
grands  efforts ,  dans  le  cas  où  la  guerre  se  prolonge- 
rait, pour  lui  arracher  les  iles  Ioniennes,  qui  étaient 
d'une  importance  à  contre-balancer  celle  de  Malte. 
Aussi  ordonna-t-il  d'y  envoyer  encore  le  1 4'  léger 
français,  et  plusieurs  autres  détachements,  de  ma- 
nière à  y  élever  les  forces  françaises  et  italiennes 
jusqu'à  sept  ou  huit  mille  hommes,  sans  compter 
quelques  Albanais  et  quelques  Grecs  enrôlés  sous 
des  officiers  français  pour  garder  les  petites  îles.  Cinq 
mille  hommes  devaient  résider  à  Corfou  môme,  et 
quinze  cents  à  Sainte-Maure.  Cinq  cents  devaient 
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garder  le  poste  de  Parga  sur  le  continent  de  TÉpire. 
Quant  à  Zante  et  à  Céphalonie,  Napoléon  n'y  voulut 
que  de  simples  détachements  fiançais  pour  soutenir 
et  contenir  les  Albanais.  Il  prescrivit  au  prince  Eu- 
gène, au  roi  Joseph,  de  faire  partir  d'Ancône  et  de 
Tarente,  par  le  moyen  de  petits  bâtiments  italiens, 
H  par  tous  les  vents  favorables,  des  blés,  du  bis- 
cuit, de  la  poudre,  des  projectiles,  des  fusils,  des 
canons 9  des  affûts,  et  de  continuer  ces  envois  s^ms 
interruption,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  réuni  à  Corfou 
UD  amas  immense  des  choses  nécessaires  à  une  Ion- 
ique défense,  en  sorte  qu'on  ne  fût  pas,  comme  on 
Tavail  été  à  Malte,  exposé  à  perdre  par  la  famine 
uiie  position  que  l'ennemi  ne  pouvait  pas  vous  en- 
le\  er  par  la  force.  Ne  comptant  pas  sur  la  solvabilité 
du  trésor  de  Naples,  il  expédia  de  la  caisse  de  Turin 
des  sonmnes  en  or,  afin  de  tenir  toujours  au  courant 
U  solde  des  troupes,  et  de  pouvoir  payer  les  ouvriers 
qu'on  em{rfoierait  à  construire  des  fortifications.  Des 
instructions  admirables  au  général  César  Berthier 
(frère  du  major-général),  prévoyant  lous  les  cas, 
et  indiquant  la  conduite  à  lenir  dans  toutes  les  éven- 
tualités imaginables ,  accompagnaient  les  envois  de 
ressources  que  nous  venons  d'énumérer. 

Ije  général  Marmont  avait  déjà  construit  de  belles  Mesures 
routes  dans  les  provinces  d'Ulyrie,  qu'il  administrait  ^\l]yZ, 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  zèle.  11  eut  ordie 
de  les  continuer  jusqu'à  Raguse  et  à  Cattaro,  de 
[Mjusser  des  reconnaissances  jusqu'à  Butrinto,  point 
du  rivage  d'Épire  qui  fait  face  à  Corfou,  et  de  pré- 
parer les  moyens  d'y  conduire  rapidement  une  di- 
>iMon.  Napoléon  fit  demandera  la  Porle  de  lui  aban- 
TOM.  vin.  3 
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donner  Butrinio,  poar  pouvoir  user  plus  librenenl 
de  cette  position,  de  laquelle  il  était  facile  d'envoyer 
des  secours  à  Corfou;  ce  qui  lui  fut  accordé  sans 
difficulté.  Enfin  il  réclama  et  obtint  aussi  rétablis- 
sement de  relais  de  Tartares,  depuis  Gattaro  jus- 
qu'à Butrinto,  afin  que  le  général  Marmont  fût 
promptement  averti  de  toute  apparition  de  Tenn^ni, 
et  pi\t  accourir  avec  dix  ou  douze  mille  bommes, 
force  sufiisante  pour  jeter  les  Anglais  à  la  nier  s'ils 
essayaient  une  descente. 

A  ces  moyens  Napoléon  ajouta  ceux  que  le  con- 
cours  de  la  marine  pouvait  offrir.  Il  envoya  de  Tou- 
lon le  capitaine  Chaunay-Duclos  avec  les  frégates  la 
Pomone  et  la  Pauline,  avec  la  corvette  la  Victorieuse^ 
pour  former  à  Corfou  un  commencement  de  marine. 
Il  prescrivit  en  outre  de  mettre  en  construction  dans 
le  port  de  Corfou  deux  gros  bricks,  de  les  équiper 
à  Taide  des  matelots  du  pays  et  de  quelques  déta- 
chements de  troupes  françaises.  Cette  petite  marine 
naissante,  composée  de  frégates  et  de  bricks,  de- 
vait croiser  sans  cesse  entre  Tltalie  et  TÉpire,  entre 
t>>rfou  et  les  autres  îles,  de  manière  que  le  passaj^e 
fAt  toujours  ouvert  à  nos  l)àtiments  de  commerce, 
(»t  fermé  à  ceux  de  Tennemi. 

En  adressant  au  roi  Joseph,  au  prince  Eugène,  au 
général  Marmont,  ces  instiiictions  multipliées,  non 
pas  seulement  avec  Taccent  impérieux  dont  il  ac- 
œmpagnait  toujours  ses  ordres,  mais  avec  Taccenl 
passionné  qu'il  y  mettait,  lorsque  ses  ordres  se  liaient 
à  Tune  de  ses  grandes  préoccupations,  Napoléon  leur 
écrivait  :  «  Ces  mesures  tiennent  à  un  ensemble  de 
»  projets  que  vous  ne  pouvez  pas  connaître.  Sadiex 
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Client  que,  dans  l'état  du  monde,  la  perte  de 
on  serait  le  plus  grand  malheur  qui  pût  ar- 
r  à  Tempire.  » 

projets,  en  effet,  peu  de  personnes  les  connais- 
en  Europe.  M.  de  Talleyrand,  négociateur  de 
éon  à  Tilsit,  n'en  avait  lui-même  qu'une  idée 
icomplète.  Ils  n'étaient  connus  que  d'Alexan- 
de  Napoléon,  qui ,  dans  leurs  longs  entretiens  vues 
rd  du  Niémen,  s'étaient  promis  de  s'enten-  ^®?*P2jf?? 

^  ^  sur  la  Médi- 

ar  le  partage  à  faire  de  l'empire  turc,  partage     tmanée. 
lequel  l'un  cherchait  le  dédommagement  de  la 
tear  française,  l'autre  la  compensation  de  la 
de  Tempire  turc,  que  la  mollesse  asiatique  ne 
lit  plus  défendre  contre  Ténergie  européenne, 
léon  était  loin  de  vouloir  hâter  ce  résultat; 
indre,  au   contraire,   l'appelait  de  tous  ses 
:,  ce  qui  constituait  le  péril  de  leur  alliance. 
,  dans  la  prévision  des  événements.  Napoléon 
it  être  prêt  à  mettre  la  main  sur  les  provinces 
les  placées  à  sa  portée;  et  de  plus,  quoi  qu'il 
irriver,  que  celte  nécessité  se  présentât  ou  non^ 
lendait  se  rendre  maître  de  la  Méditerranée.  Il 
ût  que,  maître  de  cette  mer,  communication  U 
courte  entre  TOrient  et   l'Occident,  on  pou- 
ce consoler  de  n'éfre  que  le  second  sur  l'Océan. 
î  Napoléon  était-il    rés<^jlu,   le  jour  même  de 
gnature  de  la  paix  de  Tilsit,  à  recouvrer  la 
e,  qu'il  regardait  comme  à  lui,  depuis  qu'il 
t  pris  Naples  pour  un  de  ses  frères;  et  il  espé- 
la  tenir,  ou  de  Faliandon  que  lui  en  feraient 
biglais,  si  les  Russes  [>ar\enaient  à  négocier  la 
,  ou  de  la  force  de  ses  armes,  si  la  guerre  confi- 

3. 
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nuait.  Aussi  dès  la  fiii  de  Tliiver  avait-il  commeucé  à 
envoyer  des  ordres  à  son  ministre  delà  marine,  pour 
donner  à  ses  escadres  la  direction  du  port  de  Tou- 
lon, et  préparer  ainsi  une  grande  expédition  conti*e 
la  Sicile. 
Li  rétablisse-       (]es  ordrcs,  conliariés par  l(*s  circonstances  et  pai* 
de  la  paix     l'iusuflisance   des  ressources,  furent  réitérés  avec 
ran^mrîe^èic  ""^  nouvellc  forcc  après  la   signature  de  la  paix 
de  Napoléon    continentale.   Le  jour  même  ou  cette  paix  était  si- 

pour  le  deve-  •*  ^ 

loppement     gn(»e  il  Tilsit,  Napoléou  écrivit  à  quatre  pcTsonnes 

lie  la  marine    .    ,      «  .  .  17       ^  •   1  1  «^• 

fran(:ai<p.  a  la  fois,  au  prince  Lugene,  au  roi  Josepli,  au  roi 
Louis  de  Hollande,  au  ministre  de  la  marine,  que, 
la  iiuerre  du  continent  étant  finie,  il  fallait  se  tour- 
ner vers  la  mer,  et  songer  enfin  à  tirer  quelque 
parti  de  Timmensité  des  ri\ages  dont  on  disposait. 
Sans  doute  rAnirleterre  avait  l'avantage  de  sa  jk)- 
sition  insulaire,  fondement  jusqu'ici  inébranlable 
de  sa  grandeur  maritime;  mais  la  possession  de  tous 
les  rivages  européens,  depuis  Kronstadt  jusqu'à  Ca- 
dix, depuis  Cadix  jusqu'à  Naples,  depuis  Naplesjus- 
(|u'à  Venise,  était  bien  aussi  un  moyen  depuissiince 
maritime,  et  un  redoutable  moyen,  si  on  avait  Tari 
c*t  le  temps  de  s'en  servir.  Napoléon  avait  dit  à  Ber- 
lin, dans  l'entraînement  de  ses  victoires,  qu'iV  fal- 
lait  dominer  la  mer  par  la  terre.  Il  venait  de  réaliser 
de  cette  pensée  tout  ce  qui  était  réalisable,  en  obte- 
nant à  Tilsit  l'union  volontaire  ou  forcée  de  toutes 
les  i)uissances  du  continent  contre  rAngleterre;  et  il 
làllait  se  hâter  de  profiter  de  cette  union,  a^  ani  que 
la  domination  continentale  de  la  France  fi\t  devenue 
encore  plus  insupportable  au  monde  que  la  domi- 
nation maritime  de  l'Anglelerie. 
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Vingt -doux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  cette 


fatale  bataille  de  Trafalgar,    dans  laquelle   notre 

iiavillon  avait  déplové  un  sublime  héroïsme  au  mi-    Événements 

.  1  /-i  •  1  accomplis 

lieu  d'un  immense  désastre.  Ces  vmgt  -  deux  mois      sur  mer 
avaient  été  employés  avec  quelque  activité,  et  çà  et  les campagnes 
là  avec  quelque  gloire,  avec  celle  au  moins  qui  est   ^»um^!° 
due  au  courage  que  n'abattent  point  les  revers.  L'a- 
miral Decrès,  continuant  à  mettre  au  service  de  la 
volonté  impétueuse  de  Napoléon  une  expérience  pro- 
fonde et  un  esprit  supérieur,  ne  réussissait  pas  tou- 
jours à  lui  persuader  que  dans  la  marine  on   ne 
--Tipplée  pas  avec  la  volonté,  avec  le  courage,  avec 
l'argent,  avec  le  génie  mémo,  au  temps,  et  à  une 
longue  organisation.  Il  avait  proposé  à  Napoléon  de    te  sysièmo 
-«Instituer  au  système  des  grandes  batailles  navales,  '^^^oin'^ner'^ 
Haï  des  croisières  très-divisées  et  tros-lointaines.     substitué 

au  système 

Oans  ce  système  on  a  l'avantage  de  hasarder  moms  des  grandes 
à  la  fois,  d'acquérir  en  naviguant  l'expérience  dont  navales. 
'»n  est  dépourvu,  de  causer  de  grands  dommages 
au  commerce  de  l'ennemi,  d'a\oir  chance  enfin  de 
rr*ncontrer  son  advei*saire  en  force  numérique  moin- 
tlre,  car  la  mer  par  son  immensité  mémo  est  le  champ 
•lu  hasiird.  Un  panMl  système  valait  assurément  la 
[M^ine  d'être  essayé,  et  il  aurait  eu  pour  nous  d'in- 
œnti^stables  avantages  sur  l'autre,  si  la  dispropor- 
hon  numérique  de  nos  forces  avec  celles  des  An- 
-lais  n'eut  pas  été  aussi  grande,  et  si  nos  établisse- 
monts  lointains  n'avaient  pas  été  aussi  ruinés,  aussi 
'Imués  de  toute  ressource. 

Conformément  au  plan  de  M.  Decrès,   diverses    ^J'^lf''^^^^ 
Toi>ièi*es  avaient  été  préparées  à  Brest,  Rochefort  dans  les  mors 

t  Cadix,  pour  les  faire  sortir  à  la  fin  de  1803,  en      France. 
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profitant  des  coups  de  vent  de  Tautomne.  Une  divi- 
sion de  quatre  fr^ates  était  partie  pour  aller  croiser 
sur  la  route  de  la  mer  des  Indes,  y  détruire  le  coni-  ' 
merce  anglais,  et  y  faire  vivre  l'île  Bourbon  et  Tite 
de  France  des  produits  de  la  course,  depuis  qu'elles  j 
ne  vivaient  plus  des  produits  du  négoce.  Ces  fré-  ^ 
gâtes,  arrivées  heureusement,  procuraient  en  efiEet 
à  nos  deux  îles  d'assez  aboiidantes  ressources.  Le 
capitaine  L'Hermitte  avec  un  vaisseau ,  le  Bégulus,  » 
avec  deux  frégates,  la  Cybèle  et  le  Prcsideni,  avec 
deux  bricks ,  le  Surveillant  et  le  Diligent ,  était  sorti 
du  port  de  Lorient  le  30  octobre  1805,  et  avait  fait  : 
voile  vers  les  Canaries.  Longeant  la  cote  d'Afrique,.  • 
il  l'avait  parcourue  du  nord  au  sud  sur  une  éten-  ; 
due  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  pour  y  saisir  ? 
les  vaisseaux  anglais  qui  se  li^  raient  à  la  traite, 
et  en  a>ait  enlevé  ou  détruit  un  grand  nombre,  car 
l'amirauté  anglaise,  ne  pré\oyant  pas  la  visite  d'une 
rroisière  française  dans  ces  parages,    n'avait  prit» 
aucune  pré(*aution.  Après  avoir  croisé  pendant  les 
mois  de  décembre,  jan^  ier,  février  et  mai^s,  exercé 
de  grands  ra^ages,  fait  de  riches  captuit^s,  cette  di- 
vision, privée  du  brick  le  Surveillant  j  qu'elle  avait 
envoyé  en  France  pour  y  donner  de  ses  nouvelles, 
avait  voulu  relâcher  pour  radoulxîr  ses  vaisseaux, 
réparer  son  grét^nnnit,  reposer  ses  (Hpiipages,  et  se 
[)rocurei'  des  vivres  frais.  N'osant  i)as  rentrer  en 
France  dans  la  l)elle  saison,  ne  ^oulant  j)as  aller  à 
nos  Antilles,  toujours  fort  observéc*s,  et  n'ayant  pas 
l)eaucoup  de  relâches  ou  françaises  ou  alliées  à  choi- 
sir, elle  s'était  livrée  aux  vents  alises  qui  ravaieot 
|)ortée  vei-s  la  côte  d'Américjue,  puis  était  desceti- 
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I  avril  sur  San-Saivador,  port  du  Brésil,  où 

ait  chance  de  trouver  des  vivres  et  de  vendre 

geusement  les  nègres  enlevés  aux  traitants  an- 

\u  bout  de  vingt-denx  jours  de  relâche,  elle 

'émis  à  la  voile  pour  croiser  dans  les  parages 

«-Janeiro,  avait  été  souvent  poursuivie  par  les 

mx  anglais  allant  dans  Tlnde,  était  remontée 

dateur  des  ^Vntilles,  avait  continué  de  faire 

ises,  et  enfin  assaillie,  le  19  août,  par  un 

lo  effroyable,  l'un  des  plus  horribles  qu'on 

(oyés  dans  ces  mers  depuis  un  quart  de  siècle. 

Hait  dispersée.  Le  RéguluSj  après  avoir  perdu 

)  ses  frégates  et  les  avoir  vainement  cherchées, 

entré  à  Brest  le  3  octobre  1 806 ,  à  la  suite 

navigation  de  près  d'une  année.  La  frégate  la 

y  démâtée,  s'était  enfuie  aux  États-Unis.  La 

\  le  Président  j  séparée  de  sa  division,  avait 

>tiirée. 

çré  les  accidents  survenus  à  la  fin  de  cette 

re,  accidents  inévitables  après  avoir  bravé 

K)is  les  chances  de  la  mer  et  de  la  guerre,  on 

pu  acœpter  de  la  fortune  de  telles  conditions 

ootes  nos  croisières.  Le  capitaine  L'Hermitte 

léCniit  26  bâtiments  ennemis,  fait  570  prison- 

détruit  pour  plus  de  cinq  millions  de  valeurs, 

orté  des  sommes  considérables,  très-supérieu- 

i  dépenses  de  sa  croisière.  La  traite  avait  été 

cette  année  sur  la  côte  d'Afrique,  et  les  com- 

s  anglaises  d'assurance  poussaient  contre  Ta- 

é  des  cris  de  fureur.  Mais  nos  grandes  croi- 

ne  devaient  pas  être  aussi  heureuses. 

ix  n'offrait  que  des  débris ,  qu'il  fallait  réu-     croisière 
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dans  la  mer 
dos  Antilles. 


nir  et  réorganiser,  avant  de  pouvoir  en  tirer  une 
division.  Rochefort  contenait  la  division  du  contre- 
amiral  Allemand,  qui  se  reposait  dans  ce  port  de  là 
difficile  croisière  qu'il  avait  faite,  à  la  suite  de  la 
rencontre  manquée  avec  Tarairal  Villeneuve.  Brest 
seul  présentait  des  ressources  pour  organiser  une 
forte  division.  Sur  les  21  vaisseaux  réunis  dans  ce 
grand  port,  on  en  avait  détaché  six,  les  plus  pro- 
pres à  une  longue  navigation ,  et  on  les  avait  expé- 
diés, sous  les  ordres  du  contre- amiral  Willaumez, 
le  13  décembre  1805,  pour  les  mers  d'Amérique. 
Cette  division  était  composée  du  Foudroyant  j  vais- 
seau de  quatre-vingts,  du  Vétéran ,  du  Cassardj  de 
Y  Impétueux^  du  Patriote  j  de  VÉole,  vaisseaux  de 
soixante-quatorze,  et  de  deux  frégates,  la  Valeu- 
reuse et  la  Comète,  Elle  portait  sept  mois  de  vivres. 
A  la  nouvelle  de  sa  sortie  plus  de  trente  vaisseaux 
anglais  s'étaient  lancés  à  sa  poursuite,  pour  la  cher- 
cher dans  toutes  les  mers.  Elle  avait  d'abord  croisé 
dans  les  parages  de  Sainte-Hélène  pendant  les  mois 
de  février  et  de  mars  1806,  y  avait  fait  quelques 
prises,  puis,  ayant  à  son  l>ord  des  malades,  et  man- 
quant de  vivœs  frais,  elle  était  allé^  à  San-Salvador, 
par  les  mêmes  motifs  qui  a^  aient  conduit  dans  ce 
port  le  capitaine  L'Hermitte.  Après  un  repos  de  dix- 
sept  jours,  elle  en  était  partie  pour  croiser  de  nou- 
veau ,  et  elle  était  venue  en  juin  toucher  à  la  ^fartini- 
que ,  avec  le  projet  de  se  placer  au  vent  des  Antilles 
pour  y  rencontrer  les  grands  con\  ois  de  la  Jamaïque. 
A  la  Martinicpic  elle  avait  trouvé  peu  de  vivres,  car 
la  colonie  en  avait  à  \mne  assez  pour  sa  propre  con- 
î^ommation;  peu  de  moyens  de  radoub,  car  l'état 
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îrre,  presque  continuel  depuis  quinze  années,  -: 

t  guère  permis  d'y  envoyer  des  matières  na- 
et  elle  était  allée  s'embusquer  aux  passes  des 
s,  dans  l'espoir  d'y  faire  quelque  riche  capture, 
lût  les  frais  d'un  aussi  grand  armement.  Le 
Uet  on  courait  en  éventail ,  avec  l'intention  de 
im  convoi  qu'on  avait  aperçu ,  lorsque,  le  vent 
t  à  fraîchir,  la  distance  qui  séparait  les  bàti- 
de  l'escadre  s'agrandit  sensiblement.  Le  len- 
n  29,  au  jour,  on  perdit  de  vue  le  Vétéran , 
ontait  alors  le  prince  Jérôme  Bonaparte,  et  la 
î  la  Valeureuse.  L'amiral ,  pour  rallier  ces  deux 
înfs,  s'éleva  au  nord,  le  long  des  côtes  d'A- 
ae,  et  vint  croiser  à  trente-huit  lieues  à  l'est  de 
ifork;  mais,  ne  trouvant  ni  le  Vétéran  ni  la 
reuse^  il  se  dirigea  vers  le  rendez-vous  assigné 
ace  à  ses  bâtiments  séparés,  entre  le  29«  de- 
e  latitude  nord  et  le  67*^  degré  de  longitude 
■nlale.  Il  v  rallia  la  Valeuretise.  mais  non  le 
m,  (|ui  avait  fait  voile  en  ce  moment  vers  h» 
te  Terre-Neuve,  et  il  tint  dans  ces  parages  jus- 
18  aoAt.  Pendant  ces  vicissitudes,  les  divi- 
anglaises  l'avaient  manqué,  et  il  avait  manqnt; 
^e  le  convoi  de  la  Jamaïque,  passe  à  qua- 
lieues  de  son  escadre.  Tels  sont  les  hasards  de 
r!  Ayant  attendu  au  delà  du  terme  assiirné 
vaisseaux  pour  le  rendez- vous,  Tamiral  Wil- 
*z,  qui  avait  eu  T intention  do  se  porter  à  Ten'O- 
e,  assembla  ses  capitaines,  tint  conseil  de  guérit; 
eux,  et,  ayant  constaté  (ju'ils  avaient  l)eau- 
de  malades,  presque  point  d'eau,  de  bois  ni 
>Te3,  il  se  décida  à  relâcher  à  Porto-Rico,  à 
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remonter  ensuite  au  banc  de  Terre-Neuve,  à  y  dé* 
truire  les  pêcheries  anglaises,  et  à  revenir  en  Eu- 
rope avec  le  projet   de  rentrer  dans  les  ports  de 
France  pendant  les  coups  de  vent  de  i'équinoxe 
(|ui  écartaient  l'ennemi.   Mais  à   jx^ine  cette  réso* 
lution  était-elle  arrêtée,  que,   dans  la  nuit  du  18 
au  19   aoiU    1806,   le  même  ouragan  qui    avait 
dispei^  la  division  L'Hermitte,  surprit  Tescadre 
de  Tamiral  Willaumez ,  et  pendant  trois  jours  con- 
sécutifs la  ballotta    sur  les   flots  jusqu'à   la   faire  , 
|>érir.   Le  Foudroyant  et  ï Impétueux  ^   seuls  vais- 
seaux qui  n'eussent  pas  été  séparés  par  la  tourmente, 
perdirent  tous  leurs  mâts,  se  réparèrent  à  la  m»- 
comme  ils  purent,  et  se  proposaient  de  naviguer  de 
conser\e,  lorsque  de  nouveaux  coups  de  vent  les  sé- 
parèrent aussi.  Apercevant  au  milieu  de   la   tem- 
pête les   fanaux  de  plusieui-s  vaisseaux  ennemis, 
ils  cherchèrent  leur  salut  où  ils  purent.  Le  Fou- 
droyant^   vaisseau   amiral,    s'enfuit  à  la  Havane; 
\  Impétueux^  privé  de  ses  mâts,  de  Tune  de  ses  bat- 
teries jetée  à  la  mer,  et  d'une  partie  de  ses  poudres, 
s(^  laissa  porter  par  l'ouragan  dans  la  baie  de  la  Che- 
vsapeak,  où  il  fit  côte,  poursuivi  par  deux  vaisseaux 
ennemis.  L'équipage,  voyant  son  bâtiment  perdu, 
chercha  refuge  à  terre;  il  y  fut  couvert  par  la  neu- 
tralité américaine,  et  se  réunit  à  bord  de  la  Cybèle^ 
frégate  du  capitaine  L'Hermitte,  réfugiée  également 
dans  la  Chesajieak.  Tandis  que  le  Foudroyant  et  l'im- 
péiueux  luttiiient  ainsi  contre  la  mauvaise  fortune, 
VÉolej  complètement  démâté,  en  butte  aux  ventes 
et  à  l'ennemi,  avait  fui  aussi  dans  la  Chesapeak. 
f.à,  remorqué  par  des  bâtiments  américains,  il  était 


reiuoDté  assez  haut  dans  les  terres  pour  se  dérobei* 
aux  Anglais.  Le  Patriote j  privé  de  ses  mâts  de  hune 
fldeson  mal  d'artimon,  de  toute  sa  voilure,  avait 
.aisné  de  son  côté  la  Chesapeak ,  et  jeté  l'ancre  à  An- 
ûapolis.  La  frégate  la  Valeureuse  s'était  enfuie  dans 
leDelaware.  Le  Cassardy  après  avoir  été  longtemps 
ballotté  par  les  flots,  ayant  perdu  la  barre  de  son 
soavemail ,  ayant  eu  quatorze  faux  sal)ords  enfon- 
rts,  avait  failli  sombrer.  Cependant  ne  faisant  pas 
eau  par  ses  fonds,  il  s'était  relevé,  et  réparé  en  mer. 
Profitant  de  ce  que  sa  voilure  se  trouvait  en  assez 
lion  état,  et  de  ce  que  seul  de  l'escadre  il  avait 
consente  pour  soixante-dix-huit  jours  de  vivres,  il 
avait  cru  devoir  ne  pas  se  rendre  à  Porto-Rico,  et 
avait  fait  voile  vers  l'Europe.  Il  était  rentré  à  Brest 
!♦•  43  octobre.  Le   Vétéran^  capitaine  Jérôme,  sé- 
paré depuis  long-temps  de  l'escadre,  après  avoir  erré 
quelque  temps  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord, 
était  revenu  en  Europe  ;  mais  lo  blocus  de  Ix)rient 
I*  avait  obligé  de  se  jeter  dans  la  baie  de  Concarneau, 
fMi  il  ne  se  trouvait  guère  en  sûreté. 

Ainsi  des  six  vaisseaux  partis  de  Brest ,  le  Foti- 
droyant  était  réfugié  à  la  Havane;  V Impétueux  était 
détruit  ;  le  Patriote  et  VÊole  avaient  remonté  la  Che- 
sapeak dans  un  état  déplorable,  et  sans  beaucoup  de 
chances  d'en  sortir;  le  Cossard  était  sauvé;  le  Vétéran 
9e  trouvait  eiigMj^Goncarneau  dans  un  mouillage 
d*oà  il  était  dlÉHMMk«tirer.  Quant  aux  frégates 
de  Texpi  ti;  "^^  — '^«  était  dans  le  Dela- 

la  C*  ««un  port  d'Amé- 

oOraîent 
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remonter  ensuite  au  banc  de  Terre-Neuve,  à  y  dé- 
truire les  pêcheries  anglaises,  et  à  revenir  en  Eu- 
rope avec  le  projet  de  rentrer  dans  les  ports  de? 
France  pendant  les  coups  de  vent  de  Féquinoxe 
(|ui  écartaient  rennemi.   Mais  à   peine  cette  réso- 
lution était-elle  arrêtée,  que,   dans  la  nuit  du  18 
au   19   aoi\t    1806,   le  même  ouragan  qui    avait 
dispei^sé  la  division  L'Hermitte,  surprit  Tescadre 
de  l'amiral  Willaumez ,  et  {tendant  trois  jours  con- 
sécutifs la  ballotta    sur  les   flots  jusqu'à   la   faire 
|>érir.   Le  Foudroyant  et  \ Impétueux  ^  seuls  vais- 
seaux qui  n'eussent  pas  été  séparés  par  la  tourmente, 
perdirent  tous  leui-s  mâts,  se  réparèrent  a  la  ma 
comme  ils  purent,  et  se  proposaient  de  naviguer  de 
conser\  e,  lorsque  de  nouveaux  coups  de  vent  les  sé- 
parèrent aussi.  Apercevant  au  milieu  de   la   tem- 
pête les  fanaux  de  plusieui-s  vaisseaux  ennemis, 
ils  cherchèrent  leur  salut  où  ils  purent.  Le  Four 
droyantj   vaisseau   amiral,    s'enfuit  à  la  Havane; 
V Impétueux^  privé  de  ses  mâts,  de  Tune  de  ses  bat- 
teries jetée  à  la  mer,  et  d'une  partie  de  ses  poudres, 
sc^  laissa  porter  par  l'ouragan  dans  la  baie  de  la  Che- 
sapeak,  où  il  lit  côte,  poursuivi  par  deux  vaisseaux 
ennemis.  L'équipage,  voyant  son  bâtiment  perdu, 
chercha  refuge  à  terre;  il  y  fut  couvert  par  la  neu- 
tralité américaine,  et  se  réunit  à  bord  de  la  Cybèle^ 
frégate  du  capitaine  L'Hermitte,  réfugiée  également 
dans  la  (]hesai)eak.  Tandis  que  le  Foudroyant  et  Vint- 
pétueuœ  luttaient  ainsi  contre  la  mauvaise  fortune, 
VÉole,  complètement  démâté,  en  butte  aux  vent8 
et  à  l'ennemi,  avait  fui  aussi  dans  la  Chesapeak. 
Là,  remorqué  par  des  bâtiments  américains,  il  était 
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reoionté  assez  haut  dans  les  terres  pour  se  dérobei- 
aux  Anglais.  Le  Patriote j  privé  de  ses  mâtâ  de  hune 
et  de  son  mât  d'artimon,  de  toute  sa  voilure,  avait 
ijagné  de  son  côté  la  Chesapeak ,  et  jeté  l'ancre  à  An- 
ûapolis.  La  frégate  la  Faleuretise  s'était  enfuie  dans 
le  Delaware.  Le  Cassardy  après  avoir  été  longtemps 
ballotté  par  les  flots,  ayant  perdu  la  barre  de  son 
^«Dovemail ,  ayant  eu  quatorze  faux  sabords  enfon- 
cés, avait  failli  sombrer.  Cependant  ne  faisant  pas 
eau  par  ses  fonds,  il  s'était  relevé,  et  réparé  en  mer. 
Profitant  de  ce  que  sa  voilure  se  trouvait  en  assez 
bon  état,  et  de  ce  que  seul  de  l'escadre  il  avait 
conservé  pour  soixante-dix-huit  jours  de  vivres,  il 
avait  cru  devoir  ne  pas  se  rendre  à  Porto-Rico,  et 
avait  fait  voile  vers  l'Europe.  Il  était  rentré  à  Brest 
le  <3  octobre.  Le   Vétéran j  capitaine  Jérôme,  sé- 
paré depuis  long-temps  de  l'escadre,  après  avoir  erré 
quelque  temps  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord, 
était  revenu  en  Europe;  mais  le  blocus  de  Ix)rient 
lavait  obligé  de  se  jeter  dans  la  baie  de  Concarneau, 
où  il  ne  se  trouvait  guère  en  sûreté. 

Ainsi  des  six  vaisseaux  partis  de  Brest ,  le  Fow- 
drayant  était  réfugié  à  la  Havane;  V Impétueux  était 
détruit  ;  le  Patriote  et  VÊole  avaient  remonté  la  Che- 
sapeak dans  un  état  déplorable,  et  sans  beaucoup  de 
chances  d'en  sortir;  le  Cassard  était  sauvé;  le  Vétéran 
se  trouvait  engagé  à  Concarncau  dans  un  mouillage 
d'où  il  était  difficile  de  le  tirer.  Quant  aux  frégates 
de  l'expédition,  la  Valeureuse  était  dans  le  Dela- 
ware; la  Comète  s'était  retirée  dans  un  port  d'Amé- 
rique. Quelques  prises  faites  sur  l'ennemi  offraient 
un  faible  dédommagement  pour  de  tels  désastres. 
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Pendant  ce  môme  temps  on   avait  expédié  de 

Lorient  trois  frégates ,  la  Syrène ,  la  Revanche  et  la 

Croisière     Guerrière,  pour  les  mers  boréales,  sous  le  comman- 
da capitaine  -^  *  '  .     , 

Leduc  dément  d'un  brave  marin  flamand,  le  capitaine 
Xréai™.  Leduc.  I-Xîs  trois  frégates,  dirigées  par  ce  naviga- 
teur intrépide,  n'avaient  pas  éprouvé  les  mêmes  dé- 
sastres que  la  grande  division  Willaumez,  mais 
avaient  i-encontré  des  mei-s  affreuses,  et  supporté  la 
navigation  la  plus  dure.  Le  capitaine  Leduc,  parti 
en  mars  1806  de  Lorient,  transporté  aux  Açores,  où 
il  avait  recueilli  quelques  prises,  séparé  un  moment 
de  la  Guerrière  j  puis  revenu  vei^s  la  côte  ouest  de 
l'Irlande,  était  remonté  jusqu'à  la  pointe  de  l'Is- 
lande, (ju'il  avait  aperçue  le  21  mai,  et  à  la  pointe 
du  Spitzberg,  qu'il  avait  apei-çue  le  12  juin.  Il  avait 
essuyé  dans  ces  parages  des  temps  épouvantables, 
et  perdu  de  vue  la  Guerrière.  Bientôt  les  maladies 
l'avaient  envahi,  et  il  avait  compté  jusqu'à  iO  morts, 
160  malades,  180  convalescents,  sur  7  ou  800 
hommes  qui  composaient  les  équipages  de  ses  deux 
frégates.  Continuant  à  croiser  tantôt  sur  les  côtes  du 
Groenland,  tantôt  sur  celles  de  l'Islande,  et  de  temj^s 
en  temps  faisant  des  prises,  il  était  revenu  en  sep- 
tembre à  Saint-.Malo,  et,  ne  [)ouvant  y  atterrer,  il 
avait  mouillé  dans  la  petite  rade  de  Bréhat.  Malgré 
cos  travei'ses  et  ces  mauvais  temps,  supportés  par  le 
capitaine  Ixîduc  avec*  une  rare  constance,  il  avait 
pris  li  bâtiments  anglais  et  un  russe,  fait  270  pri- 
sonniei-s,  et  détruit  pour  près  de  trois  millions  de 
valeurs.  Malheureusement  il  avait  perdu  93  hom- 
mes. On  pouvait  regarder  cette  creisiore  comme 
avantageuse,  quoique  très-contrariée  par  le  temps. 
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Elle  faisait  le  plus  grand  honneur  au  capitaine  Le- 
duc ,  qui  lavait  dirigée. 

En  septembre  1806,  le  contre-amiral  Cosmao,  le 
même  qui  s'était  si  noblement  conduit  à  Trafalgar, 
sortait  de  Toulon  avec  les  vaisseaux  le  Borée  et  YAn-- 
nibal,  la  frégate  YUranie,  le  cutter  le  Succès,  pour 
aller  chercher  à  Gènes  le  vaisseau  le  Génois^  construit 
dans  ce  port.  Après  avoir  traversé  le  golfe,  il  était 
revenu  à  Toulon,  en  rendant  cette  mer  libre  au 
o>nimerce  français  et  italien.  Il  avait  renouveté  cette 
course  plus  d'une  fois,  et  il  était  toujours  parvenu  à 
écarter  les  croisières  de  Tennemi. 

A  la  même  époque,  le  capitaine  Soleil,  parti  de  Ro- 
chefort  avec  quatre  frégates  et  un  brick  détachés  de 
la  division  Allemand,  essuyait  un  sanglant  désastre. 
Les  Anglais  avaient  adopté  un  nouveau  système  de 
biocus ,  c'était  de  se  tenir  moins  près  des  côtes,  pour 
ikmner  à  nos  bâtiments  bloqués  la  tentation  de  sortir, 
H  pour  se  ménager  ainsi  le  moyen  de  les  enve- 
loj)|ier  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  rétrograder. 
0'  stratagème  leur  réussit  complètement  à  l'égard 
thi  capitaine  Soleil.  La  coutume  aloi^  était  de 
sortir  de  nuit,  afin  de  iK)uvoir  franchir  les  croi- 
si«»res  ennemies  avant  d'être  aperçu.  Les  Anglais 
D  t»tant  |>oint  en  vue  à  cause  de  réioignenient  dans 
l*^|uel  ils  se  tenaient,  le  capitaine  Soleil  partit  le  soir 
(lu  ii  septembre  I80G,  ne  les  rencontra  point  sur 
sm  chemin ,  le  lendemain  2o  les  aperçut  au  large, 
força  de  voile  pour  les  gagner  de  vitesse,  parcourut 
un  espace  de  cent  milles  sans  être  atteint ,  mais  le 
id  fut  enveloppé  par  toute  l'escadre  de  sir  Samuel 
ll<NHle,  composée  de  sept  vaisseaux  et  de  plusieurs 
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lins  contre  une  puisscinee  ordinairement  supérieure 
à  nous  par  le  nombre  et  pai*  lorganisation,  plus  su- 
périeure encore  dans  un  moment  où  toutes  nos  forces 
étaient  exclusivement  diiigées  vei*s  la  guerre  de 
terre.  Aussi  à  la  fin  de  1806  Thabile  et  malheureux 
ministre  Decrès,  n'ayant  que  des  infortunes  à  mander 
à  un  maiti-e  qui  ne  recevait  de  toutes  parts  que  des 
nouvelles  lieureuses,  était-il  entièrement  découragé^ 
et  non  moins  dégoûté  du  système  des  cix)isièi'es  que 
cuusfs       du  s\  stème  des  grandes  batailles.  Obligé  d'expliquer  à 

du  mauvais     ».*,,,  ^  ,  .  ,      -i 

«iccès  >ai)oleon  les  re\  ère  qu  on  avait  essuyés  dans  ce  nou- 
d«  croistère»  ^^^^^  Système  de  guerre  aussi  bien  que  dans  rancien, 
lointeinc».  ji  i^j  ^^  donnait  les  raisons  véritables,  qui  devaient 
faire  considérer  tous  les  genres  de  guerre  maritime 
comme  également  dangereux  dans  Télat  présent  des 
choses.  I)'al>ord  la  disproportion  numérique  était  si 
grande,  selon  lui,  que  les  Anglais  pou> aient  blo- 
quer nos  ports  avec  plusieure  grosses  escadres,  et 
garder  enclore  de  nombreuses  divisions  \x)uv  courir 
après  nos  croisières  dès  qu'elles  étaient  signalées; 
co  qui  prouvait  que,  même  sans  la  prétention  de  lî- 
>rer  des  batailles  générales,  il  fallait  néanmoins  des 
forces  encore  très-considérables  pour  (aire  la  guerre 
a\  ce  de  petites  divisions.  Ensuite  notre  matériel  était 
trop  défectueux  comparativement  à  celui  de  Feu- 
nemi;  et,  bien  que  nos  matelots,  jamais  inférieurs  eu 
courage,  le  fussent  lx?aucoup  en  expérience,  le  ma- 
tériel qu'ils  maniaient  était  encore  plus  en  défaut 
(jue  leur  sa>oir-faire.  Leurs  bâtiments  résistaient  à  la 
tomj)ète  Ix^aucoup  moins  qu'ils  n'y  résistaient  eux- 
mûmes.  Dans  l'ouragan  du  19  août,  qui  avait  dé- 
truit la  division  Willaumez  et  giavement  maltraité 


FONTAINEBLEAU.  49 

la  division  L'Hermitte ,  les  Anglais  avaient  mieux 
supporté  que  nous  le  coup  de  vent,  parce  que  leur 
^çréement  était  non-seulement  mieux  manié ,  mais 
de  qualité  fort  supérieure.  Plus  nombreux,  mieux 
équipés,  ils  étaient  certains  que  parmi  eux  il  en 
échapperait  toujours  assez  aux  dangers  de  la  mer 
|KMu-  réduire  nos  vaisseaux,  les  uns  à  se  rendre,  les 
aatres  à  s'échouer,  les  autres  à  fuir  en  Europe.  Mais 
rinfériorité  du  nombre,  celle  du  matériel  n'étaient 
pas,  suivant  Tamiral  Decrès,  les  ^ules  causes  de 
nos  malheurs..  En  sortant  du  port  de  Brest  où  ils 
avaient  été  choisis  avec  soin  dans  une  escadre  con- 
sidérable, les  vaisseaux  de  la  division  Willaumez 
n'étaient  pas  inférieurs  en  qualité  aux  bons  vais- 
^•seaux  anglais.  Mais  dix  mois  de  navigation  continuer 
>ans  trouver  de  relâche  sûre,  bien  approvisionnée 
t*n  vivres  et  en  moyens  de  rechange,  les  avaient  mis 
liors  d'état,  soit  d'échapper  par  leur  marche  à  une 
tscadre  plus  forte,  soit  de  résister  à  une  tempête, 
^)it  de  poursuivre  leur  croisière  sans  renouveler 
leurs  provisions  de  Douche,  ce  qui  les  exposait  à 
<'tre  découverts  par  Tennemi.  Aussi  l'amiral  Decrès 
écrivait-il  le  23  octobre  1 80G  à  Napoléon  :  «  Après 
n  une  navigation  de  dix  mois ,  les  vergues  et  mâts 
»  de  hune  se  cassent,  les  gréements  se  relâchent  et 
»  s  usent  d'autant  plus  qu'on  ne  peut  suivre  leurs 
»  réparations  graduelles  en  pleine  mer;  les  bas  mâts 
"  consentent  y  les  vaisseaux  se  délient,  et  il  est  sans 
»  exemple  que  des  bâtiments  aient  tenu  la  mer  aussi 
)»  long-temps,  sans  s'être  donné  le  loisir  de  se  répa- 
«  rer  à  neuf  et  tranquillement  dans  un  port.  »  Mal- 
lipui-ousement  nous  n'avions  plus  de  ports,  ou  ceux 
TOM.  vin.  4 
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que  Dous  avions  étaient  mal  approvisionnés.  Nous 
en  possédions  à  la  vérité  un  excellent,  incomparable 
pour  ses  avantages,  dans  la  mer  des  Indes  :  c'était 
celui  de  l'île  de  France,  qui,  à  l'époque  de  la  guerrcî 
d'Amérique,  avait  servi  de  base  d'opérations  au  bailli 
de  Suffren  pendant  sa  belle  campagne  de  l'Inde.  Mais 
au  milieu  des  désordres  de  la  révolution,  et  des 
difficultés  de  la  guerre  continentale,  on  n'avait  pu 
rapprovisionner  en  munitions  navales.  Le  cap  do 
Bonne-Espérance,  qui  appartenait  à  des  alliés,  ne 
pouvait  être  approvisionné  comme  un  port  national, 
et  venait  d'ailleurs  d'être  pris.  Sur  la  côte  du  Brésil, 
nous  n'avions  rien  qu'un  port  neutre,  et  presque  en- 
nemi puisqu'i  1  était  portugais ,  celui  de  San-Salva- 
dor.  Enfin  aux  Antilles,  nous  étions  maîtres  de  la 
magnifique  rade  du  Fort-Boyal,  Tune  des  plus  vastes, 
des  plus  sûres  du  monde;  mais  la  Martinique  était 
œmplétement  dépourvue  de  munitions  navales,  et, 
sous  le  rapport  des  vivres,  elle  avait  plutôt  besoin 
que  nos  flottes  y  versassent  une  partie  de  leur  biscuit 
pour  les  troupes  de  la  garnison,  qu'elle  n'était  en  me- 
sure de  leur  i-estituer  les  vivres  consommés  en  mer. 
Avec  quatre  relâches  bien  pourvues,  une  aux  An- 
tilles, une  à  la  côte  du  Brésil,  une  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  une  dans  Tlnde,  nous  aurions  pu  tenir  les 
mers  avantageusement.  Mais  privés  de  ces  ressour- 
ces, nous  ne  pouvions  y  paraître  qu'en  fugitifs,  tou- 
jours pressés,  toujours  craignant  une  rencontre,  et 
ayant  contre  nous,  outre  les  chances  du  petit  nom- 
bre, toutes  celles  d'un  écjuipement  inférieur  et  in- 
suffisant. C'étaient  là  les  suites  de  longs  bouleverse- 
ments intérieurs,  et  de  guerres  extérieures  inouïes 
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par  leur  grandeur,  leur  durée  et  leur  acham^nent. 

Napoléon ,  qui  n'était  pas  facile  à  déœurager,  et 
qui  pensait  que,  malgré  beaucoup  d'accidents  fà* 
ebenx,  ces  dernières  expéditions  avaient  causé  de 
grancfe  donunages  au  commerce  ennemi,  voulait 
expédier  de  nouvelles  croisières  en  1807;  mais 
M.  Decrès  s'y  était  fortement  opposé,  disant  que  la 
côle  d'Afrique,  ravagée  en  1806  par  le  capitaine 
L'Hermitte,  était  pourvue  cette  année  de  moyens  de 
Aétense  considarables,  par  suite  des  vives  réclama* 
tioDS  du  comma'ce  anglais,  que  Ton  ne  possédait 
aucune  relâche  ni  à  l'Ile  de  France,  qui  manquait 
de  munitions,  ni  au  Gap,  qui  était  pris,  ni  à 
San-Salvador,  qui  était  usé,  ni  à  la  Martinique,  qui 
avait  à  peine  le  nécessaire.  Construire,  en  attendant 
la  paix  continentale,  occuper  par  des  flottes  armées 
dans  nos  ports  les  croisières  anglaises,  et  profiter  de 
certains  moments  pour  envoyer  sur  des  frégates  des 
secours  aux  colonies,  lui  avait  paru  la  seule  acti- 
vité permise,  activité  peu  dommageable  pour  le 
présent,  et  avantageuse  pour  l'avenir.  Napoléon,  qui 
<  ntre  Eylau  et  Friedland  avait  eu  à  créer  de  nou- 
velles armées  pour  contenir  l'Europe  sur  ses  der- 
rières, avait  admis  le  système  négatif  de  M.  Decrès, 
et  les  travaux  de  notre  marine  en  1807  s'étaient 
bornés  à  quelques  secours  expédiés  aux  Antilles  et 
dans  les  Indes. 

Quoique  exposées  à  beaucoup  de  souffrances,  nos 
colonies  recevaient  cependant  de  fréquents  soulage- 
ments. Ne  produisant  que  du  sucre,  du  café,  quel- 
ques épiées,  quelques  teintures,  et  pas  de  vivres,  pas 
de  vêtements,  la  prospérité  consistait  pour  elles  à 
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rer  en  ecliange  les  moyens  de  se  vêtir  et  de  se  nour- 
rir. A  l'époque  dont  nous  parlons ,  ces  denrées  sor- 
taient difficilement,  et  les  vivres  arrivaient  plus 
difficilement  encore,  a  travers  les  croisières  anglai- 
ses. Dans  cet  état  de  détresse  on  s'était  relâché  en 
faveur  de  nos  colonies  des  rigueurs  du  régime  exclu- 
sif. On  leur  permettait  avec  les  neutres  le  commerce 
([u'on  réserve  en  temps  de  paix  aux  nationaux  seuls, 
[..es  Américains  du  Nord  venaient  prendre  leurs  su- 
ci-es  et  leurs  cafés,  et  leur  donnaient  en  retour  des 
fj;rains  et  du  bétail.  Mais,  comme  on  est  plus  hardi 
pour  vendre  sa  marchandise  que  pour  acheter  celle 
d'autrui,  les  Américains  apportaient  plus  de  vivres 
(ju'ils  n'exportaient  de  sucre  ou  de  café ,  à  cause  de 
la  difficulté  de  revendre»  en  Europe  les  denrées  colo- 
niales. Souvent  ils  se  faisaient  payer  en  argent  leurs 
grains  et  leur  bétail ,  ce  qui  commençait  à  rendre  le 
numéraire  fort  rare.  De  plus,  n'acquittant  pas  de 
(hoits  de  douanes  à  la  sortie^  puisqu'ils  s'en  allaient 
sur  lest,  ils  occasionnaient  une  diminution  sensible 
dans  les  revenus  locaux,  qui  consistaient  presque 
uniquement  en  produits  de  douanes,  et  par  suite  les 
budgets  de  nos  établissements  étaient  presque  tous 
(;n  déficit.  Cet  état,  supportable  encoi-e  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  devait  s'aggraver  bientôt,  si,  la  paix 
n'étant  pas  rétablie,  et  la  lutte  maritime  prenant 
un  nouveau  caractère  d'acharnement,  las  movens 
de  gêner  le  commerce  devenaient  plus  rigoureux  de 
la  part  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Cependant, 
jusqu'ici  la  course  de  nos  frégates  dans  l'Inde, 
celle  des  bricks  dans  nos  Antilles,  procuraient  en 


FONTAINEBLEAL.  53 

argent,  en  vivres,  en  marchandises  propres  au  vê- 
tement, d'assez  abondantes  ressources.  Les  frégates 
ta  SémUlanle  et  la  Piémontaise  avaient  fait  des  pix>- 
diges  à  rile  de  France  en  1806,  et  capturé  à  elles 
deux  pour  près  de  huit  millions  de  valeurs.  Elles 
avaient  puissamment  secondé  le  brave  général  De- 
caen,  qui,  de  cette  position  magnifique,  dévorait  des 
yeux  la  presqu'île  de  l'Inde,  et  demandait  dix  mille 
hommes  seulement  pour  la  soulever  tout  entière.  La 
Goacteloupe  et  la  Martinique  avaient  été  pourvues  de 
nègres  par  les  corsaires,  et  en  avaient  reçu  plu- 
sieors  milliers,  au  point  que  la  population  ouvrière 
s'y  trouvait  augmentée  malgré  la  guerre.  Mais  l'en- 
nemi rendant  ses  blocus  chaque  jour  plus  étroits, 
les  munitions  navales  manquaient  pour  les  arme- 
ments en  course,  et  nos  colonies  demandaient  des 
provisions  de  bouche  au  moins  pour  les  troupes, 
du  numéraire  pour  payer  les  vivres  américains,  des 
tàtiments  armés  pour  continuer  la  course,  des  re- 
crues enfin ,  pour  remplir  les  vides  qui  se  produi- 
âaient  dans  nos  garnisons.  Ainsi  à  Tlle  de  France, 
où  il  aurait  fallu  3  ou  4  mille  hommes,  on  était  ré- 
duit à  1,600.  A  la  Martinique,  où  il  y  en  avait  eu 
i,700,  et  où  il  en  aurait  fallu  5  mille  au  moins,  il  en 
restait  3  mille  au  plus.  A  la  Guadeloupe  il  en  restait 
à  peine  2  mille.  Il  est  vrai  que  ces  garnisons,  secon- 
dées par  des  habitants  pleins  d'énergie  et  de  patrio- 
tisme, suffisaient  pour  repousser  les  forces  que  les 
flottes  anglaises  pouvaient  transporter  à  ces  distan- 
ces lointaines.  A  Saint-Domingue,  après  d'affreux 
bouleversements,  après  la  destruction  d'une  belle 
armée  française,  on  avait  vu  se  succéder  des  scè- 
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nés  aussi  ridicules  qu'atroces.  On  avait  vu  le  ne* 
gre  Dessalines ,  cherchant  à  imiter  Terapereur  Napo- 
léon, comme  Toussaint  réouverture  avait  cherché  a 
imiter  le  Premier  Consul  Bonaparte,  poser  sur  sa  tête 
noire  une  couronne  impériale,  succomber  bientôt 
sous  le  poignard  du  nègre  Christophe  et  du  mulâtre 
Péthion,  puis  ces  deux  nouveaux  compétiteurs  se 
disputer,  comme  les  généraux  d'Alexandre,  le  pou- 
voir de  Toussaint  Louverlure,  arroser  de  leur  sang 
ce  sol  qu'ils  n'avaient  plus  voulu  arroser  de  leurs 
sueurs,  et  le  laisser  stérile;  car  le  sang,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  ne  féconde  jamais  la  terre.  Après  ces 
scènes  sanglantes  et  burles([ues,  nous  avions  perdu 
la  partie  française  de  l'île,  nous  avions  été  relégués 
dans  la  partie  espagnole,  oii  nous  occupions  la  ville 
de  Santo-Domingo avec  1 ,800  hommes,  restes  d'une 
armée  aussi  malheureuse  qu  héroïque.  Le  général 
Ferrand  s'y  conduisait  avec  habileté  et  vigueur, 
profitant  pour  se  maintenir  des  divisions  des  nègres 
et  des  mulâtres,  et  attirant,  par  la  sécurité  dont  on 
Jouissait  à  l'abri  de  nos  baïonnettes,  beaucoup  de 
colons,  français  ou  espagnols,  blancs  ou  noirs,  maî- 
tres ou  esclaves. 
Ardeur  Tel lo  était  cu  1807,  lorscjue  Napoléon  revint  de  sa 

pour  û  guerre  longue  Campagne  au  Nord,  la  situation  de  notre  ma- 
au^eto^r  ""'^  ^^  ^'®  ^^^  établissements  maritimes.  Encouragé 
dftTiUii.  par  ses  prodigieux  triomphes  à  tout  entreprendre, 
persuadé  qu'à  la  tête  des  puissances  du  continent 
il  obtiendrait  la  paix,  ou  bien  cpi'il  vaincrait  l'An- 
gleterre par  une  réunion  de  forces  accablantes, 
il  était  plein  d'ardeur.  Habitué  de  plus  à  trouver 
dans  son  génie  des  ressources  inépuisables  pour 
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vainCTe  les  hommes  et  les  éléments,  il  ne  parta* 
î^eait  nullement  le  découragMient  de  l'amiral  De- 
crès.  Il  entrevoyait  dans  l'avenir  des  ressources  nou- 
velles ,  et  non  encore  essayées  contre  les  Anglais. 
D'abord  toutes  les  issues  n'avaient  pas  été  fermées  Nouvelle» 
jusqu^alors  au  commerce  britannique.  Par  la  Russie,  "^"^"^ 
la  Prusse,  le  Danemark  et  les  villes  anséatiques,  par  j^J 


la  lituatioii 


contre 


le  Portugal  qui  était  ennemi ,  par  l'Espagne  qui  était  J'Angieicire. 
mal  surveillée,  par  l'Autriche  qu'il  avait  fallu  mé- 
nager, il  était  resté  bien  des  portes,  au  moins  en- 
tr'ouvertes;  et  les  marchandises  anglaises,  en  se 
donnant  à  bon  marché  (ce  qui  leur  était  facile  dès 
œtte  époque),  avaient  réussi  à  pénétrer  sur  le  con- 
tinent. Maintenant,  au  contraire,  tout  accès  allait 
«  trouver  fermé,  et  c'était  un  grand  dommage  qui 
i«  préparait  pour  les  manufactures  de  l'Angleterre. 
De  plus.  Napoléon  allait  être  libre  de  multiplier  les 
ronstructions  navales,  soit  avec  les  ressources  du 
budget  français,  chaque  jour  plus  riche,  soit  avec 
les  produits  de  la  conquête,  soit  avec  les  bois  et 
les  bras  de  tout  le  littoral  européen.  Ayant  en  ou- 
tre ses  nombreuses  armées  disponibles,  il  avait 
<'Oï\ç\\  un  vaste  système  dont  on  verra  plus  tard  le 
développement  successif,  et  qui  aurait  tellement 
multiplié  les  chances  d'une  grande  expédition  diri- 
.ïée  sur  Londres,  sur  l'Irlande  ou  sur  l'Inde,  que 
œtte  expédition ,  dérobée  une  fois  à  la  surveillance» 
tle  l'amirauté,  aurait  peut-être  fini  par  réussir,  ou 
i\ne  l'obstination  britannique  aurait  fini  par  céder 
devant  la  menace  d'un  péril  toujours  imminent. 
Napoléon  en  effet  n'était  guère  d'avis  des  grandes 
batailles  navales,  que  du  reste  il  n'avait  acceptées 
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dans  certaines  occasions  que  pour  ne  pas  reculer 
(l'une  manière  trop  manifeste  devant  l'ennemi.  Il 
n'était  guère  plus  d'avis  des  croisières,  que  le  dé- 
faut de  relâches  sûres  et  bien  approvisionnées  ren- 
dait trop  périlleuses.  Mais  il  voulait,  unissant  les 
marines  russe,  hollandaise,  française,  espagnole , 
italienne,  ayant  des  flottes  armées  au  Texel,  à  Fles- 
singue,  à  Boulogne,  à  Brest,  à  Lorienl,  à  Rochefort, 
à  Cadix,  à  Toulon,  à  Gênes,  à  Tarente,  à  Venise, 
tenant  auprès  de  ces  flottes  des  camps  nombreux 
remplis  de  troupes  invincibles,  il  voulait  obliger 
l'Angleterre  à  entretenir  devant  ces  ports  des  forces 
navales  qui  ne  pourraient  suffire  à  les  bloquer  tous, 
et,  partant  à  l'improviste  de  celui  qui  aurait  été  mal 
surveillé,  transporter  une  armée  ou  en  Egypte,  ou 
dans  rinde,  ou  à  Londres  même,  et  en  attendant 
((ue  cette  chance  se  réalisât,  épuiser  la  nation  an- 
içlaise  d'hommes,  de  bois,  d'argent,  de  constance 
et  de  courage.  On  verra,  en  effet,  que,  s'il  ne  se 
tïit  pas  épuisé  lui-même  en  mille  entreprises  étraii- 
4<ères  à  ce  grand  but,  s'il  n'avait  pas  fatigué  la  bonm^ 
volonté  ou  la  patience  de  ses  alliés ,  certainement  les 
moyens  étaient  si  vastes,  si  bien  conçus,  qu'ils  au- 
raient fini  par  triompher  de  l'Angleterre. 

Mais  avant  de  parvenir  à  cet  immense  développe- 
ment, que  deux  ou  trois  ans  auraient  suffi  pour  at- 
teindre. Napoléon  commença  par  ordonner  un  re- 
doublement d'activité  dans  les  constructions  navales 
de  tout  l'empire,  et  ensuite  par  essayer  dans  la 
Méditerranée  de  ce  système  d'expéditions  tou- 
jours prêtes  et  toujours  menaçantes,  en  faisant  une 
tentative  sur  la  Sicile,  afin  d'ajouter  cette  tle  au 
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royaume  de  Naples,  déjà  donné  à  son  frère  Joseph.  "" — 7.^" 

n  prescrivit  à  son  fr^  Louis,  en  lui  annonçant 
que  Farmée  hollandaise  allait  renU^r ,  et  absorber    '^^^n"^' 
dés  lors  une  moindre  partie  de  ses  ressources,  de    de  u  flott*^ 

*  du  Tcxel. 

remettre  en  état  la  flotte  du  Texel,  et  d'y  réunir 
ao  moins  9  vaisseaux  tout  équipés.  Il  avait  déjà  créatiou 
iÀàmn  à  Anvers  et  à  Flessingue  des  résultats  éton-  ^d  ^uverel' 
nnts.  On  y  voyait  5  vaisseaux,  les  uns  de  quatre-  ^'  ^  réumot. 
vingte,  les  autares  de  soixante-quatorze,  qui,  con-  ncssingue 
^truite  à  Anvers,  étaient  descendus  sans  accident 
jaaqa^à  Flessingue,  à  travers  les  bas-fonds  de  TEs- 
ciQt,  et  qu'on  armait  dans  ce  dernier  port.  Trois 
Mires,  presque  achevés  sur  les  chantiers  d'Anvers, 
aUaîent  porter  à  8  l'escadre  de  TEscaut.  Les  ma- 
rins hollandais,  flamands,  picards,  étaient  réunis 
de  tous  côtés  pour  cet  armement.  Napoléon  ordonna 
de  mettre  à  flot  les  trois  vaisseaux  achevés,  de 
convrir  de  nouvelles  quilles  les  chantiers  devenus 
vacants,  de  multiplier  le  nombre  de  ces  chantiers  in- 
définiment; car  il  voulait  qu'Anvers  devînt  le  port  de 
construction,  non-seulement  de  Flessingue,  mais  de 
Brest,  à  cause  des  bois  de  l'Allemagne  et  du  Nord 
affluant  vers  les  Pays-Bas  par  les  fleuves.  Il  se 
proposait  de  réserver  les  bois  de  Brest  pour  le  radoub 
des  escadres  qui  étaient  toujours  en  armement  dans 
ce  grand  port.  Il  se  promit,  dès  son  retour  à  Paris, 
de  revoir  et  d'organiser  sur  un  autre  plan  l'an- 
cienne flottille  de  Boulogne.  Il  pressa  la  construc- 
tion de  frégates  à  Dunkerque,  au  Havre,  à  Gher- 
booi^,  à  Saint-Malo.  A  Brest,  où  il  restait,  depuis  Fioit*^ 
b  sortie  de  l'escadre-  de  Willaumez,  12  vaisseaux 
armés,  dont  5  mauvais  et  7  bons.  Napoléon  ordonna 
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(le  mettre  les  5  mauvais  hors  de  service,  et  d'armer 
les  7  bons  du  mieux  qu'on  pourrait,  en  réservant 
les  matelots  devenus  disponibles  pour  les  nouveaux 

Flotte  vaisseaux  qu'on  s'apprêtait  à  construire.  Il  voulut 
qua  Lonent  on  ajoutât  un  vaisseau,  dont  la  con- 
struction venait  d'êti-e  achevée,  à  une  division  de 
deux  vaisseaux  qui  s'y  trouvait  déjà.  Il  consentit  à 
ve  que  le  Vétéran  réfugié  à  Concarneau ,  et  bloqué 
avec  obstination  par  les  Anglais,  fût  désarmé,  et 
l'équipage  conduit  à  Lôrient,  pour  y  armer  un  vais* 

Flotte       seau  récemment  construit.  Nous  avions  à  Rochefort 

i\o  Rochefort.  i  •  i  •  • 

une  belle  division  de  5  vaisseaux,  aussi  bien  équi- 
pée que  bien  commandée.  Elle  était  sous  les  ordres 
de  l'un  de  ces  hommes  que,  dans  leur  langage  fa- 
milier, les  marins  appellent  un  loup  de  mer,  du 
brave  contre-amiral  Allemand,  privé  de  ses  frégates 
par  le  désastre  du  capitaine  Soleil,  mais  impatient 
néanmoins  de  sortir,  et  toujours  arrêté  par  une  flotte 
anglaise,  qui,  depuis  huit  ou  dix  mois,  ne  perdait 
pas  de  vue  la  rade  de  l'ile  d'Aix.  Napoléon  ordonna 
de  mettre  à  Teau  un  vaisseau  achevé,  d'en  radou- 
ber un  autre  cjui  était  en  état  de  servir,  pour  portar 
cette  division  au  nombre  de  sept.  Partout  où  des 
bâtiments  étaient  lancés,  il  faisait  poser  immédia- 
tement d'autres  quilles  sur  chantier.  Ses  ressources 
linancières,  anciennes  et  nouvelles,  lui  permettaient, 
comme  on  le  verra  bient<)t,  ces  immenses  efforts.  A 
Flotte       Cadix,  il  avait  une  c^xcellent^  division  de  3  vais- 

<le  Cadix.  i      m     /.  i  i  •  •    r         i  • 

seaux,  restes  de  frafalgar,  bien  organisés,  biOT 
montés,  et  commandés  par  l'amiral  Rosily.  Napo- 
léon aurait  voulu  leur  adjoindre  quelques  vaisseaux 
espagnols;  mais,  lorsqu'il  portait  ses  yeux  sur  la  Pé- 
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niosule,  il  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment 
(le pitié,  décolère,  d'indignation,  en songec^t qu'au 
Ferrol  et  à  Cadix,  l'Espagne  n'était  pas  même  en 
mesure  d'armer  une  division,  qu'à  Carthagène  seu* 
ieoienl  elle  avait  six  vaisseaux  dont  l'armement 
(iiCaît  de  plusieurs  années,  dont  la  carène  était  sa- 
lie par  le  séjour  dans  le  port,  dont  le  gréement  était 
relâché,  dont  les  provisions  de  bouche  étaient  in- 
^ofiisantes  pour  la  plus  courte  campagne,  car  les 
équipages  avaient  consommé  les  vivres  du  bord, 
neo  ayant  pas  à  terre.  11  se  disait  qu'il  faudrait 
bien  finir  par  demander  à  l'Espagne,  pour  elle, 
pour  ses  alliés,  de  s'administrer  autrement;  et  en 
attendant  il  adressa  au  cabinet  de  Madrid  des  in- 
^ances,  presque  menaçantes,  pour  qu'on  joignit 
«{■elques  vaisseaux  à  ceux  de  l'amiral  Rosily,  et  il 
recommanda  à  celui-ci  de  se  tenir  prêt  à  lever  Tan- 
ne an  premier  signal.  A  Toulon,  trois  vaisseaux,       l'iotte 

.  r^      .  ^  V. .  .     .  de  Toulon. 

(leux  appartenant  a  Toulon ,  un  a  Gènes,  étaient  ar- 
uiés.  Réunis  à  plusieurs  frégates,  ils  exécutaient 
tiheureuses  sorties.  Napoléon  voulut  qu'à  Toulon 
'«  lançât  le  Commerce  de  la  ville  de  Paris  et  le  /io- 
iatej  qu'à  Gènes  on  lançât  le  BreslaUy  qu'on  les  ar- 
lait  en  désarmant  des  bâtiments  ou  mauvais,  ou 
iofiérieurs,  qu  on  les  remplaçât  sur  les  chantiers  par 
Je  nouvelles  constructions,  et  qu'il  y  eût  6  vais- 
«ux  prêts  dans  ce  port.  Il  envoya  des  ingénieurs  à  Établissement 

,   ^  .  .  .         *^  •  •  ^      iw       1  maritime 

la  Spezzia  pour  exammer  cette  position,  que  1  étude     projeté  à 
continuelle  de  la  carte  lui  avait  révélée.  H  enjoignit    '"  spezzia. 
i  flon  frère  Joseph ,  après  renseignements  pris  sur  coosmicUons 
b  ports  de  Naples  et  de  Castellamare,  d'y  com-  àNapi^età 
oeDcer  la  construction  de  deux  vaisseaux,  pour  en     ^"c^"<^- 
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arriver  bientôt  à  la  construction  de  quatœ.  Se  souv 
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nant  qu  un  vaisseau  français  avait  trouvé  asile  a  A 
cône,  il  pensa  qu'on  pouvait  se  servir  de  ce  port, 
il  ordonna  d'y  construire  deux  vaisseaux  pour  ei 
ployer  les  bois  et  les  ouvriers  de  l'État  romaii 
s*  inquiétant  peu  de  la  souveraineté  temporelle  i 
Pape,  qu'il  traitait  déjà  comme  n'existant  plus.  E 
lin  il  y  avait  à  Venise  cinq  vaisseaux  en  constra 
tion.  Il  en  fit  mettre  trois  encore  sur  chantier,  i 
au  compte  du  trésor  d'Italie,  deux  au  compte  c 
trésor  de  France,  et  voulut  qu'on  travaillât  au  cre 
sèment  des  passes  qui  devaient  conduire  la  marii 
ressuscitée  des  Vénitiens  de  leur  arsenal  dans  la  m 
Adriatique.  Ces  mêmes  pays  italiens,  qui  allaia 
fournir  les  bois  et  les  bras  pour  les  constructions,  dl 
valent  fournir  les  matelots  toujours  en  grande  quanti 
sur  leurs  côtes.  Avec  ces  nombreuses  construction 
avec  les  matelots  que  contenait  le  littoral  européei 
aNec  une  addition  de  jeunes  soldats  et  d'officié 
français,  dont  il  n'était  jamais  embarrassé  d'auf 
menter  le  nombre.  Napoléon  pouvait  espérer  de  do) 
hier  ou  de  tripler  les  forces  navales  de  Tempi 
avant  une  année.  Ces  vaisseaux,  insufiisants  d'abqj 
pour  se  mesurer  avec  des  vaisseaux  anglais,  j| 
raient  suffisants  dans  peu  de  temps  pour  porter  dl 
troupes,  et  devaient  l'être  tout  de  suite  pour  néofl 
siter  de  nouveaux  blocus,  et  condamner  l' Angleten 
à  des  dépenses  ruineuses.  i 

Projet  ^^^  attendant  que  ces  armements  immenses  fus8fl| 

*  "nhmion^^  exécutés,  Napoléou  entendait  sur-le-champ  porter  à 
de  flottes  dan*  secours  aux  colouies,  et  réunir  par  la  môme  opéi 
Méditerranée,  tion  quarante  voiles  dans  la  Méditerranée.  Il  voull 
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pour  cela  que  les  divisions  de  Brest,  de  Lorient,  de 
lodiefort  embarquassent  3,100  hommes  et  beau- 
coup de  munitions,  allassent  en  déposer  1 ,200  à  la 
Jfartimque,  600  à  la  Guadeloupe,  500  à  Saint-Do- 
■tagiie,  300  à  Cayenne,  100  au  Sénégal,  400  à 
fBe  de  France,  et,  faisant  retour  vers  l'Europe,  fran- 
I  chiaB^iit  le  détroit  de  Gibraltar  pour  se  rendre  à  Tou- 
I.  La  réunion  à  Toulon  des  7  vaisseaux  de  Brest, 
[Ib3  (îe  Lorient,  des  7  de  Rochefort,  des  6  de  Cadix, 
;  6  de  Toulon ,  devait  y  composer  avec  les  fréga- 
on  total  de  40  voiles,  dont  29  vaisseaux  de 
force  supérieure  à  tout  ce  que  les  Anglais, 
avertis  à  temps,  pourraient  amener  dans  cette 
*  avant  deux  ou  trois  mois,  et  capable  de  jeter 
ou  dix-huit  mille  hommes  en  Sicile,  et  tout 
l'on  voudrait  dans  les  îles  Ioniennes. 
^L'amiral  Decrès,  qui  s'appliquait  avec  un  courage 
le  à  s'opposer  aux  projets  de  Napoléon, 
la  grandeur  n'en  était  pas  proportionnée 
les  moyens,  ne  manqua  pas  de  combattre  ce 
l  de  réunions,  précédées  d'une  course  aux  An- 
».  n  pensait  que  faire  dépendre  le  ravitaillement 
colonies  du  succès  de  deux  ou  trois  grandes 
litions,  était  chose  imprudente;  car  ces  gran- 
lexpéditions  de  plusieurs  vaisseaux  et  frégates, 
r  porter  quelques  centaines  d'hommes  aux  colo- 
p  couraient  des  dangers  qui  n'étaient  pas  en  rap- 
avec  l'importance  du  but;  qu'il  valait  mieux 
iier  des  frégates  isolées,  chargées  chacune 
5  certaine  quantité  de  matériel ,  de  deux  ou  trois 
^hcmimes;  que,  si  on  en  perdait  une,  la  perte 
Ipeu  considérable,  que  les  autres  arrivaient,  et 
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que  les  colonies  étaient  ainsi  toujours  assurées  d 
recevoir  une  portion  des  secours  qu'on  leur  destinail 
Quant  aux  réunions  dans  la  Méditerranée ,  il  soute 
nait  que  les  divisions  chargées  de  franchir  le  détroil 
malgré  la  croisière  anglaise  de  Gibraltar,  avaient 
braver  d'immenses  périls;  que,  pour  y  échapper, 
fallait  les  laisser  libres  de  profiter  du  premier  coa 
de  vent  favorable;  qu'on  ne  devait  donc  leur  dooiM 
que  la  seule  instruction  de  franchir  le  détroit,  e 
leur  permettant  de  saisir  la  première  circonstanc 
heureuse,  sans  compliquer  leur  mission  d'une  cours 
aux  Antilles,  et  d'un  retour  vers  l'Europe.  Enfin  : 
pensait  que  c'était  assez  d'envoyer  dans  la  Médiiei 
ranée  la  division  de  Cadix  placée  fort  près  du  bat 
et  peut-être  celle  de  Rochefort,  mais  qu'il  ne  fallai 
pas  se  priver  de  toutes  les  forces  qu'on  avait  dan 
rOcéan,  en  faisant  partir  aussi  pour  Toulon  les  di 
visions  de  Lorient  et  de  Brest. 
Ordres  Napoléou ,  qui  laissait  modifier  ses  idées  par  le 

Viéunion"^  liommcs  d'cxpérieuce  quand  ces  hommes  lui  foumif 
des  fiotics  à    ç^îqui  ^\q  bonnes  raisons,  accueillit  les  observation 

Toulon.  ' 

de  M.  Decrès.  En  conséquence  il  décida  que  de 
ports  de  Dunkerque,  du  Havre,  de  Cherbourg,  d 
Nantes,  de  Rochefort,  de  Bordeaux,  où  il  y  av« 
beaucoup  de  frégates,  partiraient  des  expéditioi! 
isolées  pour  les  colonies,  que  les  divisions  navale 
chargées  de  se  rendre  dans  la  Méditerranée  n'auraiei 
que  cette  seule  mission,  et,  quant  au  nombre,  i 
voulut  en  appeler  deux  au  moins  à  Toulon ,  celle  d 
Rochefort  et  celle  de  Cadix,  lesquelles  devaient  forme 
avec  la  division  de  Toulon  une  réunion  de  1 7  ou  il 
vaisseaux,  plus  7  ou  8  frégates,  force  suflisaute  poa 
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dominer  deux  on  trois  mois  la  Méditerranée ,  et  y 
exécater  tout  ce  qu'il  méditait  sur  la  Sardaigne,  sur 
b  Sicile  et  sur  les  tles  Ioniennes.  En  conséquence 
ramiral  Allemand  à  Rochefort,  l'amiral  Rosily  à  Ca- 
dix, reçurent  l'ordre  de  saisir  la  première  occasion 
propice  pour  lever  l'anci-e,  et  de  franchir  le  détroit, 
en  frisant  la  manœuvre  que  leur  conseilleraient  leur 
eqiérience  et  les  circonstances  de  la  mer.  Il  fut  de- 
■andé  à  la  cour  d'Espagne  d'armer  quelques  vais- 
seanx  à  Cadix,  et  de  donner  immédiatement  les 
ordres  convenables  pour  que  la  division  de  Gartha- 
gène,  commandée  par  l'amiral  Salcedo,  fût  pourvue 
des  vivres  nécessaires  à  une  courte  expédition,  et 
dirigée  sur  Toulon. 

Telles  furent  les  mesures  ordonnées  par  Napo- 
léon, en  exécution  du  traité  de  Tilsit,  pour  intimider 
l'Angleterre  par  un  immense  concours  de  moyens, 
pour  la  disposer  à  la  paix,  et,  si  elle  s'opiniâtrait  à 
la  guerre,  pour  forcer  la  Suède,  le  Danemark,  la 
Prusse,  le  Portugal,  l'Autriche  à  fermer  leurs  ports 
iQx  produits  de  Manchester  et  de  Birmingham,  pour 
préparer  avec  la  réunion  de  toutes  les  forces  navales 
du  continent  des  expéditions  dont  la  possibilité  tou- 
jours menaçante  épuiserait  tùt  ou  tard  les  finances 
oo  la  constance  de  la  nation  anglaise ,  sans  compter 
qu'il  suffisait  du  succès  d'une  seule  pour  la  frapper 
lu  cœur.  Mais  les  affaires  extérieures  n'attiraient  pas 
seules  Tatiention  de  Napoléon.  Il  lui  tardait  enfin  de 
s'occuper  d'administration ,  de  finances ,  de  travaux 
publics,  de  législation,  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
courir à  la  prospérité  intérieure  de  la  France,  la- 
(juelle  ne  lui  tenait  pas  moins  à  cœur  que  sa  gloire. 
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Nominutim 

de  M.  de 

Tallcyrand 

à  la  dignité 

!e  vice-grand- 

élorteur. 


Avant  de  s'en  occuper  il  lui  avait  fallu  op 
quelques  changements  indispensables  dans  les  h; 
emplois  civils  et  militaires.  M.  de  Talleyrand  fi 
cause  principale,  sinon  unique,  de  ces  changenie 
Cet  habile  représentant  de  Napoléon  auprès  de  TI 
rope,  qui  était  paresseux,  sensuel,  jamais  pr 
d'agir  ou  de  se  mouvoir,  et  dont  les  infirmités  p 
siques  augmentaient  la  mollesse,  avait  été  crue 
ment  éprouvé  par  les  campagnes  de  Prusse  el 
Pologne.  Vivre  sous  ces  froids  et  lointains  clim 
courir  sur  les  neiges  à  la  suite  d'un  infatigable  ( 
([uérant,  à  travers  les  bandes  de  cosaques,  couc 
le  plus  souvent  sous  le  chaume,  et,  quand  on  é 
favorisé  par  la  fortune  de  la  guerre,  habiter 
maison  de  bois ,  décorée  du  titre  de  château  de  F 
kenstein,  ne  convenait  pas  plus  à  ses  goûts  c 
son  énergie.  Il  était  donc  fatigué  du  ministère 
relations  extérieures,  et  il  aurait  vouhi  non  pas 
noncer  à  diriger  ces  relations ,  qui  étaient  son  oc 
pation  favorite,  mais  les  diriger  à  un  autre  titre 
celui  de  ministre.  Il  avait  beaucoup  souffert  d 
son  orgueil  de  ne  pas  devenir  grand  dignita 
comme  MM.  de  Cambacérès  et  Lebrun ,  et  la  prii 
pauté  de  Bénévent,  qui  lui  avait  été  accordée  en 
donmiagement ,  n'avait  qu'ajourné  ses  désirs  s 
les  satisfaire.  Une  occasion  se  présentait  d'accix) 
le  nombre  des  grande  dignitaires,  c'était  Tabse 
indéfinie  des  princes  de  la  famille  impériale, 
étaient  à  la  fois  grands  dignitaires  et  souven 
étrangers.  Il  y  en  avait  trois  dans  ce  cas  :  Ix 
Bonaparte,  qui  était  roi  de  Hollande  et  connétal 
Eugène  de  Beauharnais,  qui  était  vicé-roi  d'It 
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e(  ardiichancelier  d'État,  enfin  Joseph,  qui  était  roi 
de  Napies  et  grand-électeur.  M.  de  Talleyrand  avait 
insûmé  à  TEmperear  qu'il  fallait  leur  donner  des 
suppléants  y  sous  les  titres  de  vice-connétable,  de 
Tiee-grand-électeur,  de  vice-chancelier  d'État,  et 
que  si,  à  la  vérité,  ces  fonctions  fort  peu  actives 
n'exigeaient  ga^  un  double  titulaire,  on  ne  pou- 
Tiit  trop  multiplier  les  grandes  charges  destinées  à 
récompenser  les  services  éclatants.  M.  de  Talleyrand 
nraii  voulu  devenir  vice-grand-électeur,  et,  lais- 
sant à  un  ministre  des  affaires  étrangèi^es  le  soin 
vulgaire  d'ouvrir  et  d'expédier  des  dépêches,  con- 
tinuer à  diriger  lui-même  les  principales  négocia- 
tkms.  Il  n'avait  n^ligé,  pendant  son  séjour  à  Tar- 
mée,  aucune  occasion  d'entretenir  l'Empereur  de  ce 
sqeC,  ne  cessant  de  prôner  les  avantages  de  ces  nou- 
velles créations,  et  alléguant,  pour  ce  ^ui  le  concer- 
laiten  particulier,  son  âge,  ses  infirmités,  sesfa- 
tigaeSy  son  besoin  de  repos.  Il  avait,  à  force  d'insis- 
tance, obtenu  une  sorte  de  promesse,  que  Napoléon 
$'était  laissé  arracher  à  contre-cœur;  car  il  ne  voulait 
^  que  les  grands  dignitaires  exerçassent  des  fonc- 
tioQS  actives,  vu  que,  participant  en  quelque  sorte 
à  l'inviolabilité  du  souverain ,    ils  n'étaient  guère 
bits  pour  être  responsables.  Napoléon  au  contraiiv 
tenait  essentiellement  à  pouvoir  destituer  les  per- 
sonnages revêtus  de  fonctions  actives,  et  il  répu- 
gifait  surtout  à  placer  dans  une  position  de  demi- 
inviolabilité  un  personnage  dont  il  se  défiait,  et 
«pi'il  croyait  prudent  de  garder  toujours  sous  sa 
nain  toute-puissante. 
A  peine  de  retour  à  Paris,  au  moment  où  chacun 
TOM.  vin.  5 
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NoiDination 
i\e  Bcrtbier 
i  la  dignité 
*Je  viceK'oii- 


allait  recevoir  la  récompense  de  ses  services  pen- 
dant la  dernière  guerre,  M.  de  Talleyrand  se  pré- 
senta à  Saint-Gloud,  pour  rappeler  à  Napoléon  «es 
promesses.  L'archichancelier  Cambacérès  était  pré- 
sent. Napoléon  laissa  percer  un  mécontentement  très- 
vif.  —  Je  ne  comprends  pas,  dit-il  brusquement  à 
M.  de  Talleyrand,  votre  impaitience  à  devenir  grand 
dignitaire ,  et  à  quitter  un  poste  où  vous  avez  ac- 
quis votre  importance ,  et  où  je  n'ignore  pas  qee 
vous  avez  recueilli  de  grands  avantages  (alluskm 
aux  contributions  qu'on  disait  avoir  été  levées  sw 
les  princes  allemands,  à  l'époque  des  sécuiarâa- 
tiens).  Vous  devez  savoir  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
soit  à  la  fois  grand  dignitaire  et  ministre,  que  les 
relations  extérieures  ne  pcu\  ent  dès  lors  vous  être 
conservées,  et  que  vous  perdrez  ainsi  un  poste  émi- 
nent  auquel  vous  ôtes  propre,  pour  acquérir  un  tâtre 
qui  ne  sera  qu'une  satisfaction  accordée  a  votre 
vanité.  —  Je  suis  fatigué ,  répondit  M.  de  Talley- 
rand, avec  un  flegme  apparent,  et  avec  l'indifférence 
d'un  homme  qui  n'aurait  pas  compris  les  alkisions 
blessantes  de  l'Empereur;  j'ai  besoin  de  rqx>s.  — 
Soit,  répliqua  Napoléon,  vous  serez  grand  digni- 
taire, mais  vous  ne  le  serez  pas  seul.  —  Puis  s'a- 
dressantau  prince  Cambacérès  :  Berthier,  lui  ditnl, 
nf  a  servi  autant  que  qui  que  ce  soit  ;  il  y  aurait 
injustice  à  ne  pas  le  faire  aussi  grand  dignitaire. 
Rédigez  un  décret  par  lequel  M.  de  Talleyrand  sem 
élevé  à  la  dignité  de  vice-grand-électeur,  Berthier 
à  celle  de  vice-connétable,  et  vous  me  rapporterez 
à  signer.  —  M.  de  Talleyrand  se  retira,  et  TEm- 
pereur  exprima  plus  longuement  au  prince  Cambih- 
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cérès  tout  le  mécontentement  qu'il  ressentait.  C'est 
mai  que  M.  de  Taileyrand  quitta  le  ministère  des 
relHîoiis  extérieures,  et  s'éloigna,  avec  beaucoup  de 
àmanmge  pour  lui-même  et  pour  les  affaires ,  de  la 
persotme  de  TEmpereur. 

Le  décret  fut  signé  le  1 4  août  1 807.  Il  fallait  rem- 
plKer  le  prince  de  Talleyrand  et  le  prince  Berthier 
dns  lears  fonctions,  l'un  de  ministre  des  affaires 
étrangères ,  l'autœ  de  ministre  de  la  guerre.  Napo- 
léon arait  sous  la  main  M.  de  Champagny ,  ministre 
<le  rintérîear ,  homme  doux,  honnête,  appliqué, 
iiîtié  par  son  ambassade  à  Vienne  aux  usages  mais 
oonaox  secrets  de  la  diplomatie,  et  malheureuse- 
iMiit  peu  capabte  de  résister  à  Napoléon ,  que  du 
reste  personne  alors  n'eût  été  capable  de  retenir, 
t«it  avait  de  force  Tentrainement  des  succès  et  des 
^irooBStances.  M.  de  Champagny  fut  donc  choisi 
coaune  ministre  des  affaires  étrangères.  On  le  rem- 
plaça au  ministère  de  Tintérieur  par  M.  Crétet, 
membre  instruit  et  laborieux  du  Conseil  d'État,  et 
ikms  le  moment  gouverneur  de  la  Banque  de  France, 
n  fat  préféré  au  comte  Regnault  de  Saint-Jean-d'An- 
?ely,  dont  le  double  talent  d'écrire  et  de  parler  pa- 
rât indispensable  au  Conseil  d'État  et  au  (]orps  Lé- 
^btif ,  et  dont  le  caractère  ne  semblait  pas  conve- 
nir au  poste  de  ministre  de  l'intérieur.  ^I.  Jaubert, 
Mtra membre  du  Conseil  d'État,  remplaça  M.  Crctct 
àÊÊtB  le  gouvernement  de  la  Bancjue. 

Napoléon,  en  élevant  le  prince  Berthier  à  la  di- 
gMlé  de  vice-connétable,  ne  voulut  pourtant  pas  se 
priver  lie  lui  comme  major-général  de  la  grande 
^,  fonction  dans  laquelle  nul  ne  pouvait  l'é- 
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galer,  et  il  lui  conserva  cet  emploi.  Mais  il  ap- 
pela pour  le  remplacer  au  ministère  de  la  guerre  le 
général  Clarke,  dont  il  venait  d'éprouver  les  talents 
administratifs  dans  le  poste  de  gouverneur  de  Berlin, 
talents  plus  spécieux  que  solides,  mais  qui,  en  se 
produisant  sous  la  forme  d'une  docilité  empressée, 
et  d'une  grande  application  au  travail,  avaient  sé- 
duit Napoléon.  Cependant  ce  choix  était  assez  mo- 
tivé, car  les  militaires  propres  à  la  guerre  active 
étaient  tous  employés,  et,  parmi  ceux  qui  étaient 
mieux  placés  dans  le  cabinet  que  sur  le  champ  de 
bataille,  le  général  Clarke  semblait  celui  qui  avait 
le  plus  cet  esprit  d'ordre,  et  cette  intelligence  des 
détails,  que  réclame  l'administration.  M.  Dejean 
resta  ministre  chargé  du  matériel  de  la  guerre.  Le 
général  HuUin,  dont  Napoléon  a^ait  pu  apprécier 
plus  d'une  fois  le  dévouement  et  le  courage  person- 
nel, remplaça  dans  le  commandement  de  Paris  le  gé- 
néral Junot,  qui  allait  être  misa  la  tête  de  Tarméede 
Portugal. 

La  France  venait  de  faire  à  cett«  époque  une  perle 
sensible  dans  la  personne  du  ministre  des  cultes, 
M.  le  comte  de  Portalis,  jurisconsulte  savant,  écrivain 
ingénieux  et  brillant,  coopérateur  habile  des  deux 
plus  belles  œuvres  de  Napoléon,  le  Code  civil  et  le 
Concordat ,  ayant  su  garder  dans  ses  rapports  avec 
le  clergé  une  juste  mesure  entre  la  faiblesse  et  la  ri- 
gueur, estimé  de  TÉglise  française,  exerçant  sur  elle 
et  sur  Napoléon  une  influence  utile  ;  personnage  en- 
llu  fort  regrettable  dans  un  moment  où  l'on  mar- 
chait à  une  rupture  ouverte  avec  la  cour  de  Rome, 
aussi   regrettable  dans  l'administration  des  cultes 
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que  M.  de  Talleyrand  dans  la  direction  des  af- 
faires étrangères.  Cet  homme  laborieux,  frappé  d'une 
àorte  de  cécité ,  avait  eu  l'art  de  suppléer  au  sens 
qui  loi  manquait  par  une  mémoire  prodigieuse, 
et  il  lui  était  arrivé,'  étant  appelé  à  écrire  sous  la 
dictée  de  Napoléon,  de  reproduire  par  la  mémoire 
ses  pensées  et  leur  vive  expression,  qu'il  avait  feint 
(le  recueillir  par  l'écriture.  M.  de  Portalis  était  de- 
venu cher  à  Napoléon ,  qui  le  regretta  vivement.  Il 
eut  pour  successeur  au  ministère  des  cultes  un  autre 
jurisconsulte,  un  autre  auteur  du  Gode  civil ,  M.  Bi- 
s^t  de  Préameneu,  esprit  peu  brillant,  mais  sage, 
et  reUgieux  sans  faiblesse. 

Il  fallait  dédommager  M.  Regnault  de  Saint-Jeaii- 
d'Angely  d'avoir  approché  du  ministère  de  l'inté- 
rieor  sans  y  parvenir.  M.  Regnault  était  l'un  des 
membres  du  Conseil  d'État  les  plus  employés  par 
Napoléon,  à  cause  de  sa  grande  habitude  des  affaires, 
et  de  sa  facilité  à  les  exposer  dans  des  rapports  clairs 
et  éloquents.  Comme  il  n'y  avait  alors  d'autre  lutte 
de  tribune  que  celle  d'un  conseiller  d'Etat  discutant 
contre  un  membre  du  Tribunat,  devant  le  Corps 
L^islatif  muet,  et  apportant  des  raisons  convenues 
contre  des  objections  également  convenues ,  il  suffi- 
sait pour  ces  luttes  arrangées  à  l'avance  dans  des 
conférences  préparatoires,  et  ressemblant  à  celles  des 
assemblées  libres,  comme  les  manœuvres  d'apparat 
ressemblent  à  la  guerre,  d*un  talent  disert,  varié, 
brillant.  Seulement  il  le  fallait  facile  et  infatigable, 
îîous  un  maître  prompt  à  concevoir  et  à  exécuter , 
voulant,  lorsqu'il  portait  son  attention  sur  un  su- 
jet, accomplir  à  l'instant  même  ce  que  lui  axViil 
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:—  inspiré  ce  sujet ,  afin  de  passer  isiBiédisttoment  à  ud 

autre.  M.  RejBi:nanli  était  le  premier  des  orateurs» 
pour  iin  tel  rôle ,  et  il  était  à  lui  seul ,  on  peut  le^ 
dire^  toute  réloquence  du  temps.  Napoléon,  ap[vé^ 
ciant  ses  services ,  voulut  le  dédcmunager  par  le  titre* 
de  ministre  d'État,  titre  sans  déûaition,  qui  procu- 
rait le  rang  de  ministre  sans  en  conférer  le  po«- 
voir,  et  par  une  charge  de  cour  très-bien  rétribuée, 
celle  de  secrétaire  d'État  de  la  famille  impériale. 
M.  Defermon,  pour  ses  services  dans  la  section  de^ 
finances;  M.  Lacnée,  pour  ceux  qu'il  rendait  dans- 
la  direction  de  la  conscription ,  obtinrent  aussi  b 
qualité  de  ministres  d'État. 

Ces  nominations  arrêtées  avec  l'archichancelier 
Cambacérès,  seul  consulté  en  ces  drconstanœs. 
Napoléon  donna  à  la  législation ,  à  l'administratioik 
intérieure ,  aux  finances ,  aux  travaux  publics ,  Que 
attention  qu'il  ne  leur  avait  pas  refusée  pendant  la 
guerre,  mais  qui,  accordée  de  loin,  rapidement,  au 
bruit  du  canon,  était  suffisante  pour  surveiller,  nOB 
pour  créer. 

Suppression  Napoléou  s'occupa  d'abord  d'introduire  dans  la 
ThbMiat.  Constitution  impériale  une  modification  qui  lui  sem- 
blait nécessaire,  bien  que  très-peu  importante  en 
elle-même,  c'était  la  suppression  du  Tribunat.  Ce 
corps  n'était  plus  qu'une  ombre  vaine,  depuis  que^ 
ramené  au  nombre  de  cinquante  membres,  privé  de 
tribune,  divisé  en  trois  sections,  de  légishiionj  d'ad- 
ministraiian  intérieure,  de  finances  y  il  discutait  a\'ec^ 
les  sections  correspondantes  du  Conseil  d'État,  dans 
des  conférences  particulières,  les  projets  de  loiscfui 
devaient  être  proposés  par  le  gouvernement.  No«s 
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av«B&  ùÀk  conoailra  ailleurs»  eommeBt  s'e^écutaii  €e 
Inwatt.  Le  temps  éeoiilé  n'y  avail  riea  diangé^  et 

D  pl«8  y  avait  apporté  eneore  ud  peu  plus  de 
ei  de  silence.  Après  des  conférences  tenues 

ravelûebaiicetier,  un  membre  du  Tribunat,  un 
\  du  Conseil  d'État,  allaient  (Ntmcmcer  chacun 
•a  discours  devant  le  Coi|»  L^islatif ,  ou  en  sens 
cottirairey.  ou  dans  le  même  sens,  suivant  qu'il  y 
9^^  ea  accord  ou  divergence.  Le  Corps  Législatif 
wÊuà  eneoite  sans  mot  dire ,  et  à  une  immense  ma- 
jorîléy  ks  projeté  présentés,  excepté  dans  quelques 
cm  très-rares,  où  il  s'agissait  d'intérêts  matériels, 
les  seuls  sur  lesquels  on  se  permit  de  différer  d'avis 
avec  le  gouvernement;  excepté  aussi  dans  quelques 
cè&  plu»  rares  Picore,  ou  les  propositions  doni  il 
vagissait  blessaient  les  sentiments  des  hommes  irt- 
Kachés  k  la  révolution,  sentiments  assoufNS,  non 
âeints  dans  les  cœurs.  Alors  des  minorités  de  qua- 
lanle  ou  cinquante  voix  prouvaient  que  la  libmic 
était  ajournée,  naa  détruite  en  France.  Ainsi  mar- 
chaient les  affaires  intérieures,  silencieusement  et 
vite,  avec  rapprobatîon  générale,  fondée  sur  la  per- 
suasion que  ces  affaires  étaient  parfaitement  con- 
ihiites,  TËmpereur  ayant  le  plus  souvent  imaginé, 
le  Conseil  d'État  approfondi ,  le  Tribunat  contredit 
dans  leur  rédaction,  les  mesures  adoptées.  Quant 
aox  affaires  extérieures,  qull  eût  été  temps  alors  de 
discui»  hardiment,  pour  arrêter  celui  que  Tentrai- 
aanenl  de  son  génie  allait  bientôt  précipiter  dans 
les  adbimes,  elles  étaient  réservées  exclusivement  à 
TEmpereur  et  au  Sénat ,  dans  des  proportions  fort 
ÎMgales,  comme  on  le  pense  bien.  Napoléon  déci- 
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dait  à  son  gré  la  paix,  la  guerre,  d'une  manière 
plus  absolue  que  les  empereurs  de  Tancienne  Rome, 
les  sultans  de  Constantinople,  ou  les  czars  de  Rus- 
sie, car  il  n'avait  ni  prétoriens,  ni  janissaires,  ni 
strelitz,  ni  ulémas,  ni  aristocratie.  Il  n'avait  que  des 
soldats,  aussi  soumis  qu'héroïques,  qu'un  clergé  ap 
pointé  et  exclu  des  affaires,  qu'une  aristocratie  qn'ï 
créait  avec  des  titres  enfantés  par  son  imagination, 
et  avec  une  fortune  tirée  de  ses  vastes  conquêtes.  Di 
temps  à  autre  il  faisait  confidence  au  Sénat  des  né 
gociations  diplomatiques,  quand  elles  avaient  aboui 
à  la  guerre.  Le  Sénat,  qui  depuis  1805  avait  reçi 
en  l'absence  du  Corps  Législatif  l'attribution  de  votei 
les  levées  d'hommes,  payait  ces  confidences  pai 
deux  ou  trois  conscriptions,  que  l'Empereur  payai 
à  son  tour  par  des  bulletins  magnifiques,  par  de 
drapeaux  noircis  et  déchirés,  par  des  traités  d 
paix  malheui^eusement  U*op  peu  durables,  et  l 
pays  ébloui  de  tant  de  gloire,  charmé  de  son  repos 
trouvant  les  affaires  intérieures  supérieurement  cou 
duites,  les  affaires  extérieures  élevées  à  une  hau 
teur  inouïe ,  désirait  que  cet  état  de  choses  se  main 
tint  long-temps  encore ,  et  quelquefois  seulement 
en  voyant  une  armée  française  hiverner  sur  la  Vis 
tule,  des  batailles  se  livrer  près  du  Niémen,  com 
mençait  à  craindre  que  toute  cette  grandeur  ne  tro« 
vàt  un  terme  dans  son  excès  même. 

Un  peu  d'agitation  ne  se  manifestait  dans  ce  goi 
vernement  que  lorsqu'un  cinquième  du  Corps  Lé 
gislatif  devait  sortir*  Alors  quelques  intrigues  s 
formaient  autour  du  Sénat,  qui  était  appelé  à  chois 
les  membres  des  corps  délibérants  sur  des  listes  pn 
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.sentéed  par  des  collèges  électoraux  formés  à  vie. 
On  essayait  quelques  démarches  auprès  des  prin- 
cipaux sénateurs,  et  on  sollicitait  un  siège  au  Corps 
Législatif  y  muet  mais  rétribué,  conune  on  sollicite 
une  place  de  finances.  L'archichancelier  Cambacérès 
veillait  sur  ces  élections,  afin  de  n'admettre  que  des 
adhérents^  ce  qui  n'exigeait  pas  un  grand  triage. 
Cest  tout  au  plus  si,  à  la  fin  de  chaque  liste,  il  se 
glissait  quelques  créatures  des  opposants  du  Sénat, 
imprdbateurs  timides  et  peu  nombreux,  que  Sieyès 
avait  abandonnés  et  oubliés,  qui  le  lui  rendaient  en 
ronbUant  à  leur  tour,  et  qui  n  en  voulaient  pas  à 
Xapoléon  des  entreprises  téméraires  dans  lesquelles 
la  France  allait  trouver  sa  perte,  mais  du  Concordat, 
du  Gode  civil,  et  de  beaucoup  d'autres  créations 
kwt  aussi  excellentes. 

Telles  étaient  les  formes  de  ce  despotisme  hé- 
roïque issu  de  la  Révolution.  Il  importait  peu  de  les 
changer^  car  le  fond  devait  rester  le  même.  On  pou- 
vait sans  doute  rectifier  certains  détails  dans  l'or- 
ganisation de  ces  corps  soumis  et  dépendants.  Cela 
se  pouvait,  et  Napoiéon  l'avait  ainsi  projeté  au  sujet 
dn  Tribunal.  Le  Tribunal,  réduit  à  des  critiques  de 
mots  dans  des  conférences  privées,  incommode  au 
Conseil  d'État,  dont  il  n^était  plus  que  l'obscur  ri- 
val, avait  une  position  fausse,  et  peu  digne  de  son 
titre.  Le  Corps  L^islatif ,  bien  que  ne  désirant  pas 
plus  d'importance  qu'il  n'en  avait,  et  nullement  dis- 
posé à  user  de  la  parole  si  on  se  décidait  à  la  lui 
tendre,  était  cependant  quelque  peu  confus  de  son 
Buitismce,  qui  l'exposait  au  ridicule.  Il  y  avait  une 
diote  toute  simple  à  faire,  et  qui  ne  pouvait  guère 
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nuire  à  la  libeiié  du  temps,  e'était  de  réuûir  le 
bunat  an  Corps  L^istalif,  es  confondant  lian* 
méioe  corps  les  attributions  et  les  personnes.  < 
ce  que  Napoléon  résolut,  après  en  avoir  conféré  j 
Tarchichaocelier  Camfcacérès.  En  consé((uenc( 
décicla  que  le  Tribunal  serait  supprimé,  que  ses 
IributioBS  seraient  transférées  au  Corps  Législ 
remis  ainsi  en  posses^on  de  la  parole;  qu  à  Fou 
ture  de  chaque  session  il  serait  formé  dans  le  seii 
Corps  Lés:islatif,  et  an  scrutin,  trois  commission 
sept  membres  chacune,  destinées,  comme  les  c 
missions  supprimées  du  Tribonat,  à  soccupei 
première  de  législation,  la  seconde  dadniinîstrs 
intérieure,  la  troisième  de  finances;  que  ces  sect 
continueraient  à  discuter  avec  les  sections  cor 
pondantes  du  Conseil  d'État,  et  dans  des  confère 
particulières,  les  projets  de  lois  présentés  pa 
gouvernement  ;  que  lorsqu'elles  se  trouveraient  c 
cord  avec  le  Conseil  d'État,  un  membre  de  ce 
seil  viendrait  exposer  à  la  tribune  du  Corps  Légis 
les  motifs  que  le  gouYemement  avait  eus  pour 
poser  le  projet  dont  il  s'agirait,  et  que  le  prési 
de  la  commission  doencrait  de  son  coté  les  m 
qu'dle  avait  eus  pour  l'approuver;  mais  qu>n 
de  désaccord,  tous  les  membres  de  la  commis 
seraient  admis  à  produire  publiquement  les  rai 
sur  lesquelles  se  fondait  leur  résistance,  et  que 
le  Corps  Législatif  continuerait  à  voter  sans  a 
débat  les  mesures  soumises  à  son  approbation.  I 
arrêté  en  outre  que,  pour  ne  pas  changer  1  état 
sent  des  choses  dans  la  session  qui  allait  s  oui 
et  dont  tous  les  travaux  étaient  déjà  préparés 
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«ôatos-coi  y  cootcoani  les  dispositions  nou- 

ieUe»,  ne  m  malgiié  que  le  jour  de  la  clôture 

de  cette  sessîoo. 

Eo  lait,  le  Goq)6  Législatif  recouvrait  la  parole, 
puisque  vingt  et  un  de  ses  membres ,  choisis  tous 
k»  aufi  au  scrutin ,  étaient  appelés  à  la  discussion  des 
Aires,  et  la  suppression  du  Tribunat  ne  faisait 
iqiiinltrr  qu'un  corps  depuis  long-temps  privé  de 
fie.  Le  Corps  Législatif  fut  sensible  à  cette  restitu- 
tÎBD  de  la  parole  y  non  qu  il  fût  prêt  à  s  en  servir, 
nis  paroe  qu'on  le  délivrait  d'un  ridicule  devenu 
ttbarrassant.  Toutefois,  il  \  avait  un  mot  supprimé, 
■Dl  qui  avait  eu  quelque  importance,  c'était  celui 
ëi  Tribunat.  Cen  était  assez  pour  déplaire  à  cer- 
iMsamis  constants  de  la  Révolution,  et  pour  plair(' 
i Napoléon,  qui  ne  craignit  pas,  afin  d'eifacer  un 
■ot  que  les  souvenirs  de  1 80i  lui  rendaient  dés- 
^féMeJ  de  restituer  au  Corps  L^islatif  des  préro- 
pli^es  de  quelque  valeur.  H  est  vrai  qu'une  pré- 
cntion  fut  prise  contre  ces  nouvelles  prérogatives, 
tt  fiit  de  fixer  à  quarante  ans  Tàge  auquel  on  pou- 
vait Siéger  daus  le  Corps  Lq^islatif  ;  triste  précaution 
fû  n'aurait  pas  cmp<^ché  une  assemblée*  d'être  en- 
bBprenaBle,  si  l'esprit  de  liberté  avait  pu  se  ré- 
HîUer  alors,  et  qui  faisait  commencer  trop  tard  l'é- 
Éeation  politique  des  hommes  publics. 

Il  restait,  après  s'être  debiurassé  de  cette  ombre      Ein|)ioi> 
Ufortone  du  Tribunat,  à  s'occuper  du  sort  des  per-  au/ mmbrch 
aues,  que  Napoléon ,  par  bienveillance  naturelle    **"  Tribunal 
«tant  que  par  politique,  n'aimait  jamais  à  froisser,  la suppression 
Bfat  dimc  résolu  que  les  membres  du  Tribunat  s'en 
nient  avec  leurs  prérogatives  chercher  un  asile  dans 
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le  sein  du  (]orps  Législatif ,  où.  ils  devaient  trouve 
un  titre  et  des  appointements.  Cependant  Napoléo 
ne  voulait  pas  rendre  trop  nombreux  le  Ck>rps  L^ 
latif,  fixé  alors  à  trois  cents  membres,  en  y  versant! 
Tribunat  tout  entier.  Aussi  n'ouvrit-il  cet  asile  qu'a« 
membres  les  plus  obscurs  du  corps.  Quant  à  cen 
qui  avaient  montré  des  lumières,  de  TapplicatM 
aux  affaires,  il  leur  destina  de  hauts  emplois.  Il  pfai| 
d'abord  au  Sénat  M.  Fabre  de  l'Aude,  qui  avait  pn 
sidé  le  Tribunat  avec  distinction,  et  M.  Curée,  qi 
avait  commencé  sa  carrière  par  la  manifestation  d\ 
républicanisme  ardent,  mais  qui  l'avait  terminée  p 
la  motion  de  rétablir  la  monarchie,  en  instituai 
l'Empire.  Quant  aux  autres  membres  du  Tribun 
distingués  par  leur  mérite,  Napoléon  ordonna  av 
ministres  de  l'intérieur  et  de  la  justice  de  les  l 
proposer  pour  les  places  vacantes  de  préfets,  i 
premiers  présidents,  de  procureurs-généraux.  Bi 
fin ,  il  en  ix?ser\ait  quelques  autres  pour  les  faire  f 
gurer  dans  une  nouvelle  magistrature  qui  devait  él 
le  complément  de  nos  institutions  financières, 
Cour  des  comptes,  dont  nous  raconterons  bientôl 
création. 

EiMirtiion         II  y  avait  une  autre  mesure  que  Napoléon  n'éti 
magistrature   pas  moius  impatient  de  prendre,  et  qu  il  regard 

^Toi,  <^omme  beaucoup  plus  urgente  que  la  suppressî 
du  Tribunat,  c'était  Tépuration  de  la  magistratui 
Le  gouvernement  du  Consulat,  au  moment  de  s 
installation,  avait  apporté  dans  ses  choix  un  exo 
lent  esprit;  mais,  pressé  de  s'établir,  il  avait  cho 
à  la  hâte  les  membres  de  toutes  les  administratioi 
et,  s'il  s'était  moins  trompé  que  les  gouverneniei 
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Tavaient  précédé,  il  s'était  trompé  beaucoup 
p  encore  pour  ne  pas  être  bientôt  obligé  de  re- 
nier quelques-unes  de  ses  premières  nominations. 
BS  tous  les  ordres  de  fonctions  il  était  revenu  sur 
isieiirs  d'entre  elles,  et  ces  changements  de  per- 
iiies  avaient  été  d'autant  plus  approuvables  et 
poovés,  que  ce  n'était  jamais  une  influence  poli- 
M  qni  les  avait  dictés,  mais  la  connaissance  ac- 
ise  da  mâ*ite  de  chacun.  Dans  la  magistrature, 
Il  de  pareil  n'avait  pu  s'accomplir,  à  cause  de  Tin- 
cmbilité  établie  par  la  constitution  de  M.  Sieyès, 
Dertains  choix  faits  en  Tan  viii,  dans  l'ignorance 
thcmimes,  dans  la  précipitation  d'une  réorgani- 
ion  génâ^le,  étaient  devenus  avec  le  temps  un 
(ndale  permanent.  On  avait  bien  attribué  à  la  Cour 
cassation  une  juridiction  disciplinaire  sur  la  ma- 
tratore,  mais  cette  juridiction,  suffisante  dans  les 
ip6  ordinaires,  ne  Tétait  pas  à  l'égard  d'un  per- 
met de  magistrats  nommés  en  masse,  au  lendemain 
m  immense  bouleversement,  et  parmi  lesquels 
taient  glissés  des  misérables,  indignes  du  rani; 
'îb  occupaient.  Tandis  que  la  décence  et  Tappli- 
lîon  régnaient  chez  presque  tous  les  agents  du 
avemement  placés  sous  une  active  surveillance, 
■lagistrature  seule  donnait  quelquefois  de  fâcheux 
fimples.  Il  fallait  y  pourvoir,  et  Napoléon,  qui  se 
oyait  appelé  en  i  807  à  mettre  la  dernière  main  à 
réorganisation  de  la  France,  s'était  décidé  à  faire 
aser  on  tel  désordre.'  Il  avait  demandé  l'avis  de 
tfthichancelier,  juge  suprême  en  pareille  matière, 
et  esprit  aussi  fertile  que  sage  avait  trouvé,  dans 
îtle  occasion  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  un 
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expédient  ingénieux,  fondé  d'ailleurs  sur  des  raiï^oi» 
solides.  La  constitution  de  l'an  viii,  en  déclarant  le» 
membres  de  Tordre  judiciaire  inamovibles ,  les  son* 
mettait  cependant  à  une  condition  commune  à  tons 
les  membres  du  gouvernement,  c'était  de  figurer 
sur  les  listes  d'éligiWes.  Elle  ne  lenr  avait  donc  as- 
suré la  perpétuité  de  leur  chaîne  que  conditioi^ 
nellement,  et  lorsqu'ils  mériteraient  toute  leur  vie 
l'estime  publique.  Cette  précaution  ayant  dispara 
avec  les  listes  d'éligibles,  abolies  depuis,  il  fallait/ 
avait  dit  le  prince  (^mbacérès,  y  suppléer,  el  îl 
avait  proposé   deux  mesures,  l'une  permanente,' 
l'autre   temporaire.    La  première   consistait    à  né 
considérer   les  nominations  dans   la  magistrature 
comme  définitives,  et  conférant  l'inamovibilité,  qu'a-* 
près  l'expiration  de  cinq  années,  et  après  Texpé^* 
rience  faite  de  la  moralité  et  de  la  capacité   cte» 
magistrats  choisis.  I^  seconde  consistait  à  former 
une  commission  de  dix  membres ,  à  donner  à  cette* 
commission  le  soin  de  passer  en  revue  la  magistra- 
ture tout  entière,  et  de  désigner  ceux  de  ses  mem-^ 
bres  qui  s'étaient  montrés  indignes  de  rendre  le 
justice.  Cette  combinaison  ingénieuse  et  rassurante 
fut  adoptée  par  Napoléon,  et  convertie  en  un  sé- 
natus-consulte  qui  devait  être  présenté  au  Sénat.  En 
tout  autre  temps,  cette  mesure  aurait  été  considérée 
comme  une  violation  de  la  constitution.  A  cette  éjio- 
(|ue,  à  la  suite  d'immenses  lx)uleversements,  en  pré» 
sence  d'une  nécessité  reconnue,  et  avec  rinter\on- 
tion  d'un  corps  dont  l'élévation  garantissait  l'impar- 
tialité, elle  ne  parut  que  ce  qu'elle  était  en  effet, 
un  acte  réparateur  et  nécessaire.  Du  reste,  cette 
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qMinilioii,  c  ^  ïÀBaàk,  msec  justice  et  diso^étion , 
M  Miant  a^p.^ — vée  daK  son  «xécalion  que  dans 
soaprîicipa. 

radis  €|a'il  s'oecupMt  i  ces  mesares  ocnstitu-  éui 
limellm  ai  adnûmslratrves,  Napoléon  donaa  éga* 
loaeiii  9cm  attentioa  aux  1  :^es.  Il  n'^teil  aucune 
pHlie  de  rachninîstratioa  i  ni  il  eût  i  d'être  aassi 
que  de  cene4à,  car  Tab  la  $  régnait  au 
V  et  Tordre  acfaevail  s'y  n  t  On  a  \"ti  Budget 
kbadgel,  fixé  d'abord  à  1  en  1 9ê%  se- 

hier  hientèt,  par  la  liqaid  a  initive  de  la  detCe 
pUqae,  par  le  développent  orié  aux  travaux 

falîliié  générale,  par  le  r  m       fit  successif  du 

cille  dans  les  plus  petit     ci  (de  France, 

pv  la  cféation  d'un  vaste  s;  d'eriseign^nenl , 

pvrestensîon  des  constr     io  3S,  par  Tin- 

^iMimi  enfin  de  la  inonan     e  création  d'une 

jSrte  civile,  s'élever  à  en  9  millions,  et,  la 

imn^  snrN'enant,  à  706  n  il  820  avec  les  frais 

k  p»t;eption\  Napoléon,  en  4806,  au  retour  de  la 
.porre  d'Autriche,  et  avant  son  départ  pour  la  guerre 
k  Pmsse,  avait  déclaré  au  (x)rps  Législatif,  aliii 
pB  l'Europe  en  fût  bien  avertie,  que  GOO  millions 
U  soflSsaient  pour  la  paix,  700  millions  pour  la 
mrre,  et  que,  sans  recourir  à  l'emprunt,  système 
tins  antipalhiqne  i  la  France ,  il  obtiendrait  cette 
ttme  par  le  rétaUissement  des  perceptions  na- 
tndies,  que  la  Rënolution  française  avait  abolies, 
n  Seu  de  se  borner  à  les  réformer-  En  conséquence 
îivaît  rétabli,  sous  le  nom  de  droits  rétinis,  les 
«Wribations  sur  les  boissons,  et,  en  remplacement 
<h  l'impôt  des  barrières,  l'impôt  sur  le  sel.  Ces  per- 
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-  ceptions  avaient  bientôt  justifié  sa  prévoyance  et  sa 
fermeté,  car  les  droits  réunis,  après  avoir  produit 
une  vingtaine  de  millions  dans  la  première  année, 
en  produisaient  déjà  48  dans  Tannée  1806,  et  en 
promettaient  76  dans  l'année  1807.  L'impôt  sur  le 
sel,  qui  avait  produit  6  à  7  millions  en  1806,  rap- 
portait 29  millions  en  1807,  et  en  faisait  espérer 
bien  davantage  pour  les  années  suivantes.  Les  an- 
ciennes contributions  avaient  présenté  également 
des  améliorations  notables.  L'enregistrement  étut* 
monté  do  1(50  millions  à  180;  les  douanes,  de  W 
millions  à  50  en  1806,  à  66  en  1807;  car  si  ||6| 
commerce  maritime  était  interdit ,  le  commerce  avec 
le  continent  prenait  un  immense  développement. 

Aussi  les  revenus  ordinaires,  que  Napoléon  avail 
supposé  en  1806  devoir  s'élever  à  700  millions, 
s'élevaient  fort  au  delà  en  1 807,  et  pouvaient  être 
évalués  approximativement  à  740  millions,  se  dé- 
composant de  la  manière  suivante  :  31 5  millions  pnv  \ 
venant  des  contributions  directes  (impôt  sur  la  terre,  \ 
les  propriétés  bâties,    les  portes  et  fenêtres,    les  ( 
loyers,  etc.);  180  provenant  de   l'enregistremenl  i 
droit  sur  le  timbre,  les  successions,  les  mutation»  i 
de  propriété,  avec  addition  du  produit  des  forêts);  \ 
80  provenant  des  droits  réunis,  50  des  douanes, 
:i0  du  sel ,  5  des  sels  et  tabacs  au  delà  des  Alpes, 
5  des  salines  de  l'est,  1 2  de  la  loterie,  1 0  des  postes, 
1  des  poudres  et  salpêtres,  1 0  des  décomptes  dus  par 
les  acquéreurs  des  domaines  nationaux,  6  de  re- 
cettes diverses,  36  du  subside  italien,  représentant 
Tentretien  de  l'armée  française  chargée  de  garder 
ritalie.  Cette  somme  totale  de  740  millions,  accnHl 
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lie  30  millions  de  produits  siKk*iau\,  c'est-àKlirc  do 
('eotiiiies  additionnels  ajoutés  aux  coatrihutions  di- 
rectes pour  les  dépenses  départementales,  et  de  Toc- 
troi  établi  sur  certaines  rivières  pour  Tentretien  de 
la  Davi{2;ation,  devait  monter  à  770  millions.  Tel  de 
ces  produits,  comme  celui  de  renregistœmcnt,  des 
droits  réunis  ou  des  douanes,  pouvait  s'élever  ou 
à'abaisser;  mais  le  total  des  produits  devait  atteindre 
el  dépasser  successivement  le  revenu  moyen  de  740 
Billions^  770  avec  les  produits  spéc*iaux. 

Il  est  vrai  que  la  déi)ense  n'avait  pas  moins  dé- 
fÊBdé  que  la  recette  les  limites  posées  dans  la  loi 
des  finances.  Napoléon ,  en  1 806 ,  avait  évalué  à 
700  millions  le  budget  de  Tétat  de  guerre ,  état  le 
plus  ordinaire  à  cette  époque  ;  ce  qui  devait ,  avec 
30  millions  de  produits  spéciaux,  porter  la  dépense 
totale  à  730  millions.  On  savait  déjà  qu'elle  serait 
Je  760  millions  pour  cette  même  année  1806.  On 
sut  même  plus  tard  qu'elle  avait  été  de  770.  Elle 
avait  donc  dépassé  de  40  millions  le  chiffi-c  prévu. 
En  1807.  année  dont  nous  faisons  en  ce  moment 
Thistoire,  la  dépense  évaluée  à  7i!0  millions,  à  7oO 
avec  les  produits  spéciaux,  menaçait  dcHi-o  beau- 
itMip  plus  considérable.  Elle  fut  réglée  plus  tard  a 
778  millions.  La  cause  de  ces  augmentations  se  de- 
vine aisément,  car  la  dépense  de  la  guerre  (pour 
les  deux  ministères,  du  personnel  et  du  matériel), 
eialuée  à  300  millions,  était  montée  à  340.  Encore 
«tHte  somme  est-elle  loin  d'en  révéler  toute  Téten- 
liue;  car,  indépendamment  des  dépenses  mises  à 
la  rliarge  de  TEtat,  les  pays  occupés  par  nos  trou- 
pes avaient  fourni  une  partie  des  vivœs,  et  le  trésor 
Tojf.  Yni.  6 
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tie  r»rinée  dans  leqnel  étaient  vei-séosi  les  eontrili 
fions  de  guerre,  avait  SHpporté  nne  partie  des  d< 
penses  du  matériel  et  de  Ja  solde.  Les  supplénier 
tirés^  de  re  trésor  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  i 
ou  où  miUionsj)Our  1806,  et  à  moins  de  1  iO  i 
IriO  pour  1807.  Mais  les  recettes  courantes  de  l'a 
née  donnant  déjà  7iO  motions  (770  avec  les  pr 
diiils  spéciaux  ) ,  et  le  trésor  de  ramiée  ponva 
fournir  quei<|ues  supplémenis  sans  s'appauvrir,  < 
est  fondé  à  dire  (fue  Napoléon  avait  atteint  son  b 
d'égaler  les  recettes  aux  dépenses,  même  penda 
l'état  de  guerre,  sans  recourir  à  l'emprunt. 

Du  reste,  le  total  de  770  millions  de  dépenses  i^o 
1806,  de  778  jwur  1807,  ne  s'était  pas  encore  r 
\  élé  tout  entier,  car  la  comptabilité  française,  qm 
cfiie  en  progri*s,  n'était  point  aloi'S  parvenue  à 
f>erlt»ction  cfui  pennet  aujourd'hui,  quekfues  roc 
aprc»s  une  année  écoulée,  d'en  constater  et  d'en  a 
réter  la  dépc*nsc.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  dei 
ou  trois  années  jxHir  arriver  à  une  pareille  liquid 
tion.  Naix)léon  évaluait  donc  les  dépenses  de  Ta 
nét^  à  7ilO  millions,  à  750  a>ec  les  services  pay 
MU-  les  produits  spéciaux,  et,  sauf  quelques  exe 
dants  |>onr  l'entretien  de  l'armée,  cette  évaluatk 
était  exacte.  Dans  ce  total  de  720  millions  la  del 
fuihlique  devait  entrer  pour  101  millions  (34  < 
rentes  perpétuelk*s  cincf  poiu-anit,  1 7  de  rentes  \i 
g(^t*s,  2i  de  [)ensions  ecclésiasticpies,  5  de  p« 
si<ms  civiles,  4  de  la  dette  du  Piémont,  de  Géoc 
Parme  et  Plaisance);  la  liste  civile,  i>our  tS  (I 
princes  compris);  le  senici^  dt^  affaires  étrangèn 
pour  8;  l'administration  de  la  justice,  i>our  2î; 


FONTALNEBLËAU.  ft» 

dépense  île  I       rmiret  des  travaux  publics,  pour  o4 
BOB  comp  y  travaux  des  départeuients  payés 

sur  les  30  millions  de  produits  spéciaux);  la  dota- 
fioa  des  cuit»,  pour  4  2  ;  la  police  générale,  pour  I  ; 
les  finances,  pour  36  (compris  40  millions  pour  la 
d^amortisseroent)  ;  Tadministratioii  du  trésor, 
18  (compris  40  millions  de  frais  d'escompte); 
k  mrme,  po«r  406;  la  guerre,  pour  321  ;  enfin  un 
ImmIb  de  réserve  destiné  aux  dépenses  imprévues, 
pour  40  :  total  720  millions,  750  avec  les  dépenses 
ées  départements. 

Ce  total  des  dépenses  formant  7oO  millions,  com- 
paré avec  le  produit  des  recettes  formant  770  mil- 
lions, laissait  une  somme  libre  de  20  millions.  Na- 
poléon voulut  sur-le-champ  en  rc  îtuer  la  jouissance 
an  pays,  par  la  siipprc  on  MO  centimes  d(' 
gaerre  établis  en  4804,  en  n  iplacement  des  dons 
▼oiontaires  \x>tés  par  les  its  pour  la  con- 

slraction  de  la  flottille  de  k  \e.  C'était  un  sou- 
lagement considérable  sur  les  contributions  dii^ectes, 
I  les  pl«s  pesantes  de  toutes  à  cette  époque,  et  le  troi- 
j  nème  de  ce  genre  accordé  depuis  le  18  brumaire. 
Napoléon  ordonna  qu*en  présentant  la  loi  de  finances 
an  Corps  L^islatif ,  qui  allait  être  assemblé  apr{*s 
ne  prorogation  d*une  année,  on  lui  proposât  im- 
médiatement cette  amélioration  importante  dans  1<' 
tort  des  contribuables,  et  qu*on  annonçât  ainsi  la 
fin  dune  partie  des  charges  de  la  guerre ,  avant  la 
fin  de  la  guerre  ello-m<>nic. 

Sa  pensée  ardente,  aimant  à  plonger  dans  l'avenir, 
avait  déjà  recherché  quel  serait  en  quek[ues  années 
Tétat  des  finances  du  pays,  et  il  avait  constaté  qu'en 

6. 
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quinze  ans  Texlinction  rapide  des  rentes  viagè 
et  des  pensions  ecclésiastiques,  le  rachat  égalem< 
rapide  des  rentes  perpétuelles  dotées  d'un  foi 
d'amortissement  que  la  vente,  chaque  jour  p 
avantageuse,  des  biens  nationaux  i*endait  tivs-pu 
sant,  réduiraient  la  dette  publique  de  104  millic 
à  74.  Mais  bien  avant  ce  résultat,  qu'il  fallait 
tendre  plusieurs  années  encore,  le  rétablissement 
la  paix  pouvait  faire  tomber  les  dépenses  publiqi 
fort  au-dessous  de  720  millions,  faire  monter  fi 
au-dessus  les  roenus,  et  offrir  d'abondants  moye 
ou  de  dégrèvements,  ou  de  créations  utiles.  Sa 
les  fautes  que  nous  aurons  bientôt  à  raconter,  c 
beaux  résultats  eussent  été  réalisés ,  et  les  financ 
de  la  France  auraient  été  sauvées  avec  sa  grande» 
Facilité  Au  bon  état  des  ûnances  se  joignait  depuis  l'ann 

obieoue  d7ns*^  précédente  une  facilité  toute  nouvelle  dans  le  s( 
du  T?é^r.  ^*^^  ^^  Trésor.  On  se  souvient  que  diverses  cause 
dont  Tune  était  permanente  et  les  autres  acxride 
telles,  avaient  rendu  ce  service  très-difficile, 
avaient  donné  au  Trésor  l'apparence  du  riche  ei 
barrasse,  qui,  soit  par  défaut  d'ordre,  soit  par  d 
ticulté  de  recouvrer  ses  revenus,  ne  peut  pas  suffi 
à  ses  dépenses  courantes.  La  cause  permanente  nai 
sait  du  régime  des  obligations  et  des  bons  à  vue  q 
les  receveui-s  généraux  sousc^rivaient,  et  qui,  % 
quittables  à  leur  caisse ,  mois  par  mois ,  étaient 
moyen  par  letiuel  le  produit  des  impôts  arrivait  j 
Trésor.  Les  obligations,  représentant  la  valeur  d 
contributions  directes,  n'étaient  souscrites  qu  «  4 
échéances  assez  éloigm^cs,  et  un  quart  au  mti^ 
n'était  payable  (}ue  quatre,  cinq  ou  six  mois  9f4 
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inée  à  laquelle  elles  appartenaient.  Les  bons  à  vue, 
résentant  les  contributions  indirectes,  et  souscrits 
les  époques  indéterminées ,  postérieurement  au 
sèment  réalisé  de  l'impôt,  ne  faisaient  parvenir 
État  les  produits  de  ces  contributions  que  cin- 
nte  ou  soixante  jours  après  leur  entrée  dans  les 
ses  des  receveurs  généraux.  Ces  derniers  avaient 
tt  des  jouissances  de  fonds  qui  constituaient  une 
lie  de  leurs  émoluments.  Mais  ce  qui  entraînait 
inconvénients  beaucoup  plus  graves  que  des  bé- 
ces  excessifs  accordés  à  des  comptables,  c'était 
écessîtéoù  se  trouvait  le  Trésor,  pour  réaliser  ses 
mus  en  temps  opportun,  de  faire  escompter  ces 
foiians  et  bons  à  vue,  quelquefois  par  la  Banque, 
Iquefois  par  de  gros  capitalistes,  qui  lui  avaient 
payer  l'escompte  jusqu'à  12  et  13  pour  cent,  et 
ient  même,  comme  M.  Ouvrard,  commis  d'étran- 
détournements  de  valeurs.  On  évaluait  à  12i 
ions  les  sommes  dont  l'échéance  était  ainsi  re- 
ée  au  delà  des  douze  mois  de  Tannée.  Cepcn- 
iy  comme  la  dépense  n'est  pas  plus  que  l'impôt 
littée  dans  ces  douze  mois,  le  service  du  Trésor 
lit  pu  s'opérer  presque  sans  escompte,  si  d'au- 

causes,  tout  accidentelles,  n'étaient  venues 
pliquer  la  situation  ordinaire.  D'une  part,  les 
gets  antérieurs  de  1805,  1804,  1803,  avaient 
lé  des  arriérés,  auxquels  on  essayait  de  pour- 

avec  les  ressources  courantes;  et  d'autre  part, 
ângulière  aventure  financière  des  négociants 
lis,  qui  en  confondant  les  affaires  de  France  et 
ipagne  avaient  privé  TÉtat  d'une  somme  de  1 41 
ions,  avait  constitué  le  Trésor  dans  un  double 
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ombarras.  On  s'était  vu  obligé  de  suppléer  à  un  dé- 
ficit antéiieur  de  60  à  70  mîHion»,  et  à  un  débet  de 
1 41  millions  créé  par  les  négociants  réunis.  Ce  dé- 
bet avait  pour  gage,  à  la  vérité,  des  valeurs  so- 
lides, mais  d'une  réalisation  difficile.  Il  avait  donc 
fallu,  outre  l'escompte  annuel   des   ♦îi  millioDS  ^ 
d'obligations  n'échéant  que  dans  l'année  suivante,  '' 
faire  face  à  un  déficit  d'environ  200  millions.  Cest  ^i 
4*e  qui  explique  la  détresse  financière  de  1 803  et  de  •< 
1806,  même  au  milieu  des  succès  prodigieux  deH  * 
Champagne  qui  s'était  terminée  par  la  victoire  d'Ans*  '• 
terlitz.  ^ 

.^raîs  l'arrivée  de  Napoléon  en  janviei'  1 806,  pe*  * 
venant  victorieux,  et  les  mains  pleines  dés  mélaiii  '■ 
enlevés  à  l'Autriche,  avait  fait  renaître  la  eonfiaMe»  < 
et  apporté  un  premier  secours  dont  on  avait  graai  ^ 
besoin.  Bientôt  le  crédit  renaissant,  Tinlérét  de  tt^ 
et  15  pour  cent  était  retombé  à  9,  et  même  à  t^ 
l)Our  cent,  dans  l'escompte  des  valeurs  du  Tréeor.'^iiM 

D'autres  moyens  avaient  été  pris  pour  résouAÇ^ 
les  difficultés  du  moment ,  et  en  rendre  le  reMiii 
impossible.  PremicTcmenI  on  avait  relire,  cou 
nous  l'avons  dit,  au  Sénat,  à  la  L^ion-d'Honi 
h  l'Université,  les  biens  nationaux  qui  constHuav 
leur  dotation ,  alloué  des  rentes  en  corapensalioa,1 
transmis  ces  biens  à  la  caisse  d'amortissement, 
qu'elle  en  opérât  la  vente  |)eu  à  peu,  ce  qu'elle I 
sait  avec  prudence  et  avantage.  On  estiniaîl 
biens  à  60  millions ,  et  sur  ce  gage  il  avait  été  i 
60  millions  de  rescriptions,  portant  6  et  7  pour< 
cF intérêt,  suivant  les  échéances,  et  succeseivi 
remboursables  k  ladite  caisse,  dans  le  couffaoTii 
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viiiq  années.  C     reser      ons,  à  cause  de  Tinlôrdl 

<ju elles  rapi^ U,   _.  la  eerMade  du  gage,  et 

ile  la  confiance  qa  insfûr  la  caisse  qui  eii  clait 
^annte^  avaient  acquis  le  crédit  des  meilleures  va- 
ienre,  el  n'a\^eni  pas  cessé  de  se  négocier  à  un 
taux  trèsHrapprodié  du  pair.  Elles  avaient  ainsi 
bmrmi  un  moyen  d'acquitter  Tarr  *é  des  budgets 
ih  1803,  4864,  180;k  L  bie  donnés  m  gage 
aoqnéranl  avec  le  temps  i  vale  plus  considéra- 
Ue,  oo  pnl  porter  à  70,  <  à  80       liions ,  le 

thUke  de  ces  rescriptions^  a  su      ï       :  Char- 

ly snocessivemenl  révél<  liquii        n  des 

«iarrices  antëneurs. 

Apœs  avoir  pourvu  à  c     ar     v,  on  avait  ap- 
porté «n  grand  soin  à  la  r      rée         1 44  niillio 
«Bstitiianl  le  débet  des  n  i  n       §.  M.      al- 

liai, de\ena  minisire  du  Tr      r  la 

déaitalioo  de  M*  de  Mari    is,      sa      n      $  i         lé 
par  Napoléon,  avait  dépk  ^é,  da     la  réalisatû 
valeurs  composant  ce  dél>et ,  un      le  et  une  h; 
iHnaïqualiles.  D'aliord  on  s'était  enifiaré  de  dix  à  Rc,x>uvrcm€iit 
4iai6  millions  d'immeubles  ap[)arte«ant  aux  sieurs     "^^^^^ 
Duvrard  et  Vank^rbergh.  Puis  on  avait  saisi  les  maga*    ncgociantH 
ains  de  M.  Vanlerl>et^h;  et  coiiHne  rKnipereur,  trc's- 
'Coalent  de  son  activité,  lui  avait  continué  lo  setvic^ 
4»  vivnfs  de  Tamiée  et  de  la  marine,  on  s  était  nuv 
■mé,  en  ne  lui  payant  qu'une  {partie  de  ses  fixinii- 
\  tares,  le  moyeu  cic  rentrer  bientôt  dans  une  somme 
|4'aBe  quarantaine  de  millions.  MM.  Ouvrard,  l)e?^ 
|Rz,  Vanterbergli  a>aient  eui-ore  vei-sé,  en  ditfiv 
mis  {layenients,  ou  en  effets  sur  la  Hollande,  une 
«■Bic  de  30  millions.  Enlin  TEspagne,  recoimue 
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personnellement  débitrice  dans  le  débet  total  d'une 
somme  de  60  millions,  s'était  acquittée  en  délé- 
guant 36  millions  de  piastres  sur  le  Mexique ,  et  en 
promettant  de  payer  directement  24  millions,  dans 
le  courant  de  1806,  à  raison  de  trois  millions  par 
mois.  L'Espagne  était  le  plus  mauvais  de  tous  ces    ^ 
débiteurs,  car,  sur  les  24  millions  acquittables  men-    < 
suellement  en  1 806 ,  elle  n'avait  versé  que  1 4  mil-  , 
lions  en  août  1 807,  après  avoir  montré  avant  léna  ^ 
une  mauvaise  volonté  évidente ,  et  depuis  léna  uw  ^ 
impuissance  déplorable.  C'est  à  force  d'emprunts  sur  , 
la  Hollande  qu'elle  avait  remboursé,  en  août  1 807,  U  r 
des  24  millions  dus  en  1806.  Quant  aux  36  millions  i 
de  piastres  à  toucher  dans  les  comptoirs  de  Mexico,  ^ 
de  la  Vera-Cruz,  de  Caracas,  de  la  Havane,  de  Buenos-  ^ 
Ayres,  M.  Mollien  avait  employé  un  moyen  fort  ingé-  ,^ 
nieux  pour  en  recouvœr  la  valeur  :  c'était  de  les  céder  ^ 
à  la  maison  hollandaise  Hope,  qui  les  cédait  à  la  mai-  ,; 
son  anglaise  Baring,  laquelle  obtenait,  à  cause  du  . 
besoin  que  l'Angleterre  avait  de  métaux,   la  per-  ^ 
mission  de  les  extraire  des  ports  espagnols  sur  dos  ^ 
fi-égates  anglaises.  La  France  ne  garantissait  que  h*  , 
vei-sement  en  rade,  à  bord  des  canots  anglais,  et  ^ 
les  livrait  au  prix  de  3  fr.  75  c,  prix  auquel  elle  . 
les  avait  reçues.  Le  bénéfice  de  1  fr.  23  c,  aban-  , 
donné  à  ceux  qui  bravaient  les  difficultés  de  Topé-  .. 
ration,  n'était  donc  pas  fait  sur  elle-même,  mais 
sur  TEspagne,   ({ui   payait  ainsi   par  un  énorme 
escompte  l'éloignement  des  sources  de  sa  richesse, 
et  la  faiblesse  de  son  pavillon,  obligé  d'abandonner 
au  pavillon  anglais  l'extraction  des  métaux  de  l'A* 
mérique.  Les  maisons  Baring  et  Hope,  par  des  vim* 
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ments  de  valeurs,  transmettaient  ensuite  au  Trésor 
français  le  montant  des  piastres  cédées.  On  en  avait 
négocié  à  ces  conditions  pour  plus  de  S5  millions . 
dont  une  partie  venait  de  rentrer.  Le  surplus  avait 
éré  employé  à  payer  aux  États-Unis,  ou  dans  les  co- 
lonies espagnoles,  les  dettes  contractées  par  notre 
marine,  et  notamment  les  dépenses  faites  pour  les 
vaisseaux  de  Tamiral  Willaumez,  qui  avaient  cher- 
ché refuge,  les  uns  dans  le  port  de  la  Havane,  les 
autres  dans  le  Delaware  et  dans  la  Chcsapeak. 

Cest  à  Taide  de  ces  diverses  combinaisons  qu'en 
août  <807,  le  Trésor  français  était  parvenu  à  recou- 
vrer 100  millions,  sur  les  14<  composant  l'énorme 
débet  des  n^ociants  réunis.  La  rentrée  des  41  mil* 
lions  restants  était  assurée,  à  4  ou  5  millions  près, 
et  à  des  termes  très-rapprochés. 

Le  Trésor  obéré  dans  l'hiver  de  1 806,  bientôt  sou- 
lagé par  les  secours  métalliques  que  Napoléon  avait 
tirés  de  l'étranger,  par  le  retour  de  la  confiance,  par 
le  payement  intégral  de  l'arriéré  des  budgets,  par  le 
recouvrement  presque  total  du  débet  des  négociants 
réunis,  n'avait  eu  à  pourvoir,  en  1807,  qu'à  une 
petite  partie  de  ce  débet,  et  aux  124  millions  d'o- 
bligations ordinairement  recouvrables  dans  l'exer- 
cice suivant,  ce  qui  était  facile,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'acquittement  de  la  dépense  étant  presque 
autant  retardé  que  celui  de  l'impôt.  Aussi  l'Empereur 
avait-il  pu  exiger  et  obtenir  que  la  solde  de  la  grande 
armée,  qui  représentait  3  à  4  millions  par  mois,  et 
dont  il  avait  dispensé  le  Trésor  de  faire  le  verse- 
oient  immédiat,  s'accumulât  peu  à  peu  à  Erfurt,  à 
Mayence,  à  Paris,  et  y  formât  un  dépôt  en  numé- 
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mire  de  plus  de  iO  milUoos,  précaution  excessive 

Août  1807.  "^  1  •  .    •.  1*1  ^ 

(|ui  prouve  couiIhcd  était  prudent  a  la  guerre  cet 
lioumie  si  impiiident  dans  la  |x>litique  '. 
Création  ;\[0Îg  mi^  îustitutiou  nouvelle,  qui  était  le  eouiplé- 

'le  la  caisse  f       ,  ^* 

icsonicc  ment  nécessaire  de  notre  or^nisation  finaiicièi^y 
facilita  dès  1 806  les  opérations  du  Trésor^  et  y  fil 
régner  dans  le  courant  de  1807  une  abondani*e  jus- 
(|ue4à  inconnue.  D* après  le  système  proposé  fmr 
M.  Gaudinau  Premier  Consul  le  lendemain  du  18  bm» 
maire,  système  suivi  jusqu'en  1807,  les  recevew» 
^énâ^ux  souscrivaient,  comme  nous  a>'ons  dit,  au 
profit  du  Trésor  des  lettres  de  <*liange ,  sous  le  titre 
iYobligalùms  ou  de  bons  à  vue  y  tk^liéant  mois  par 
mois.  Ce  fut  là  le  moyen  employé  pour  opérer  la  i^e»- 
ti*ée  des  revenus  publics.  Ou  avait  ainsi  la  certitude 
(Tune  éi'héance  fixe,  et  on  abandonnait  comme éiuo» 
luments,  aux  receveurs  géjiéraux,  les  liénéfices  d'in- 

'  U's  drtaiJs  quv  je  ra|)|M»iie  ici  ptni^tuit  |)aimttn'  uiÎBatii'ux ,  mm 
ils  iiM'  MMiiblent  in<lis|»ensables  |M)tir  faire  etmiMlIre  la  nianiM*  (le  Mf 
tiHanres,  l*habaHé  a<1mitiistrati\e  «le  Napoléon  et  île  $e<(  a^entit,  Ip 
teiMi»  mgalîer  éëm%  lequel  iU  ^i^aient.  iW»  «Mails,  et  MrCo«t  ren 
qui  \ont  8ui\re  sur  la  en''nli«»ii  «lu  nou\(^u  systèuM*  «le  trtSMin'he,  nota 
«'\traits,  non  «les  publications  offîrit'lk's ,  <le\(*nues  fort  ran^  à  rrttr 
«INiqae,  mst^es  fraîllears  trè!wneoHii>lèles,  et  surtout  ]i«ifaitenMiil 
niuetle*  sur  k«  mo>ea«  dVxécutioM,  inab  des  Airbives  Bràne  àm  Tié> 
Nor.  J''ai  fait  sur  ces  arrlii\(*s,  a\ec  Pautorisatiim  «le  M\l.  k's  tuinistm 
«les  fitianc-es  Huniann  et  Duiuon,  un  tra\ail  cMHisifli'rable ,  «bnit  j^ai  éîi 
«It^kinma^,  «|«elq«e  I«ni|;  qa'H  ait  |Mi  être,  |Mir  rinstmetioa  que  fâ 
recueillie,  sur  IWif^ÎBe  «'t  la  mardie  «le  noire  admiaLsIratieM  Iwiaatièw. 
Je  Hie  suis  fort  «nrlairt*  aussi  |N>ur  ce  qui  concerne  «-ette  t'iMique ,  «laas  II 
l<Tture<1eit  int'moin^  iné<lits,  et  tr^lmiMtrtants,  «le  M.  le  comte  M«>l!iffi. 
■le  garaaiis  «lonr  la  |iMfalle  rUMiituik'  «les  «Iteils  qni  «Mt  |N^^n^  H  qâ 
Nont  Mii\re,  «|uant  au\  faits  «*■  «^\-ni6nir8  et  quaat  au\  «'tiiffrt's.  Sa» 
WuH'nt  j*ai  (lonut*  les  Minuiies  romles ,  et ,  |MHir  k^  cliiffres  variablei 
(l*nn  jour  à  Pïiutre ,  les  somim^s  moyennes,  «pil  e\|iHmaient  le  mieux  II 
Nérilé  éanMe  dt%  HiMes. 
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tenksqui  en  résultaient,  car  Timpôt rentrait  toujourA 
avani  réehéance  de  ces  cbHgatimu  ou  bons  à  vue. 
C était  sans  cloute  une  grande  amélioration,  eu  éganl 
nu  temps  oii  ce  système  fut  imaginé,  car  on  s*étaît 
Jinsi  assuré  des  termes  fixes  pour  le  versement  deî^ 
impùls.  Il  restait  en  1807  un  dernier  pas  à  faire^ 
c  était  d'ol>liger  les  comptables  à  livrer  leurs  fonds 
aa  Trésor  au  moment  m^e  o<i  ils  les  recevaient. 
Mais  supprimer  tout  à  coup  ce  système  de  lettres 
«le  change,  pour  lui  sut  r  le  système  plus  na^ 
tarel  d'un  versement  imi  J  s  la  forme  d\m 
compte  eouraiit  établi  entre  le  Tn  et  les  rece- 
>ews  généraux,  aurait  c  un  changement 

trop  brusque  et  peut-être  -<    i.  L'expérience 

rî  Tesprit  inventif  de  M.  [i  lui  suggérèrent  une 

tninsîlioD  des  plus  heurev 

M.  >ioUien,  comme  oi  s'(  n    t  sans  doute,       Mo>eii 

Hait  directeur  de  la  cai       d'ai     '     ;emont,  lors-    ^Jlf^MomlTo' 
me  Napoiécm,  satisfait  <  *e  dont  il  avait     ^  P^"** 

^  *  ^  substituer  aux 

Hfaigp  cette  caisse,  Tap        t      48      au  ministère    obligations 
ihi  Trésor,   en  remplaceim       de  M.   de  Marl)ois,    ^^gé^raux 
«li>slitaé  par  suite  de  TafTaire  des  négociants  réunis.  du^ve^^S^t 
M.  MoUien  était  un  discoureur  subtil,  ingénieux,     immédim. 
timt  plein  des  doctrines  des  économistes,  très-liabile 
«n  affaires  quoiqu  il  les  exposât  dans  un  langage 
prétentieux,  timide,  susceptible,  se  troublant  aisé- 
Ment  devant  Napoléon,  ([ui  n'aimait  pas  les  longues 
difisertaiions,  mais  retrouvant  bientôt  en  lui-niéiiie 
riodépendance  d'un  honnête  homme,  et  la  fermeté 
«rwiejKprit  convaincu.  Napoléon  traitait  quelquefois, 
avec  la  lilierté  de  la  toute-puissance  et  du  génie,  les 
tlif^iriesde  M.  >iollien,  et  puis  laissait  agir  cet  liabile 
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"  ministre,  sachant  à  quel  point  il  était  œnsciencieux, 
appliqué,  et  propre  surtout  à  réformer  le  mécanisme 
du  Trésor,  oii  régnaient  encore  de  vieilles  routines 
protégées  par  des  intérêts  opiniâtres.  * 

Lorsque  la  négociation  des  valeurs  du  Trésor  fui  ^ 
enlevée  à  M.  Desprez,  représentant  de  la  compagnie  t 
des  négociants  réunis,  un  comité  des  receveurs  gêné-  î^ 
raux  avait  été  chargé  de  le  remplacer.  Ce  comité  t 
exista  quelque  temps,  et  son  service  consistait  à  es-  ^r 
compter  les  obligatiotis  et  bons  à  vue ,  en  agissant  pour  r 
le  compte  des  receveurs  généraux.  Les  fonds  dont  n 
ce  comité  se  ser>'^ait  lui  venaient  des  receveurs  gêné-  it 
raux  eux-mêmes,  qui  touchaient  toujours  le  montant  ja 
des  impôts  avant  Tépoque  où  l'échéance  des  obUga*  ie 
tioîis  et  bons  à  vue  les  forçait  à  le  verser.  M.  Mollien,  n 
frappé  de  cette  remarque,  que  l'argent  avec  lequel  \^ 
on  escomptait  les  valeurs  du  Trésor  était  l'argent  du  i 
Trésor  lui-même,  imagina  d'en  exiger  le  versement  4 
immédiat,  au  moyen  d'une  combinaison  qui,  sans  ç 
pri>  er  les  comptables  des  jouissances  de  fonds  dont  -f^ 
ils  profitaient,  les  amènerait  à  livrer  directement,  ^ 
et  sans  intermédiaire,  le  produit  de  Timpôl  aux  cais-  \^ 
ses  du  Trésor.  Pour  y  parvenir,  il  créa  une  caisse 
appelée  caisse  de  service  ^  titre  emprunté  de  son  objet 
même,  à  la([uelle  les  rece\eurs  généraux:  devaient  ^. 
envoyer  à  l'instant  où  ils  les  recevaient  tous  les  fonds  «^ 
obtenus  des  contribuables,  moyennant  un  intérêt 
de  5  pour  cent.  Cette  caisse,  afin  de  s'acquitter  en-  i;j 
vers  eux,  devait  ensuite,  à  l'échéance,  leur  remettre  »^ 
leurs  obligations  et  bons  à  vue.  Pour  amener  les  rece-  > 
veurs  généraux  à  verser  les  sommes  perçues  à  cette  .^ 
caisse,  il  leur  adressa  une  circulaire  par  laquelle  il    . 


« 
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leiir  disait,  que  si  d'une  part  ils  ne  devaient  les 
foiukde  r  impôt  qu'à  Téchéance  de  leurs  obligations j 
(le  rautre  ils  n  étaient  que  dépositaires  de  ces  fonds, 
H  n'avaient  pas  le  droit  de  les  employer  en  spécula- 
rions  privées;  que  la  caisse  de  service,  instituée  pour 
les  recevoir,  en  serait  le  dépositaire  le  plus  naturel  et 
le  plus  sûr,  et  leur  en  payerait  un  intércH  raisonna* 
ble,  celui  de  o  pour  cent.  11  ajouta  que  leur  compte 
cuorant  avec  cette  caisse  serait  mis  tous  les  mois 
âous  les  yeux  de  TEmpereur,  que  chacun  savait  at» 
(eatif,  plein  de  mémoire  et  de  justice.  C'était  assez 
pour  stimuler  le  zèle  de  ceux  qui  avaient  de  la  bonne 
volonté.  Quant  aux  autres,  M.  MoUien  s  y  prit 
différemment.  Dispensé,  par  Tabondance  d'argent 
dont  il  commençait  à  jouir,  de  recourir  aussi  fré- 
ipiemment  à  l'escompte  des  obligations  et  bons  à  vue^ 
il  ne  laissa  plus  paraître  un  seul  de  ces  eOets  sur 
h  place;  et  si,  dans  certains  besoins  pressants,  il 
«lail  obligé  de  s'adresser  à  la  Banque  de  France, 
pour  quelle  lui  escomptât  quelques  millions  de  va* 
leurs,  c* était  à  condition  qu'elle  en  garderait  les  ti- 
tres dans  son  portefeuille.  Dès  lors  les  receveurs 
ssénéraux  qui  faisaient  valoir  les  fonds  de  l'impôt  en 
agiotant  sur  les  obligations  et  les  bons  à  vue^  n'eui*ent 
plus  d'autre  ressource  que  la  caisse  de  service  elle- 
nénie,  et  ils  lui  envoyèrent  ces  fonds.  Les  uns  par 
DÙie,  par  émulation  de  se  distinguer  sous  les  yeux 
UMnes  de  l'Empereur,  les  auti*es  par  impossibilité 
ile  troaver  ailleurs  un  emploi  de  leurs  capitaux, 
itepuis  que  les  obligations  ne  paraissaient  plus  sur 
U  place,  versèrent  le  produit  réalisé  des  impôts 
à  la  caisse  de  service,  moyennant  l'intérêt  de  5 
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pcHir  cent,  et  k  caisse  s  acquitta  envers  eux  en  leu 
restituant  leurs  oMigaHom  à  chaque  échéance.  LV 
pération  de  l'escompte  se  trouva  donc  ainsi  naturel 
leuient  supprimée,  et  remplacée  par  un  versemea 
immédiat  au  Trésor,  moyennant  un  intérêt  de  5  pou 
cent ,  pour  le  temps  à  courir  entre  Tépoque  du  ver 
sèment  et  fépoque  de  Técliéance  des  obtigalùms  ei 
bons  à  vue. 

Instituée  à  la  fin  de  1806,  au  moment  du  dépail 
cte  Napoléon  pour  la  Prusse,  la  caisse  de  serv  ice  pd- 
fçorgeait  de  fonds  en  1807,  au  moment  de  sonr» 
tour.  M.  Mollien,  dont  on  ne  saurait  trop  admira 
en  cette  occasion  les  rombinaisons  ingénieuses  d 
habiles,  ne  se  tM)ma  point  à  diriger  vers  la  caîtti 
do  ser\icc  lés  fonds  des  receveurs  généraux;  il  ft 
mieux  encore.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  coi^ 
tables  qui  avaient  recoui*s  aux  obligations  et  aui 
bom  à  vue,  pour  l'emploi  des  fonds  dont  ils  avaieil 
la  disposition  temporaire,  c'étaient  aussi  les  paie 
<*uliers  qui  cherchaient  là  des  placements  k  cMt 
terme  comme  font  aujourdlmi  les  capitalistes  fra» 
çais  qui  recherchent  les  bons  du  Trésor,  ou  les  cift 
talistes  anglais  qui  recherchent  les  bons  de  rÉcUh 
quier);  c'étaient  aussi  les  établissements  publics  qi 
avaient  des  capitaux  à  placer,  comme  le  Motilnb 
Piété,  la  Banque,  la  caisse  d'amortissement,  etc.  Gi 
divers  capitalistes  s'adressaient  aux  banquiers  M 
sant  ordinairement  l'agio  des  obligations  et  bons  àvm 
afin  de  s'en  procurer.  M.  Mollien  autorisa  la  caifll 
deser\*ice,  par  le  décret  d'institution,  à  émettre  de 
billets  sur  elle-même,  portant  un  intérêt  de  3  poi 
cent,  et  une  éc*héance  déterminée.  Au  lieu  de  douM 
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des  oUigaiiom  ou  des  bons  à  vue  aux  particuliers, 
eUe  leur  remit  de  ces  billets  sur  elle-ménie,  et  eilc^ 
en  eut  bientôt  placé  pour  18  millions,  ce  qui  la  mit 
en  possession  d*une  ^le  somme  en  écus.  Elle  con- 
dnl  encore  un  traité  particulier  avec  le  Mont-de- 
Piété,  qui  avait  ordinairement  besoin  de  15  à  18 
millions  d'oblù/aiiomj  pour  remploi  de  ses  fonds.  Au 
Heii  de  lui  remettre  des  obUgalionSy  on  lui  remit  des 
faiHets  de  la  caisse  de  service,  en  lui  donnant  la  ga- 
rantie d*vn  dépôt  de  18  millions  d'obUf/aiicns  con- 
senées  au  Trésor  dans  un  portefeuille  spécial.  l)t» 
la  sorte  les  obHgatùms  et  bons  à  vue  ne  circulèrent 
pins;  le»  billets  de  la  caisse  de  senice  les  rempla- 
cèrent dans  le  public.  Il  y  avait  en  juillet  1 807  un 
an  que  cette  caisse  existait,  et  elle  avait  déjà  reçu 
15  millions  des  receveurs  généraux  (dont  moitié 
pour  leur  compte,  moitié  pour  celui  des  capitalistes 
ëe province),  18  millions  du  public,  18  millions  du 
MoBl-de4Hété,  c*est-a-dire  une  somme  totale  de  80 
wHiotts. 

On  comprend  quelle  facilité  la  création  de  la  nou- 
relle  caisse  avait  dû  apporter  dans  le  service  du 
Trésor,  qui,  soulagé  de  rarriéro  des  budgets  par  la 
oéation  des  70  millions  de  rescriptions ,  remlxiursi'! 
de  la  plus  grande  partie  du  débet  des  négociants 
lénniSy  trouva  en  outre,  dans  cet  emj>runt  flottant  de 
M  millions ,  des  ressources  qui  le  dispensèrent  do 
recourir  à  l'escompte  des  obligations  et  bons  à  vue. 
En  réalité  cet  empnmt  avait  toujours  existé,  puis- 
que toujours  les  capitaux  avaient  cherché  un  plac(*~ 
nent  temporaire  dans  les  bonnes  valeurs  du  Tré- 
sor. Mais  le  Trésor  n'en  avait  pas  été  rintermédiaire. 
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Des  s|)éculateiirs,  placés  entre  lui  et  le  public,  atû 
raient  les  capitaux  à  eux,  et  ensuite  lui  faisaien 
désirer,  demander,  souvent  attendre ,  et  payer  à  ui 
taux  exorbitant  Tesconipte  des  obligations  et  des  bom 
à  vue.  Quelquefois  même  ces  spéculateurs  n'étaieni 
autres  que  ses  propres  comptables,  qui  lui  prùtaieol 
les  fonds  de  T impôt,  et  non-seulement  le  rançon- 
naient sans  pudeur,  mais  prenaient  aussi  de  fune^ 
tes  habitudes  d'agiotage.  La  caisse  de  service  étanl 
devenue  T intermédiaire,  se  trouvait  maîtresse  de 
cet  emprunt  permanent,  du  taux  auquel  il  se  con- 
tractait; s'afTranchissait  des  comptables,  qu  elle  ré- 
duisait à  n*ôtre  plus  que  les  simples  dépositaires  dea 
deniers  publics,  et  ne  leur  laissait  du  i-ôle  de  ban- 
quiers que  le  soin  de  mouvoir  les  fonds  du  Trésoi 
d'un  point  à  un  autre.  L'abaissement  subit  et  exta* 
ordinaiœ  des  frais  de  négociation  de  1806  à  1807, 
devint  la  preuve  matérielle  de  tous  ces  avautagefr 
Pour  l'exercice  1806,  qui,  à  cause  du  changemeÉ 
de  calendrier,  comprenait,  outre  les  douze  mois  in 
1806,  les  tix3is  derniers  mois  de  1805,  la  dépens! 
des  frais  de  nogoiùation  s'était  élevée  à  la  somiBl 
exor})itante  de  il  à  28  millions  ' .  Pour  les  quatn 
premiers  mois,  elle  avait  été  de  1 4  millions  (ce  q« 
supposait  3  millions  et  demi  par  mois,  c'est-à-din 
iO  millions  par,  an).  Pour  les  sept  mois  suivants  eili 
a>  ait  été  de  pivs  de  9  millions  (ce  qui  ne  supposai 

'  27,36î),0*v>  fr.  |mur  îr>â  jours,  »iMlécoiii|M>sant  ainsi  qu'il  suit: 
Tour  1 30  jours.  .   .  .   14,38:>,080  fr. 
Vour  197  jours.  .  .  .     8,609,87? 
Pour  138  jours.  .  .  .     4,373,470 

27,869,02? 
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plus  que  1,200  mille  francs  par  mois,  et  1 4  ou  15  — 

millions  par  an).  Enfin  pour  les  quatre  derniers  mois 
elle  avait  été  de  4  millions  300  mille  francs  (ce  qui 
sopposait  tout  au  plus  12  millions  par  an).  Cette  dé- 
pense était  réduite  en  1 807  à  9  ou  1 0  millions ,  éco- 
nomie considérable,  qui  ne  laissait  aux  capitalistes 
que  des  bénéfices  légitimes,  et  nullement  regret- 
tables, si  on  considère  surtout  le  partage  qui  s*en 
Elisait.  Sur  ces  9  millions  la  Banque  percevait  1 ,400 
mille  francs,  la  caisse  d'amortissement  1,500,  le 
Mont -de-Piété  1,350,  les  receveurs  généraux  et 
particuliers,  pour  leurs  frais  et  rétributions,  5  mil- 
fions.  Quel  changement,  si  on  se  reporte  aux  années 
antérieures,  où  les  comptables  se  ménageaient  drs 
bénéfices  exorbitants  sur  les  sommes  qu'ils  rete- 
naient, si  on  remonte  surtout  aux  temps  de  Tan- 
ëenne  monarchie,  où  les  fermiers  généraux  payaient 
la  coar,  les  ministres,  les  employés,  et  réalisaient 
encore  des  fortunes  immenses  pendant  un  bail  de 
quelques  années  ! 

La  caisse  de  service,  outre  ces  divei^  avantages, 
iTémanciper  le  Trésor,  de  lui  procurer  de  grandes 
éocmomies,  de  ramener  ses  comptables  à  de  meil- 
leores  habitudes,  avait  pour  conséciueuce  de  faire 
cesser  dans  la  circulation  générale  des  valeurs  de 
box  mouvements,  qui  se  résoh aient  pour  l'État  et 
pour  le  pays  lui-même,  ou  en  frais  de  banque,  ou 
en  pertes  d'intérêts,  ou  en  déplaceraenis  inutiles  de 
noméraire.  Lorsque,  par  exemple,  le  Trésor  n'était 
pas  encore,  au  moyen  du  compte  courant  avec  ses 
comptables,  en  communication  directe  et  journa- 
lière avec  eux,  et  qu  il  avait  besoin  d'aigent  quel- 
Tt».  vni.  7 
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que  part,  ignorant  ce  qu'il  en  était,  il  faisait»  l 

compter  à  Paris  des  obligations  j  et  en  expédiait  b  , 
valeur  sur  les  lieux,  où  souvent  se  trouvaient  d^  ;. 
dans  la  caisse  du  receveur  général  des  fonds  m 
abondance.  De  son  côté  le  receveur  général ,  inlé»  , 
ressé  à  se  débarrasser  de  fonds  inutiles,  cherchait  è  ^ 
les  diriger  sur  Paris  ou  sur  d'autres  points,  et  chai^  . 
geait  de  métaux  les  voitures  publiques,  tandis  qui  ^ 
si  le  compte  courant  eût  existé,  de  simples  écri-  ^ 
tures  auraient  suffi,  et  eussent  dispensé  le  Trésor  - 
d'envoyer  du  numéraire  dans  les  départements,  il 
les  départements  d'en  envoyer  à  Paris. 
créauon         M.  Mollicn  ne  s'était  pas  borné  à  la  création  dhiw 

de  U  caisse         •  j  .  .        j     itn        •  -i  :• 

dAieiandrie  caisso  de  servicc  au  centre  de  1  Empire,  il  en  ann 
dép«^m?nta  îûsti^^é  unc  Semblable  dans  les  départements  sitotl^ 
"£1*  V  ^*^*  ^^  ^^'^  ^^^  Alpes.  Là  plus  encore  que  dans  l'ancieiiBJIr 
France ,  se  rencontrait  la  fâcheuse  contradiction  éi^ 
fonds  stagnants  chez  les  comptables  avec  des  beMà 
soins  pressants  auxquels  il  fallait  pour\oir  par 
envois  de  numéraire.  Pour  faire  cesser  ce  grave  \ 
convénient,  M.  Mollien  établit,  non  pas  à  Turin,  i 
à  Alexandrie,  dans  l'enceinte  de  la  grande 
resse  construite  par  Napoléon ,  une  caisse  de 
ments,  à  laquelle  tous  les  comptables  de  la  Ligorii 
du  Piémont  et  de  l'Italie  française,  devaient  ve 
leurs  fonds,  et  qui  à  son  tour  les  dirigeait  vers  ! 
lieux  où  existaient  des  besoins,  à  Milan  surtout, 
il  y  avait  à  payer  l'armée  française.  Cette  cai 
placée  sous  la  direction  d'un  agent  habile,  M. 
chy,  avait  bientôt  produit  les  mêmes  avantages  qMl 
celle  qu'on  avait  instituée  à  Paris,  c'est-à-dire  renéil 
le  service  facile,  les  ressources  abondantes,  les ev^ 
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18  de  numéraire  inutiles;  et  c'était  la  peine,  en 
rite,  d'apporter  un  tel  ordre  dans  cette  partie  des 
Ances  de  TEmpire,  car  Tltalie  française  (nous  en- 
idons  par  ce  nom  celle  qui  était  convertie  en  àé- 
rtementSy  et  non  celle  qui  était  constituée ,  sous 
prince  Eugène ,  en  État  allié  mais  indépendant), 
lalie  française  rapportait  à  cette  époque  jusqu'à 
i  millions,  dont  1 8  étaient  consacrés  à  payer  Tad- 
inistration  locale,  la  justice,  la  police,  les  routes; 
22  millions  restaient,  soit  pour  la  construction 
s  places  fortes,  soit  pour  contribuer  à  Tentretien 
•  420  mille  hommes,  qui  fermaient  aux  Autri- 
îens  les  routes  de  la  Lombardie. 
Ib^léon  avait  suivi  attentivement,  tandis  qu'il 
■ait  la  guerre  au  Nord,  la  marche  et  les  progrès 
i  cas  nouvelles  créations  financières;  et  à  son  re- 
Vy  le  jour  même  où  les  ministres  étaient  venus 
bar  en  lui  l'heureux  vainqueur  du  continent,  il 
ait  fiâicité  M.  MoUien  avec  une  sorte  d'effusion. 
i  voalant  jamais  faire  le  bien  à  demi,  il  se  propo- 
iide  rendre  plus  complète  encore  ce  qu'il  appelait 
Éumcipation  du  Trésor.  La  nouvelle  caisse  de  ser- 
ee,  moyennant  l'emprunt  flottant  de  80  millions 
mi  il  vient  d'être  parlé,  était  presque  dispensée, 
■f  dans  certains  besoins  pressants,  pour  lesquels 
b  s'adressait  à  la  Banque,  de  recourir  à  l'escompte 
i  cbUgaiiahs  et  bons  à  vue.  Mais  Napoléon  résolut 
murer  ses  ressources  d'une  manière  définitive,  à 
■de  d'une  combinaison  dont  il  avait  déjà  eu  l'idée 
hqii'il  bivouaquait  au  milieu  des  neiges  de  la  Po- 
pe. La  somme  des  obligations  et  bons  à  vue,  dont 
Miéance  n'arrivait  que  dans  l'année  suivante,  et 

7. 
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qu'il  fallait  dès  lors  escompter,  s'élevait  à  124  mil- 
lions environ.  Il  est  vrai  que  la  dépense  comme  la 
recetle  ne  s'acquittait  pas  dans  l'année.  Mais  Napo- 
<J^„.       léon  voulait  autant  que  possible  faire  solder  la  dé- 


Août  1807. 

Fret 

permanent 


li4  millions  i  *  *  •  i 

fait  par  le  tré-  peusc  daus  1  année  môme,  et  pour  cela  réaliser  dai» 
à  la  caisse  Ic  même  intervalle  de  temps  les  revenus  de  l'Étal. 
de  service    Conformément  à  ce  qu'il  avait  imai.nné  en  Pologne, 


pour  assurer 

ticfiniiivemeni  i|  youlut  que  Ics  obligations  de  1 807,  qui  ne  devaient  ^ 
resscMirccs.    éclioir  qu'cu  1 808,  fussent  abandonnées  à  rexercioe  " 
1808;  que  celles  de  1808,  qui  ne  devaient  échw' 
qu'en  1809,  fussent  abandonnées  également  à  1809, 
de  façon  (|ue  chaque  exercice  n'eût  que  des  valeur! 
échéant  dans  les  douze  mois  de  sa  durée.  Mais  pour 
qu'il  en  fiit  ainsi,  il  fallait  fournir  à  1 807  l'équivatert  ^ 
des  12i  millions  de  valeui-s  reportées  sur  les  exa^* 
(ires  suivants.  Napoléon  résolut  de  faire  à  la  caisB» 
de  service  un  prêt  de  124  millions,  qui  pouvait  éM 
définitif,   grâce  aux  ressources  dont  il  disposais  ^ 
Après  diverses  combinaisons,  il  s'arrêta  à  l'idée  ék" 
faire  fournir  84  millions,  sur  les  124,  par  le  tréacÉ 
de  l'armée,  et  les  40  restants  par  les  établissemOTH" 
qui  avaient  l'habitude  de  placer  leurs  fonds  danstoi| 
valeurs  du  Trésor.  La  nouvelle  caisse  allait  dè^* 
lors  se  trouver  dans  une  abondance  extraordinaîni 
UN ant  84  millions  qui  lui  venaient  tout  à  coup  ilT 
l'armée,  et  n'ayant  |)Iusque  40  millions  à  demandl^ 
au  public,  au  lieu  de  80  qu'elle  lui  avait  empniiili|' 
en  1807.  Elle  devait  être  dispensée  à  l'avenir  d'em 
exempter  les  obligations  et  bons  à  vue,  puisque  chaqpM^ 
e\orcice  n  aurait  désormais  à  sa  disposition  que  é#" 
valeurs  échéant  dans  Tannée  même.  Napoléon  dédAi 
eu  outre  que  les  124  millions  A^ obligations  et  de 
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'i  iue,  reportés  d'une  année  sur  l'autre,  seraient  en- 
ft^més  dans  un  portefeuille,  pour  n'en  sortir  que  Tan- 
lée  suivante,  au  moment  de  leur  remplacement  par 
tine  égale  somme  de  valeurs  nouvelles.  Il  devenait 
aeile  alors  de  les  supprimer  comme  inutiles,  car 
eur  seule  fonction  consistait  à  rester  en  dépôt  dans 
e  portefeuille,  ou  à  procurer  aux  comptables  par 
te  échéances  différées  des  bénéfices  d'intérêts  qu'on 
imit  jugé  convenable  de  leur  accorder.  On  pouvait 
ibCenir  les  mêmes  résultats  en  réglant  le  compte 
fintérêt  établi  entre  le  Trésor  et  les  receveurs  gé- 
«anx,  de  manière  à  indemniser  ces  derniers.  C'est 
B  effet  ce  qui  est  arrivé  depuis.  La  caisse  de  service, 
Ràtituéc  d'après  les  mêmes  principes,  s'appelle  caisse 
entrale  du  Trésor.  Les  receveurs  généraux  sont  en 
ompte  courant  avec  cette  caisse.  On  les  débite, 
*est-à-dire  on  les  constitue  débiteurs  de  tout  ce 
jii'ils  ont  reçu  dans  la  dizaine.  On  les  crédite,  c'est- 
Hike  on  les  constitue  créancière  de  tout  ce  qu'ils 
«t  versé  dans  la  même  dizaine.  L'intérêt  qui  court 
oofre  eux,  quand  ils  sont  débiteurs,  court  pour 
n  quand  ils  sont  créanciers.  On  règle  ensuite  le 
«opte  d'intérêt  tous  les  trois  mois,  et,  de  plus, 
I  b  fin  de  l'année,  on  leur  alloue  pour  la  masse 
les  contributions  directes,  autrefois  représentées  par 
^obligatwis,  une  bonification  d'intérêt,  qui  les  in- 
leamise  si  les  rentrées  n'ont  pas  eu  lieu  dans  les 
bme  mois,  qui  les  récompense  s'ils  ont  su  les  opé- 
er  dans  cet  intervalle  de  temps,  qui  les  intéresse 
'Ai  au  prompt  et  facile  recouvrement  des  deniers 
Nddics. 
Cette  belle  opération  achevai!  la  réorganisation 
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des  Koanc^,  par  la  bonne  constitution  de  la  tréso- 
rerie. Il  fut  convenu  qu'elle  ne  s'exécuterait  dé- 
finitivement qu'en  1 808 ,  soit  à  cause  du  débet  des 
négociants  réunis  qui  ne  pouvait  être  entièrement  ao- 
(juitté  qu'à  cette  épocjue,  soit  à  cause  du  recouvre- 
ment des  contributions  étrangères  qu'il  était  impos- 
sible d'opérer  plus  tôt.  L'emprunt  de  1 24  millions  dut 
être  applicable  à  l'exercice  1808,  lequel,  moyen- 
nant cette  somme  de  lâi  millions,  allait  faire  aban- 
don à  l'exercice  1 809  do  toutes  les  obligatiani  el 
bons  à  vue  échéant  après  le  31  décembre  1808;  dd 
façon  que  l'exercice  1809  devait  être  le  premier  qnî 
n'aurait  à  sa  disposition  que  des  valeurs  échéml 
dans  les  douze  mois  de  sa  durée  ' . 
Bmpioi  Ce  prêt  accordé  au  Trésor  de  l'État  par  le  tiéNr , 

coothbutioBs   de  l'armée  ne  devait  pas  être  temporaire,  tinm  dé^ 
au  profit     finitif,  au  moyen  d'une  combinaison  profonde,  qui 

^ifaât**  révélait  plus  clairement  encore  Tusage  que  Napo- 
léon entendait  faire  des  produits  de  la  victoire.  Il 
entrevoyait  qu'après  avoir  payé  les  dépendes  exln- 
ordinaires  de  guerre  de  1803,  de  1806  et  de  1807, 
il  lui  resterait  environ  300  millions^  lesqueU  étajj 
déjà  déposés  en  partie,  et  devaient  être 
en  totalité  à  la  caisse  d'amorlissement. 
dait  faire  sortir  de  ce  trésor  coumio 
merveilleuse,  non-seulement  le  hieti 
néraux,  de  ses  officiers,  de  ses 
prospérité  de  l'Empire.  Si  à  cott 
12  à  15  millions  qu'il  avait  Tar 
les  ans  sur  les  25  mil    ns 

■  Le  décret  définitif,  ordonmt  Lo 
que  le  6  min  IMS. 
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une  quantité  de  domaines  fonciers,  en  Pologne,  en  ^ 

Prusse,  en  Hanovre,  en  Westphalie,  on  aura  une 
idée  des  ressources  immenses  qu'il  s'était  ménagées, 
pour  assurer  à  la  fois  les  fortunes  particulières  et  la 
fortune  publique.  Mais,  dans  le  désir  d'en  retirer  un 
double  bienfait,  il  se  serait  bien  gardé  de  récom- 
penser ses  genoux,  ses  officiers,  ses  soldats  avec 
des  sommes  en  argent,  car  ces  sommes  auraient  été 
bientôl  dévorées  par  ceux  qu'il  voulait  enrichir,  et 
qui ,  se  sentant  exposés  continuellement  à  la  mort , 
entendaient  jouir  de  la  vie  pendant  qu'elle  leur  était 
laissée.  Il  lui  suffisait  donc  que  le  trésor  de  la  grande 
année  fût  riche  en  revenus,  et  il  ne  tenait  pas  à 
06  qu'il  le  fût  en  argent  comptant.  En  conséquence 
il  décida  que,  pour  les  84  millions  qu'il  allait  verser 
à  la  caisse  de  service,  l'État  fournirait  au  trésor 
de  Tannée  une  somme  équivalente  d'inscriptions  de 
«entes  5  pour  cent.  Bien  résolu  à  ne  pas  recourir 
M  public  pour  contracter  des  emprunts,  il  avait  ainsi 
dans  le  trésor  de  l'armée  un  capitaliste  tout  trouvé , 
qui  prétait  à  l'État,  moyennant  un  intérêt  raisonna- 
Ue,  sans  qu'il  y  eût  ni  agiotage  ni  dépréciation  de 
ndrars;  et  de  plus  il  pouvait  compléter  par  des  do- 
tMîoDs  en  rentes  les  fortunes  militaires,  qu'il  avait 
d^  commencées  avec  des  dotations  en  terres. 
(Test  d'après  ce  principe  qu'il  acheva  de  régula-  suppiémeui 
las  budgets  de  1806  et  de  1807,  qui  n'étaient  ^^Xiarî!»^' 
encore  définitivement  liquidés.  Les  contribu-  pour  rentier 

^  .  .  acquittement 

de  guerre  frappées  en  pays  conquis  servaient  des  budgets 
àaoqpiitter  les  dépenses  extraordinaires  d'entretien,     ^i8<»t.  ^ 
di  matériel,  de  remonte  de  l'armée,  et  Napoléon 
ne  laissait  au  compte  du  Trésor  que  la  solde  annuelle 
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el  ordinaire.  Mais  cette'  cliarge  seule  de  la  solde  de- 
vait faire  monter  à  770  millions  le  budget  de  1806, 
à  778  celui  de  1807,  et,  comme  on  l'a  vu,  les  res- 
sources ordinaires  de  l'impôt  n'avaient  pas  encore 
atteint  ce  chiffre.  Napoléon  pensa  que  les  produits 
de  la  victoire  devaient  servir  non-seulement  à  enri-    i 
chir  ses  soldats,  mais  aussi  à  soulager  les  finances, 
et  à  les  maintenir  en  équilibre.  11  voulut  donc  qu'il    i 
fût  pour\u  par  la  caisse  de  l'armée  à  ces  excédants   \ 
de  dépense  que  T impôt  ne  pouvait  pas  couwir,  jus-   ^ 
qu'à  concurrence  de  33  millions  pour  1806,  et  de   r 
27  millions  pour  1807.  Grâce  à  ce  secours,  les   • 
(|iiatorze  mois  de  solde  dont  le  versement  avait  élé  ^ 
ajourné,  et  dont  la  valeur  avait  été  accumulée  peu  ^ 
à  peu  en  numéraire,  dans  des  caisses  de  prévoyance  ^ 
établies  à  Paris,  à  Mayence,  à  Erfurt,  se  trouvé-  . 
rent  liquidés.   Si  on  joint  ce  supplément  à   ceux  <_ 
que  la  caisse  des  contributions  avait  déjà  fournis  . 
pour  les  dépenses  extraordinaires  de  guerre,  o»  . 
arrive  à  des  sommes  de  80  millions  pour  1806,  de  j- 
loO  millions  pour  1807;  ce  qui  ferait  monter  les  dé-  j 
penses  totales  de  l'armée  à  372  millions  pour  1806,  , 
et  à  486  millions  pour  1 807,  sans  parler  de  beaucoup  . 
d'autres  consommations  locales  échappant  à  toale  , 
évaluation.  C'est  là  ce  qui  explique  comment  surlai  ^ 
60  millions  imposés  à  l'Autriche  en  1 805,  sur  les  57§  ^ 
imposés  en   1806  et  1807  à  l'Allemagne,  soit  en  ^ 
nature ,  soit  en  argent ,  il  ne  devait  rester  au  trésor  ^ 
de  l'armée  qu'environ  20  millions  de  la  première  ^ 
contribution,  et  280  de  la  seconde.  Mais  ce  genre  ^ 
de  seiTicc  n'était  pas  le  seul  que  le  trésor  de  Vm^  ^ 
mée  dût  rendre  aux  budgets  de  1806  et  de  180T- 
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Le  frésor  avait  compté  comme  receUes  de  ces  deux  

,  ,  •      1^.    •      .  .  ,  ,.  Août  1807. 

<  AtTCices  des  valeurs  qui  n  étaient  pas  immédiate- 
meut  réalisables,  telles  que  i  0  millions  de  biens  r6- 
irocédés  par  les  négociants  réunis,  G  millions  du 
fd\  des  salines  de  TEst ,  8  millions  d'anciens  dé- 
(t)mptes  des  acquéreui*s  de  biens  nationaux ,  le  tout 
montant  à  24  millions.  Napoléon  consentit  à  ce  que 
le  Trésor  payât  avec  ces  valeurs  ce  qu'il  devait  à 
Tamiée  pour  le  règlement  de  la  solde.  Ces  valeurs, 
(l'une  réalisation  plus  ou  moins  éloignée,  mais  cer- 
taine, convenaient  au  trésor  de  l'armée,  qui  n'avait 
pas  besoin  d'argent  mais  de  revenus,  et  ne  convo- 
uaient  pas  au  Trésor  de  l'État,  auquel  il  fallait  des 
ressources  immédiates. 

Napoléon  compléta  les  belles  mesui-es  financières  ÉtabUsscaiem 
lie  cette  année  par  rétablissement  de  la  nouvelle   coofpubiiité 
romptabilité  en  parité  double  y  laquelle  acheva  d'in-     ^Î^JJ'*® 
iroduire  dans  nos  finances  la  clarté  admirable  qui 
n'a  cessé  d'y  régner  depuis. 

La  nouvelle  caisse  de  senice ayant  créé  au\  comp- 
laiWes  le  devoir,  l'inténH,  la  nécessité  de  vci'ser  leui's 
fonds  au  Ti-ésor  à  l'instant  nii>mc  où  ils  les  perce- 
vaient, en  n'y  apportant  que  le  délai  inévitable  de 
la  perception  locale,  de  la  centralisation  au  chef- 
lieu  de  département,  et  de  l'envoi  soit  à  Paris,  soit 
sur  les  lieux  de  dépenses,  avait  fourni  le  moyen 
d'observer  plus  (î\actemenl  les  faits  dont  se  compo- 
sent la  recette  et  le  vei^ement  des  impôts.  M.  Mol- 
lien,  qui  avait  été  employé  autrefois  dans  la  régie 
des  fermes,  où  Ton  ne  suivait  pas  dans  la  tenue  des 
comptes  les  formes  routinières  et  vagues  de  l'an- 
<îenne  trésorerie,  mais  les  formes  simples,  prati- 
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ques  et  sûres  du  commerce ,  les  avait  introduites  i  i 
la  caisse  d'amortissement,  lorsqu'il  en  était  le  direo-  :ê 
teur,  et  à  la  caisse  de  service  depuis  qn'il  en  avait  s 
fait  adopter  F  institution.  Il  avait  fait  usage  dan»  i 
cette  caisse  des  écritures  en  partie  double  j  qni  oon-  i: 
sistent  à  tenir  un  journal  quotidien  de  toutes  les  opé-  (• 
rations  de  recette  ou  de  dépense  au  moment  même  is 
où  elles  s'exécutent,  à  extraire  de  ce  journal  le»  ,i 
faits  particuliers  à  chacun  des  débiteurs  ou  créan-  it 
ciers  auxquels  on  a  affaire  dans  une  même  journée,  t 
pour  ouvrir  à  chacun  d'eux  un  compte  particulier  i- 
qui  met  en  regard  ce  qu'ils  doivent  et  ce  qu'on  ^ 
leur  doit;  à  résumer  enfin  tous  ces  comptes  parti*  :« 
culiers  dans  un  compte  général,  qui  n'est  qu^une  e 
analyse  quotidienne  et  bien  faite  des  relations  tfoo  t^ 
commerçant  avec  tous  les  autres,  et  lui  donne  t 
pour  contradicteurs  naturels  tous  ceux  qui  sonl  c 
nommés  dans  ses  livres,  lesquels  ont  dA  tenir  de  i 
leur  côté  des  livres  semblables,  et  les  tenir  exao*  | 
tement  sous  peine  de  faux.  M.  Mollien,  observant,  i^ 
à  l'aide  de  pareilles  écritures,  la  marche  de  la  caun  i 
de  service,  et  la  situation  des  comptables  envm  ^ 
elle,  pouvant  à  chaque  instant  s'assurer  de  lewr  i^ 
exactitude  à  verser,  et  à  chaque  instant  aussi  saroir  | 
ce  quelle  avait  de  ressources  ou  d'engagements,»  | 
demanda  naturellement  pourquoi  cette  comptalnfili  ^ 
ne  deviendrait  pas  celle  du  Trésor  lui-même,  si  | 
comptabilité  obligatoire  et  unique.  Les  receveurs  gé»  | 
Déraux  n'envoyaient  alors  à  la  comptabilité  géuéi'Js  ^ 
^i'SoœpL  V^^  des  déclarations  résumées  de  leurs  recettes  Si  ^ 
de'rtfldeuic  ^®  '^^^  Versements,  à  des  intervalles  i  temps  élol-  . 
compubUité.   gnés,  et  sans  y  joindre  un  journal  c  lotidien  lie  , 
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ïura  opérations.  Les  comptables  inférieurs  qui  leur 
eisaient  les  fonds,  les  payeurs  qui  les  recevaient 
e  leurs  mains  pour  les  appliquer  aux  dépenses  de 
Élat,  et  qui  étaient  les  uns  et  les  autres  leurs  con* 
idicteurs  naturels ,  n'envoyaient  pas  non  plus  le 
«mal  de  leurs  opérations.  Ils  n'adressaient  tous 
ie  des  résultats  généraux ,  qui  étaient  recueillis 
lus  tard,  et  trop  tard  pour  que  la  comptabilité  gé- 
érale  fût  à  même,  en  les  comparant,  d'apurer  le 
wpie  de  chacun.  Aussi  les  receveurs  généraux 
(WYaient-ils  se  constituer  en  débet,  sans  que  le 
résor  le  sût,  et,  ce  qui  est  pire,  sans  qu'ils  le  sus- 
iDt  eux-mêmes.  Lorsqu'il  y  avait,  en  effet,  tel  d'en- 
B  eux  qai  percevait  dans  l'année  trente  à  quarante 
iîHmhis,  il  lui  était  bien  facile,  sur  pareille  somme, 
e  retenir  annuellement  deux  ou  trois  cent  mille 
incBy  et,  en  gagnant  ainsi  quatre  ou  cinq  an- 
ées  sans  r^er  son  compte,  d'accumuler  trois  ou 
wtre  débets  ensemble,  et  de  s'arriérer  avec  le  Tré- 
Dr  d*un  ou  de  plusieurs  millions.  Il  y  en  avait  qui 
levaient  12,  15,  18  cent  mille  francs,  et  qui  les 
Bployaient  ou  à  faire  des  spéculations  aventureu- 
eSy  oa  à  s'engager  dans  de  folles  dépenses,  ou 
léHie,  se  croyant  riches  avant  de  l'être,  à  acheter 
les  propriétés  qui  devenaient  pour  eux  des  causes 
brainey  parce  qu'elles  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
air  fortune  véritable.  Une  enquête  sévère  prouva 
|K  beaucoup  d'entre  eux  se  trouvaient  dans  ces 
Ihrenes  situations.  Les  receveurs  généraux  qui  ne 
RMDpaieiit  pas  ie  Trésor,  ou  qui,  en  le  trompant,  ne 
s  trompaient  pas  eux-mêmes,  étaient  ceux  qui, 
le  dire,  faisaient  usage  pour  leur  propre  compte 
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de  la  comptabilité  quotidienne,  rigoureuse,  contra 

dictoire,  que  le  commerce  emploie  sous  le  titre  d'é 
dun^bureau  ^''^^"^'^^  ^^  partie  double j  et  que  M.  MoUien  venai 
spécial  pour   d'introduire  tant  à  la  caisse  d'amortissement  qu'à  h 

l'introduction         .  _  .  ^  •  i  •        4 

dcianooTeiie  caisso  de  service.  Cette  circonstance,  bientôt  co» 
comptabUité.  ^^^^  ^^^  j^g  inspecteurs  du  Trésor,  suffisait  poui 

servir  de  leçon  décisive  et  au  ministre,  et  à  Napo 
léon  lui-même,  toujours  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'administration.  M.  MoUien,  n'osant  p» 
changer  sur-le-champ  la  comptabilité  de  l'Empire, 
ni  éteindre  une  lumière,  quelque  obscure  qu'elle  fàl. 
sans  auparavant  en  avoir  fait  luire  une  nouvelle, 
imagina  de  créer  une  seconde  comptabilité  à  côté  A 
l'ancienne,  et  concurremment  avec  elle.  Il  institoi 
auprès  de  lui  un  bureau  de  comptabilité,  dirigé  pa 
un  comptable  exercé  * ,  lui  adjoignit  des  teneurs  di 
livres  pris  dans  diverses  maisons  de  commerce,  e 
une  quantité  de  jeunes  gens  qui  appartenaient  i 
de  vieilles  familles  de  finances,  quelques-uns  méoM 
qui  étaient  fils  de  ces  fermiers  généraux  dont  la  ré 
volution  avait  fait  tomber  la  tête.  Il  fit  tenir  pai 
ce  bureau  des  écritures  en  partie  double  avec  plo 
sieurs  receveurs  généraux,  qui,  n'ayant  pas  l'iii 
tention  de  dérober  la  vérité  au  Trésor,  cherchaient 
au  contraire,  les  meilleui-s  moyens  de  la  connat- 
Ire.  Quelques  autres  qui,  sans  mauvaise  inten* 
tion,  n'avaient  de  raisons  d'éloignement  pour  l< 
nouveau  mode  d'écritures,  que  sa  nouveauté  e 
leur  ignorance,  reçurent  des  jeunes  gens  tirés  di 
Imreaa  créé  à  Paris,  pour  leur  enseigner  à  s'ei 
servir.  Enfin  on  l'imposa  à  ceux  qu'on  suspeo- 

•  M.  de  Saint-Didier. 
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lait.  Il  fallut  fort  peu  de  temps  pour  reconnaître 
que  beaucoup  de  comptables  étaient  en  débet,  les 
uns  par  aveuglement  sur  leur  situation,  les  au- 
tres par  l'entraînement  des  fausses  spéculations  ou 
d'un  luxe  exagéré.  Il  y  en  avait  qui  avaient  fini 
par  regarder  leurs  débets,  reportés  depuis  longues 
années  d'un  exercice  sur  l'autre,  comme  un  capital 
à  eux  appartenant,  et  qui  avaient  acquis  des  terres 
en  proportion  d'une  fortune  qu'ils  croyaient  avoir, 
et  qu'ils  n'avaient  pas.  Plusieurs  furent  obligés  de 
livrer  le  secret  de  leurs  relations  avec  les  riches 
spéculateurs  de  Paris,  et  on  découvrit  ainsi  que  leurs 
fiMids,  c'est-à-dire  ceux  de  TÉtat,  avaient  servi  à 
fagiotage  sur  les  obligations  et  bo7is  à  vue^  agiotage 
qui  coûtait  au  Trésor  23  millions  de  frais  de  né- 
gociation au  lieu  de  10.  Le  receveur  général  de  la 
Meurthc  fut,  à  lui  seul,  constitué  débiteur  envers  le 
Trvsor  d'une  somme  de  1,700,000  francs.  Une  fois 
ce  mystère  éclairci,  il  n'y  eut  plus  à  hésiter,  et  il 
fallut  changer  le  système  de  comptabilité.  La  chose 
était  facile,  puisqu'on  avait  le  moyen  de  substituer 
partout  le  nouveau  mode  à  l'ancien.  Napoléon,  qui 
donnait  toujours  force  aux  bonnes  innovations,  en 
repoussant  les  mauvaises,  avait  depuis  son  retour 
constamment  suivi  la  marche  de  cette  expérience 
financière,  et  il  autorisa  M.  Mollien  à  rédiger  un 
décret  pour  rendre  la  nouvelle  comptabilité  obliga- 
toire dans  tout  l'Empire  à  pailir  du  1  "  janvier  1 808. 
Les  relations  de  chaque  comptable  avec  la  caisse  de 
ser\ice,  décrites  exactement  et  rendues  obligatoires, 
fournirent  le  dispositif  de  ce  décret.  Chaque  rece- 
veur général  ou  particulier,  chaque  payeur,  chaque 
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dépositaire  en  un  mot  des  deniers  publics,  chargé  de 
les  recevoir  ou  de  les  verser,  fut  astreint  désormais 
à  tenir  un  journal  quotidien  de  ses  opérations,  i 
l'envoyer  tous  les  dix  jours  au  Trésor,  qui,  en  com- 
parant ces  divers  journaux  les  uns  avec  les  autres, 
a  été  depuis  mis  en  mesure  de  constater  exactement 
l'entrée,  la  sortie  des  valeurs,  de  ne  payer,  den'exH 
ger  que  les  intérêts  qu'il  doit,  ou  ceux  qui  lui  sont 
dus.  Les  dispositions  de  ce  décret  sont  lesm^esqoi 
se  pratiquent  encore  aujourd'hui,  et  elles  ont  fait  de 
la  comptabilité  française  la  plus  sûre,  la  plus  exactei 
la  plus  claire  de  l'Europe.  Elles  ont  permis  de  ckxt 
chaque  exercice  dix  mois  après  la  fin  de  l'année  I 
laquelle  il  appartient,  c'est-à-dire  au  1"  novendbril 
suivant.  Grâce  à  cette  réforme,  les  agents  du  Trésor^ 
contrôlés  les  uns  par  les  autres,  à  l'aide  du  témoi» 
gnage  journalier  et  direct  de  leurs  écritures,  inondéi 
en  quelque  sorte  de  lumière ,  ne  pouvaient  plus  a^oir 
ni  le  moyen  ni  la  tentation  de  tromper,  et  éCaieM 
même  soustraits  au  danger  de  s'endetter  envers  TÈ- 
tat.  Napoléon  et  M.  Mollien,  d'accord  sur  ce  poînl 
comme  sur  tous  les  autres,  furent  d'avis  qu'il  ne  firt» 
lait,  chez  les  comptables  surpris  en  faute,  punir  qvê 
la  mauvaise  foi  évidente,  mais  pardonner  on  l6i 
inexactitudes  involontaires,  ou  les  lenteurs,  soilt 
d'anciennes  habitudes;  car  la  mauvaise  méthodi 
avait  été  le  complice  et  le  séducteur  des  manvvli 
comptables,  et  était  plus  coupable  qu'eux.  En  coÊh 
s^uence,  excepté  trois  receveurs  généraux  qn^oé 
frappa  de  destitution,  les  autres  furent  ramenés  i 
de  meilleures  habitudes,  mais  non  privés  de  leor 
charge. 
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Napoléon ,  charmé  de  ce  bel  ordre,  voulut  récom- 


penser le  ministre  qui  Tavait  établi ,  et  qu'il  avait 

du  reste  puissamment  secondé  par  son  approbation,    R^<»mpens<. 

1      ^  ».i   1    -  .  a\  1  .   .  accordée 

par  la  force  qu  il  lui  avait  prêtée  contre  des  résis-  p&r  Napoléon 
tances  intéressées.  N'approuvant  pas  toujours  ses  pî^"'^'' 
idées  en  fait  d'économie  publique ,  quoiqu'il  ap-  ^ancifrî^r 
prouvai  toutes  ses  idées  en  fait  de  comptabilité  finan- 
cière, il  avait  un  jour  au  Ck)nseil  d'État  lancé  quel- 
ques traits  acérés  contre  les  novateurs.  M.  Mollien 
avait  cm  que  ces  traits  étaient  dirigés  contre  lui,  et 
li^'eQ  était  plaint  dans  une  lettre  respectueuse ,  mais 
empreinte  du  chagrin  qu'il  avait  ressenti.  Napo* 
léOB  se  hÀta  de  lui  répondre  en  termes  pleins  de  no- 
et  de  cordialité,  et  de  lui  exprimer  sa  haute 
y  et  son  regret  d'avoir  été  mal  compris.  Puis 
il  loi  adressa  l'une  des  grandes  décorations  qu'il 
dirtribiiait  à  ses  serviteurs,  et  une  somme  considé- 
fêie  pour  acheter  une  terre,  dans  laquelle  ce  mi- 
aalre  passe  aujourd'hui  les  d^nières  années  d'une 
vie  utile  et  justement  honorée. 

Une  seule  institution  manquait  encore  pour  que  créatiot. 
l'administration  de  la  France  ne  laissât  plus  rien  à  ^  c^x^eV 
désira^.  On  avait  réuni  dans  la  comptabilité  cen- 
Uale,  comme  dans  un  foyer  où  des  rayons  lumineux 
viemait  se  concentrer  pour  répandre  plus  d'éclat, 
tons  les  moyens  de  contrôle  et  de  constatation  ma- 
ibémaUque.  Mais  cette  comptabilité  n'avait  qu'une 
auUrité  purement  administrative.  Ses  décisions  à 
Tégurd  des  comptables  étaient  insuffisantes  dans  cer- 
tains cas,  pour  les  contraindre  ou  pour  les  libérer, 
%  à  regard  du  pays,  elles  n'avaient  d'autre  valeur 

norale  que  celle  d'un  témoignage  rendu  par  les  ad-  i 
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ministrateui's  du  Trésor  sur  eux-mêmes  et  sur  lei 

subordonnés.  Il  restait  à  créer  une  juridiction  pi 
élevée,  c'est-à-dire  une  magistrature  apurant  to 
les  comptes,  déchargeant  valablement  les  compi 
blés,  dégageant  leurs  personnes  et  leurs  biens  h 
pothéqués  à  TÉtat,  afiirmant,  après  un  examen  l 
en  dehors  des  bureaux  des  finances,  Texactitu 
des  comptes  présentés,  et  donnant  à  leur  régional 
annuel  la  forme  et  la  solennité  d'un  an^t  de  ce 
suprême.  Il  fallait  enfin  créer  une  Cour  des  compti 
Napoléon  y  a\ait  souvent  pensé,  et  il  réalisa  au  r 
tour  de  Tilsit  cette  grande  pensée. 

La  nouvelle        H  avait  cxisté  autœfois  en  France,  sous  le  til 

Cour  ^ 

des  comptes  de  Cliambrcs  des  comptes ,  des  tribunaux  de  codq 

surTe'modèic  tabilité,  exerçant  sur  les  comptables  une  sur\- eillan 

j^raTcScs  active,  remplaçant  juscju^à  un  certain  degré  ce 

Chambres     qu'uue  trésorcrie  mal  organisée  ne  pouvait  exew 

des   comptes.    ^  or 

alors,  ayant  sur  eux  les  pouvoirs  d'une  juridictî 
criminelle,  chargée  de  poursuivre  les  délits  de  oc 
cussion,  mais  exposée  aussi  à  être  dessaisie  par 
gouvernement  arbitraire,  et  l'ayant  été  plus  d'o 
fois  quand  il  s'agissait  de  riches  comptables,  hao 
ment  protégés  parce  qu'ils  avaient  été  hautement  o 
rupteurs.  C'était  là  un  premier  modèle  qu'il  fafl 
améliorer,  et  adapter  aux  institutions,  aux  morai 
à  la  régularité  des  temps  nouveaux.  Depuis  l'abc 
tion  en  1789  des  Chambres  des  comptes,  ensevel 
avec  les  parlements  dans  une  ruine  commune, 
n'avait  existé  qu'une  commission  de  comptabilit 
indépendante  à  la  vérité  du  Trésor,  mais  privée 
caractère,  trop  peu  nombreuse,  et  ayant  laissé  s'i 
riérer  un  nombre  immense  de  comptes.  Napoléo 
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<<lK'i>sant  à  son  izoiii  pour  l'unité,  et  se  conformant 

M\  caractère  de  la  nouvelle  administration  Trançaise, 

rcnti-alisckî  dans  toutes  ses  parties,  ne  voulut  qu'une 

M'ulo  Cour  des  comptes,  qui  aurait  rang  égal  au 

(:(»ns4Ml  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  et  vien- 

ilrait  immédiatement  aprî's  ces  deux  grands  corps. 

Klle  tlut  juger,  directement,  individuellement,  et 

(nus  les  ans,  les  reccA eurs  généraux  et  les  payears, 

t'\^t-â-dire  les  agents  de  la  recette  et  de  la  dépense. 

(»n  no  lui  attribua  aucune  action  criminelle  sur^ 

rii\,  car  c'eût  été  déplacer  les  juridictionfi,  maid  oo 

lui  donna  le  pouvoir  de  les  déclarer  lo«»  les 

ijuittes  envers  l'État  pour  leur  £;cstion  annuelle, 

<le  lil)érer  leurs  biens,  ce^l-à-dii^  de  décider 

questions  d'hypothèque.  On  la  charjïea  enfin  de  I 

lies  cahiers  d'observations  sur  la  fidèle  cxiVufjon 

lois  de  finances,  cahiers  i^emis  chaque  année  au  cl 

(le  l'État  par  le  prince  arctiitii^soner  de  TEmpî 

«M  discuta  vivement  de\ant  Napoléon,  et  dans! 

^in  du  Conseil    d'État ,  si  la  nouvelle  Conr  dc« 

•tjmptes  jugerait  ou  ne  jugerait  pas  l<*s  ordonna-* 

leurs,  c'est-à-ilire  si  elle  se  l)on)erajt  à  cot^lat^Tque 

les  agents  des  recettes  avaient  perçu  des  deniers  1^ 

ilfalement  votés,  et  en  avaient  rendu  un  compte  tidt^ 

•|ue  les  agents  de  la  dé{>enso  avaient  acquitté  dos 

dé|)ense>  légalement  autonî^ées,  ^lî  lïif*n  ni  rltcirajl 

jtisqu'à  déi'ider  que  les  ordonii;^  i  i  m  > , 

iiiinistres,  avaient  bien  on 

l-v  exemple,  bien  ou  mal' 

ii'ittrrir Tannée,  les  chevaux^ 

axalerie,  (juils  avaient  été,  ei^ 

\a'uMil  pas  été  dispensateurs  inlelligeî 

TOM.   VIII. 
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et  habiles  de  la  fortune  publique.  Allar  jusque-là ,  i 
c'était  donner  à  des  magistrats,  qui  devaient  être  i 
inamovibles  pour  être  indépendants,  le  moyen,  .et  i 
avec  le  moyen  la  tentation ,  d'arrêter  la  marche  de  i 
gouvernement  lui-même,  en  leur  permettant  de  s'é-  i 
lever  du  jugement  des  comptes  au  jugement  des  i 
agents  suprêmes  du  pouvoir.  Le  gouvernement  eAt  « 
abdiqué  son  autorité  en  faveur  d'une  juridictioB  i 
inamovible,  dès  lors  invincible  dans  ses  écarts.  Il  m 
fut  donc  résolu  que  la  nouvelle  Cour  des  comptes  ^ 
ne  jugerait  que  les  comptables,  jamais  les  ordoo-  ^ 
nateurs;  et,  pour  plus  de  sûreté,  il  fut  établi  que  ^ 
ses  décisions,  loin  d^être  sans  appel,  pourraient  être  ti 
déférées  au  Conseil  d'État,  juridiction  souveraine,  à  ^ 
ta  fois  impartiale  et  imbue  de  Tesprit  de  gouverne-  ^ 
ment,  d'ailleurs  amovible,  et  toujours  facile  à  ra*  ^ 
mener  si  elle  avait  pu  s'égarer.  ^ 

Organisation  Restait  à  régler  l'organisation  de  la  nouvelle  Cour.  ^ 
oompotttion  On  voulut  proportionner  le  nombre  de  ses  mem-  ^ 
^^^îvïîr^"*  bres  à  l'étendue  de  sa  tâche.  D'abord  pour  que  ^ 
Texamen  auquel  elle  se  livrerait  fût  réel ,  et  ne  d^  ^ 
vint  pas  une  simple  homologation  du  travail  exécvié 
dans  les  bureaux  des  finances,  on  institua,  soos  le  ^ 
nom  de  conseillers  référendaires,  une  première  chna  ^ 
de  magistrats,  n'ayant  pas  voix  délibérative,  aun 
n(Hnbreux  que  la  multiplicité  des  comptes  l'exige^ 
rait,  et  chargés  de  vérifier  chacun  de  ces  ccMnpteê, 
les  pièces  comptables  sous  les  yeux.  Ils  devaieril 
soumettre  le  résultat  de  leur  travail  à  la  haute  ma- 
gistrature des  conseillers-maitres,  qui  seuls  auraiettl 
voix  délibérative,  et  seraient  divisés  en  trois  chan- 
bres  de  sept  membres  chacune ,  six  conseillers  «I 
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un  vio^^  it.  U  fut  ^abli  qae,  suivant  la  gra- 

vilédes  qut;miuoSy  les  trois  chambres  se  réuniraient 
en  ime  seule  assemblée,  sous  la  présidence  d'un  pre- 
mier jM^dent,  qui  y  avec  un  procureur  général, 
devait  être  à  la  tète  de  la  compagnie ,  lui  donner 
rimpolsion  et  la  direction.  Ce  corps  respectable,  qui 
a  depuis  rendu  de  si  grands  services  à  TEtat,  devait 
prendre  rang  immédiatement  après  la  Cour  de  cas- 
sation, et  recevoir  les  mêmes  traitements.  On  lui 
assigna,  dès  son  début,  une  tâche  diflScile,  et  qu'il 
pouvait  seul  accomplir,  c'était  d'apurer  les  compta- 
bililés  arriérées,  d(Hit  le  nombre  ne  s'élevait  pas  à 
ndus  de  2,300,  dont  la  date  remontait  à  la  création 
des  assignats,  et  dont  la  dernière  commission  de 
eooiptalHlité  n'avait  jamais  pu  achever  l'examen. 
Cet  examen  était  difficile,  car  il  fallait  distinguer 
eatre  les  comptables  de  bonne  foi,  qui  avaient  souf- 
fert des  variations  continuelles  du  papier-monnaie, 
et  les  comptaUes  frauduleux  qui  en  avaient  profité, 
il  était  iKMd-seulement  difficile  mais  urgent,  urgent 
pour  l'État  qui  avait  à  réclamer  des  valeurs  consi- 
dérables,  et  pour  les  familles  des  comptables  morLs 
oo  révoqués,  qui  avaient  à  se  débarrasser  de  Thypo- 
Ihèque  légale  mise  sur  tous  leurs  biens.  La  nouvelle 
Cwir  reçut  le  pouvoir  d'arbitrer  à  l'égard  de  ces 
comptabilités  arriérées,  tandis  que  pour  les  comptes 
iouveaux  elle  devait  s'en  tenir  à  l'application  rigou- 
lae  des  lois.  Elle  s'acquitta  bientôt  de  cet  arbitrage, 
tvec  autar^  de  justice  qu'elle  en  montra  depuis  dans 
l'application  pure  et  simple  des  lois  de  finances,  dont 
t)lle  a  la  garde,  comme  la  Gourde  cassation  a  la  garde 
4»  lofe  civiles  et  criminelles  de  notre  pays. 
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Cette  institution,  qui  devait  avoir  des  résultats  si 

utiles  et  si  durables  pour  Tadministration  tout  entière, 
eut  encore  l'avantage  secondaire  de  fournir  des  em- 
plois honorables  et  lucratifs  aux  membres  les  plus 
distingués  du  Tribunat,  que  Napoléon  tenait  à  placer  i 
d'une  manière  convenable,  car  dans  ses  conceptions  ? 
tout  se  liait  et  s  enchaînait  fortement.  Il  composa  ; 
donc  la  nouvelle  Ck)ur  des  comptes  avec  les  membres  é 
de  la  commission  de  comptabilité  qui  venait  d'être  r 
supprimée,  et  avec  les  membres  du  Tribunat  qui  c 
venait  d'être  supprimé  également.  MM.  Jard-Panvil-  -i 
liers ,  Delpierre ,  Brière  de  Surgy ,  les  deux  premiers  i, 
membres  du  Tribunat ,  le  troisième  membre  de  h  f 
commission  de  comptabilité,  furent  nommés  vice-  « 
présidents  de  la  nouvelle  Cour.  M.  Garnier,  membre  î= 
de  la  commission  de  comptabilité,  en  fut  nommée 
procureur  général.  Restait  à  pourvoir  à  la  chai^  - 
importante  de  premier  président.  C'était  le  cas  ÔB  - 
réparer  envers  un  homme  respectable  les  rigueurs  3 
M.deMarbois  passagères  dont  il  avait  été  l'objet.  Cet  homme  était  ^^ 
desa^diftgrâce  ^'  ^^  Marbois,  destitué  en  1806  des  fonctions  de - 
j^"^  ministre  du  Trésor ,  pour  avoir  manqué  de  finesse  -^ 
u  Cour  et  de  fermeté  dans  ses  i-eiations  avec  les  négociants 
«>mpte».  j^^nis.  Napoléon  avait  eu  tort  d'attendre  de  lui  ces,^ 
qualités,  et  de  le  punir  parce  qu'il  ne  les  avait  pa»..^ 
Il  répara  ce  tort,  on  le  mettant  à  sa  véritable  placOi^ 
c^lle  de  premier  président  de  la  Cour  des  comptes,  - 
car  M.  de  Marbois  était  bien  plus  fait  pour  être  k 
premier  magistrat  de  la  finance  que  pour  en  élie  , 
l'administrateur  actif  et  avisé.  ' 

TraTttux         A  CCS  soins  douués  à  la  comptabilité  de  TEanJ 
pubUci      pjpç^  Napoléon  ajouta  des  soins  non  moins 
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les  grands  travaux  d'utilité  générale.  S'occu- 
de  ce  sujet  avec  M.  Cretet,  ministre  de  l'inté- 
,  avec  MM.  Regnault  et  de  Montalivet,  mem- 
lu  Ck)nseil  d'État,  avec  les  ministres  des  finances 
i  Trésor  public,  il  prit  des  résolutions  nom- 
es, qui  avaient  pour  but,  ou  d'imprimer  une 
grande  activité  aux  travaux  déjà  commencés , 
en  ordonner  de  nouveaux.  Le  rétablissement 

paix,  la  diminution  supposée  prochaine  des 
ises  publiques,  la  faculté  de  puiser  dans  le  tré- 
B  Tarmée  soit  pour  égaler  les  recettes  aux  dé- 
s,  soit  pour  contracter  des  emprunts  à  un  taux 
jue  sans  recourir  au  crédit,  permettaient  à  Na-  Grandes 
Q  de  suivre  les  inspirations  de  son  génie  créa-  ^^ 
Treize  mille  quatre  cents  lieues  de  grandes 
5,  formant  le  vaste  réseau  des  communications 
iimpire,  avaient  été  ou  réparées,  ou  entrete- 
aux  frais  du  Trésor  public.  Deux  routes  mo- 
niales, celles  du  Simplon  et  du  Mont-Cenis, 
ent  d'êlre  achevées.  Napoléon  lit  allouer  des 

pour  entreprendre  enfin  celle  du  Mont-Ge- 
.  Il  ouvrit  les  crédits  nécessaires  pour  tripler 
eliers  de  la  grande  route  de  Lyon  au  pied  du 
-Cenis,  pour  doubler  ceux  de  la  route  de  Sa- 
à  Alexandrie,  destinée  à  relier  la  Ligurie  au 
mt,  pour  tripler  ceux  de  la  grande  route  de 
nce  à  Paris,  l'une  de  celles  auxquelles  il  atla- 
le  plus  d'importance.  Il  décréta  en  outre  l'ou- 
re  d'une  route  non  moins  utile  à  ses  yeux, 
de  Paris  à  Wesel.  Quatre  ponts  étaient  terminés  Ponts. 
i  ceux  qui  avaient  été  antérieurement  décrétés, 
étaient  en  construction,  notamment  ceux  de 
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Roanne  et  de  Tours  sur  la  Loire,  de  Stra^)Ourg  sur 
le  Rliin,  d'Avignon  sur  le  Rhône.  Il  (M*d(mua  celui 
de  Sèvres  sur  la  Seine,  rachèvement  sur  la  même 
rivière  de  celui  de  Saint- Cloud,  dont  une  partie 
était  en  bois ,  celui  de  la  Scrivia  entre  Tortone  el 
Alexandrie,  celui  enfin  de  la  Gironde  devant  Bor- 
deaux, qui  est  devenu  l'un  des  plus  grands  monu- 
ments de  l'Europe. 
Canaux.  Lcs  cauaux,  moyeu  alors  le  seul  connu  de  procurer 

aux  transports  par  terre  la  facilité  et  le  bas  prix  des 
transports  par  mer,  n'avaient  cessé  d'attirer  l'attao- 
tion  de  Napoléon.  Dix  grands  canaux,  destinés  à  unir 
toutes  les  parties  de  TEmpire  entre  elles,  l'Escautavec 
la  Meuse,  la  Meuse  avec  le  Rhin  *,  le  Rhin  avec  la 
Saône  et  le  Rhône*,  l'Escaut  avec  la  Somme,  la 
Somme  avec  TOise  el  la  Seine*,  la  Seine  avec  la 
Saône  et  le  Rhône  ^,  la  Seine  avec  la  Loire,  la  Loire 
avec  le  Cher,  la  mer  au  nord  de  la  Bretagne  avec  la 
mer  au  midi ,  les  uns  tellement  naturels ,  tellemmit 
anciens  qu'ils  avaient  été  projetés,  même  entrepris 
dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  les 
autres  entièrement  imaginés  par  Napoléon,  tons  oq 
continues  ou  commencés  par  lui,  étaient  en  pleine 
exécution.  Le  canal  dit  du  Nord  y  qui  devait  mettre 
en  communication  l'Escaut  et  la  Meuse,  la  Meuse  et 
le  Rhin ,  et  affranchir  les  Pays-Bas  de  la  Hollande, 
conçu  par  Napoléon,  possible  pour  lui  seul,  à  cause 
de  la  réunion  à  la  France  des  pays  traversés  par 

'  Caoal  du  Nord. 

*  Canal  Napoléon,  depuis  canal  du  Rh^ne  au  Rhin. 
'  Canal  de  Saint-Quentin. 

*  Canal  de  Bourgogne. 
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ce  canal  9  était  d^nitivement  résolu  et  tracé.  Les 
travaux  réc^nment  adjugés  conuneucaient  à  s'exé- 
cuter. Le  percement  de  Saint-Quentin,  difficulté 
principale  du  canal  qui  devait  réunir  TEscaut  à  la 
Somme,  la  Somme  à  la  Seine ,  était  terminé,  et 
promettait  la  prompte  ouverture  de  la  navigation 
de  Pâlis  à  Anvers*  Le  canal  de  TOurcq,  achevé  aux 
quatre  cinquièmes,  allait  apporter  à  Paris  les 
eaux  de  la  Marne.  En  attendant,  les  eaux  de  la 
Beuvronne  pouvant  arriver  jusqu'au  bassin  de  la 
ViUetle,  Napoléon  voulut  les  introduire  tout  de 
suite  dans  les  quartiers  Saint-Denis  et  Saint-Mar- 
tin. Le  canal  de  Bourgc^e,  vœu  et  création  du 
dix -huitième  siècle,  avait  été  abandonné  depuis 
long- temps.  Napoléon  avait  fait  continuer  la  partie 
de  Dijon  à  Saint-Jean-de-Losne.  Sur  vingt-deux 
éduses  dont  se  composait  cette  partie,  onze,  exé- 
cutées sous  son  règne,  venaient  d'être  terminées. 
La  navigation  allait  donc  devenir  possible  de  Dijon 
à  la  Saône.  De  l'Yonne  à  Tonnerre  il  fallait  dix- 
huit  écluses,  et  on  y  travaillait.  Mais  le  point 
impcMtant  de  Tœuvre  consistait  à  franchir  les  faites 
qui  séparent  le  bassin  de  la  Seine  de  celui  de  la 
Saône.  Jusqu'ici  les  moyens  proposés  paraissaient 
insuffisants.  Napoléon  ordonna  de  reprendre  d'abord 
l^ar  des  études,  et  le  plus  tôt  possible  par  des  tra- 
vaux sur  le  sol,  cette  grande  ligne  de  navigation. 
Après  avoir  fait  un  examen  des  difficultés  que  pré- 
>entait  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  qu'il  avait  fort 
a  cœur  d'exécuter,  et  auquel  il  avait  permis  qu'on 
donnât  son  nom,  il  lui  assigna  de  nouveaux  fonds. 
Le  canal  de  Beaucaire  était  achevé.  Il  fit  examiner 
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• la  situation  de  celui  du  Midi ,  gloire  éternelle  de  Ri- 

quet,  se  proposant  de  le  continuer  jusqu  a  Bordeaux. 
Il  fit  reprendre  celui  du  Berry,  tendant  à  prolonger 
la  navigation  du  Cher,  depuis  Montluçon  jusqu'à  la 
Loire.  Il  ordonna  de  nouveaux  travaux  sur  celui  de 
La  Rochelle,  indispensable  à  ce  grand  établissement 
maritime,  et  sur  ceux  d'Ille-et-Rance,  du  Blavet, 
de  Nantes  à  Brest,  destinés  à  percer  dans  tous  les 
sens,  à  rendre  navigable  dans  toutes  les  directions, 
la  péninsule  de  Bretagne,  et  à  faciliter  les  approvi- 
sionnements de  nos  grands  ports  militaires. 

Amélioration       A  Cette  navigation  artificielle  des  canaux  il  pen- 
du cours  •  <  ,        .       ,    .  ,  .        . 

des  sait  avec  raison  que  devait  s  ajouter  la  navigation 
rivières,  naturelle  des  fleuves  et  rivières,  et  que  pour  cela  il 
en  fallait  améliorer  le  cours.  Il  ordonna  d'étudier 
dix-huit  rivières,  sur  lesquelles  du  reste  certains 
travaux  étaient  déjà  entrepris.  Toujours  conséquent 
dans  ses  conceptions,  il  passa  des  canaux  et  des 
.  fleuves  aux  ports.  Il  consacra  de  nouveaux  fonds 
à  celui  de  Savone,  qui  était  Tun  des  aboutissants 
de  la  route  d'Alexandrie.  On  sait  quelles  merveilles 
s'accomplissaient  à  Anvers,  où  de  vastes  bassins, 
creusés  comme  par  enchantement,  contenaient  déjà 
des  vaisseaux  à  trois  ponts,  qu'ils  avaient  reçus 
des  chantiers  établis  dans  Tenceinte  de  cette  grande 
ville,  et  qu'ils  transmettaient  par  l'Escaut  à  Fles- 
singue.  En  arrangement  avec  la  Hollande  pour  se 
faire  céder  Flessingue,  Napoléon  y  ordonna  des  tra- 
vaux, afin  de  rendre  Tentrée,  la  sortie,  le  mouil- 
lage de  ce  port  plus  faciles,  et  d'y  mettre  les  flot- 
tes à  Tabri  de  Tennemi.  A  Dunkerque,  à  Calais, 
il  alloua  des  fonds  pour  allonger  les  jetées.  A  Cher* 
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bours;,  la  grande  jetée  destinée  à  former  un  port  

.     .  .      j     „  .  .     z  r  ,  Août  4807. 

était  sortie  de  1  eau,  et  avait  été  couronnée  par  une 

battoîe,  dite  batterie  Napoléon.  La  continuation  de 

cette  superbe  entreprise,  œuvre  de  Louis  XVI,  reçut 

de  nouvelles  allocations,  quoiqu'elle  rappelât  l'une 

des  gloires  de  l'ancienne  monarchie.  Napoléon  livra  places  fortes. 

enfin  à  un  nouvel  examen  le  système  entier  des 

places  fortes  de  l'Empire.  Il  voulut  leur  consacrer 

une  somme  qui  n'était  pas  moins  de  1  S!  millions  par 

an,  et  il  la  distribua  entre  elles,  en  raison  de  leur 

importance,  qu'il  apprécia  et  fixa  en  les  classant 

de  la  manière  suivante  :  Alexandrie,   Mayence, 

Wesel,  Strasbourg,  Kehl,  etc. 

Mais  jamais  il  ne  s'occupait  de  grands  travaux  Travaux 
sans  songer  à  Paris,  Paris  son  séjour,  le  centre  de  ^ 
son  gouvernement,  la  ville  de  sa  prédilection,  la 
capitale  qui  résumait  en  elle-même  la  grandeur,  la 
prédominance  morale  de  la  France  sur  toutes  les 
nations.  Il  s'était  promis  de  ne  pas  finir  son  règne 
sans  l'avoir  couverte  de  monuments  d'art  et  d'uti- 
lité publique,  sans  l'avoir  rendue  aussi  salubre  que 
magnifique.  Déjà,  grâce  à  lui,  trente  fontaines,  au 
lieu  de  verser  l'eau  pendant  quelques  heures,  la 
versaient  jour  et  nuit.  L'avancement  du  canal  de 
rOurcq  permettait  encore  d'ajouter  à  cette  abondance, 
et  de  faire  couler  l'eau  sans  interruption ,  dans  les 
autres  fontaines  anciennes  ou  nouvelles.  En  ce  mo- 
lûent  s'élevaient,  par  la  main  de  plusieurs  milliers 
d'ouvriers ,  les  deux  arcs  de  triomphe  du  Carrousel 
et  de  l'Étoile,  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  la 
tiçade  du  Corps  Législatif,  le  temple  de  la  Made- 
leine, al(H^  dit  Temple  de  la  Gloire,  le  Panthéon.  Le 
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pont  d' Austerlitz ,  jeté  sur  la  Seine,  à  l'entrée  de  cette  . 
rivière  dans  Pai*is,  était  achevé.  Le  pont  d'Iéna,  jeté  ^ 
sur  la  Seine  à  sa  sortie,  se  construisait,  et  la  capitale  ^, 
de  TEmpire  allait  ainsi  être  enfermée  entre  deux 
souvenirs  immortels.  Napoléon  avait  enjoint  à  Tad- 
ministration  de  la  Banque  de  bâtir  un  hôtel  pow  : . 
ce  grand  établissement.  Il  avait  décrété  le  palais  de 
la  nouvelle  Bourse,  et  en  faisait  chercher  remplace- 
ment. La  grande  rue  Impériale,  résolue  en  1806^ 
devait  être  commencée  prochainement.  C'était  as- 
sez, en  fait  de  monuments  d'art,  et  il  fallait  s'occaper 
de  monuments  d'utilité  publique.  Napoléon,  dam 
Tun  de  ses  conseils,  décida  que  de  longues  galeriei 
couvertes  seraient  construites  dans  les  principaux 
marchés,  pour  y  mettre  à  Tabri  des  intempéries  des 
saisons  les  acheteur  et  les  vendeurs;  qu'à  la  plaoo  "" 
de  quarante  tueries,  où  l'on  abattait  les  bestiaux  dm-  ^. 
tinés  à  l'alimentation  de  Paris,  et  qui  étaient  aussi 
insalubres  que  dangereuses,    on  élèverait  qiiain 
grands  abattoii^  aux  quatre  principales  extrémités  ^ 
de  Paris;  que  la  cx)upole  de  la  Halle  aux  blés  serait 
reconstruite;  enfin  que  de  vastes  magasins,  capables 
de  contenir  plusieurs  millions  de  quintaux  de  grain, 
seraient  bâtis  du  coté  de  l'Arsenal,  près  de  la  gara    ' 
du  canal  Saint-Martin,  au  point  môme  où  venaient 
aboutir  les  voies  navigables.  Il  avait   donné  des 
soins  assidus  et  consacré  des  sommes  considérables 
à  l'approvisionnement  de  Paris  ;   mais  il  pensait 
que  ce  n'était  pas  tout  que  d'acheter  des  blés  pour 
vingt  millions  de  francs,  comme  il  l'avait  fait  à  une 
autre  époque,  qu'il  fallait  en  outre  avoir  un  lien- 
dans  lec[uel  on  put  les  déposer,  et  c'est  à  cette  pensée 
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soDi  dus  les  greniers  d'abondance  existant  au-  

d'hoi  près  ok  m  putce  de  la  Bastille. 

oar  tous  ces  travaux ,  répandus  du  centre  à  la 

Miféirence  de  l'Empire ,  le  budget  de  l'intérieur 

lia  instantanément  de  trente  et  quelques  millions 

5.  Le  fonds  de  réserve,  placé  dans  le  budget 

me  ressource,  et  enfin  des  sommes  complémen- 

s  qu'on  savait  où  prendre,  devaient  suffire  à 

excédants  de  dép^ise,  ordonnés,  non  dans  des 

I  intéressées  d'utilité  locale,  mais  dans   des 

I  générales  de  bien  public,  et  ne  dépassant  ja- 

\  une  sage  mesure,  malgré  la  fougue  créatrice 

lief  de  l'Etat.  Cependant  Napoléon  voulait  sou-      Moyens 

r  le  Trésor,  ou  plutôt  lui  ménager  le  moyen  de     ^/mag?oé8 

•voir  sans  cesse  à  de  nouvelles  entreprises,  et   f  udé^M^ 

lagina  pour  arriver  à  ce  but  diverses  combi-  des  noaTciics 

_^,   -        1    .»   1     1.  .  1  1.  .  1         créations. 

MIS.  D  abord  labohtion  des  dix  centimes  de 
Te,  réc^nment  accordée ^  lui  parut  une  occasion 
on  devait  profiter.  Il  suffisait  de  retenir  une  petite 
ie  de  ce  bienfait  dans  quelques  départements, 
ou  quatre  centimes  par  exemple,  pour  créer  des 
Hirces  considérables.  Napoléon  pensa  que  cer- 
>  travaux,  quoique  ayant  un  haut  caractère  d'u- 
i  générale,  comme  le  canal  de  Bourgogne,  le  ca- 
lu  Berry,  la  route  de  Bordeaux  à  Lyon,  pi^ésen- 
ity  en  même  temps,  un  caractère  évident  d'utilité 
iculière  et  locale;  que  les  déparlements  feraient 
«tiers  des  sacrifices  pour  en  accélérer  rachève- 
ki ,  el  qu'on  trouverait  dans  leur  concours,  avec 
plus  grande  justice  distribu tive,  des  moyens 
Lécution  plus  considérables.  Ce  n'était  pas  là 
^  vaine  espérance,  car  plusieurs  départements 
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s'étaient  déjà  volontairement  imposés^  pour  con- 
tribuer à  ces  vastes  travaux  d'utilité  générale  et  par- 
ticulière. Mais  ces  votes  avaient  l'inconvénient  d'être 
temporaires,  soumis  aux  vicissitudes  des  délibéra- 
tions des  conseils  généraux,  et  on  ne  pouvait  guère 
fonder  sur  une  pareille  base  des  entreprises  dura- 
bles. Napoléon  résolut  donc  de  présenter  une  loi,  en 
vertu  de  laquelle  la  participation  des  départements 
à  certains  travaux  serait  é(iuitablement  réglée,  et  les 
centimes  jugés  nécessaires  imposés  pour  un  nombre 
d'années  déterminé.  Trente- deux  départements  se 
trouvèrent  dans  ce  cas.  La  plus  grande  durée  des 
centimes  était  de  vingt  et  un  ans,  la  moindre  de 
trois,  la  moyenne  de  douze;  le  maximum  des  es- 
times imposés  G,  la  moyenne  2  2/3.  Ainsi  les  dé- 
parlements de  la  C6te-d'0r  et  de  l'Yonne,  avec 
l'arrondissement  de  Bar,  durent  concourir  au  canal 
de  Bourgogne;  ceux  de  l'Allier  et  du  Cher,  au  canal 
du  Bem;  ceux  du  Rhône,  de  la  Loire,  du  Puy-de- 
Dôme,  de  la  Corrèze,  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde, 
à  la  grande  route  de  Bordeaux  à  Lyon.  Il  serait  trop 
long  de  citer  les  autres.  En  général  la  proportion  da 
concours  de  l'État  et  du  département  était  fixée  à  h 
moitié  pour  chacun.  Cette  imposition  n^était  aprè$i 
tout  qu'un  moindre  dégi-èvement  de  la  contribution 
foncière,  et  la  source  (rimmenses  avantages  pour  les 
localités  imposées.  Un  subside  annuel  étant  dès  lors 
assuré  par  la  loi  qui  imposait  les  centimes ,  il  était 
possible  de  contracter  des  emprunts,  puisqu'on  avait 
le  moyen  d'en  servir  les  intéixMs.  On  s'adressa  m 
préteur  ordinaire,  au  trésor  de  l'armée,  qui,  suivant 
les  intentions  de  Napoléon,  devait  tendre  à  se  procn- 
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rer  des  revenus  solides,  en  plaçant  bien  ses  capitaux. 
Ce  trésor  prêta  inunédiatement  au  préfet  de  la  Seine 
huit  millions  pour  les  travaux  de  Paris.  D'autres  vil- 
les, ainsi  que  plusieurs  départements,  eurent  recours 
à  cette  bienfaisante  dispensation  des  richesses  ac- 
clames par  la  victoire.  Tirant  toujours  de  chaque  idée 
toat  ce  qu'elle  renfermait  d'utile.  Napoléon  imagina 
de  pousser  plus  loin  encore  l'emploi  de  ce  genre  de 
ressources.  Trois  canaux  parmi  ceux  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  ceux  de  l'Escaut  au  Rhin,  du  Rhin 
aoRliône^  du  Rhône  à  la  Seine ,  lui  paraissaient  plus 
dignes  de  fixer  son  attention,  et  de  devenir  l'objet  de 
SOD  activité  toute-puissante.  A  côté  de  ces  trois  ca- 
naux, et  presque  ^ans  leur  voisinage,  s'en  trouvaient 
trois  autres,  achevés  ou  près  de  l'être,  et  pouvant 
(kmner  des  revenus  prochains  :  c'étaient  les  canaux 
(le Saint-Quentin,  d'Orléans,  du  Midi.  Napoléon  ré- 
^ut  de  les  terminer  sur-le-champ ,  de  les  vendre 
aisuite  à  des  capitalistes  sous  forme  d'actions  qui 
(levaient  rapporter  6  ou  7  pour  cent,  se  faisant  fort 
(le  procurer  un  acheteur  pour  toutes  celles  que  le  pu- 
blic ne  prendrait  pas.  Cet  acheteur,  comme  on  le 
pense  bien,  c'était  toujours  le  trésor  de  Tarmée.  — 
<]es  sommes,  dit-il  au  ministre  de  Tintérieur,  vous 
les  emploierez  à  pousser  l'exécution  des  trois  canaux 
lient  l'achèvement  importe  si  fort  à  la  prospérité  de 
l'Empire,  et,  ces  trois  derniers  achevés,  je  les  ven- 
drai à  un  acheteur  qui  les  prendra  encore,  et  en 
promenant  ainsi  d'un  ouvrage  sur  un  autre  un  ca- 
pital de  trois  ou  quatre  cents  millions,  ac^ru  des  pres- 
tations annuelles  de  l'État  et  des  départements,  nous 
«•hangerons  en  peu  d'années  la  face  du  sol.  — 


Août  4807. 


Août  4  807. 


126  LIVRE  XXVIII. 

Son  projet  était  ^  après  avoir  mis  toutes  ces  entra- 
prises  en  mouvement,  après  avoir  fait  vot^  dans 
une  courte  session ,  outre  le  budget,  les  mesoroi 
législatives  dont  il  avait  besoin  pour  l'exécution  ds 
ses  plans,  de  donner  avant  l'hivw  quelques  joui»  à 
r Italie,  voulant  apporter,  à  elle  aussi,  le  bienfint 
de  ses  regards  créateurs.  Il  se  proposait  de  r6- 
soudre  à  son  retour  les  questions  restées  sans  soIoh 
tion ,  pour  qu'au  printemps  les  travaux  pussent  cûdh 
mencer  dans  tout  l'Empire.  Il  ordonna  donc  au  mi-  ,. 
nistre  de  l'intérieur  de  soumettre  toutes  ces  idées  i  ^ 
un  examen  approfondi ,  afin  de  les  réaliser  le  pi»  ^ 
promptement  possible.  «  Si  nous  ne  nous  hâtons^  hâ  ^ 
»  disaitril ,  nous  mourrons  avant  d'avoir  vu  la  navi»  ^ 
»  â;ation  ouverte  sur  ces  trois  grands  canaux.  Dei  ^ 
y>  guerres,  des  gens  ineptes  arriveront,  et  ces  canan  ^ 
»  resteront  sans  être  achevés!  Tout  est  possiUe  61  , 
»  France,  dans  ce  moment  où  l'on  a  plutôt  besoin  dl  ^ 
»  chercher  des  placements  d'argent  que  de  rainent.*  , 
»  J*ai  des  fonds  destinés  à  récompenser  les  généraus  , 
»  et  les  officiers  de  la  grande  armée.  Ces  fonds  pe»^  , 
»  vent  leur  être  donnés  aussi  bien  en  actions  sur  im  ^ 
))  canaux  qu'en  rentes  sur  l'État  ou  en  argent...  Je 
»  serais  obligé  de  leur  donner  de  l'argent,  si  qQflk  . 
»  que  chose  comme  cela  n'était  promptement  étaK 
»  bli...  J'ai  fait  consister  la  gloire  de  mon  r^;Deà 
»  changer  la  face  du  territoire  de   mon  Ëmpim» 
»  L'exécution  de  ces  grands  travaux  publics  iiK , 
»  aussi  nécessaire  à  l'intérêt  de  mes  peuples  q«*^ 
»  ma  propre  satisfaction.  »  — 

De  plus.  Napoléon  tenait  beaucoup  à  rextinctio» 
de  la  mendicité.  Pour  arriver  à  Tabolir  il  voulaift 
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créer  des  ]  rU      fitales,  dans  lesquelles 

en  ftHuniniit  «uic  uwodi  »  du  travail  et  du  pain , 
et  dans  lesquelles  aussi  on  les  enfermerait  de  force 
lorequ'on  les  trouverait  demandant  Taumône  sur  les 
pbœs  publiques  ou  sur  les  grandes  routes.  Il  exigeait 
qu'cm  ouvrit  avant  peu  des  maisons  de  ce  genre , 
^  tous  les  départements.  —  «  J^attache ,  écrivait-il 
»  dans  la  même  lettre  au  niinistre  de  l'intérieur,  une 
B  grande  importance  et  une  grande  idée  de  gloire  à 

•  détruire  la  mendicité.  Les  fonds  ne  manquent  pas, 

•  mais  il  me  semble  que  tout  marche  lentement;  et 

•  cependant  les  années  s'écoulent!  Il  ne  faut  point 

•  passer  sur  cette  terre  sans  y  laisser  des  traces  qui 

•  recommandent  notre  mémoire  à  la  postérité.  Je 

•  Tais  fiiire  une  absence  d'un  mois.  Faites  en  sorte 
•^u'à  mon  retour  vous  soyez  pi^t  sur  toutes  ces 
•questions 9  que  vous  les  ayez  examinées  en  détail, 
•afin  que  je  puisse,  par  un  décret  général,  porter 

•  ie  dénier  coup  à  la  mendicité.  Il  faut  qu'avant  le 

•  15  décembre  vous  ayez  trouvé,  sur  les  quarts  de 
•réserve  et  sur  les  fonds  des  communes,  les  res- 
»  sources  nécessaires  à  l'entretien  de  soixante  ou 

•  cent  maisons  pour  l'extirpation  de  la  mendicité, 
'•que  les  lieux  où  elles  seront  placées  soient  dési- 

ignés,  et  le  règlement  général  mAri.   N'allez  pas 

-=»4  taie  demander  encore  des  trois  ou  quatre  mois  pour 

>  (Avenir  des  renseignements.  Vous  avez  déjeunes 

> auditeurs,  des  préfets  intelligents,  des  ingénieurs 

•  des  pont&^t-chaussées  instruits;  faites  courir  tout 
•cela,  et  ne  vous  endormez  point  dans  le  travail 

&--^  •ordinaire  des  bureaux....  Les  soirées  d'hiver  sont 
•Vïngues,  remplissez  vos  portefeuilles,  afin  que 
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))  nous  puissions ,  pendant  les  soirées  dé  ces  Iras  , 
»  mois  9  discuter  les  moyens  d'arriver  à  ces  grands  i 
»  résultats.  » 

Dans  cette  ardeur  extrême  qui  le  portait  à  accé»  j 
lérer,  à  précipiter  môme  Taccomplissement  du  bieni  . 
il  s  occupa  également  de  la  Banque  de  France,  ckiot , 
il  voulait  faire  Tun  des  principaux  instruments  êê  ^ 
la  prospérité  publique.  Il  avait  exigé  en  1806  qw , 
ce  grand  établissement  changeât  sa  constitution,  et  l 
prit  la  forme  monarchique ,  au  lieu  de  la  forme  i^ 
publicaine  qu  il  avait  auparavant,  résultat  obteni 
en  lui  donnant  un  gouverneur,  et  trois  régents  noo^ 
Émission     més  par  le  ministre  des  finances.  Il  avait  voulu  dl 
^^acUoM  ^  P'ws  que  le  capital  de  la  Banque  fût  proportionné  m 
"^deFrïîw"*  rôle  qu  il  lui  destinait,  etqu  au  lieu  de  45  mille  ae>^ 
tions  elle  en  émit  90  mille ,  ce  qui  devait  porter  in. 
capital  de  45  à  90  millions.  Ces  actions  n'avaient  pii 
encore  été  émises,  parce  que  la  Banque  craignail^ 
(le  ne  pas  trouver  remploi  des  fonds  qui  en  pio# 
viendraient,  depuis  surtout  que  Napoléon  avait  ji 
plus  expédient  de  faire  exécuter  le  service  du  Tr 
par  le  Trésor  lui-même,  et  qu  il  avait  consacré  à  f^ 
ser\ice  une  somme  de  84  millions,  dont  plus  4|| 
moitié  était  déjà  versée.  Le  résultat  de  cette 
lente  mesure  était  cependant  de  laisser  sans 
les  capitaux  habitués  à  se  placer  sur  les  M 
et  bons  à  vue.  Napoléon  était  enchanté  de  Vi  iiilmii^^ 
quil  causait  ainsi  à  certains  capitalistes;  carcétai%| 
disait-il ,  mettre  dans  la  nécessité  de  chercha 
le  commerce,  dans  T industrie,  dans  les  grands  I 
vaux  publics,  des  placements  que  ne  leur  offiraio^ 
plus  les  valeurs  du  Trésor.  La  Banque,  qui  orSm 
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nairement  se  livrait  aussi  à  l'escompte  de  ces  va- 

.,     ,  ,  .   ,    .      .        Août  1  «07. 

iearSy  et  qui  ne  pouvait  plus  s  en  procurer,  hésitait 
à  émettre  ses  45  mille  actions  nouvelles.  Napoléon 
la  força  de  les  émettre ,  promettant  de  lui  fournir 
bientôt,  à  elle  et  à  tous  les  capitalistes,  l'emploi  de 
leur  argent,  par  la  multiplication  des  entreprises 
de  tout  genre.  Dans  son  langage  figuré,  il  disait  à 
la  Banque  de  France  :  <k  Avec  le  penchant  qui 
»  existe  dans  notre  pays  à  tout  centraliser  à  Paris, 
»  à  y  centraliser  les  payements  comme  le  gouver- 
Bnement  lui-même,  la  Banque  doit  y  devenir  le 

•  plus  grand  des  agents  commerciaux;  elle  doit 
»éCre  vraiment  digne  de  son  nom  de  Banque  de 

•  France,  et  devenir  pour  Paris  ce  que  la  Tamise, 
tqui  apporte  tout  à  Londres,  est  pour  Londres.  » 
H  exigea  donc  rémission  des  45  mille  nouvelles 
«lions,  qui,  du  reste,  se  placèrent  avec  avantage, 
or  émises  à  1,200  francs  (1,000  francs  représen- 

[liient  le  capital  de  l'action,  300  francs  représen- 
Ittent  d'anciens  bénéfices  accumulés),  elles  se  né- 

MDciaient  a  1,400  francs.  Les  trois  effets  publics 
th  temps  étaient  la  rente  5  pour  cent,  les  actions 

;  è  la  Bancjue,  et  les  rescriptions  sur  domaines  na- 
tionaux, inventées  pour  liquider  farriéré.  Le  5  pour 
«it,  à  l'époque  dont  il  s  agit  (août  1807),  se  ven- 
ait 93  francs,  les  actions  de  la  Banque  1 ,425,  les 
^^  l'Eacriptions  92.  Le  taux  de  ces  dernières  était  de- 
^n  presque  invariable. 
Napoléon  demanda  que  Y  intérêt  fût  réduit  à  4  pour       Baissa 
«ait  à  la  Banque,  mesure  qu'elle  adopta  avec  em-  ac'r.Vi  p^lr 
[ficsement.  Il  ordonna  que  fintéret  des  cautionne-       ^'^^ 
jimtsfùt  réduit,  pour  les  uns  de  6  à  o,  pour  les  au- 
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--— très  de  5  à  4.  Enfia  il  poussa  Timpatieiice  du  bw 

jusqu'à  vouloir  fixer  à  3  et  3  4/2,  rintérèt  que 
caisse  de  service  allouait  aux  capitaux.  N'ayant  p 
besoin  d'argent,  en  versant  abondamment  à  eei 
caisse,  il  soutenait  qu'il  ne  fallait  garder  que  I 
fonds  qui  pouvaient  se  contenter  de  cette  rémui 
ration,  renvoyer  les  autres  au  commerce ,  et  fort 
ainsi  la  baisse  de  l'intérêt  par  tous  les  moyens  d< 
pouvait  disposer  le  gouvernement.  Mais  M.  MoUi 
Tarrôta  en  lui  prouvant  qu'un  tel  résultat  était  p 
mature ,  car  l'argent  promis  à  la  caisse  n^était  f 
entièrement  versé,  et  on  avait  encore  besoin  é 
ressources  qui  l'alimentaient  ordinairement.  Le  m 
ces  d'une  telle  mesure  eût  été  infaillible  l'ani 
suivante,  si  de  nouvelles  entreprises  au  deb 
n'étaient  venues  détourner  les  capitaux  comme, 
soldats  de  la  France  de  leur  emploi  le  meilleur, 
plus  utile,  le  plus  sur. 

Essor  L'aspect  sinon  eflrayant,  du  moins  triste,  qu8 

guerre  avait  pris  durant  l'hiver  de  1807,  joint  « 
^"en^Srr^  rigueurs  de  la  saison,  à  l'absence  de  la  cour  ii 

1807.  périale,  avait  ralenti  un  moment  l'activité  des  i 
faires,  particulièrement  à  Paris.  Mais  le  rétabi 
sèment  de  la  paix  continentale,  l'espérance  de 
paix  maritime ,  avaient  rendu  le  plus  vif  essor  i 
imaginations,  et  de  toutes  parts  on  comment 
à  fabriquer  dans  les  manufactures ,  et  à  faire  dl 
les  maisons  de  commerce  des  projets  de  spéculât! 
qui  embrassaient  l'étendue  entière  du  confina 
Bien  que  les  produits  de  la  Grande-Bretagne  fin 
classent  encore  le  littoral  européen,  par  quekp 
issues  ignorées  de  Napoléon ,  néanmoins  ils  avail 


i\v  l'industrie 
et 


dan?  luu-  [•^s  v^.r  -    --''  '  -oSt^^iU  -r^ 
l'Eiimp*',  rr  lîTii  riào^it  a  Lyon 
srénèrale.  >Vi>  .iraps.  qui  avaîert  raTa&lasrr 
atit-re  preniit^n* .  depais  qoe  k?  Uines  e$fKK 
iDiinqiiaient  <iii\  _\û^is  H  soiïbondaienl 
»us,  cha?siïifr*nt  |çs  drap&  anfiaid  de  Umtes 
?s  du  coQtin«^nt.  rar  ils  avaiénl  la  &u[>érKv. 
iiK^euU'ment  «le  la  qualité,  mais  d**  la  l)e^uU^. 
lient  pas,  au  >urpliis,  nos  produits  smilj;  qui 
iui  à  l'exclusion  de^  produits  anglais.    La 
a  plu»  industrieuse  des  provimTî>  allemandes, 
lit  déjà  de?  charbons  par  VEllio  à  llninlionrt:, 
ip*  fabriqués  avec  les  belles  laines  sa\onne> 
5  marchés  oii  ils  n  avaient  jamais  p^nélrù^  v\ 
îlaux  de  TEncgebirge  pari  oui  ou  nuimjnaiiMH  ^ 
taux  de  r.Vmérique.  Nos  ters  et  les  fers 
•  profitaient  aussi  heaucou|>  de  rexrluBtoaj 
^is  et  suédois,  et  S4^^  pt-rfeclionnaioA^ 

M)iéon  s'efforçait  de  favoriser,  par  ta  i 
Bode,  puissance  léj^ère  et  fanla<i4)u^ 
iver  la  sainte  puissance  d^.  \u  r* 
ige  d'échapper  au  p^invoir,  maii 
^Êkët  volontiers  a  la  gloire  ^  Nti|K 


JÉéit  VI 

i 


^ 


432 


LIVRE  XXVIII. 


Août  1807. 


Hromiers 

emplois 

'le  la  vapeur 

dans 
l'industrie 

«>tla 
navigation. 


çait  par  cette  puissance  de  faire  prévaloir  Vm 
des  produits  fabriqués  avec  des  matières  d'orij 
continentale.  Il  voulait  qu'on  préférât  par  exen 
la  toile  et  le  linon,  composés  de  chanvTe  et  de  lii 
la  mousseline  fabriquée  avec  du  coton.  Il  vot 
aussi  qu'on  préférât  la  soierie  au  simple  drap, 
qui  devait  entraîner  un  retour  vers  le  luxe  de  1 
cien  régime ,  vers  ce  temps  où  les  hommes ,  au 
de  se  vêtir  de  la  modeste  étoffe  qu'on  appelk 
drap  noir,  s  habillaient  en  étoffes  aussi  riches 
celles  qui  sont  employées  aux  robes  des  femmes 
il  encourageait  ce  retour  au  luxe,  comme  le  rel 
à  la  noblesse,  aux  titres,  aux  dotations,  par 
raisons  à  lui  propres,  raisons  sérieuses,  qui  le 
rigeaient  toujoure  dans  les  choses  en  apparence 
plus  futiles. 

Sauf  nos  industries  maritimes  qu'il  chercha 
dédommager  de  leur  inaction  par  d'immenses  e 
tions  navales,  nos  autres  industries  trouvaient  à 
une  cause  puissante  de  développement  dans  c 
situation  extraordinaire  que  Napoléon  avait  j 
curée  à  la  France.  Mais,  chose  singulière,  la  ] 
grande  des  forces  mécaniques,  celle  de  la  vap< 
qui,  par  sa  puissance  expansive,  anime  aujc 
d'hui  l'industrie  humaine  tout  entière,  qui  fait  a 
voir  tant  de  métiers,  qui  pousse  tant  de  bâtime 
qui  est,  avec  la  paix,  la  cause  principale  du  bi 
être  des  classes  inférieures  et  du  luxe  des  cla 
supérieures,  la  force  de  la  vapeur,  échappant  8( 
aux  regards  de  Napoléon,  se  développait  à  cùU 
lui  et  sans  lui.  Ces  machines,  dites  alors  machin 
feu ,  de  leur  phénomène  le  plus  apparent ,  grossi 
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(it  constroîtes,  consommant  une  quantité  excessive 
combustible,  n'étaient  employées  que  sur  les  houil- 
Sj  k  cause  du  bon  marché  du  charbon  dans  ces 
:esd*établissements.  La  Société  d'encouragement 
r  rindustrie  proposait  un  prix,  afin  de  récom- 
8W  ceux  qui  les  rendraient  d'un  usage  plus  pra- 
le  et  plus  économique;  et ,  à  deux  mille  lieues 
DOS  rivages,  Fulton,  peu  écouté  de  Napoléon  en 
'3,  parce  que  celui-ci  avait  besoin  pour  passer 
Der,  non  pas  d'un  moyen  à  l'essai,  mais  d'un 
ien  éprouvé,  était  allé  faire  l'expérience  d'un 
eau  mû  par  ce  qu'on  appelait  alors  la  machine  à 
.  Il  avait  exécuté  le  double  trajet  de  New-York  à 
«ny,  et  d'Albany  à  New- York,  en  quatre  jours,  et 
lit  è  peine  attiré  les  regards  du  monde,  dont 
ite  ans  plus  tard  il  devait  changer  la  face.  Ce 
st  pas  la  première  fois  qu'une  grande  invention, 
»  à  des  génies  secondaires  mais  spéciaux,  a 
«é  à  côté  de  génies  supérieurs  sans  attirer  leur 
mtion.  I^  poudre  à  canon,  qui,  en  détruisant  à 
Wierre  l'empire  de  la  force  physique,  contribua 
Hiissammentà  une  révolution  dans  les  mœurs  eu- 
léennes,  fut  non- seulement  odieuse  à  l'héroïque 
jranl,  mais  inspira  le  dédain  de  Machiavel,  ce 
»  si  profond  des  choses  humaines,  cet  auteur, 
idmiré  par  Napoléon,  du  traité  sur  la  guerre,  et 
considérée  par  lui  comme  une  invention  éphé- 
Te  et  de  nulle  conséquence. 

Pensant  qu'une  bonne  législation  est ,  avec  les  ca-   préparation 
laux  et  les  débouchés,  le  plus  grand  bien  qu'on  nouveau  cixit 
lîwe  procurer  au  commerce.  Napoléon  avait  or-  de  commerce. 
ïoné  à  l'archichancelier  Cambacérès  de  faire  pré- 
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parer  un  code  commercial.  Ce  code  venait  effective* 
ment  d'être  rédigé.  On  en  avait  emprunté  le  fond  aux 
nations  maritimes  les  plus  célèbres^  et  la  forme  sim- 
ple et  analytique  a  Tesprit  français ^  qui,  plus  que 
jamais,  brillait  sous  ce  rapport  dans  la  rédaction 
des  lois,  parce  que,  conçues  sur  un  plan  uniforme  et 
vaste,  soigneusement  remaniées  dans  leur  rédacUm 
au  G)nseil  d'État,  elles  n'étaient  jamais  retoucbé»    \ 
par  le  Corps  Législatif,  qui  les  adoptait  ou  les  te- 
jetait  sans  amendement.  Ce  code,  tout  préparé  as    ^ 
moment  du  retour  de  Napoléon,  devait,  avec  les 
autres  mesures  dont  nous  venons  de  parler,  être 
présenté  au  Corps  Législatif  dans  la  courte  sessioi  ^ 
qui  se  préparait.  ^ 

Dotations         H  était  tcmps  que  Napoléon  accordât  enfin  à  866  ^ 
lux  généraux  glorfcux  soldats  Ics  récompcuscs  qu'il  leur  avait  pio»  ^ 
iiînsTiprwx    niis^?  et  qu'ils  avaient  si  bien  méritées  durant  hi  |« 
^To  ro?dre^  deux  dernières  campagnes.  Mais  ce  fut  dans  la  forme  ^^ 
^'vii.       même  de  ces  récompenses  qu'il  fit  surtout  éclaUr . 
son  génie  organisateur  et  puissant.  Il  se  serait  bm 
gardé,  en  effet,  de  leur  jeter  les  dépouilles  des  vai»  ^^ 
eus,  pour  qu'ils  les  dévorassent  dans  une  oi^e.  Il 
voulait  avec  ce  qu  il  leur  donnerait  fonder  de  gn»^^ 
des  familles,  qui  entourassent  le  trône,  concoures i. 
sent  à  le  défendre,   contribuassent  à  l'éclat  dehu 
société  française,  sans  nuire  à  la  liberté  publiquii 
sans  entraîner  surtout  aucune  violation  des  principe 
d'égalité  proclamés  par  la  révolution  française.  L'«r  - 
périence  a  prouvé  qu'une  aristocratie  ne  nuit  poîn'^ 
à  la  liberté  d'un  pays,  car  l'aristocratie  angWie 
n'a  pas  moins  contribué  que  les  autres  classes  delp^ 
nation  à  la  liberté  de  la  Grande-Bretagne.  La  i 
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e  qs'mie  «ristocralie  peat  élre  compatible 
principe  de  Tégatité,  à  deux  coiiditiowx 
Bient^  que]  les  nmnfaree  qui  la  compoeeat 
eut  d'aacans  droite  particulieTB,  et  salmK 
cmt  la  loi  (xmimune;  secoadeéneat,  que  lee 
AS  purement  honorifiques  acccmlées  à  nne 
ment  accessibles  à  tons  les  citoyens  d'an 
aly  qni  les  o«t  adietées  par  leurs  services 
talents.  C'est  là  ce  qu'il  y  avait  de  raison- 
BB  les  vcBux  de  la  révcduticm  française^  et 
se  que  Napoléon  entendait  maintenir  îmvwh 
at.  Cependant,  à  notre  avis,  dans  les  se» 
todemesy  où  Tenvie  est  soulevée  contre 
BtioDS  aristocratiques,  ce  qu'un  gouverna 
flé  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  laisser  les 
I  nature  humaine  i^,  sans  s'en  mêler  au- 
t.  Elles  ramènent  l'homme  libre  à  IKeu^ 
s  Dieu,  à  vn  autre  culte,  cdui  des  an- 
hioi  qu'on  fasse  ou  qu'on  ne  fasse  pas,  le 
nrrier,  le  grand  magistrat,  le  savant  ilkis- 
eront  à  leurs  descendants  une  considération 
m  distinguer  de  la  foule,  et  qui  leur  épar- 
uand  ils  auront  du  mérite,  la  plus  sérieuse 
cultes  que  renconb'e  le  mérite  en  ce  monde, 
ttirer  le  premier  regard  du  public.  Les  lois 
s  besoin  d'intervenir  pour  qu'il  en  soit 
ir  ce  ne  sont  pas  les  lois  écrites,  c'est  la 
ni  a  produit  l'aristocratie  de  tous  les  pays, 
it  celle  des  républiques.  La  natmre  avait 
stocratie  de  Venise ,  bien  avant  que  celle-ci 
k  s'attribuer  par  les  lois  des  droits  particu- 
3st  une  chose  dont  il  n  y  a  pas  a  se  màler. 
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si  on  y  a  goût.  Le  temps  fait  partout  des  aristoerd- 
ties;  il  n  y  a  qu'à  s  épargner  le  ridicule  d'en  faire 
soi-même  y  et  tout  au  plus  à  les  empêcher,  ce  dont 
elles  ne  seront  plus  tentées  à  l'avenir,  de  s'arroger 
des  privilèges  exclusifs. 

S'il   y  avait  cependant  un  souverain    dans  le  , 
monde  qui  put  échapper  au  ridicule  ou  à  l'odieux  . 
qu*excite  quelquefois  l'établissement  d'institutions  i 
aristocratiques,  c'était  celui  qui  osait  et  pouvait  ré-  : 
tablir  la  monarchie  le  lendemain  de  la  République,   ^ 
la  différence  des  rangs  (non  celle  des  droits),  le  len-  . 
demain  d'une  brutale  égalité;  qui  dans  sa  vaste  ima-  ^ 
gination  rêvait  une  société  grande  comme  son  génie  è.. 
et  son  âme,  et  qui  avait,  pour  créer  de  puissantes  fo*  ^^ 
milles,  des  noms  immortels  et  des  trésors;  qui  pou-  ^ 
vait  les  appeler  Rivoli ,  Castiglione ,  Montebelb, ,  _ 
Ëlchingen,  Awerstaedt,  et  leur  donner  jusqu'à  dd  ^ 
million  de  revenu  annuel.  Il  était  donc  excusable,  ^^ 
car  il  ne  voulait  pas  violer  les  vrais  principes  de  h  .^ 
révolution  française,  et  il  croyait  au  contraire  tai|^ 
consacrer  d'une  manière  éclatante,  en  faisant,  à  tir 
mage  de  sa  propre  fortune,  un  duc,*  un  prince,  avec  ^- 
un  enfant  de  la  charrue.  Une  dernière  considératîes . 
enfin  se  présentait  ici  pour  désarmer  la  raison  la . 
plus  s(*vère,  c'était  de  se  ménager  des  moyens  il"  ^f 
nocents  et  inoflfensifs  d'exciter  et  de  récompenw 
les  grands  dévouements  * .  J 

Napoléon  profita  donc  de  la  gloire  deTilsit,  et  da 
prestige  dont  il  était  entouré  en  ce  moment,  poir 

'  Ces  liftes  ont  été  «Vritos  en  1846,  sous  la  monarrliie.  Je  1rs  «  *; 
écrites  parce  que  je  les  ai  crues  vraies  dans  tous  les  temps.  Je  oe  W  -i^ 
diaafnrai  donc  pas,  quoique  les  temps  aient  cliangé. 
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accomplir  enfin  le  projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps d'instituer  une  noblesse.  Déjà,  en  1806,  lors- 
qu  il  avait  donné  des  couronnes  à  ses  frères,  à  ses 
«(BurSy  à  son  filsadoptif,  des  principautés  à  plusieurs 
de  ses  serviteurs,  celle  de  Ponte-Gorvo  au  maréchal 
Bernadette 9  celle  de  Bénévent  à  M.  de  Talleyrand, 
ceUe  de  Neufchàtel  au  major-général  Berthier,  il 
avait  annoncé  qu'un  statut  postérieur  réglerait  le 
t»ystèine  des  successions  pour  les  familles  en  faveur 
desquelles  seraient  créés  des  principautés,  des  du- 
diés,  et  autres  distinctions  destinées  à  être  hérédi- 
taires. En  conséquence,  il  établit  par  un  sénatus-  statut  rtiatif 
consulte  que  les  titres  donnés  par  lui,  ainsi  que  les  di^ité: 
revenus  accompagnant  ces  titres,  seraient  transmis- 
atUes  héréditairement,  en  ligne  directe,  de  mâle 
en  màie,  contrairement  au  système  de  succession 
admis  par  le  Code  civil.  Il  établit  en  outre  que  les 
dignitaires  de  TEmpire,  à  tous  les  degrés,  pour- 
raient transmettre  à  leur  fils  aîné  un  titre,  qui  se- 
rait celui  de  duc,  de  comte  ou  de  baron,  suivant  la 
dignité  du  père,  à  la  condition  d'avoir  fait  preuve 
dun  certain  revenu ,  dont  le  tiers  au  moins  devait 
doneurer  attaché  au  titre  conféré  à  la  descendance. 
Ces  mêmes  personnages  avaient  aussi  le  droit  de 
ooostitaer  pour  leurs  fils  puînés  des  titres,  inférieurs 
toutefois  à  ceux  qui  auraient  été  accordés  aux  aînés, 
et  toujours  à  la  condition  de  prélever  sur  leur  for- 
tune une  part  qui  serait  T accompagnement  héré- 
ditaire de  ces  titres.  Telle  fut  Torigine  des  majo- 
rats.  Les  grands  dignitaires,  comme  le  grand-élec- 
teur, le  connétable,  rarchichancelier,  rarcliitrésorier, 
durent  porter  le  titre  iValtesse.  Leurs  fils  aînés  durent 
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porter  le  titre  de  ducs^  si  leur  père  avait  institaé  en 
leur  faveur  un  majorât  de  200  mille  livres  de  rente. 
Les  ministres,  les  sénateurs,  les  conseillers  d'État, 
les  présidents  du  Corps  Législatif,  les  archevêques, 
furent  autorisés  à  porter  le  titre  de  comtes ,  et  à  trans- 
mettre ce  titre  à  leurs  fils  ou  neveux,  sous  la  condi* 
tion  d'un  majorât  de  30  mille  livres  de  rente.  Enfin 
les  présidents  des  collèges  électoraux  à  vie,  les  pre* 
luiers  présidents,  procureurs-généraux  et  évéques, 
les  maires  des  trente-sept  bonnes  villes  de  TEmpira, 
furent  autorisés  à  porter  le  titre  de  barons ,  et  à  le  , 
transmettre  à  leurs  fils  aines,  sous  la  condition  d'm 
majorât  de  15  mille  livres  de  rente.  Les  simjrfei  i 
membres  de  la  Légion-d'Honneur  purent  s'appetor  i 
chevaliers,  et  transmettre  ce  titre  moyennant  un  mt»  i 
jorat  de  3  mille  livres  de  rente.  Un  autre  statut  dol  »| 
déterminer  les  conditions  auxquelles  seraient  sounih  «i 
ses  ces  portions  de  la  fortune  des  familles,  qu'oi  j, 
plaçait  ainsi  sous  un  régime  exceptionnel.  , 

Ce  fut  encore  le  Sénat  qui  reçut  la  mission  d'im-  , 
primer  un  caractère  légal  à  cette  nouvelle  crét*  i 
tion  impériale,  au  moyen  d'un  sénatus-consulte,  qé  .i 
stipulait  très-expressément  que  ces  titres  ne  confia  , 
raient  aucun  droit  particulier,  n  emportaient  auciûè  ^ 
f'xception  à  la  loi  commune,  n'attribuaient  auciM  | 
exemption  des  charges  ou  des  devoirs  imposés  a«t  ^ 
autres  citoyens.  Il  n  y  avait  d'exceptionnel  que  te  ^ 
i*égime  des  substitutions  imposé  aux  familles  aiM^  ^ 
blies,  ies(iuelles  acquéraient  leur  nouvelle  graa^  ^ 
dour  en  sacrifiant  pour  elles-mêmes  l'égalité  dril  ; 
partages.  ^ 

Ces  dispositions  arrêtées.  Napoléon  distribua  entiv  \ 
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compagiKms  d'armes  une  partie  des  trésors  amas-  "T^^^j^^ 
par  aon  génie.  En  attendant  qu  il  eàt  décerné  à 
unes  y  Massâda,  Davont,  Berthier^  Ney  et  antres, 
litres  qa  il  se  proposait  d'emprunter  aux  grands 
ioements  du  règne ,  il  voulut  assurer  tout  de 
le  leur  opulence.  Il  leur  donna  des  terres  situées 
Mogne,  en  Allemagne,  en  Italie,  avec  faculté  de 
revendre,  pour  en  placer  la  valeur  en  France, 
s  des  sommes  en  argent  comptant  pour  acheter 
laeubler  des  hôtels.  Ce  n'était  là  qu'un  premier  Dotations 
I,  car  ces  dotations  furent  plus  tard  doublées,  ^"Trl^f^" 
liées,  quadruplées  même  pour  quelques-uns.  Le  "^mut^r^"* 
léchai  Lannes  reçut  328  mille  francs  de  revenu,  tie  tout  grade. 
in  million  en  argent;  le  maréchal  Davout,  410 
le  francs  de  revenu,  et  300  mille  francs  en  ar^ 
kl;  le  maréchal  Masséna,  183  mille  francs  de  re* 
m,  et  200  mille  francs  en  argent  (il  fut  plus  tard 
I  des  mieux  dotés);  le  major-général  Berthier, 
>  mille  francs  de  revenu,  et  500  mille  francs  en 
lait;  le  maréchal  Ney,  229  mille  francs  de  re- 
in, et  300  mille  francs  en  argent;  le  maréchal 
riier,  198  mille  francs  de  revenu,  et  200  mille 
nés  en  aident;  le  maréchal  Augereau,  172  mille 
mes  de  revenu,  et  200  mille  francs  en  argent;  le 
léchai  Soult,  305  mille  francs  de  revenu,  et  300 
Ile  francs  en  argent;  le  maréchal  Bernadotte,  291 
lie  francs  de  revenu ,  et  200  mille  francs  en  ar- 
il.  Les  généraux  Sébastian!,  Victor,  Rapp,  Ju- 
t,  Bertrand,  Lemarrois,  Caulaincourt ,  Savary, 
mkmj  Moncey,  Friand,  Saint-Hilaire,  Oudinot, 
urision,  Gudin,  Marchand,  Marmont,  Dupont, 
pniid,   Suchet,    Lariboissière ,    Loison,   Reille, 
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Nansouty,  Songis,  Chasseloup  et  autres ,  reçurent 
les  uns  150,  les  autres  100,  80,  50  mille  francs 
de  revenu,   et  presque  tous  100  mille  francs  en 
argent.  Les  hommes  civils  eurent  aussi  leur  part  de 
ces  largesses.  L'archichancelier  Cambacérès  et  l'ar- 
chitrésorier   Lebrun    obtinrent  chacun   200   mille 
francs  de  revenu.  MM.  Mollien,  Fouché,   Decres, 
Gandin ,  Daru  en  obtinrent  chacun  40  ou  30  mille. 
Tous,  civils  et  militaires,  n  étaient  encore  que  pro-  ' 
visoirement  dotés  par   ces  dons  magnifiques,  ef 
Tétaient  en  Pologne,  en  Westphalie,  en  Hanovre,  , 
ce  qui  devait  les  intéresser  au  maintien  de  la  gran- 
deur de  TEmpire.  Napoléon  s  était  réservé  en  Pok)- 
içne  20  millions  de  domaines,  en  Hanovre  30,  en 
Westphalie  un  capital  représenté  par  5  à  6  million» 
de  revenu,  indépendamment  de  30  millions  en  capi- 
tal, et  de  1 ,250  mille  francs  de  rente  en  Italie,  d^  "* 
rései-vés  dans  Tannée  1805.  Il  avait  donc  de  quoi  " 
enrichir  les  braves  qui  le  servaient,  et  de  quoi  réalh  . 
ser  les  belles  paroles  qu'il  avait  adressées  à  plusiesm  ^ 
d'entre  eux  :  «  Ne  pillez  pas;  je  vous  donnerai  ph»** 
»  que  vous  ne  prendriez,  et  ce  que  je  vous  donnerai^  ' 
»  amassé  par  ma  prévoyance,  ne  coûtera  rien  nii  *" 
»  votre  honneur,  ni  aux  peuples  que  nous  avons  vaiih  "'^ 
»  eus.  »  —  Et  il  avait  raison ,  car  les  domaines  qu'il  ^ 
distribuait  étaient  des  domaines  impériaux  en  Italie»  ^ 
royaux  ou  grand-ducaux  en  Prusse,  en  Hanovre,  ei  ^ 
Westphalie.  Mais  ces  domaines  acquis  par  la  victoiit  '* 
pouvaient  être  perdus  par  la  défaite,  et,  heoreufle*^ 
ment  pour  eux,  ceux  qu'il  dotait  si  magniliquemeili  ^^ 
devaient  pour  la  plupart  recevoir  en  France,  sur  du  '^c 
rentes  ou  des  canaux,  d'autres  dotations  moins  ex»  ^ 
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«S  au  hasard  des  événements  que  des  terres  si- 
s  à  Tétranger. 

as  généraux  français  ne  furent  pas  les  seuls  à 
k^iper  à  ces  largesses,  car  les  généraux  polonais 
)iischeck  et  Dombrowski,  vieux  serviteurs  de  la 
ioe,  obtinrent  chacun  un  million, 
près  les  généraux,  les  officiers  et  les  soldats  re- 
rent  aussi  des  marques  de  sa  libéralité.  Napo- 
fit  payer  à  tous,  outre  la  solde  arriérée,  des 
ifications  considérables,  afin  de  leur  procurer 
le-champ  quelques  plaisirs  qu'ils  avaient  bien 
ilés.  Dix-huit  millions  furent  distribués  sous  cette 
le,  dont  six  millions  pour  les  officiers,  douze  pour 
oldats.  Les  blessés  avaient  triple  part.  Ceux  qui 
lent  été  assez  heureux  pour  assister  aux  quatre 
ides  batailles  de  la  dernière  guerre,  Âusterlitz, 
I,  Eylau,  Friedland,  obtenaient  le  double  des  au- 
.  A  ces  graCifications  du  moment  il  fut  ajouté  des 
liions  permanentes  de  500  francs  pour  les  sol- 
»  amputés,  et  de  mille,  2  mille,  4  mille,  3  mille, 
mille  en  faveur  des  militaires  qui  s'étaient  dis- 
foés,  depuis  le  grade  de  sous-officier  jusqu'à  cè- 
de colonel.  Pour  les  officiers  comme  pour  les  gé- 
aux,  ce  ne  fut  là  qu'une  première  rémunération, 
v^ie  postérieurement  d'autres  plus  considérables, 
ndépendante  des  traitements  de  la  Légion-d'Hon- 
ir,  ainsi  que  des  pensions  de  retraite  légalement 
3S  à  la  fin  de  la  carrière  militaire. 
Ze  glorieux  vainqueur  voulait  donc  que  tout  le 
nde  participât  à  sa  prospérité  comme  à  sa  gloire. 
ant  à  lui,  simple,  économe,  magnifique  seulement 
ir  les  autres,  réprimant  le  moindre  détournement 
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des  deniers  publics,  impitoyable  poar  Umte  dépense 
qui  ne  lui  semblait  pas  nécessaire  dans  son  palais 
ou  dans  TÉUt,  il  n'était  prodigue  que  dai»  de  no- 
bles vues,  et  pour  tout  ce  qui  avait  servi  la  gran- 
deur de  la  France  ou  la  sienne.  Les  détracteurs  de 
sa  gloire  et  de  la  nôtre  ont  prétendu  qii'il  avait, 
en  spoliant  les  vaincus,  en  assouvissant  Tavidité 
des  soldats,  pris  chez  les  uns  le  moyen  d'exalter 
la  bravoure  des  autres.  Il  faut  laisser  de  telles  ca- 
lomnies à  l'étranger,  ou  aux  partis  associés  aa\ 
passions  de  l'étranger.  Ces  trésors  étaient  pris  non 
sur  les  peuples,  mais  sur  les  empereurs,  rois,  prin* 
ces,  couvents,  conjurés  contre  la  France  depuis 
1792.  Quant  aux  peuples  vaincus,  ils  étaient  ména- 
gés autant  que  la  guerre  permet  de  le  faire,  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  aucun  temps  et  daas 
aucun  pays,  beaucoup  plus  que  nous  ne  Tavons  ëé 
nous-mêmes.  Et,  quant  à  ces  héroïques  soldats, 
dont  on  dit  que  Napoléon  excitait  la  bravoure  avec 
de  l'argent,  ils  ne  se  doutaient  pas  plus,  en  cou- 
rant à  Austerlitz,  à  léna,  à  Eylau,  à  Friedland, 
qu'ils  rencontreraient  la  fortune  sur  leur  chemin, 
qu'ils  ne  s'en  doutaient  en  courant  à  Marengo,  à  Ri* 
voli ,  et  plus  anciennement  à  Valmy  ou  à  Jenmiapes. 
Après  avoir  en  1 792  volé  à  la  défense  de  leur  pays, 
ils  s'élançaient  maintenant  à  la  gloire,  entraînés  par 
la  passion  des  grandes  choses,  passion  que  la  révo- 
lution française  avait  fait  naître  en  eux,  et  que  Ni* 
poléon  avait  exaltée  au  plus  haut  degré.  Si  au  len- 
demain d'un  long  dévouement  à  braver  le  froid,  la 
faim,  la  mort,  ils  trouvaient  le  bien-être,  c'était  une 
surprise  de  la  fortune,  dont  ils  jouissaient  aiifii 
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qu'uD  soldat  jouit  d'un  peu  d'or  trouvé  sur  un — 
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champ  de  bataille;  et  ces  satisfactions  qu  on  leur 
avait  mâiagées,  ils  étaient  prêts  à  les  quitter  de 
nouveau,  pour  répandre  encore  cette  vie  qu'ils  ne 
regardaient  pas  comme  à  eux,  et  dont  ils  se  hâtaient 
d'oser  comme  d'un  prêt  que  leur  faisait  Napoléon, 
en  attendant  qu'il  leur  en  demandât  le  sacrifice. 

Napoléon  prit  d'autres  mesures  aussi  sages  qu'elles 
élaieot  humaines.  U  ordonna,  selon  son  habitude 
à  chaque  intervalle  de  paix,  il  ordonna  coup  sur 
coup  plusieurs  revues  de. l'armée,  pour  faire  sortir 
des  rangs  les  soldats  fatigués  ou  mutilés,  et  ne  ren- 
dant plus  d'autre  service  que  celui  de  stimuler  les 
jeunes  soldats  par  leurs  récits  militaires.  Il  faisait 
r^ler  leur  pension,  et  occuper  leur  place  dans  1^ 
rangs  par  des  conscrits,  répétant  sans  cesse  que  le 
tiésor  de  l'armée  était  assez  riche  pour  payer  tous 
les  vieux  services,  mais  que  le  budget  de  l'État 
ne  Tétait  pas  assez  pour  payer  des  soldats  qui  ne 
pouvaient  plus  servir  activement.  Songeant  aux  mé-        loi 
rites  civils  non  moins  qu'aux  mérites  militaires,  il  stons Civiles. 
exigea  et  obtint  une  modification  à  la  loi  des  pen- 
sions civiles,  loi  qui  depuis  1789  avait  autant  varié 
sous  r influence  du  caprice  populaire,  que  les  récom- 
penses variaient  avant  cette  époque  sous  l'influence 
do  caprice  royal.  Du  temps  de  l'Assemblée  consti- 
tuante on  avait  adopté,  pour  limite  la  plus  élevée  de 
toute  pension  civile,  1 0  mille  francs,  du  temps  de  la 
Ccmvention  3  mille,  du  temps  du  Consulat  6  mille. 
Napoléon  voulut  que  ce  terme  fut  fixé  à  20  mille, 
se  réservant  de  n'en  approcher,  et  de  ne  l'atteindre, 
qu'en  faveur  de  services  éclatants.  C'est  la  mort  de 
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—  M.  Portalis,  laissant  une  veuve  sans  fortune,  qui  lui 

inspira  cette  pensée,  peu  dangereuse  pour  les  finan- 
ces d'un  État,  et  utile  pour  le  développement  des 
talents.  Il  accorda  une  pension  de  6  mille  francs,  et 
une  somme  de  2i  mille  francs,  à  mademoiselle  Dil- 
Ion,  sœur  du  premier  officier  égorgé  dans  nos  désor- 
dres populaires.  La  mère  de  l'impératrice,  madame 
de  La  Pagerie,  étant  morte  à  la  Martinique,  il  fit 
affranchir  les  nègres  et  les  négresses  qui  Tavaient 
ser\ie,  doter  une  jeune  fille  qui  Tavait  soignée,  pla- 
cer en  un  mot  dans  l'aisance  tous  ceux  qui  avaient  | 
eu  l'honneur  d'approcher  d'elle.  j 

\"ifi'^bre"      L'Église,  comme  tous  les  serviteurs  de  l'État,  eut   , 
des  cures     part  à  c^ttc  munificeuce  du  conquérant.  Sur  la  pnv  , 
ampagne.    positiou  du  priuce  Cambacérès,  qui  avait  adminis*  | 
tré  temporairement  les  cultes,  pendant  l'intervalle  | 
écoulé  entre  la  mort  de  M.  Portalis  et  la  nominatioa  .^ 
de  M.  Bigot  de  Préamencu,  il  établit  que  le  nonH  , 
bre  des  succui^sales  serait  porté  de  24  à  30  mille,   ,j 
afin  d'étendre  le  bienfait  du  culte  à  toutes  les  coai^  , 
munes  de  l'Empire.  S' apercevant  en  outre  que  ii    . 
carrière  du  sacerdoce  était  moins  recherchée  qu'au» 
trefois,  il  accorda  2,400  bourses  pour  les  petits  sé- 
minaires. Il  voulait  faire  savoir  à  TÉglise  que,  s'il    , 
avait  avec  son  chef  quelques  différends  de  nature  , 
purement  temporelle,  il  était  sous  le  rapport  spiri* 
tuel  toujours  aussi  disposé  a  la  servir  et  à  la  proté- 
ger. Dans  ce  moment  il  s'occupait,  en  exécution  di 
la  loi  de  180G,  qui  l'autorisait  à  créer  une  univer» 
site,  de  la  fondation  de  ce  grand  établissement.  Maii 
cette  pensée  n'était  pas  mûre  encore,  ni  chez  lui  ni 
autour  de  lui.  Pour  le  présent  il  se  contenta  d'aug» 
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le  DomlM^e  des  bourses  dans  les  lycées. 
lis  qu'il  songeait  tant  aux  autres,  il  se  prêta 
ani  à  une  mesure  qui  semblait  n'intéresser       ,^^ 

gloire  personnelle.  Il  consentit ,  d'après  un   appelé  code 
ue  rattachement  sincère  chez  les  unfr,  Tadu-      ^^  ^" 
hez  les  autres,  avaient  provoqué,  à  changer 

du  Code  civil,  et  à  lappeler  Code  Napo- 
kssurément  si  jamais  titre  fut  mérité,  c'était 
1,  car  ce  code  était  autant  Tœuwe  de  Na- 

que  les  victoires  d'Austerlitz  et  d'Iéna.  A 
îtz,  àléna,  il  avait  eu  des  soldats  qui  lui 
dt  leurs  bras,  comme  dans  la  rédaction  de 
9  il  avait  eu  des  jurisconsultes  qui  lui  prè- 
sur  savoir;  mais  c'est  à  la  force  de  sa  volonté, 
neté  de  son  jugement,  qu'était  dû  l'achève- 
e  ce  grand  ouvrage.  Et  si  Justinien,  qui, 
,  une  expression  de  l'exposé  des  motifs,  comr 
par  ses  généraux  y  pensait  par  ses  ministres, 
1  donner  son  nom  au  code  des  lois  romaines, 
3n  avait  bien  plus  le  droit  de  donner  le  sien 
e  des  lois  françaises.  D'ailleurs  le  nom  d'un 
lonmie  protège  de  bonnes  lois,  autant  que 
nés  lois  protègent  la  mémoire  d'un  grand 
.  Rien  donc  n'était  plus  juste  que  cette  me- 
I  elle  fut  imaginée,  proposée,  accueillie  par 
qui  prenait  part  au  gouvernement,  presque 
sser  à  Napoléon  la  peine  de  la  désirer  et  de  la 
1er.  En  même  temps  Napoléon  écrivait  à  ses  propu^îdiiui. 
t  aux  princes  placés  sous  son  influence,  pour  cuUe Napoléon 
Mier  à  introduire  dans  leui-s  États  ce  code  ^     ^,^"^ 

'  *-'  ^  tous  los  pays 

ustice  et  de  l'égalité  civile.  Il  en  avait  près-    'Upendanf 
k^tion  dans  toute  lltalic.  Il  enjoignit  a  son 

I.  TOI.  40 
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trèce  Louis  de  l'adopter  en  Hollande,  à  son  frère  Je 
rôme  de  Tadopter  en  Westphalie.  Il  invita  le  rai  d 
Saxe,  grand-duc  de  Varsovie,  à  le  mettre  en  ¥i 
gueur  dans  la  Pologne  restaurée.  Déjà  <m  l'étudiai 
en  Allemagne,  et,  malgré  la  répugnance  que  ceth 
contrée  devait  alors  éprouver  pour  tout  ce  qui  veiiai 
de  France,  tous  les  cœurs  chez  elle  étaient  attiré 
par  Téquité  d'un  code  qui,  outre  sa  précision,  a 
clarté,  sa  conséquence,  avait  l'avantage  de  rétaUî 
la  justice  dans  la  famille,  et  d'y  faire  cesser  la  ty- 
rannie féodale.  A  Hambourg  le  Gode  civil  avait  ék 
réclamé  par  le  vœu  de  la  population.  Il  venait  d'étn 
mis  en  pratique  à  Dantzig.  On  annonçait  qu'il  en  sa 
vBit  ainsi  à  Brème,  et  dans  les  villes  anséatiques.  U 
prince  primat  dans  sa  principauté  de  Francfort,  k 
roi  de  Bavière  dans  sa  monarchie  agrandie,  l'avaieiri 
mis  à  l'étude ,  pour  l'introduire  dans  les  esprits  avMl 
de  l'introduire  dans  les  usages.  Ije  grand-duc  dl 
Bade  venait  de  l'admettre  pour  son  duché.  C'est  aina 
que  la  France  dédommageait  l'humanité  du  ssm 
versé  pendant  la  guerre,  et  compensait  un  peu  à 
mal  fait  à  la  génération  présente,  par  un  bien  im 
mense  assuré  aux  générations  futures. 

Tous  les  genres  de  gloire  seraient  par  la  Provi 
dence  dispensés  à  une  nation ,  que  cette  nation  a» 
rait  de  vifs  regrets  à  concevoir  si  la  gloire  des  lettre^ 
des  sciences,  des  arts,  lui  était  refusée;  et,  sili 
R(Mnains  n'avaient  eu  que  le  mérite  de  vaincra  I 
monde,  de  le  civiliser  après  l'avoir  vaincu,  de  hi 
donner  des  lois  inunortelles,  qui,  adaptées  à  ai 
mœurs,  vivent  encore  dans  nos  codes;  s  ils  n'avaiei 
eu  que  cet  éminent  mérite,  s  ils  n'avaient 
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panui  leurs  grands  hommes  Horace,  Virgile,  Cicéroo, 
Tacite,  n'ayant  rien  fait  pour  charmer  rhumanité^ 
après  avoir  tant  Eait  pour  la  dominer,  ils  laisseraittit 
aux  Grecs  Thonneur  d'en  être  les  délices,  et  ils  oocur 
pmuient  dans  Thistoire  de  Tesprit  humain  une  place 
ioCàrieure  à  celle  de  ce  petit  peuple.  Mais  le  génie 
Ja  gouvernement  et  de  la  guerre  n  exista  jamais 
sans  le  génie  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences, 
parce  qu'il  est  impossible  d  agir  sans  penser,  et  de 
penser  sans  parler,  écrire  et  peindre. 

La  France,  qui  a  répandu  tant  de  sang  généreux 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  TEurope,  la  Fr^moe 
a  eu  aussi  cette  double  gloire;  et  tandis  qu'elle  rem- 
portait les  victoires  des  Dunes,  de  Rocroy,  elle 
ciéait  le  Gd  et  AthaUe;  elle  avait  Ck>ndé,  et  Bos- 
âoet  pour  c^ébrer  Gondé.  Napoléon,  dans  son  im^ 
MÊfBoae  désir  d'être  g^and,  mais  de  l'être  avec  la 
France  et  piu*  la  France,  aurait  voulu  aussi  qu'elle 
eAft  80U8  son  gouvernement  toutes  les  coun^mes^ 
celles  de  l'intelligence  comme  celles  de  la  force 9 
6t  ne  renonçait  pas  à  produire  des  littérateurs,  des 
savants,  des  peintres,  comme  il  produisait  des  hé- 
ros. Mais  la  volonté  peut  tout  chez  les  hommes, 
excepté  de  changer  les  temps,  et  les  temps  peuvent 
plus  sur  le  génie  des  nations  que  toute  la  volonté 
des  gouvernements.  Charleiiiagne,  si  grand  qu'il  fût, 
s^HÎs  qu  il  se  montrât  des  plus  nobles  études,  ne 
parvint  pas  à  féconder  un  siècle  barliare.  I^uis  XIY, 
m  aimant  le  génie,  quelquefois  siuis  le  compren- 
ère,  quelquefois  même  en  le  maltraitant,  n  eut  qu'à 
le  laisser  faire  pour  avoir  autour  de  lui  le  plus 
beau  spectacle  que  l'esprit  humain  ait  jamais  donné, 

40. 
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car  jamais  il  n'enfanta  des  œuvres  si  grandes  i 
parfaites.  Napoléon  aurait  eu  le  temps,  qui  h 
manqué  par  sa  faute,  qu'il  n'aurait  pas  rendu 
nation  française  la  jeunesse  d'esprit  qui  produ 
Cid  et  Aihalie,  et  certainement  lui  aurait  refus 
liberté  qui  crée  les  Cicéron  et  les  Salluste  qu 
elle  existe,  les  Tacite  quand  elle  a  cessé  d'exis 
Éiat  La  France  de  1789  à  1814,  éminente  dans 

sciences,  croyant  l'être  dans  les  arts  du  dessin, 
se  flattait  pas  même  de  l'être  dans  les  lettres.  D 
les  sciences  trois  savants  illustres,  par  leurs  vai 
et  nobles  travaux,  assuraient  à  leur  époque  i 
gloire  durable.  M.  Lagrange,  en  poussant  au  c 
de  ses  anciennes  limites  la  science  algébrique,  d 
nait  au  calcul  abstrait  une  nouvelle  puissance.  M. 
Laplace,  appliquant  cette  puissance  à  l'unive 
exécutait  la  seule  chose  qui,  après  Galilée,  De» 
tes,  Kepler,  Copernic  et  Newton,  restât  à  accomp 
c'était  de  calculer  avec  une  précision  encore  inc 
nue  les  mouvements  des  corps  célestes,  et  de  j 
senter  dans  son  sublime  ensemble  le  système 
monde.  Enfin  M.  Cuvier,  appliquant  l'obsenat 
froide  et  patiente  aux  débris  dont  notre  planète 
couverte ,  étudiant ,  comparant  entre  eux  les  cac 
vres  des  animaux  et  des  plantes  enfouis  sous  le  f 
retrouvait  la  succession  des  temps  dans  celle  i 
êtres,  et,  en  créant  l'ingénieuse  science  de  ïanatm 
^  comparée,  rendait  positive  cette  belle  histoire  de 

r  terre,  que  Buffon  avait  conjecturée  par  un  effort 

génie,  et  laissée  conjecturale,  faute  de  faits  so 
samment  observés  à  l'époque  où  il  vivait. 
Èud  Ucb  arts.       Dans  les  arts  du  dessin,  une  réaction  estimablef 
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on  s'était  opérée  contre  les  goûts  du  dix- 
3  siècle.  Durant  ce  siècle  efféminé  et  philoso- 
iicher,  le  peintre  adoré  de  la  Régence,  avait 
lain  légère  tracé  sur  la  toile  de  licencieuses 
[ies,  remarquables  non  par  la  beauté,  mais 
certaine  grâce  lascive.  Greuze,  plus  honné- 
nspiré,  leur  avait  opposé  des  vierges  char- 
peintes  avec  un  pinceau  fin  et  suave.  Mais 
issé  par  Boucher  n'avait  pas  été  relevé  par 
I  la  dignité  de  style  que  Poussin,  à  défaut 
3,  avait  su  lui  conserver.  Il  nest  permis 
bis  et  qu  à  une  nation  de  montrer  au  monde 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  mais  toutes, 
lies  pratiquent  les  arts,  doivent  aspirer  au 
la  correction,  à  la  noblesse  du  dessin,  et 
y  arriver  par  de  sévères  études.  Cest  ce 
ait  d'accomplir  le  célèbre  peintre  David, 
du  caractère  de  l'art  au  temps  de  sa  jeu- 
était  accouru  à  Rome,  s'y  était  épris  de  la 
ouchante,  pittoresque  et  sublime  des  mai- 
iens,  et,  sa  passion  pour  le  beau  s'exal- 
L  à  peu,  il  était  remonté  des  Italiens  du 
ae  siècle  aux  anciens  eux-mômes,  et,  au 
;  courtisanes  de  Boucher,  ou  des  pudiques 
illes  de  Greuze,  il  avait  tracé  sur  la  toile 
les  antiques,  élégantes  mais  roides,  piixées 
même  de  couleur,  et,  en  acquérant  un  meil- 
e  de  dessin,  avait  perdu  la  facilité  et  Téclat 
eau,  qui  distinguaient  encore  Boucher  et 
Cétait  une  école  d'imitation,  grave,  noble, 
génie.  Un  peintre  toutefois,  31.  Gros,  échap- 
l'imitation  des  bas-i*eliefs  antiques  en  pei- 
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— —  gnant  des  batailles.  Dessinant  mal,  composa 

diocrement,  mais  excité  parle  spectacle  du 
et  entraîné  par  une  sorte  de  fougue  natur 
jetait  sur  la  toile  des  images,  qui  vivront  pr 
ment  par  une  certaine  force  d'exécution  et  i 
tain  éclat  de  couleur.  C'est  le  style  qui  as 
durée  des  œuvres  de  l'esprit,  c'est  l'exécuti 
assure  celle  des  œuvres  de  l'art,  parce  qu'c 
non  pas  le  seul,  mais  le  plus  élevé,  mais  le  pi 
stant  des  signes  de  l'inspiration.  Un  autre  p 
M.  Prudhon,  en  imitant  Corrège  par  un  goût 
pour  la  grâce ,  se  donnait  quelques  apparence 
ginalité  dans  un  temps  où,  si  l'on  ne  peigr 
Brutus  et  des  Léonidas ,  il  fallait  peindre  d 
nadiers  de  la  garde  impériale.  Mais  ni  M.  G 
M.  Phidhon,  auxquels  l'âge  suivant  a  ren^ 
de  justice,  n'inspiraient  autant  d'enthousiasi 
MM.  David,  Girodet,  Gérard.  La  France 
presque  avoir  en  eux  les  égaux  des  grands  i 
dltalie.  Singulière  et  honorable  illusion  d'une 
éprise  de  tous  les  genres  de  gloire,  aspirar 
posséder  tous,  et  applaudissant  même  la  méd 
dans  l'espérance  de  faire  naître  le  génie  ! 
Étal  Dans  les  lettres  la  France  était  plus  loin  en 

des  Ipttros.      ,  .  /••.,•»».. 

la  vraie  supériorité.  Mais,  juge  exquis  en  ce 
•ière,  elle  ne  s'abusait  point.  Une  sorte  d'iner 
ordinaire  s'était  emparée  alors  du  génie  m 
On  avait  vu  au  dix-septième  siècle  la  France 
de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  gloii 
celler  au  plus  haut  point  dans  la  représentât] 
gique  des  passions  de  l'homme,  et  dans  la  re{ 
lation  comique  de  ses  travers ,  illustrer  la  diai 
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mie  éloqae»  e        e,  ibrte,  sublime,  inconnue  au 

noDde,  qui  —  1 i  jamais  entendue,  qui  ne  l'en- 

imén  plus.  On  l'avait  vue  dans  le  dix-huitième  aè- 
de, diangeant  soudain^ooent  de  goût,  d'esprit,  de 
croyance,  abandonner  l'art  pour  la  polémique,  atta- 
qier  l'autel,  le  trône,  toutes  les  institutions  sociales, 
et  produire  une  littérature  nouvelle,  acrimonieuse, 
fAémente,  immortelle  aussi,  quoique  moins  belle 
fse  la  littérature  qui  s'attache  à  la  peinture  du  cœur 
hnnain.  On  l'avait  vue  ainsi  varier  à  F  infini  les  pro- 
iuclMMis  de  son  esprit,  et  ne  jamais  tarir,  comme 
Dette  fontaine  où  les  anciens  faisaient  abreuver  le 
isénie,  et  qui  versait  sur  le  monde  un  flot  perpétuel. 
Mais,  tout  à  coup,  après  une  révolution  immense, 
la  phi8  humaine  par  le  but,  la  plus  terrible  par  les 
■oyens,  la  plus  vaste  par  ses  conséquences,  l'esprit 
fainçais,  qui  l'avait  voulue,  appelée  et  produite,  se 
■outrait  surpris,  troublé,  ^[)Ou vanté  de  son  œuvre , 
rtpoor  ainsi  dire  épuisé.  La  littérature  française,  à 
la  suite  de  la  révolution  de  1789,  malgré  l'in- 
kence  de  Napoléon,  demeurait  nulle  et  sans  in- 
ipiiation.  La  tragédie,  déjà  bien  déchue,  même 
lorsque  Voltaire  peignait  dans  Zatre  les  combats  de 
la  religion  et  de  l'amour,  se  traînait,  demandant 
iMlôt  à  la  Grèce ,  tantôt  à  TÂngleterre ,  tantôt  à  So- 
phocle, tantôt  à  Shakspeare,  des  inspirations,  qu'il 
tant  mieux  attendre  de  la  nature,  qui  ne  viennent 
fia  quand  on  les  cherche,  car  le  génie  vraiment  in- 
ipîié  n'a  pas  besoin  d'excitation  étrangère.  Sa  propre 
^énitade  lui  suffit.  M.  Chénier  imitait,  en  un  style 
wMe  et  pur,  la  tragédie  grecque;  M.  Ducis,  en  un 
•lyle  incorrect  et  touchant,  la  tragédie  anglaise.  La 
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comédie  y  dont  M.  Picard  était  alors  en  France  le 
continuateur  le  plus  renommé,  peignait,  sans  pro» 
fondeur,  mais  avec  quelque  gaieté,  des  caractères 
indécis,  les  grands  caractères  ayant  été  tracés  pour 
jamais  par  Molière,  et  par  un  ou  deux  de  ses  disri*    \ 
pies.  La  chaire  avait  perdu  son  autorité;  la  triboiie    i 
était  muette.  Il  n'y  avait  d'autre  éloquence  que  t, 
celle  de  M.  Regnault,  exposant  en  un  style  brillant  t: 
et  facile  les  menues  affaires  du  temps,  et  celle  de  |. 
M.  deFontanes,  exprimant  quelquefois  à  la  tétedei  i^ 
corps  de  TÉtat,  et  en  un  style  correct,  él^anial  ^ 
noble,  grand  de  la  grandeur  des  événements  pi»  ^ 
que  de  celle  de  Técrivain,  Tadmiration  de  la  Franot  ^ 
pour  les  prodiges  du  règne  impérial.  L'histoire  enii  ( 
manquait  de  liberté,  manquait  d'expérience,  et  nV  ^ 
vait  pas  encore  contracté  ce  goût  de  recherches  qui   ^ 
Ta  distinguée  depuis.  ^ 

La  littérature  française  ne  retrouvait  une  originih  ^ 
lité  véritable,  une  éloquence  touchante,  quelorsqM  >_ 
M.  de  Chateaubriand,  célébrant  les  temps  d'auti^foÎB»  ^^ 
s'adressait,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  à  ceUi  .^ 
mélancolie  vraie  du  cœur  humain,  qui  regrette  lo»»  ^ 
jours  le  passé  quel  qu'il  soit,  même  le  moins  regret^  y 
table,  uniquement  parce  qu'il  n'est  plus.  Cependant  i 
le  siècle  avait  un  écrivain  immortel,  immortel conuM  .. 
César  :  c'était  le  souverain  lui-même,  grand  écrt\vn9  ^- 
parce  qu'il  était  grand  esprit,  orateur  inspiré  d«H^- . 
8es  proclamations,  chantre  de  ses  propres  exploîH^ 
dans  ses  bulletins,  démonstrateur  puissant  dans  mM*- 
multitude  de  notes  émanées  de  lui,  d'articles  inaé^  ^ 
i>3s  au  àhnHeur,  de  lettres  écrites  à  ses  i^nts,  qai| 
sans  doute,  paraîtront  un  jour,  et  qui  surpreadiMlt*^]' 
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k  monde  autant  que  Font  surpris  ses  actions.  (Co- 
loré quand  il  peignait,  clair,  précis,  véhément,  im- 
périeux quand  il  démontrait,  il  était  toujours  sim- 
ple comme  le  comportait  le  rôle  sérieux  qu'il  tenait 
4e  la  ProvidencCr  mais  quelquefois  un  peu  déclama- 
teur,  par  un  reste  d'habitude,  particulière  à  tous  les 
enfiants  de  la  révolution  française.  Singulière  desr- 
linée  de  cet  homme  prodigieux,  d'être  le  plus  grand 
écrivain  de  son  temps,  tandis  qu'il  en  était  le  plus 
grand  capitaine,  le  plus  grand  législateur,  le  plus 
grand  administrateur!  La  nation  lui  ayant,  dans  un 
jour  de  fatigue,  abandonné  le  soin  de  vouloir,  d'or- 
donner, de  penser  pour  tous,  lui  avait  en  quelque 
sorte 9  par  le  même  privilège,  concédé  le  don  de 
parier,  d'écrire  mieux  que  tous. 

Déjà  à  cette  époque,  dans  cette  agitation  inquiète 
iTune  littérature  vieillie,  qui  cherche  partout  des  in- 
apûrations,  une  double  tendance  littéraire  se  faisait 
ranarquer.  Les  uns  voulaient  remonter  au  dix- 
septième  siècle  et  à  l'antiquité,  comme  à  la  source 
de  toute  beauté;  les  autres  voulaient  demander  à 
FAngleterre,  à  l'Allemagne,  le  secret  d'émotions 
phis  fortes  :  tristes  eiïorts  de  l'esprit  d'imitation,  qui 
diange  d'objet  sans  arriver  à  Toriginalité  qui  lui 
est  refusée  !  Napoléon,  par  goût  naturel  pour  le  beau 
pur,  et  par  un  instinct  de  nationalité,  repoussait  ces 
tentatives  nouvelles,  préconisait  Racine,  Bossuet, 
Molière,  les  anciens  avec  eux,  et  s'attachait  à  faire 
leurir  les  études  classiques  dans  TUnivei-sité.  En- 
fin, cherchant  à  agir  fortement  sur  F  esprit  public, 
il  imagina  un  moyen ,  à  son  avis  le  plus  eiiicace  de 
produire  de  bons  ouvrages,  c'était  de  bien  donner 
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la  réputation,  de  la  donner  justemenl,  grandemenl 
avec  autorité.  Dans  un  pays  libre,  des  milUer 
d'écrivains  voués  à  la  critique^  éclairés  on  ifçob 
rants,  justes  ou  passionnés,  honnêtes  oq  vils,  &ê 
cutent  les  œuvres  de  l'esprit,  et  puis,  après  on  vai 
bruit,  sont  remplacés  par  le  temps,  qoi  pronoM 
de  la  manière  à  la  fois  la  plus  douce  et  la  plus  sàn, 
en  ne  parlant  plus  de  certaines  œuvres,  en  paiiMl 
encore  de  certaines  autres.  Mais  la  liberté  de  & 
cussion.  Napoléon,  en  l'accordant  pour  les  leUro, 
n'était  pas  même  résolu  pour  elles  à  la  soufinr  tori 
entière;  et  quant  au  temps,  il  était  trop  impatÎ6É 
pour  en  attendre  les  décisions.  Il  imagina  donc  éi 
demander  à  chaque  classe  de  Tlnstitut  des  rapporii 
approfondis  sur  la  marche  des  lettres,  desscîeoM 
et  des  arts  depuis  1789,  en  signalant  les  tenda- 
ces  bonnes  ou  mauvaises,  les  oeuvres  dislÎDgiiéii 
ou  médiocres,  en  distribuant  la  louange  et  lebUÉH 
avec  une  rigoureuse  impartialité.  Les  rapporte  # 
valent  être  délibérés  par  chacune  des  classes,  pM 
qu'ils  eussent  l'autorité  d'un  arrêt,  présentés  pÊ 
l'un  des  hommes  éminents  de  l'époque,  et  lus  denÉI 
l'Empereur  au  milieu  du  Conseil  d'État,  jagwi 
ainsi  du  haut  du  trône,  encourageant  par  celle #• 
tention  solennelle  les  œuvres  de  l'esprit  français. 

En  conséquence,  M.  Chénier  vint  faire  denÉ 
Napoléon,  et  dans  une  séance  du  Conseil  d'Ela!,  m 
rai^>ort  simple,  ferme,  élevé,  sur  la  marche  des  W 
très  depuis  1789.  Napoléon,  après  cette  lectare,  fé 
pondit  à  M.  Chénier  par  ces  belles  paroles  : 

«  Messieurs  les  députés  de  la  seconde  clans  à 
)»  l'Institut, 
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»  Si  la  Iw  )  française  est  devenue  une  langue 
»ani¥eraelle,  c'est  aux  hommes  de  génie  qui  ont 
9â^9  ou  qui  siègent  parmi  vous,  que  nous  en 
9mmaoM  redevables. 

»  Tattadie  du  prix  au  succès  de  vos  travaux;  ils 
i  lendent  à  éclairer  mes  peuples,  et  sont  nécessaires 
»à  la  g^ire  de  ma  couronne. 

afai  entendu  avec  satisfaction  le  c(mipte  que 

I  Toos  venez  de  me  rendre. 

M  Vous  pouvez  compter  sur  ma  protection.  » 
Quand  les  gouvernements  veulent  se  mêler  des 
Bovres  de  l'esprit  humain,  c'est  avec  cette  grandeur 
fusils  doivmt  le  faire;  et  d'ailleurs,  à  cette  manient 
b  distribuer  la  gloire  par  une  décision  de  l'auto- 
Blé  publique  t  Napolécm  ajoutait  une  munificence 
IqdI  nous  avons  déjà  cité  de  nombreux  exemples, 

II  le  plus  fécond  de  tous  les  encouragements,  T ap- 
probation du  génie.  Dans  d'autres  séances  il  enten- 
lit  M.  Cuvier  faisant  un  rapport  sur  la  marche  des 
■îences,  M.  Dacier  sur  celle  des  recherches  histori- 
|MSy  et  successivement  les  représentants  de  toutes 
les  classes  sur  les  objets  qui  les  concernaient.  Dans 
b  désir  de  donner  aux  arts  du  dessin  une  marqua 
■ou  moins  éclatante  d'attention,  il  se  rendit  lui-même 
■vec  l'Impératrice  et  une  partie  de  sa  cour  dans  Fa- 
lelier  du  peintre  David,  afin  d'y  voir  le  tableau  du 
ÛMuoonement ,  et  lui  adressa  après  Tavoir  vu  les 
paroles  les  plus  flatteuses. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Napoléon  aprt's 
BOB  retour  de  Tilsit;  tel  est  aussi  le  spectacle  que  la 
France  présentait  sous  son  règne ,  soit  par  l'efTet  des 
circonstances,  soit  par  l'influence  personnelle  qu'il 
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exerçait  sur  elle.  I^  plupart  des  résolutions  qu'il  ve- 
nait de  prendre  ne  pouvaient  se  passer  du  concours 
du  pouvoir  législatif.  Il  y  avait  plus  d'une  année  qu'il 
ne  Tavait  assemblé,  et  il  était  impatient  de  le  réunir, 
autant  pour  lui  présenter  les  lois  de  finances,  le  Gode  ^ 
de  commerce ,  les  lois  relatives  aux  travaux  publies,  ' 
c(uc  pour  faire  devant  les  corps  de  l'État  une  manh  ^ 
festation  européenne.  Il  avait  résolu  d'ouvrir  la  se»-  ' 
sion  (lu  Corps  législatif  le  1 G  août,  lendemain  du  IS,  '[ 
destiné  à  (*élébrer  la  Saint-Napoléon.  Le  13  fut  pont  * 
Paris,  et  pour  toute  la  France,  un  véritable  jour  de  ^ 
fête.  On  était  tout  plein  encore  de  la  joie  que  la  paix  * 
avait  causée;  car,  signée  à  Tilsit  le  8  juillet,  connue  '* 
à  Paris  le  I  o ,  il  y  avait  un  mois  à  peine  qu'on  €•  '^ 
jouissait.  A  cette  joie  de  la  paix  continentale,  se  ^ 
joignait  Tospérance  de  la  paix  maritime.  La  pré*  ^ 
sence  do  Napoléon  à  Paris  avait  déjà  exercé  son  ^ 
influence  ordinaire.  Un  mouvement  nouveau  secom»  *' 
nmniquait  partout.  L'argent  abondait.  Lesrichesqne  ^ 
Napoléon  venait  de  faire  construisaient  des  hôteh"^ 
élégants,  et  commandaient  pour  les  orner  des  amen»  *> 
blements  somptueux.  Leurs  fenmaes  répandaient  l'or  ) 
à  pleines  mains  chez  les  marchands  de  luxe.  On  an»  • 
nonçait  un  long  séjour  à  Fontainebleau ,  où  toute  It  ^ 
haute  société  de  Paris  serait  conviée,  et  où  ÏOà  ' 
dcmnerait  les  fêtes  dont  l'hiver  avait  été  privé.  El^V 
lin  la  gloire  nationale,  qui  touchait  vivement  lei  ^ 
(«rui-s,  contribuait  aussi  à  toutes  ces  joies,  en  lesr»*  .i 
l(;\ant.  La  soirée  du  1 5  août  fut  éblouissante  couune^  ^ 
une  belle  journée.  La  population  entière  de  Paris 
était  le  soir  sous  les  fenêtres  du  palais ,  i\Te  d'ein 
thousiasme ,  et  demandant  à  voir  le  souverain  gk>*  ' 
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rieux  qui  avait  versé  tant  de  biens,  i^elsoii  appa- 
rents, sur  la  France,  et  qui  Tavait  surtout  œndue  si 
girande.  Il  fout  reconnaître,  pour  Thonneur  de  la  na- 
ture humaine,  que  ce  qui  Tattirc  le  plus  c'est  la 
jjoîre.  Napoléon  n'eût  pas  été  empereur  et  roi, 
({u  on  aurait  voulu  voir  dans  sa  personne  le  plus 
g;rand  honmie  des  temps  modernes.  Il  parut  plu- 
ûeurs  fois,  tenant  l'Impératrice  par  la  main,  à  peine 
discerné  au  milieu  d'un  groupe  brillant ,  mais  salué 
et  applaudi  comme  s'il  avait  été  aperçu  distincte- 
nient.  Il  voulut  lui-même  être  témoin  de  plus  pn\< 
de  cet  enthousiasme  populaire,  et  sortit  déguisé  avec 
son  fidèle  Duroc  pour  se  promener  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  A  la  faveur  de  la  nuit  et  de  son  déguise- 
ment, il  put  jouir  des  sentiments  qu'il  inspirait, 
ans  être  reconnu ,  et  il  entendit  au  milieu  de  tous 
les  groupes  son  nom  prononcé  avec  reconnaissance^ 
€l  aniour.  Il  s*arrêta  dans  le  jardin  pour  écouter  un 
jeune  enfant,  qui  criait  vive  V Empereur  avec  trans- 
fsxi.  II  saisit  ce  jeune  enfant  dans  ses  bras,  lui 
demanda  pourquoi  il  criait  ainsi ,  et  en  obtint  pour 
TÉponse  que  son  père  et  sa  mère  lui  enseignaient 
à  aimer  et  à  bénir  l'Empereur.  C'étaient  des  Bretons, 
qui,  obligés  de  fuir  les  horreurs  de  la  guen-e  civile, 
avaient  trouvé  à  Paris  le  repos  et  l'aisance  dans  un 
■ûdeste  emploi.  Napoléon  s  entretint  avec  eux,  et 
ik  ne  surent  que  le  lendemain,  par  une  marque  de 
fiveur,  devant  quel  témoin  puissant  s'était  épanchée 
h  naïveté  de  leurs  sentiments. 

Le  jour  suivant,  \  6,  Napoléon  se  rendit  au  Corps 
Législatif,  entouré  de  ses  maréchaux ,  suivi  par  un 
peuple  immense,  et  trouva  le  Conseil  d'État,  le  Tri- 
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bunat  réunis  au.v  membres  du  Coq)8  L      ilatif.  M.  de  ■ 
Talleyrand,  en  qualité  de  vice-grand-eiectour,  pié^  i 
senta  au  serment  les  membres  récemment  élus  di  s 
Corps  Législatif;  et  puis  l'Empereur,  d'une  voîi  ii 
claire  et  pénétrante,  prononça  le  discoure  suivant:  Ef 

(c  Messieurs  les  députés  des  départements  au  Coq»  «i 
»  Législatif,  messieurs  les  Tribuns  et  les  membrai  dl  ig 
»  mon  Conseil  d'État,  ji 

»  Depuis  votive  dernière  session,  de  nouvalIN^ 
»  guerres,  de  nouveaux  triomphes,  de  nouveitf^g 
»  traités  de  paix  ont  (hangé  la  face  de  l'Euit^ p^ 
»  litique.  »^ 

»  Si  la  maison  de  Brandebourg,  qui ,  la  premiènyiiH 
»  se  conjura  contre  notre  indépendance,  règne OTJiiii 
»  core ,  elle  le  doit  à  la  sincère  amitié  que  m'a 
»  pirée  le  puissant  empereur  du  Nord. 

»  Un  prince  français  régnera  sur  TElbe  :  il 
»  concilier  les  intérêts  de  ses  nouveaux  sujets 
»  ses  premiers  et  ses  plus  sacrés  devoire. 

))  La  maison  de  Saxe  a  recouvré,  après  cii 
»  ans,  r indépendance  qu'elle  avait  perdue. 

»  Les  peuples  du  duché  de  Varsovie ,  de  la 
»  de  Dantzig,  ont  recx)uvré  leur  patrie  et  leure  i 

))  Toutes  les  nations  se  réjouissent  d'un 
»  accord  de  voir  T  influence  malfaisante  que  TJ 
«gleterrc  exerçait  sur  le  continent,  détruite 
»  retour. 

»  La  France  est  unie  aux  peuples  de  Vl 
»  par  les  lois  de  la  ( Confédération  du  Rhin;  à< 
»  des  Espagnes,  de  la  Hollande ,  de  la  Suiste  eti 
»  Italies,  par  les  lois  do  notre  système  fiédératif.  ] 
»  nouveaux  rapports  avec  la  Russie  (    it  ciii 
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kmt  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  eu  uniquement 
mt  vue  le  bonheur  de  mes  peuples,  plus  cher  à 
M8  yeux  que  ma  propre  gloire. 
B  Je  dlésire  la  paix  maritime.  Aucun  i*essentiment 
l'influera  jamais  sur  mes  déterminations.  Je  n  en 
avoir  contre  une  nation ,  jouet  et  victime 
partis  qui  la  déchirent ,  et  trompée  sur  la  »• 
de  ses  affaires ,  comme  sur  celle  de  ses 
loisîns. 

9  Mais  quelle  que  soit  Tissue  que  les  décrets  de 
kl  Piovideiice  aient  assignée  à  la  guerre  maritime, 
mm  peu|des  me  trouveront  toujours  le  même ,  et 
liliooverai  toujours  mes  peuples  dignes  de  moi. 
a  Français,  votre  conduite  dans  ces  derniers  temps 
■h  votre  Empereur  était  éloigné  de  plus  de  cinq 
iHto  lieues,  a  augmenté  mon  estime  et  Topinion 
^e  f  avais  conçue  de  votre  caractère.  Je  me  suis 
iHBli  fier  d*étre  le  premier  parmi  vous.  Si ,  pen- 
lAnit  ces  dix  mois  d'absence  et  de  périls ,  j'ai  été 
j^rtaeot  à  votre  pensée,  les  marques  d'amour  que 
m'avez  données  ont  excité  constamment  mes 
>  vives  émotions.  Toutes  mes  sollicitudes,  tout 
I  qui  pouvait  avoir  rapport  même  à  la  conserva- 
de  ma  personne ,  ne  me  touchaient  que  par 
rîDtérêt  que  vous  y  portiez,  et  par  l'importance 
elles  pouvaient  être  pour  vos  futures  desti- 
Vous  êtes  un  bon  et  grand  peuple. 
ifai  médité  différentes  dispositions  pour  simpli- 
'  et  perfectionner  nos  institutions. 
^La  nation  a  prouvé  les  plus  heureux  effets  de 
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)>  rétablissement  de  la  Légion-d'Honneur.  J'ai  et 
»  différents  titres  impériaux  pour  donner  un  nooi 
»  éclat  aux  principaux  de  mes  sujets  j  pour  honoi 
»  d'éclatants  ser\  ices  par  d'éclatantes  récompensa 
»  et  aussi  pour  empêcher  le  retour  de  tout  lit 
»  féodal  9  incompatible  avec  nos  constitutions. 

)>Les  comptes  de  mes  ministres  des  finances 
»  du  trésor  public  vous  feront  connaître  Tétat  pn 
))père  de  nos  finances.  Mes  peuples  éprouvan 
»  une  considérable  décharge  sur  la  contribution  fs 
»  cière. 

»  Mon  ministre  de  T  intérieur  vous  fera  connal 
»  les  travaux  qui  ont  été  conmaencés  ou  fmis  ;  nà 
))  ce  qui  reste  à  faire  est  bien  plus  important  encoi 
»  car  je  veux  que  dans  toutes  les  parties  de  m 
»  Empire ,  même  dans  le  plus  petit  hameau  j  U 
»  sance  des  citoyens  et  la  valeur  des  terres  se  U 
»  vent  augmentées  par  T  effet  du  système  géoéi 
»  d'amélioration  que  j'ai  conçu.  i 

»  Messieurs  les  députés  des  départements  n 
»  Corps  Législatif  y  votre  assistance  me  sera  nédl 
»  saire  pour  arriver  à  ce  grand  résultat ,  et  j'û 
»  droit  d'y  compter  constamment.  »  % 

Ce  discours  fut  écouté  avec  une  vive  émotioni 
applaudi  avec  transport.  Napoléon  rentra  aux  % 
leries  accompagné  de  la  même  foule ,  salué  4 
mêmes  cris.  • 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants ,  furent  ap|i 
tées  les  différentes  lois  qui  fixaient  le  budget  de  4t 
à  720  millions  en  recettes  et  en  dépenses  ;  qui  i 
mandaient  pour  1 80^  de  simples  crédits  provisûÉi 
conformément  à  Tusage  du  temps;  qui  pour  d 
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même  année  4808  restituaient  au  pays  20  millions 
jor  la  oontribu  n  foncière  '  ;  qui  réglaient  le  con- 
(xmrs  des  départements  au  :  grands  travaux  d'utilité 
générale,  instituaient  un  i  Cour  des  comptes,  et 
devaient  enfin  composer  le  Gode  de  commerce.  Au 
Sénat  étaient  réservées  les  mesures  concernant 
rîBslitotion  des  nouveaux  titres ,  Tépuration  de  la 
■MgiPlrature,  la  réunion  du  Tribunat  au  Corps  Lé- 
gptiatif.  Après  la  présentation  de  toutes  ces  lois  vint 
Texposé  de  la  situation  de  TEmpire  par  le  ministre 
de  r intérieur.  Quand  ce  ministre  dans  un  tableau. 

Napoléon  avait  fourni  le  fond  et  presque  la 
ent  achevé  de  peindre  Tétat  florissant  de  la 
,  les  progrès  de  son  industrie  et  de  son  corn- 

»,  rimpulsion  donnée  à  tous  les  travaux,  la 
j— iiiliiii  tinii  simultanée  de  canaux,  de  routes,  de 

ris,  de  monuments  publics  sur  toute  la  surface 
territoire,   la  régularité.   Tordre,   Tabondance 
int  dans  les  finances,  les  efforts  déployés  pour 
indre  F  instruction,   pour  étendre  à  toutes  les 
iunes  le  bienfait  du  culte ,  enfin  tant  de  ci-éa- 
utiles,  dont  une  guerre  de  géants  n  avait  pas 
3mpu  le  cours,  dont  elle  avait  même  pro- 
ies moyens,  grâce  aux  tributs  levés  sur  les 
vaincus,  M.  de  Fontanes,  président  du  Corps 
atif,  répondit  par  le  discours  suivant,  qu'il 
pu  écrire  davance,  car  les  sentiments  qui 
trouvaient   exprimés  remplissaient   toutes  les 


J  rûditaUleun»  15  millions  :  c'était  uéaumoin;»  20  millions,  inai> 
T^aoïL  centimes  imimsés  pour  le  concours  des  dt^parteraents  aux 
L  pidriîet  rMutnîeiit  ces  70  millions  à  1 5. 
TOM.  VIII.  <l 
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«Monsieur  le  ministre  de  T intérieur ,  messieui 
y>  les  conseillers  d'État , 

n)  Le  tableau  que  vous  avez  mis  sous  nos  yeu 
»  semble  offiîr  Tirnage  d'un  de  ces  rois  pacifiqui 
»  uniquement  occupés  de  l'administration  intérien 
»au  milieu  de  leurs  États;  et  cependant  tous  a 
»  travaux  utiles  y  tous  ces  sages  projets  qui  doivei 
»  les  perfectionner  encore ,  furent  ordonnés  et  eoi 
»  çus  au  milieu  du  bruit  des  armes  j  aux  demiei 
»  confins  de  la  Pnisse  conquise  y  et  sur  les  frontièic 
»  de  la  Russie  menacée.  S'il  est  vraiqu  à  cinq  cenl 
»  lieues  de  la  capitale  y  parmi  les  soins  et  les  M 
n  gués  de  la  guerre,  un  héros  prépara  tant  de  biei 
»  faits ,  combien  va-t-il  les  accroître  en  revenant  • 
y>  milieu  de  nous  !  Le  bonheur  public  l'occupera  kN 
«entier,  et  sa  gloire  en  sera  plus  touchante. 

»  Nous  sommes  loin  de  refuser  à  l'héroïsme  h 
»  hommages  qu'il  obtint  dans  tous  les  temps.  La  phi 
»  losophie  outragea  plus  d'une  fois  l'enthousian 
»  militaire,  osons  ici  le  venger. 

»  La  guerre ,  cette  maladie  ancienne ,  et  malhiM 
»  reusement  nécessaire,  qui  travailla  toutes  lesMl 
»  ciétés;  ce  fléau,  dont  il  est  si  facile  de  déplorer  M 
»  effets  et  si  difficile  d'extirper  la  cause,  lagoefll 
»  elle-même  n'est  pas  sans  utilité  pour  les  nalMi 
i>  Elle  rend  une  nouvelle  énergie  aux  vieilles  sodl 
»  tés,  elle  rapproche  de  grands  peuples  long4e^| 
»  ennemis,  qui  apprennent  à  s'estimer  sur  le  diM| 
»  de  bataille;  elle  remue  et  féconde  les  esprits  fl| 
»  des  spectacles  extraordinaires;  elle  instruit  §à 
»  t^^ut  le  siècle  et  Tavenir,  quand  elle  produit  iiil4 
»  ces  génies  rares  faits  pour  tout  changer. 
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x>  Mais  pour  qae  la  guerre  ait  de  tels  avantages, 
]>  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  trop  prolongée,  ou  des 
»  maux  irréparables  en  sont  la  suit€.  Les  champs  et 
»  les  ateliers  se  dépeuplent ,  les  écoles  où  se  for- 
1  ment  Te^Mrit  et  les  mœurs  sont  abandonnées,  la 
»  barbarie  s'approche ,  et  les  générations  ravagées 
»  dans  leur  fleur  voient  périr  avec  elles  les  espé- 
»  raDoes  du  genre  humain. 

9  Le  Corps  L^idatif  et  le  peuple  français  bénis- 
1  aeot  le  grand  prince  qui  finit  la  guerre  avant  qu'elle 

•  ait  pa  nous  faire  éprouver  d'aussi  désastreuses  in- 
»  flueoces,  et  lorsqu'elle  nous  porte  au  contraire  tant 
t  de  nouveaux  moyens  de  force,  de  richesses,  et  de 
t  population.  La  guerre,  qui  épuise  tout,  a  renou- 
t  vêlé  nos  finances  et  nos  années.  Les  peuples  vain- 

•  eus  nous  donnent  des  subsides,  et  la  France  trouve 
^  des  soldats  dignes  d'elle  chez  les  peuples  alliés. 

»  Nos  yeux  ont  vu  les  plus  grandes  choses.  Quel- 
itques  années  ont  suffi  pour  renouveler  la  face  du 

•  monde.  Un  homme  a  parcouru  TËurope  en  ôtantet 
[A  en  donnant  des  diadèmes.  Il  déplace,  il  resserre, 
[a  il  étend  à  son  choix  les  frontières  des  empires  :  tout 
'i%  est  entraîné  par  son  ascendant.  Ëh  bien  !  cet  homme 

^  couvert  de  tant  de  gloire  nous  promet  plus  encore  : 

L paisible  et  désarmé,  il  prouvera  que  cette  force 

kÎBvincible  qui  renverse  en  courant  les  trônes  et  les 

Ifnpires,  est  au-dessous  de  cette  sagesse  vraiment 

fale,  qui  les  conser\epar  la  paix,  les  enrichit 

ïpar  Tagriculture  et  Findustrie,  les  décore  par  les 

Jachefe-d'oBUvre  des  arts,  et  les  fonde  éternellement 

►êor  le  double  appui  de  la  morale  et  des  lois.  » 

Les  travaux  du  Corps  Législatif  commencèrent  im- 

44. 
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Uariagc 
du  prince 
JiTùmc  Bona- 
parte avec 
la  princesse 
Catherine 
de 
Wurlembori:. 


médiatementy  et  se  poursuivirent  avec  le  calin( 
la  célérité,  naturels  dans  des  discussions  qui 
taient  que  de  pure  forme  ;  car  T examen  sérieux 
lois  proposées  avait  eu  lieu  ailleurs ,  c'est-à-dire  d 
les  conférences  entre  le  Tribunat  et  le  Conseil  c 
tat.  Durant  cette  courte  session ,  qui  le  retena 
Paris  et  différait  son  départ  pour  Fontaineble 
Napoléon  célébra  le  mariage  de  la  princesse  Cat 
rine  de  Wurtemberg  avec  son  frère  Jérôme.  C 
jeune  princesse,  douée  des  plus  nobles  qualii 
belle  et  imposante  de  sa  personne,  fière  comme 
père,  mais  douce  et  dévouée  à  tous  ses  devoirs 
destinée  à  être  un  jour  le  modèle  des  épouses  d 
le  malheur,  aniva  au  château  du  Raincy  près 
Paris,  le  20  août,  un  peu  troublée  de  la  situation 
r attendait,  dans  une  cour  dont  personne  en  Eur 
ne  niait  l'éclat,  la  puissance,  mais  qu'on  peigi 
comme  le  séjour  de  la  force  brutale,  et  dans  laqu 
ne  devait  raccx)mpagncr  aucun  des  serviteurs 
l'avaient  entourée  dès  son  enfance.  Napoléon  la  re 
le  21  sur  la  première  marche  de  Tescalier  des  1 
leries.  Elle  allait  s'incliner  devant  lui ,  mais  il  la 
cueillit  dans  ses  bras,  et  la  présenta  ensuite  à  Y, 
pératrice,  à  toute  sa  cour,  et  aux  députés  du  nouvi 
i*oyaume  de  Westphalie,  convoqués  à  Paris  p 
assister  à  cette  union.  Le  lendemain  les  deux  jeu 
époux  furent  civilement  unis  par  rarchichance 
(^ambacérès,  et  le  surlendemain  ils  reçurent  dam 
chapelle  des  Tuileries  la  bénédiction  nuptiale 
prince  primat,  qui,  toujours  aussi  attaché  à  TE 
pcrcur  par  goût  et  par  reconnaissance,  était  v< 
consacrer  iui-ménie  la  nouvelle  rovauté  allemaiK 
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»ndée  au  nord  de  la  Confédération,  dont  il  élait 
I  chancelier  et  le  président. 
Les  fêtes  célébrées  à  Toccasion  de  ce  mariage  du- 
îrent  plusieurs  jours  9  et  pendant  ce  temps  Napo- 

00  prépara  le  départ  des  nouveaux  époux  pour  la 
^estphalie.  Leur  royaume,  composé  principalement 
ss  États  du  grandncluc  de  Hesse,  détrôné  à  cause 
s  ses  perfidies,  devait  avoir  Cassel  pour  capitale. 
comprenait,  outre  la  Hesse  électorale,  la  West- 
lalie,  et  les  provinces  détachées  de  la  Prusse  à  la 
luche  de  TElbe.  Magdebourg  en  était  la  principale 
rteresse.  Il  avait  encore  Tespérance  de  s'enrichir 
une  partie  du  Hanovre.  Le  titre  de  royaume  de 
'estphalie  convenait  à  sa  situation  géographique , 
8OD  étendue ,  à  son  rôle  dans  la  Confédération  du 
kÎD.  Il  avait  de  plus  une  sorte  de  grandeur,  et 

1  rappelait  pas,  comme  aurait  fait  celui  de  royaume 
>  Hesse,  la  dépossession  d'une  grande  famille  al- 
mande.  Napoléon  avait  chargé  trois  conseillei-s 
État,  MM.  Siméon,  Beugnot  et  Jollivet,  d'aller, 
ns  le  titre  de  régence  provisoire,  commencer  l'or- 
inisation  administrative  de  ce  royaume ,  de  ma- 
ère  que  le  prince  Jérôme  trouvât  en  arrivant  une 
ïïie  de  gouvernement  institué,  et  après  son  ar- 
?ée  de  sages  conseillers  capables  de  guider  son 
expérience.  Napoléon  le  fit  partir  ensuite  avec  les 
etmctions  qui  suivent  : 

c  Mon  frère,  je  pense  que  vous  devez  vous  ren- 
dre à  Stuttgard,  comme  vous  y  avez  été  invité 
par  le  roi  de  Wurtemberg.  De  là  vous  vous  ren- 
drez à  Cassel,  avec  toute  la  pompe  dont  les  espé- 
rances de  vos  peuples  les  porteront  à  vous  envi- 
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»  ronner.  Vous  convoquerez  les  députés  des  villes, 
y>  les  ministres  de  toutes  les  religions,  les  députés 
9  des  États  actuelleaient  existants ,  en  faisant  en 
»  sorte  qu'il  y  ait  moitié  non-nobles  et  moitié  no- 
»  blés;  et  devant  cette  assemblée  ainsi  composée 
»  vous  recevrez  la  constitution  et  prêterez  serment 
»  de  la  maintenir,  et  immédiatement  après  vous  re- 
»  cevrez  le  serment  de  ces  députés  de  vos  peuples. 
»  Les  trois  membres  de  la  régence  seront  chargés 
»  de  vous  faire  la  remise  du  pays.  Ils  formeront  m 
T>  conseil  privé  qui  restera  près  de  vous  tant  que 
»  vous  en  aurez  besoin.  Ne  nommez  d'abord  que  b 
»  moitié  de  vos  conseillers  d'État;  ce  nombre  sert 
»  suffisant  pour  commencer  le  travail.  Ayez  soin  que 
»  la  majorité  soit  composée  de  non-nobles,  toutefois  ^ 
»  sans  que  personne  s  aperçoive  de  cette  habitudle^ 
»  surveillance  à  maintenir  en  majorité  le  tiers  étal 
»  dans  tous  les  emplois.  J'en  excepte  quelques  phe' 
50  ces  de  cour,  auxquelles,  par  suite  des  mémei' 
»  principes,  il  faut  appeler  les  plus  grands  noms.' 
»  Mais  que  dans  vos  ministères,  dans  vos  conseih|- 
»  s'il  est  possible  dans  vos  cours  d'appel,  dans  voi> 
»  administrations,  la  plus  grande  partie  des  persoÉ^ 
»  nés  que  vous  emploieres^  ne  soient  pas  nobles.  CeBB^ 
»  conduite  ira  au  cœur  de  la  Germanie,  et  affUgert: 
»  peut-être  l'autre  classe;  mais  n'y  faites  pas  attei^i 
»  tion.  Il  suffit  de  ne  porter  aucune  affectation  daM^ 
»  cette  conduite.  Ayez  soin  de  ne  jamais  entamer  di 
»  discussions ,  ni  de  faire  comprendre  que  v^os  al» 
D  tachez  tant  d'importance  à  relever  le  tiers  état.  L| 
»  principe  avoué  est  de  choisir  les  talents  partoof 
0  où  il  y  en  a.  Je  vous  ai  tracé  là  les  principes  g^ 
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»  Déraux  de  votre  conduite.  J'ai  donné  Tordre  au 
»  major-général  de  vous  remettre  le  commandement 
»  des  troupes  françaises  qui  sont  dans  votre  royaume. 

•  Souvenez-vous  que  vous  êtes  Français,  protégez- 
»  les,  et  veillez  à  ce  qu'ils  n'essuient  aucun  tort. 
»  Pea  à  peu,  et  à  mesure  qu'ils  ne  seront  plus  né- 
»  cessaires,  vous  renverrez  les  gouverneurs  et  les 
D  commandants  d'armes.  Mon  opinion  est  que  vous 
»  ne*vous  pressiez  pas,  et  que  vous  écoutiez  avec 
t  prudence  et  circonspection  les  plaintes  des  villes 
»  qui  ne  songent  qu'à  se  défaire  des  embarras  qu'oc- 

•  casionne  la  guerre.  Souvenez-vous  que  l'armée 
»  est  restée  six  mois  en  Bavière,  et  que  ce  bon  peu- 

•  pie  a  supporté  cette  charge  avec  patience.  Avant 

•  le  mois  de  janvier  vous  devez  avoir  divisé  votre 

•  royaume  en  départements,  y  avoir  établi  des  pré- 
»  fets,  et  commencé  votre  administration.  Ce  qui 

•  m^imiporte  surtout,  c'est  que  vous  ne  différiez  en 
i  rien  rétablissement  du  Gode  Napoléon.  La  consti- 
»  tution  l'établit  irrévocablement  au  1*^^  janvier.  Si 

•  vous  en  retardiez  la  mise  en  vigueur,  cela  de- 

•  viendrait  une  question  de  droit  public;  car,  si  des 
»  successions  venaient  à  s'ouvrir,  vous  seriez  em- 
1  barrasse  par  mille  réclamations.  On  ne  manquera 
»  pas  de  faire  des  objections,  opposez-y  une  ferme 
»  volonté.  Les  membres  de  la  régence,  qui  ne  sont 

•  pas  de  l'avis  de  ce  qui  a  été  fait  en  France  pen- 
»  dant  la  révolution,  feront  des  représentations;  ré- 
t  pondez-leur  que  cela  ne  les  regarde  pas.  Mais 
»  aidez-vous  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience; 
»  vous  pourrez  en  tirer  un  grand  parti.  Écrivez-moi 
»  surtout  très-souvent...  Vous  trouverez  ci-joint  la 


Août  IS07. 


no  LIVRE  XXVIIl. 
reconnaissait  les  mérites  des  membres  du  Tribu 

Sept.  4807.  ,  .     ,  ,.  -  1 

et  leur  ouvrait  a  tous  une  nouvelle  carrière.  A 
ces  vaines  fonnalités,  la  session  fut  close,  et  le 
ractère  légal  se  trouva  imprimé  aux  dernières  < 
vres  du  gouvernement  impérial. 
Séjour  Le  22  septembre,  la  cour  partit  enfin  pour  ] 

de  la  cour  r  7  r  r 

impériale  taiuebleau ,  où  elle  devait  passer  1  automne  au 
^  bieau'"^  lî^u  des  fétes  et  d'un  faste  magnifique.  Napotéc 
voulut  reproduire  T  image  complète  des  mœur 
l'ancienne  cour.  Beaucoup  de  princes  étrange 
avaient  été  appelés,  tels  que  le  prince  primat, 
couru  à  Paris  pour  le  mariage  du  roi  et  de  la  r 
de  Westphalie;  Tarchiduc  Ferdinand,  ancien 
verain  de  Toscane  et  de  Salzbourg,  actuelle 
duc  de  Wurtzbourg,  venu  dans  Tespérance  de  i 
blir  la  bonne  harmonie  entre  la  France  et  TAutric 
le  prince  Guillaume,  frère  du  roi  de  Prusse,  d 
elle  à  Paris  pour  obtenir  la  modération  des  ch« 
imposées  à  son  pays;  enfin  une  multitude  de  gn 
personnages  français  et  étrangers.  Dans  la  joun 
on  chassait,  et  on  forçait  à  la  course  les  c^rfe  d 
forêt.  Napoléon  avait  prescrit  un  costume  de  rigi 
pour  la  chasse,  et  Tavait  imposé  aux  hommes  cou 
aux  femmes.  Il  ne  dédaignait  pas  de  le  porter 
même,  s  excusant  à  ses  propres  yeux  de  ces  pi 
lités,  par  l'opinion  que  TétiqueMe  dans  les  coun 
surtout  dans  les  cours  nouvelles,  contribue  au  ! 
pect.  Le  soir,  les  premiers  acteurs  de  Paris  vent 
représenter  devant  lui  les  chefs-d'œuvre  de  ( 
neille,  de  Racine,  de  Molière;  car  il  nadmetU 
l'honneur  de  sa  présence  que  les  grandes  prof 
tions,  titres  immortels  de  la  nation;  et  oomme  | 
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Iiever  cette  résurrection  des  anciennes  mœurs,  il 

3orda  à  certaines  dames  de  la  cour,  renommées 

or  leur  beauté,  des  regards  qui  affligèrent  Fimpé- 

rice  Joséphine,  et  qui  firent  tenir  sur  son  compte 

B  discours  moins  sérieux  que  ceux  dont  il  était 

linairement  Tobjet. 

Pendant  que  Napoléon,  mêlant  à  beaucoup  d'af-  conséqaencet 

nés  quelques  distractions,  attendait  à  Fontaine;*   deTiWt*cn 

au  le  résultat  des  négociations  entamées  par  la      Europe. 

ssie  avec  l'Angleterre,  les  stipulations  de  Tilsit  oc- 

paient  les  cabinets,  et  amenaient  dans  le  monde 

ire  naturelles  conséquences.  Le  Portugal,  obligé   Le  Portugal. 

se  prononcer,  demandait  à  la  cour  de  Londres  la 

rmission  de  se  prêter  aux  volontés  d.e  Napoléon, 

Hsanière  cependant  à  froisser  le  moins  possible  le 

nmerce  britannique,  et  à  épargner  aux  Anglais 

mme  aux  Portugais  la  présence  d'une  armée  fran- 

ise  à  Lisbonne.  La  cour  d'Espagne,  soucieuse  au    L'Espagne. 

is  haut  point  des  conséquences  que  pouvait  avoir 

perfide  conduite  de  Tannée  dernière,  alarmée  des 

usées  que  la  toute-puissance  et  le  loisir  allaient 

iie  naître  chez  Napoléon,  expédiait,  comme  on  l'a 

I,  auprès  de  lui,  outre  son  ambassadeur  ordinaire, 

.  de  Massaredo,  un  ambassadeur  extraordinaire, 

.  de  Frias,  et  de  plus  un  envoyé  secret,  M.  Yz- 

Mrdo.  Aucun  d'eux  n'avait  réussi  à  pénétrer  l'af- 

e«x  mystère  de  son  avenir.  L'Autriche,  regrettant    L'Autriche. 

ièreiDent  de  n'avoir  pas  agi  dans  l'intervalle  des 

m  batailles  d'Eylau  et  de  Friedland,  profondément 

fiiélée  par  les  signes  d'intelligence  que  l'on  com- 

■içait  à  apercevoir  entre  les  deux  empereurs  de 

moe  et  de  Russie,  se  disait  que  leur  alliance,  si 
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naturelle  quand  la  France  était  aux'prisas  avec  TAo- 
gleterre  sur  mer,  avec  T  Allemagne  sur  terre,  et  si  i^ 
doutable  en  tout  temps  pour  l'Europe,  était  peut-éiro  , 
en  ce  moment  tout  à  fait  conclue,  et  que  les  provinces  ^ 
du  Danube,  actuellement  occupées  par  les  Russes,  se-  , 
raient  selon  toute  probabilité  le  prix  de  la  nouvelle 
union .  S'il  en  était  ainsi ,  les  malheurs  dont  elle  avait 
été  frappée  en  ce  siècle  allaient  être  au  comble;  caret 
quinze  ans,  dépouillée  des  Pays-Bas,  de  Fltalie,  (h  ^ 
Tyrol,  de  la  Souabe,  rejetée  derrière  Tlnn,  derrière  Itt 
Alpes  Styriennes  et  Juliennes,  il  ne  pouvait  après  tant  ; 
de  malheurs  lui  en  arriver  qu  un  plus  grand  encore, 
c'était  de  voir  la  Russie  établie  sur  le  bas  du  Danube^ 
la  couper  de  la  mer  Noire,  et  l'envelopper  à  l'orieiil^ 
tandis  que  la  France  l'enveloppait  à  l'occident,  Ausai^  ^ 
dans  toutes  les  cours  où  les  représentants  de  l'An-  * 
triche  se  rencontraient  avec  les  nôtres,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Allemagne,  on  les  voyait  inquiets,  souj^ 
çonneux,  furetcui-s,  chercher  par  tous  les  moyew 
possibles  à  surprendre  le  secret  de  Tilsit ,  ici  le  map» 
chander  à  prix  d'argent,  là  s'efforcer  de  l'obtenir 
d'un  moment  d'abandon,  et  enfui,  quand  on  refusait 
de  le  leur  découvrir,  le  demander  avec  une  ridicule 
indiscrétion.  Et  tandis  qu'ils  cherchaient  partout  a 
pénétrer  les  projets  de  la  nouvelle  alliance,  sans  y 
avoir  réussi,  à  Constantinople  ils  les  donnaient  pour 
complètement  découverts,  disaient  aux  Turcs  que  la 
France  les  avait  abandonnés,   trahis,  livrés  à  la 
Russie,  qu'ils  devaient  tourner  leurs  armes  contit' 
les  Français,  continuer  les  hostilités  contre  les  Robp  * 
ses,  et  se  réconcilier  avec  les  Anglais,  qui,  ajou- 
taient-ils, ne  seraient  pas  seuls  à  les  soutenir. 
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La  Prusse,  accablée  par  son  malheur,  s  inquiétant 
|)6u  des  conditions  secrètes  stipulées  à  Tilsit,  se 
souciant  encore  moins  de  ce  que  deviendrait  en  i^  Pousse. 
Orient  l'équilibre  de  l'Europe  déjà  détruit  pour 
elle  en  Occident,  no  jugeait  qu'à  obtenir  l'évacua- 
liOD  de  son  territoire,  et  à  faire  réduire  les  contri- 
butions de  guerre  qui  lui  avaient  été  imposées;  car, 
ibn»  l'épuisement  où  elle  se  trouvait,  toute  somme 
donnée  à  la  France  était  une  ressource  de  moins 
pour  reconstituer  son  armée,  et  réparer  un  jour  ses 
iwers. 

En  Russie,  le  spectacle  était  tout  autre,  et  on    u Russie. 
voyait  le  souverain,  qui  avait  cherché  dans  l'alliance 
irançaise  des  perspectives  de  grandeur  propres  à  le 
dédommager  de  ses  dernières  mésaventures,  tenter 
de  continuels  efforts  pour  amener  la  cour,  l'aris- 
tocratie, le  peuple,  à  ses  vues.  Mais  ayant  été  seul 
exposé  à  Tilsit  aux  séductions  de  Napoléon,  il  ne 
fOQvait  pas  obtenir  qu'on  passât  aussi  vite  que  lui 
des  fureurs  de  la  guerre  aux  enchantements  d'une 
■oovelle  alliance.  U  s'efforçait  <lonc  actuellement  de      Efforu 
persuader  à  tout  le  monde,  qu'en  se  terminant  par  ^'^^leSro"'^ 
m  rapprochement  avec  la  France,  les  choses  avaient  pour  amener 

*»  '  la  nation  russe 

loomé  le  mieux  possible;  que  ses  derniers  ministres  àsanouvcij^ 
en  le  brouillant  avec  cette  puissance  l'avaient  en- 
içagé  dans  une  voie  funeste,  dont  il  était  sorti  avec 
estant  de  bonheur  que  d'habileté;  qu'il  n'avait  dans 
tout  cela  commis  qu'une  erreur,  c'était  d'avoir  cru 
à  la  valeur  de  l'armée  prussienne  et  à  la  loyauté 
de  l'Angleterre,  mais  qu'il  était  bien  revenu  de  cette 
double  illusion;  qu'il  n'y  avait  que  deux  armées  en 
BoTope  qui  méritassent  d'^tœ  comptées,   l'armée 
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russe  et  T armée  française;  qa  il  était     latile  de  les 
faire  battre  pour  ser\'ir  la  cause  d*  une  puissance  per- 
fide et  égoïste  comme  la  Grande-Bretagne,  et  qu'il 
valait  mieux  les  unir  dans  un  but  commun  de  _ 
paix  et  de  grandeur  :  de  paix,  si  le  cabinet  de  Lot-  , 
dres  voulait  enfin  se  désister  de  ses  prétentiov  . 
maritimes;  de  grandeur,  s'il  obligeait  TEurope  i  ^ 
continuer  encore  la  même  vie  de  tourments  et  à$  , 
sacrifices;  que  dans  ce  cas  il  fallait  que  chacun  soiip  ^ 
geàt  à  soi,  à  ses  propres  intérêts,   et  quil  était  , 
temps  que  la  Russie  songeât  aux  siens.  Arrivé  à  ce  ^ 
point  de  ses  explications,  Alexandre,  n osant  dé-  ^ 
voiler  toutes  les  espérances  que  Napoléon  lui  avait  ^ 
permis  de  concevoir,  ni  surtout  avouer  Texistenoi 
du  traité  occulte  qu  on  s  était  promis  de  tenir  bê^^  _ 
tièrement  secret ,  prenait  une  attitude  mysténeuii  ^ 
mais  satisfaite,  laissait  entrevoir  tout  ce  qu'il  n'osait , 
pas  dire,  bien  qu  il  en  fût  fort  tenté,  et,  parinl  ^ 
par  exemple  de  la  Turquie,  déclarait  assez  ouver- 
tement qu  on  allait  signer  un  armistice  avec  elle^ 
mais  qu  on  se  garderait  d'évacuer  les  provinces  dt 
Danube,  qu'on  y  était  pour  long-temps,  et  qu'on  M 
rencontrerait  pas  de  difficulté  à  Paris  au  sujet  dt 
cette  occupation  prolongée. 

Ces  demi-confidences  avaient  plutôt  excité  ont 
curiosité  indiscrète  et  fâcheuse  que  gagné  les  e^ 
prits  aux  idées  de  Tempereur  Alexandre.  11  était  du 
reste  fort  second^  par  M.  de  Romanzow,  qui  savait  - 
tout,  qui  avait  servi  Catherine,  et  hérité  de  mm 
ambition  orientale.  Le  ministre  comme  le  souverani 
répétait  quil  fallait  prendre  patience,  laisser  I» 
événements  se  démulor,  et  qu'on  aurait  bientôt  à 
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dooner  la  pi      satisfaisante  explicaticm  du  revire 

menl  de  poh     ae  opéré  à  Tilsit. 

Mais  Tempereur  n  était  pas  toujours  écouté  et   Dispositions 
obéi.  Le  public,  étranger  aux  secrets  de  la  diplo-  "de^is'MtiM 
Mttieimp^îaley  froissé  des  dernières  défaites,  mon-  «^u»®*^*?»^ 
tait  une  attitude  triste,  et  surtout  malveillante  à     français 
Tépurd  des  Français.  Les  grands  en  particulier,  se 
rappelant  la  mobilité  de  la  politique  russe  sous  Paul, 
oonmencant  à  croire  que  cette  mobilité  serait  la 
aâme  sous  son  fils  Alexandre,    craignaient  que 
rbtimité  avec  la  France   ne  présageât  bientôt  la 
gierre  avec  TÂngleterre,  ce  qui  les  alarmait  pour 
hvs  revenus,   toujours  menacés  quand  le  com- 
merce britannique  n  achetait  plus  leurs  produits.    * 
Awsi  le  général  Savary,  arrivé  à  Saint-Pétersbourg      Accueil 
peu  de  temps  après  la  signature  de  la  paix,  y  avait-  sliot^tors- 
i  trouvé  r accueil  le  plus  froid,  excepté  auprès  de     le^^nXai 
Foupereur  Alexandre  et  de  deux  ou  trois  familles      ^^■^• 
onpoeant  la  société  intime  de  ce  prince.  La  catas- 
tophe  de  Vincennes,  que  rappelait  le  général  Sa- 
nry,  n'était  pas  faite  assurément  pour  lui  ramener 
ées  cœurs  que  la  politique  éloignait;  mais  la  vraie 
cause  de  Téloignement  général  était  dans  le  souvenir 
f  hostilités  récentes,  de  grandes  défaites,  sans  au- 
fnn  événement  qui  pût  consoler  Tamour-propre  na- 
tional.   L'empereur,  parfaitement  instruit  de  cette 
Auation,  cherchait  à  rendre  le  séjour  de  Saint- 
Wfersbourg  supportable,  agréal)le  même  au  général 
Sivary,   le  comblait  de  prévenances,   l'admettait 
presque  tous  les  jours  aupre*s  de  lui,  l'invitait  fré- 
<|Qemment  à  sa  table,  et,  dans  la  crainte  des  rap- 
pwls  qu'il  pourrait  adresser  à  Napoléon,  rengageait 
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Savary 
à  la  cour 
de  Russie. 


Influence 
de  l'impéra- 
trice-mèrc  à 
Saint-Péters- 
bourg. 


à  prendre  patience,  Ini  disant  que  tout  changenrii 
({uand  les  dernières  impressions  seraient  effacées, 
t}t  que  la  France  aurait  fait  quelque  chose  pour  ta 
juste  ambition  de  la  Russie.  Il  ne  savait  pas  jusqu'à 
((uel  point  le  général  Savary  pouvait  être  initié  n 
secret  de  Tilsit,  et  travaillait  à  le  deviner,  po« 
avoir  le  plaisir,  si  le  général  connaissait  ce  secret, 
de  s'entretenir  avec  lui  de  ses  plus  chères  préoccv- 
pations.  L'envoyé  français  n'était  informé  qu'en  pip> 
tie,  et  avait  même  l'ordre  de  paraître  encore  mom 
informé  qu'il  ne  l'était;  car  Napoléon  n'avait  pas 
voulu  que  le  jeune   empereur,   s'entretenant  safll 
tresse  des  objets  qui  l'avaient  occupé  à  Tilsit,  (mil 
par  se  confirmer  dans  ses  propres  désirs,  et  pv 
prendre  de  simples  éventualités  pour  des  réalitéi 
(•ertaines  et  prochaines.  Le  général  Savar\'  réponctaât 
donc  avec  une  exti-ême  réserve  aux  insinuations  dir 
Tcmpereur,  avec  une  vive  gratitude  à  ses  airoabhl^ 
prévenances,  se  montrait  content,  point  tmublédtf 
(lésiigréable  accueil  de  la  société  russe,  et  plein  àÊ 
confiance  dans  un  prompt  changement  de  dispo»^ 
tions.  Il  avait  d'ailleurs,  pour  se  défendre,  sufiisais» 
ment  d'esprit,  l)eaucoup  d'aplomb,  et  l'immensil^ 
de  la  gloire  nationale,  qui  permettait  aux  Françaiî^ 
de  marcher  partout  la  tête  haute.  > 

L'exemple  de  Tempercur  Alexandi-e,  sa  volontf' 
fortement  exprimée,  avaient  ouvert  au  général  St^ 
vary  quelques-unes  des  plus  importantes  maisoril 
de  Saint-Pétersbourg,  mais  la  plupart  des  grande!' 
familles  continuaient  à  l'exclure;  car  Alexandrejf 
maître  du  pouvoir,  ne  Tétait  cependant  pas  de  I» 
haute  société,  placée  sous  une  autre  influence  que 
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a  fiieiiDe.  Ayant  dû  à  une  catastrophe  tragique 
I  possesâion  anticipée  du  sceptre  des  czars,  ce 
rince  cherchait  à  dédommager  sa  mère,  descen- 
lue  avant  le  temps  au  rôle  de  douairière,  en  lui 
lissant  tout  l'extérieur  du  pouvoir  suprême.  Cette 
riocesse,  vertueuse  mais  liaulaine,  se  consolait 
!*aYoir  perdu  avec  Paul  la  moitié  de  Tempire,  pai* 
Mit  le  faste  de  la  représentation  impériale,  dont 
m  fils  voulait  qu'elle  fût  entourée.  Quant  à  lui ,  il 
'«[vait  point  de  cour.  N'aimant  point  T impératrice 
m  épouse,  beauté  froide  et  grave,  il  se  hâtait 
piès  ses  repas  de  sortir  de  son  palais,  pour  se  li- 
lar  ou  aux  affaires  avec  les  hommes  d'État  ses 
Qofidents,  ou  à  ses  plaisirs  auprès  d'une  dame  russe 
iont  il  était  épris.  La  cour  se  réunissait  chez  sa 
1ère.  Cest  là  que  se  faisaient  voir  les  courtisans 
inant  à  vi\Te  dans  la  société  du  souverain,  ayant 
in  Caveui-s  à  obtenir,  ou  des  remerclments  à  adres- 
er  poui*  des  faveui*s  obtenues.  Tous  venaient  ou 
oDicitcr,  ou  i^ndre  gi'àce  auprès  de  l'impératrice- 
lère,  comme  si  elle  eût  été  Fauteur  unique  des  ac- 
es du  pouvoir  impérial.  Alexandre  lui-même  s  y 
■entrait  avec  Tassiduité  d'un  fils  respectueux,  sou- 
W,  qui  n  aurait  pas  encore  hérité  du  sceptre  pa- 
leroel.  L'impératrice-mère  chérissait  tendrement  son 
il,  ne  tenait  ni  ne  souffrait  aucun  propos  qui  pût 
le  contrarier,  mais  donnait  cours  a  ses  propres  sen- 
liKDts,  en  manifestant  à  Tégard  des  Français  un 
ékign^ueut  visible.  Elle  avait  donc  accueilli  le  gé- 
aénd  Savary  avec  une  froide  politesse.  Celui-ci  ne 
s'ec était  point  ému,  mais  avait  adroitement  témoi- 
pé  au  fils  qu'aucune  de  ces  circonstances  ne  lui 
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échaf^ait.  Un  moment  Alexandre,  ne  se  conlenanl 


phis^  et  craignant  que  sons  ce  respect  affecté  pofor  ». 
mère,  nn  étranger,  nn  aîde-^Ie-camp  de  Napoléoi 
pût  ne  pas  reconnaître  le  véritable  maître  de  Yem^ 
pire,  saisit  la  main  du  général  et  lai  dit  :  H  B*y  t 
de  souverain  ici  que  moi.  Je  respecte  ma  mmf 
mais  tout  le  monde  obéira,  soyez-en  sAr;  et  en  tant 
ras  je  rappellerai  à  qui  en  aurait  besoin  la  natm 
et  rétendue  de  mon  autorité.  —  Le  général  SaTaryi:^ 
satisfait  d^avoir  amené  Tempereur  à  une  paroil#> 
«mfidenco  en  piquant  son  orgueil  impérial,  s'a* 
nVa,  rassuré  sur  ses  dispositions,  et  sur  son  zèie||k 
maintenir  la  nouvelle  alliance.  Du  reste,  la  cour  éî^ 
rimpératrice-mère  se  montra  bientôt,  non  pas  phft 
polie,  car  elle  n  avait  jamais  cessé  de  Tétre,  maif 
plus  affectueuse.  —  Attendons,   disait  sans  ces» 
l'empereur  Alexandre  au  général  Savary,  ce  qiM| 
fora  l'Angleterre.  Sachons  quel  parti  elle  va  prendrB||j 
alors  j'éclaterai ,  et  quand  je  me  serai  prononcé,  pei^ 
sonne  ne  résistera.  — 

(Jn  attendait  effectivement  avec  une  vive  imi 
tiencela  conduite  qu'allait  tenir  l'Angleterre.  Le  tr 
patent  de  Tilsit  avait  été  publié.  Chacun  voyait 
i\\\\\  ne  disait  pas  tout,  et  que  la  nouvelle  intiii 
avec  la  France  supposait  d'autres  stipulations 
cnM(s.  Mais  enfin,  d'aprt»s  les  dispositions  paten 
de  ce  traité,  et  sans  aller  au  delà,  on  sa\'ait  quel 
Rnsï^ie  sen  irait  de  médiatrice  à  la  France  anv 
i\v  r Angleterre,  et  la  France  de  médiatrice  à  la  1 
sii»  auprr*s  de  la  Porte.  (\t\  attendait  donc  lerésnl 
d(»  cette  double  médiation. 
Étal  df  1  An-       Fidèle  à  ses  engagemenis,  rempereiu*  AlexamirBJl 
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leone.  Ayant  dû  à  une  catastrophe  tragique 
oeeession  anticipée  du  sceptre  des  czars,  ce 
De  cherchait  à  dédommager  sa  mère,  descen- 
avant  le  temps  au  rôle  de  douairière,  en  lui 
ant  tout  Textérieur  du  pouvoir  suprême.  Cette 
3esse,  vertueuse  mais  hautaine,  se  consolait 
oir  perdu  avec  Paul  la  moitié  de  Tempire,  par 
le  faste  de  la  repi*ésentation  impériale,  dont 
Sis  voulait  qu'elle  fût  entourée.  Quant  a  lui ,  il 
ait  point  de  cour.  N'aimant  point  Timpératrice 
épouse,  beauté  froide  et  grave,  il  se  hâtait 
s  ses  repas  de  sortir  de  son  palais,  pour  se  li- 
eu aux  affaires  avec  les  hommes  d'Etat  ses 
idents,  ou  à  ses  plaisirs  auprès  d'une  dame  iiisse 
il  était  épris.  La  cour  se  réunissait  chez  sa 
$.  C  est  la  que  se  faisaient  voir  les  courtisans 
mt  à  vivre  dans  la  société  du  souverain,  ayant 
faveui's  à  obtenir,  ou  des  remercîments  à  adres- 
pom'  des  faveurs  obtenues.  Tous  venaient  ou 
îitcr,  ou  rendre  gi'àce  auprès  de  l'impératrice- 
5,  comme  si  elle  eût  été  l'auteur  unique  des  ac- 
lu  pouvoir  impérial.  Alexandre  lui-même  s  y 
trait  avec  l'assiduité  d'un  fils  respectueux,  sou- 
qui  n'aurait  pas  encore  hérité  du  sceptre  pa- 
d.  L'impératrice-mère  chérissait  tendrement  son 
ne  tenait  ni  ne  souffrait  aucun  propos  qui  pût 
Matrarier,  mais  donnait  cours  à  ses  propres  sén- 
ats, en  manifestant  à  l'égard  des  Français  un 
[uemeut  visible.  Elle  avait  donc  accueilli  le  gé- 
l  Savary  a\ec  une  froide  politesse.  Celui-ci  ne 
était  point  ému,  mais  avait  adroitement  témoi- 
au  fils  qu'aucune  de  ces  circonstances  ne  lui 
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échappait.  Un  moment  Alexandre,  ne  se  eontenanr 

plus,  et  craignant  que  sons  ce  respect  affecté  pofir  sa. 
mère,  un  étranger,  un  aide^de-camp  de  Napotéon 
pût  ne  pas  reconnaître  le  véritable  maître  de  Tem- 
pire,  saisit  la  main  du  général  et  lui  dit  :  Il  n'y  a 
de  souverain  ici  que  moi.  Je  respecte  ma  mèfe, 
mais  tout  le  monde  obéira,  soyez-en  sftr;  et  en  tout 
ras  je  rappellerai  à  qui  en  aurait  besoin  la  nature 
et  rétendue  de  mon  autorité.  —  Le  général  Savary, 
satisfait  d'avoir  amené  l'empereur  à  une  pareiHe 
confidence  en  piquant  son  orgueil  hnpérial,  sar» 
n^fa,  rassuré  sur  ses  dispositions,  et  sur  son  zèle  è 
maintenir  la  nouvelle  alliance.  Du  reste,  la  cour  d^ 
r impératrice-mère  se  montra  bientôt,  non  pas  plo» 
polie,  car  elle  n'avait  jamais  cessé  de  l'être,  ma» 
plus  aflFectueuse.  —  Attendons,  disait  sans  ces» 
l'empereur  Alexandre  au  général  Savary,  ce  qi» 
fera  l'Angleterre.  Sachons  quel  parti  elle  va  prend^, 
alors  j'éclaterai ,  et  quand  je  me  serai  prononcé,  per»-'* 
sonne  ne  résistera.  — 

On  attendait  effectivement  avec  une  vive  inipMK 
tionce  la  conduite  qu'allait  tenir  l'Angleterre.  Le  traM^ 
patent  de  Tilsit  avait  été  publié.  Chacun  voyait  bieib 
(ju  il  ne  disait  pas  tout,  et  que  la  nouvelle  întimM^ 
avec  la  France  supposait  d'autres  stipulations  «e% 
criâtes.  Mais  enfin,  d'après  les  dispositions  pateir*"^* 
do  ce  traité,  et  sans  aller  au  delà,  on  savait  que  1 
Russie  sen  irait  de  médiatrice  à  la  France  an| 
de  r  Angleterre,  et  la  Franco  de  médiatrice  à  la  Rv 
sic  aupW^s  (le  la  Porte.  On  attendait  donc  le  résnl 
de  cette  double  médiation.  •Jjj' 

Éïat  de  iad-       Fidèle  à  ses  engagoments,  Tempereiu*  Ale\8mlp0i|i|^ 
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ne  arrivé  à  Saint-Pétersbourg^  avait  adressé  une  ^ 
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glelcrre 
et  situation 


au  cabinet  britannique,  pour  lui  exprimer  le 
du  rétablissement  de  la  paix  générale ,  et  lui 
sa  médiation  y  dans  le  but  d'amener  un  rap-  ciespani» 
emeai  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Cette 
avait  été  reçue  par  l'ambassadeur  britannique 
iCr-Pétersbourg,  et  par  le  ministre  des  affaires 
çères  à  Londres ,  avec  une  froideur  qui  ne  lais- 
sas beaucoup  d'espérance  d'accommodement, 
mveaux  ministres  anglais,  en  effet,  médiocres 
Aes  de  M.  Pitt,  n'étaient  guère  enclins  à  la 
Leur  origine,  leurs  relations  de  parti,  leur 
ment  au  ministère ,  peuvent  seuls  expliquer  la 
|ue  qu'ils  adoptèrent  en  cette  circonstance  dé- 

86  souvient  sans  doute  que,  lorsque  M.  Pitt  ren- 
1 1806  dans  les  conseils  de  Georges  IIÏ,  après 
soutenu  en  commun  avec  M.  Fox  une  lutte 
îve  contre  le  ministère  Addington,  il  avait  eu 
!  faiblesse,  ou  T infidélité,  d'y  rentrer  sans 
>x  d'une  part ,  sans  ses  amis  les  plus  anciens 
luire,  tels  que  MM.  Grenville  et  Windham.  Il 
revenu  aux  affaires  avec  des  hommes  non- 
t,  qui  avaient  peu  d'importance  jK)litique  alors, 
Canning  et  Castlereagh.  Cette  conduite  envers 
DIS  anciens  ou  récents,  l'avait  beaucoup  affai- 
ms  le  pariement,  et  avait  rendu  son  second 
Aère  peu  brillant.  La  bataille  d' Austerlitz  Tavait 
1  mortel.  A  peine  M.  Pitt  était^il  mort,  que  ses 
scoUègues,  MM.  Canning  et  Castlereagh,  s'é- 
i  en»  incapables  de  tenir  tète  à  des  hommes 
{ne  MM.  Grenville  et  Windham,  vieux  cfA\o- 

^2. 
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gues  délaissés  de  M.  Pitt,  et  M.  Fox,  son  illusl 

constant  rival.  Ils  s  étaient  retirés  devant  eu 
toute  hâte,  et  on  avait  vu  MM.  Grenviile  et  M 
liam  rentrer  au  ministère  avec  M.  Fox.  Le 
M.  Addington,  sous  le  nom  de  lord  Sydmout 
célèbre  M.  Grey,  sous  le  nom  de  lord  Howick, 
saient  partie  de  ce  cabinet ,  qui  était  une  de 
transaction  entre  les  personnes  et  entre  les  opin 
M.  Sheridan  lui-même  s'y  était  associé  en  dev< 
trésorier  de  la  marine.  La  réapparition  de  M.  Fc 
pouvoir,  aussi  courte  que  Tavait  été  celle  de  M. 
et  terminée  de  même  par  sa  mort,  n  avait  pas 
duré,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  pour  an 
le  rétablissement  de  la  paix.  Après  les  inutiles  i 
ciations  de  lord  Yarmouth  et  de  lord  Lauderd 
Paris,  Napoléon  avait  envahi  la  Prusse  et  la  Pok 
Le  ministère  qu'on  appelait  Fox-Grenville  s 
maintenu  après  la  mort  de  M.  Fox,  grâce  aux 
mes  puissants  dont  il  était  encore  composé,  < 
système  de  transaction  qu  il  avait  continué  de 
vre.  A  rintérieur  on  ménageait  les  catholiqu< 
Textérieur  on  soutenait  la  guerre,  mais  avec 
sorte  de  prudence,  en  donnant  des  subsides 
puissances  continentales,  et  en  ne  risquant  les 
pes  anglaises  que  dans  des  ex|)éditions  d'un  a 
tage  démontré  pour  la  Grande-Bœtagne.  Les  an 
collègues  de  M.  Pitt,  fondus  avec  les  anciens 
de  M.  Fox,  affectaient  de  ne  plus  faiœ  à  la  Fi 
une  guerre  de  principes,  mais  d'intérêt.  Ils  i 
geaient  ce  qui  pouvait  rappeler  la  croisade  cod 
révolution  française,  et  s'occupaient  exclusive 
d' étendre  dans  toutes  les  mei-s  les  conquête 
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kngieCerre.  Pressés  par  la  Prusse  et  la  Russie  d*en- 
lyer  des  troupes  sur  le  continent ,  soit  à  Straisund, 
îià  Dantzig,  pour  opérer  une  diversion  sur  les 
nières  de  Napoléon,  ils  avaient  toujours  dififéré, 
Dlôl  sous  le  prétexte  de  Tlrlaude,  qui  exigeait 
SB  troopes  pour  la  garder,  tantôt  sous  le  prétexte 
»  la  flottille  de  Boulogne,  qui  n avait  pas  cessé 
être  armée,  et,  pendant  ce  temps,  ils  avaient  fait 
m  expéditions  lointaines  et  conçues  dans  le  seul 
léiét  de  TAngleterre.  Ainsi,  ils  avaient  pris  le  cap 
)  Bonne-Espérance  sur  les  Hollandais.  Du  cap  de 
oone-Espérance,  ils  s'étaient  reportés  sur  les  bords 
s  la  Plata,  et  avaient  essayé  un  coup  de  main  con- 
e  Montevideo  et  Buenos-Ayres.  L'inertie  du  gou- 
omement  espagnol  et  la  lâcheté  de  ses  commandants 
Plient  permis  aux  Anglais  de  pénétrer  dans  Bue- 
»-AyreSy  et  de  s'emparer  de  cette  métropole  de 
Amérique  du  Sud.  Mais  un  Français,  M.  de  Liniers, 
usé  depuis  la  guerre  d'Amérique  au  service  d'Es- 
igne,  avait  rallié  les  troupes  et  la  population  espa- 
■oies,  et  avait  chassé  les  Anglais  de  Buenos-Ayres, 
pès  leur  avoir  imposé  une  capitulation  affligeante 
oor  leur  gloire.  A  Montevideo  également,  après 
tae  entrés  et  sortis,  les  Anglais  avaient  été  obligés 
b s'éloigner  de  la  ville,  et  ils  occupaient  quelques 
ks  à  l'embouchure  de  la  Plata.  La  Méditerranée 
hii  devenue  aussi  le  théâtre  de  leurs  expéditions 
Iriiilieuses.   Ils  avaient,  on  s'en  souvient,  forcé 
m  Dardanelles,  sans  résultat  pour  eux,  et  fait  en 
m^e  une  descente ,  qui ,  après  un  échec  devanf 
jpMte  et  Alexandrie,  avait  été  suivie  de  leur  re- 
bute. A  toutes  ces  entreprises,  les  Anglais  avaient 
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, — — -  gagné  le  (]ap,  Tlle  de  Curaçao,  et  lammadvereion 

sept*    1  9U  /  * 

de  leurs  alliés,  qui  se  disaient  abandonnés. 
DissenUmcnt        Telle  était  la  situation  du  ministère  Grenville  k»  i 

survenu  entre  ^c^/\^  .•  *        -     • 

Georges  ni  quo,  en  mars  1807,  une  question  se  présenta  im*  i 
^Gr^viMe!"^  piuément,  qui  mit  les  principes  modérés  de  ce  Hih  » 
nistère  en  opposition  avec  les  principes  religieux  di  i 
vieux  Georges  III.  Une  fois  déjà  ce  prince  défst  i 
avait  pousse^  T  entêtement  contre  les  catholiques  &b^  n 
lande  jusqu'à  se  séparer  de  M.  Pitt,  plutôt  que  d'M^  a 
corder  un  commencement  d'émancipation.  La  mÀM  i 
cause  devait  le  séparer  des  collègues  et  successeiMi 
de  M.  Pitt.  Les  Irlandais  ser\'aient  bien  dans  Vaméè^ 
anglaise ,  et  dans  un  moment  où  la  lutte  avec  II  « 
France  pœnait  un  nouveau  caractère  d'acharM^n 
ment,  il  était  politique  de  satisfaire  ces  braves  raHi^j 
taires ,  en  leur  permettant  d'arriver  aux  mêmes  gni»^ 
des  que  les  officiers  anglais,  et  de  rattacher  aîMl 
les  catholiques  à  la  couronne  d'Angleterre  par  lia 
premier  acte  de  justice.  Une  loi  avait  donc  été  pm^^ 
jetée  en  ce  sens  par  le  ministère,  et,  grâce  à  ï^kkm 
scurité  de  cette  loi,  obscurité  calculée  de  la  pÊÊl^ 
des  ministres  qui  lavaient  rédigée,  Georges  IH,  1^ 
iXHnprenant  mal,  avait  consenti  à  ce  qu'elle  fàt  pfé^ 
sentée.  Mais  à  peine  Tavait-elle  été  que  les  enneolk^ 
du  cabinet,  qui  n'étaient  autres  que  les  perBOOHifg 
ges  secondaires  dont  M.  Pitt  s  était  entouré  lors  éj^ 
son  dernier  ministère ,  avaient  par  des  intrigues  Éi^. 
c-rètes  éveillé  les  scrupules  du  vieux  roî,  ^  ^^ 
parvenir  jusqu'à  lui  des  explications  qui  donnaiaÉ^ 
à  la  loi  une  gravité  donX  il  ne  s'était  pas  douté  âé^^ 
bord.  Georges  III  avait  alors  voulu  qu'elle  fàt  relivééjl. 
Lord  Grenville,  lord  Howick  (M.  Grey)^  s^ 
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avec  peine  à  cette  démarcbe  huiuilûinte, 

.  ^    ,  .  ,  ,  ^         Sept.  1807. 

a  déeburani  au  roi  que  les  ooncessious  qu  on  refu- 
ail  acluellement  aux  Irlandais,  il  faudrait  les  leur 
iceorder  uo  peu  plus  tard;  à  quoi  Georges  III  avait 
éplîqué  en  exigeant  qu'on  lui  promit  de  ne  plus  rien 
ropoaer  de  semblable  à  Tavenir.  Devant  cette  royale  Retraite 
xigence,  MM.  Grenville,  Grey,  et  leurs  collègues  Grcnviiie. 
•étaient  retirés  en  mars  4807.  Le  faible  pei*sonnel 
iîntôtérîel  qui  avait  entouré  M.  Pitt  était  alors  i-en* 
lé  au  ministère,  sous  la  présidence  du  vieux  duc 
lePoriland,  ancien  whig,  qui  n'avait  plus  aucune 
vinification  pditique  à  cause  de  son  grand  âge,  ei 
[ni  n'était  appelé  que  pour  conserver  au  nouveau 
ahinei  quelque  apparence  de  la  politique  de  trans- 
Klîon.  MM.  Canning,  CasUereagh,  Perceval,  memr  Avémment 
vea  principaux  de  ce  ministre,  étaient  poursuivis  ^^nnîHgtr 
I  juste  titre  de  la  qualification  de  complaisants  du  (^s^t^^reasb. 
loi,  profitant  des  faiblesses  royales  pour  se  sul)sti- 
toer  aux  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus 
capables  de  l'Angleterre.  De  violentes  discussions 
liiBS  les  deux  Chambres  les  ayant  constitués  presque 
m  minorité,  ils  avaient  osé  menacer  le  parlaxient  de 
iliificriution,  et  avaient  iini  par  le  dissoudre,  forts 
i|a' ils  étaient  de  Tappui  de  Georgies  III.  Les  élections 
naient  eu  lieu  en  juin  i  807,  au  cri  d'Â  bas  les  pa- 
fklesl  cri  qui  trouve  toujours  beaucoup  d'échos  en 
Angleterre.  Secondés  par  le  fanatisme  populaire, 
faî  allait  jusqu  à  croire  que  le  Pape  venait  de  dél)ar- 
fMr  en  Irlande,  des  ministres  sans  considérati(m, 
Mnseurs  d'une  détestable  cause,  avaient  obtenu 
ine  aMtforité  ecmsidérable.  Tels  étaient  les  hommes 
lai  gouvernaient  en  ce  moment  l'Angleterre. 
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Os  nouveaux  venus,  à  qui  la  fortune  destinait 
plus  tard  Thonneur,  qu'ils  n'avaient  pas  mérité,  do 
^h"tlque  ï'^^^'6'""'  l^  fruit  des  efforts  de  M.  Pitt ,  voulaient 
du  ministère  naturellement  se  distinguer  de  leurs  prédécesseurs, 
castiercagb.  et ,  ces  prédécesseurs  ayant  cherché  à  tempérer  la 
politique  de  M.  Pitt,  ils  devaient,  eux,  cherchera 
l'exagérer .  Ils  avaient  d'abord  pris  l'engagement, 
qu'on  leur  avait  fort  amèrement  reproché,  de  ne 
rien  proposer  au  roi  pour  les  catholiques;  et,  quant 
à  la  politique  extérieure,  ils  affectaient  un  grand 
zèle  pour  les  alliés  de  l'Angleterre,  indignement 
abandonnés,  disaient-ils,  par  MM.  Grenville,  Wind- 
ham,  Grey. 

Ils  s'étaient  hâtés  de  promettre  des  expéditions 
sur  le  continent,  et,  bien  qu'entrés  au  ministère  en 
mars,  ils  eussent  pu ,  en  avril,  mai  et  juin ,  apporter 
aux  puissances  belligérantes  d'utiles  secours,  puis- 
([ue  Dantzig  ne  s'était  rendu  que  le  26  mai,  \\9' 
n'avaient  rien  fait,  soit  incapacité,  soit  préoccu-* 
pation  des  affaires  intérieures;  préoccupation  qnr* 
devait  être  grande,  car  ils  avaient  alors  à  dissciH  ' 
dre  le  parlement  et  à  le  convoquer  de  nouveau.  < 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  rassemblé  une  flotte^ 
considérable  aux  Dunes,  et  réuni  sur  ce  point  dir* 
nombreuses  troupes  d'embarquement,  leur  coopé*-* 
ration  à  la  guerre  continentale  s'était  bornée  à  Ten-^* 
voi  d*une  division  anglaise  à  Straisund.   La  noii«>'^ 
velle  de  la  bataille  de  Friedland  et  de  la  paix  dè^ 
Tilsit  les  avait  glacés  d'effroi ,  pour  leur  pays  et  sm^»* 
tout  pour  eux-mêmes;  car,  apri^s  avoir  critiqué  aver^»^ 
une  extrême  vivacité  l'inaction  de  leurs  prédéce»*'** 
seurs,  ils  étaient  exposés  à  s'entendre  reprocher*' 
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ien  plus  justement  leur  inertie  pendant  les  trois    

lois  décisifs  d*avril,  mai  et  juin  1807.  11  fallait 
ODC  à  tout  prix  (enter  quelque  entreprise  qui  frap* 
ai  Topinion  publique,  qui  fît  tomter  le  reproche 
rinactîon,  qui^  utile  ou  inutile,  humaine  ou  bar- 
aie,  fût  assez  spécieuse,  assez  éclatante,  pour  oc- 
aper  les  esprits  mécontents  et  alarmés. 
Dans  cette  situation ,  ils  résolurent  une  entreprise  Motifs 
nia  long-temps  retenti  dans  le  monde  comme  un  [^"'^"etdw 
ttentat  envers  Fhumanité,  entreprise  non-seulement  expédition 
dieose,  mais  très-mal  calculée  au  point  de  vue  de  Copenhague. 
intérêt  britannique.  Cette  entreprise  n'était  autre 
[ne  la  fameuse  expédition  contre  le  Danemark ,  ima- 
;ÎBée  pour  le  violenter,  et  pour  l'obliger  à  se  pronon- 
cr  en  faveur  de  TAngleterre.  Tristes  imitateurs  de 
i.  Pitt ,  les  ministres  anglais  voulaient  renouveler 
notre  Copenhague  le  coup  d'éclat  au  moyen  du- 
fiel  FAngleterre  avait  en  1801  dissous  la  coalition 
fes  neutres.  Mais  lorsque  le  ministère  Âddington, 
lim  inspiré  par  M.  Pitt,  avait  frappé  Copenhague 
m  1801,  c'était  pour  rompre  une  coalition  dont  . 
b Danemark  faisait  publiquement  partie;  c était  un 
Kte  de  guerre  opposé  à  un  acte  de  guerre  ;  c'était 
Me  opération  téméraire  mais  habile  dans  sa  témé- 
rité, cruelle  dans  ses  moyens  mais  nécessaire.  En 
iM7  au  contraire,  il  n  y  avait  ni  prétexte,  ni  jus- 
Un,  ni  habileté  à  attaquer  le  Danemark.  Cet  État, 
Nnpuleusement  neutre,  avait  apporté  un  soin  ex- 
héne  à  maintenir  sa  neutralité.  Il  avait,  par  une 
iriheoreuse  habitude  de  prendre  plus  de  précau- 
tÎQBs  contre  la  France  que  contre  l'Angleterre,  placé 
aOD  armée  le  long  du  Holstein,  s  exposant, 
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comme  ou  1  avait  vu  à  Lubeck,  à  une  c  rilisioD  avae  i 
les  troupes  françaises,  plutôt  que  de  laijaer  franchir  i 
la  ligne  de  ses  frontières.  Sa  diplomatie  avait  agi  « 
romme  son  armée,  et  il  avait  toujours  manifestée  i 
I  égard  de  la  France  une  susceptibilité  ombrageote.  i 
Dans  le  moment  même  il  ne  venait  pas,  ainsi  que  h  « 
prétendirent  mensongèrement  les  ministres  anglaii|  « 
de  traiter  avec  la  Russie  et  la  France ,  et  de  stipuler  « 
son  adhésion  à  la  nouvelle  coalition  continentale.  » 
Loin  de  là,  il  venait  de  protester  encore  une  fois 4ê  <i 
son  désir  de  conserver  la  neutralité,  bien  que  MÉh  «; 
l)oléon  lui  fit  déclarer  avec  ménagement,  mais  avse  « 
résolution,  que  lorsque  TAngle^rre  se  serait  expl^« 
(juée  relativement  à  la  médiation  russe,  il  Iandnil4| 
enfin  prendre  un  parti,  et  se  prononcer  pour  M| 
contre  les  oppresseurs  des  mers.  Si  les  ministres  a»- ^ 
glais  avaient  en  cette  circonstance  agi  habilemenli .. 
ils  auraient  laissé  à  Napoléon  le  rôle  odieux  de  oom^r, 
traindre  le  Danemark  à  se  prononcer,  et  envoyé  aat  ^ 
notle  dans  le  Cattégat;  puis,  les  Français  approchant^ 
ilsaui^ient secouru  Copenhague,  et  seraientdevenoii 
en  secourant  cette  capitale,  les  maîtres  légitimes ds 
la  marine  danoise,  des  deux  Belts  et  du  Sund.  A 
une  époque  où  TËurope,  déjà  lasse  de  souffrir  poar 
la  querelle  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  était  «fil- 
posée  à  juger  sévèrement  celui  des  deux  adversaflM 
({ui  aggraverait  les  maux  de  la  guerre,  cette 
duite  amicale  et  secourable  pour  le  Danemark 
la  seule  à  suivre.  La  conduite  contraire  donnai!  la 
Danemark  à  Napoléon,  épargnait  à  celui-ci  feabm^ 
ras  d'exercer  lui-même  une  contrainte  tyraiiiiM|M^ 
et  l'enlèvement  de  quek|«es  carcasses  de  vmi 
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âaos  uii  matelot  n'était  pour  les  Anglais  qifun  acte 
iafrndueux  de  pillage,  acte  d'autant  plus  impoliti- 
que  et  odieux  qu  on  ne  pouvait  le  consommer  (|ue 
par  uo  moyen  abominable ,.  celui  de  bombarder  une 
population  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards. 

Supposez  que  des  ministres  éclairés ,  placés  dans 
ne  position  simple,  eussent  alors  dirigé  la  politique 
de  r Angleterre,  le  choix  n  eiU  pas  été  douteux,  et 
la  conduite  qui  aurait  consisté  à  aider  le  Danemark 
dus  sa  résistance  contre  Napoléon,  eùi  certaine- 
ment prévalu.  MaisM3I.  Canning,  (]astlereagh ,  Per- 
eeval  étaient,  avex*  plus  ou  moins  de  talent  oratoire, 
des  politiques  médiocres ,  et  des  ministres  plus  pré- 
aocupés  de  leur  intérêt  que  de  celui  de  leur  pays.  Ils 
cmreni  qu  une  répétition  du  coup  d'éclat  de  4801 
leur  était  actuellement  nécessaire ,  et  ils  se  montrè- 
rant  en  ceci  tristement  imitateurs  de  la  politique  de 
M.  Pitt,  et  qui  dit  imitateur  dit  corrupteur,  car  tout 
initateur  corrompt  ce  qu'il  imite  en  Texagérant. 

A  peine  avait'-on  la  nouvelle  de  la  paix  de  Tilsit, 
qae  le  cabinet  anglais,  alléguant  faussement  la  con- 
naiâsance  acquise  par  des  comnmnications  secivteî^ 
ifane  stipulation  qui  tendait,  disait-il,  à  soumettre  le 
Uaunemark  à  la  coalition  continentale ,  i-ésolut  d'en* 
toyer  une  puissante  expédition  devant  Copenbague, 
pour  s'emparer  de  la  flotte  danoise,  sous  prétexte 
qa  enlever  à  Napoléon  les  ressources  maritimes  du 
Auemark,  n'était  de  la  part  de  T Angleterre  qu  un 
«te  de  hég^liioe  défense.  Cette  résolution  prise,  le 
cibînet  anglais  donna  immédiatement  les  ordres  né- 
oeesaires.  Déjà  les  troupes  et  la  flotte  étaient  prêtes 
MX  dunes,  ei  il  ne  restait  qu'à  mettre  à  la  voile. 
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l'expédition 

de 
(Copenhague. 


RépoBse 
évasive  dans 

la  forme, 

négative  dans 

le  fond, 

à  l'offre  de 

là  médiation 

russe. 


Depuis  Fécliec  essuyé  devant  Constanlinople,  il  était 
établi  dans  les  conseils  de  Famirauté  que  toute  e\- 
pédition  maritime  devait  être  entreprise  avec  des 
troupes  de  débarquement.  (Conformément  à  cette  opi- 
nion, on  avait  réuni  20  mille  hommes  aux  dune$, 
lesquels,  joints  aux  troupes  anglaises  envoyées  k 
Straisund,  allaient  former  une  armée  de  27  à  28 
mille  hommes,  sous  les  murs  de  Copenhague.  Lps 
pi'océilés  devaient  être  dignes  du  but.  Profitant  de 
ce  que  le  Danemark  avait  toutes  ses  troupes,  noo 
dans  les  iles  de  Sceland  et  de  Fionie,  mais  sur  la 
fmntière  du  Holstein,  on  voulait  jeter  une  division 
navale  dans  les  deux  Belts,  intercepter  ces  passages, 
empêcher  ainsi  que  Tarmée  danoise  ne  revînt  au  se- 
cours de  Copenhague,  puis  débanpier  vingt  mille 
hommes  autour  de  cette  capitale,  l'investir,  la  som- 
mer, et,  si  elle  refusait  de  se  rendre,  la  bombarder 
jusqu'à  la  détruire.  Ce  plan  d'attaque  fondé  sur  le 
défaut  de  préparatifs  du  côté  de  la  mer,  et  sur  h 
réunion  do  toutes  les  forces  danoises  du  côté  de  la 
terre,  était  la  complote  démonstration  de  la  lK>nne  foi 
du  Danemark,  et  de  Tindigne  mauvaise  foi  du  cabi- 
net britannique.  Sir  Home  Popham,  fort  compromis 
dans  l'insuccès  de  la  tentative  sur  Buenos-Ayres,  el 
fort  impatient  de  se  réhabiliter,  avait  beaucoup  con- 
tribué à  la  conception  du  plan ,  et  contribua  liean- 
coup  aussi  à  son  exécution. 

Cest  dans  ces  circonstances  que  par\'inrent  à  Lon» 
dres  l'offre  de  la  médiation  russe  et  la  proposition  de 
traiter  d'un  rapprochement  avec  la  France.  On  était 
beaucoup  trop  engagé  dans  un  système  d^hostilité» 
acharnées,  beaucoup  trop  alléché  par  l'espéranee 
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dune  expédition  éclatante,   pour  écouter  aucune 

[NToposition  paciGqne.  On  résolut  donc  de  faire  une  ^ 
réponse  évasive,  hypocritement  calculée,  qui,  sans 
interdire  tout  rapprochement  ultérieur,  laissât  pour 
le  moment  la  liberté  de  continuer  l'entreprise  com- 
mencée. En  conséquence,  on  adressa  à  la  Russie  une 
note,  dans  laquelle,  parodiant  Fancien  langage  de 
M.  Pitt,  on  disait  comme  lui  qu'on  était  tout  prêt 
à  la  paix ,  mais  qu  elle  avait  toujours  manqué  par  la 
mauvaise  foi  de  la  France,  et  que,  ne  voulant  pas, 
après  tant  de  négociations  infructueuses,  donner  dans 
an  nouveau  piège,  on  désirait  savoir  sur  quelles  I>a- 
ses  la  Russie  devenue  médiatrice  avait  mission  de 
traiter.  Cétait  une  réponse  dilatoire,  mais  dont  les 
actes  postérieurs  allaient  fournir  une  interprétation 
rroellement  négative. 

L'amiral  Gambier,  commandant  la  flotte  anglaise,      ^^^^ 
et  le  lieutenant-général  Gathcart,  commandant  les    dcianoue 

^  '  anglaise. 

troupes  de  débarquement,  mirent  à  la  voile  en  plu- 
^ars  divisions,  vers  les  derniers  jours  do  juillet. 
L'expédition  partie  des  divers  ports  de  la  Manche 
se  composait  de  23  vaisseaux  de  ligne,  40  frégates, 
377  bâtiments  de  transport.  Elle  portait  oiivimn  20 
aille  hommes,  et  devait  en  trouver  7  ou  8  mille  re- 
venant de  Stralsimd.  La  flotte  de  guerre  précédait 
il  flotte  de  transport ,  afin  d'envelopper  l'Ile  de  See- 
taiid ,  et  d'empêcher  le  retour  des  troupes  danoises 
\ers  G)penhague.  Cette  flotte  était  le  \"  août  dans 
leCattégat,  le  3  à  l'entrée  du  Sund.  Avant  de  s'en-     pivisioi» 
Wger  dans  le  Sund,  l'amiral  Gambier  avait  détaché,  j^ta^j^l^*  jû,^ 
«os  le  Commodore  Keats,  une  division  de  frégates  i'»<JeuxBcit8 
et  de  bricks,  avec  quelques  vaisseaux  de  soixante-  empêcher  rar- 
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mée  danoise 
de  venir 
au  secours 

do 
Copenhague, 


quatoi^e  tirant  peu  d'eau  pour  envahir  les  âen% 
Belts  y  et  y  établir  une  croisière  qui  ne  permit  pas  k 
passage  d'un  seul  homme  de  la  terre  ferme  dans  THc 
de  Fionie,  et  de  Ttle  de  Fionie  dans  celle  de  Seeland. 
dette  pi^aution  prise,  la  flotte  franchit  le  Sund  sauf 
résistance,  parce  que  le  Danemark  ne  savait  rien,  el 
(|ue  la  Suède  savait  tout.  Elle  jeta  Tancre  dans  la  radi 
d'Elseneur,  près  de  la  forteresse  de  Kronenboui| 
restée  silencieuse ,  et  elle  dépêcha  un  agent  angiài 
|)our  adresser  une  sommation  au  prince  royal  de  Di 
nemark,  alors  régent  du  royaume.  L'agent  choii 
était  digne  de  la  mission.  C'était  M.  Jackson,  qi 
avait  été  autrefois  chargé  d'affaires  en  France,  aval 
l'arrivée  de  lord  Whitworth  à  Paris,  mais  qu*oi 
navait  [)as  pu  y  laisser,  à  cause  du  mauvais  espri 

Sommation  qu'il  manifestait  en  toute  occasion.  Il  ne  renconin 
^  ^  ^     pas  le  prince  royal  à  Copenhague,  et  alla  le  cherche 

M.  Jackson  ^  j^j^j^  j^^^g  j^  Holstcin,  résidcucc  qu'occupait  en  0 
prince  régent  mouient  la  famille  royalc.  Introduit  auprès  duré 

Danemark,  geni ,  il  allégua  de  prétendues  stipulations  sécrétât 
en  verlu  desquelles  le  Danemark  devait,  disait-on 
de  grt»  ou  de  force,  faire  partie  d'une  coalition  coi 
tinentale  contre  l'Angleterre;  il  donna  comme  raisQI 
d'agir  la  n('H*essité  où  se  trouvait  le  cabinet  brita» 
ni<|ue  de  prendre  ses  précautions  pour  que  les  force 
navales  du  Danemark  et  le  passage  du  Sund  m 
tomliassent  pas  au  pouvoir  des  Français,  et  en  ooi 
séquence  il  demanda,  au  nom  de  son  gouvememefll 
qu'on  livrât  à  l'armée  anglaise  la  forteresse  de  Krt 
nenbourg  qui  œmmande  le  Sund,  le  port  de  Oê 
penhague,  el  enfin  la  flotte  elle-môoie,  pntmetM 
de  garder  le  tout  en  dépôt ,  pour  le  compte  & 
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qu'on  allait  loi  enlever,  dès  que  le  danger  serait 
passé.  M.  Jackscm  assura  que  le  Danemark  no  per- 
drait rien,  qne  Ton  se  conduirait  chez  lui  en  auxi- 
Kures  et  en  amis,   que  les  troupes   l)ritanni([ue$ 
payeraient  tout  ce  qu'elles  consommeraient.  — Et  Noble  répons. 
avec  quoi,  répondit  le  prince  indigné,  payeriez-  ^jç^^ancma^k 
10US  notre  honneur  perdu,  si  nous  adhérions  à  cetCe 
■Ame  proposition?....  —  Le  prince  continuant,  et 
ippoeani  à  cette  perfide  agression  la  conduite  loyale 
éê  Danemark,  qui  n'avait  pris  aucune  précaution 
irintre  les  Anglais,  qui  les  avait  toutes  prises  contre 
hs  Français,  ce  dont  on  abusait  pour  le  surprendre, 
M.  Jackson  répondit  à  cette  juste»  indignation  avec 
■e  insolente  familiarité,  disant  que  la  giiene  était 
h  guerre  y  qu'il  fallait  se  résigner  à  ses  nécessités, 
A  céder  au  plus  fort  quand  on  était  le  plus  faible, 
lia  prince  congédia  l'agent  anglais  avec  des  paroles 
fcrt  dures,  et  lui  déclara  qu'il  allait  se  transporter  à 
G^ienhagne,  pour  y  remplir  ses  devoirs  de  prince 
tf  de  citoyen  danois.  Il  s'y  rendit  en  effet,  annonça 
fm  une  proclamation  les  dangers  dont  le  pays  étail 
,  adressa  un  appel  patriotique  à  la  popula- 
,  et  prescrivit  toutes  les  mesures  cpie  le  temps  et 
fttvestissement  inopiné  de  Tlle  de  Seeland  permet- 
tent de  prendre,  investissement  qui  était  déjà  de- 
là» si  étroit  que  le  prince  a^ait  eu  lui-même  la 
(hsgnuide  difficulté  à  traverser  les  deux  Belts.  ^fal-      Moyens 
^nrensenient  les  moyens  de  défense  étaient  loin  de 
ripondreaux  besoins  à  CoiK»nhague,  car  il  y  avait  à 
ptae»  mille  hommes  de  troupes  dans  la  ville,  dont 
ittîHede  troupes  de  ligne,  2  mille  do  milico  aî^se/ 


de  défense 
réunis  autour 

de 
Copenhague. 


Sept   1807. 


192  LIVRE  XXVIII. 

bien  organisée.  On  y  ajouta  une  garde  civique  de 
trois  à  quatre  mille  bourgeois  et  étudiants.  On  em* 
bossa  œnime  en  1 80 1  tout  ce  qu'on  avait  de  vieux 
vaisseaux ,  en  delioi*s  des  passes ,  de  manière  à  cou- 
vrir la  ville  du  côté  de  la  mer,  avec  des  batteries 
llottantes.  Ou  abrita  soigneusement  dans  rintérieur 
des  bassins  la  flotte,  objet  de  la  prédilection  et  às^ 
Torgueil  des  Danois;  et  eufm,  du  côté  de  terre,  oi 
éleva  des  ouvrages  à  la  hâte,  car  on  savait  que  lei 
Anglais  amenaient  une  armée  de  débai'quement,  el 
de  toutes  parts  on  mit  en  l)at(erie  la  grosse  artfl» 
lerie  dont  les  arsenaux  danois  étaient  abondammeat 
pourvus.  Mais  si  de  tels  moyens  suflisaient  à  em-i 
|iécher  une  prise  d'assaut,  ils  étaient  loin  de  suflbv 
contre  le  danger  d'un  l)ombardement. 
fallu,  pour  tenir  Tennemi  à  une  distance  qi 
tout  bombardement  impossible,  ou  des  ouATagafr 
extérieurs  que  le  Danemark,  comptant  sur  la  fo&ei 
tion  insulaire  de  sa  capitale ,  n  avait  jamais  songéj 
construire ,  ou  une  armée  de  ligne  que  sa  loyau 
Tavait  poi1é  à  placer  sur  sa  frontière  de  t^rre, 
(|u'il  en  soit,  le  prince,  api-ès  avoir  fait  les  disposilic 
(|ue  comportait  Turgence  des  circonstances,  laifl 
un  brave  militaire,  le  général  Peymann,  pour  ce 
mander  la  ville  de  Copenhague,  avec  ordre  de 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Comme 
existait  dans  retendue  même  de  File  de  Seeland,  < 
par  conséquent  en  dedans  des  Belts,  une  populatifl 
assez  nombreuse  qui  pouvait  fournir  quelques 
hommes  de  milice,  il  ordonna  au  général 
kiod  de  réunir  cette  milice  en  toute  hâte,  et 
rintroduire  sil  était   possible  dans  Copeofc 
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avant  riaveslissement  de  celte  ville.  Quant  à  lui,  il 
sortit  de  la  place,  et  courut  de  sa  pei^sonne  dans  le 
Hobtein,  pour  rassembler  Tannée  disséminée  sur 
la  frontière  y  et  la  conduire  au  secours  de  la  capi- 
tale, si  (m  parvenait  à  franchir  les  Belts. 

Pendant  ce  temps  l'envoyé  anglais  ayant  rejoint  la 
lotte,  prescrivit  à  la  légation  anglaise  de  sortir  de  Co- 
penhague, et  donna  à  Tamiral  Gambier  ainsi  qu'au 
fénéral  Cathcart  le  signal  de  T  exécution  épouvan- 
table préparée  contre  une  cité  dont  tout  le  crime 
consiâtait  dans  la  possession  d'une  flotte  que  les 
nnistres  anglais  avaient  besoin  de  conquérir  pour 
«lever  leur  situation  dans  le  parlement.  Les  pour- 
jl^lers  avec  le  gouvernement  danois,  la  nécessité 
lie  laisser  arriver  la  flotte  de  transport,  partie  plus 
jM  que  la  flotte  de  guerre,  l'attente  d'un  vent  fa- 
limble,  avaient  retardé  jusqu'au  15  août  les  opé- 
asde  l'amiral  Gambier.  Le  16  il  prit  terre  sur 
point  de  la  côte  appelé  Webeck,  à  quelques 
au  nord  de  Copenhague,  et  y  débarqua  envi- 
i20  mille  hommes,  la  plupart  Allemands  au  service 
Itb  r Angleterre.  La  division  des  troupes  do  Stral-    Déharque- 
Ind  devait  débarquer  au  midi  vers  Kioge.  Rassu-    des^i^giais 
*ipar  la  présence  dans  les  Belts  de  la  division  de  •«  "««i  et  av. 
ents  légers  du  commodore  Keats,  ils  commen-      hague. 
t  en  sécurité  leur  criminelle  entreprise.  Les  An- 
savaient  bien  qu'ils  ne  parviendraient  pas, 
!  avec  30  mille  hommes,  a  emporter  d'assaut 
|iK  place  cil  se  trouvaient  de  8  à  9  mille  défenseurs, 
5  mille  de  troupes  réglées,  et  une  population 
W  fliarins  fort  braves.  Mais  ils  comptaient  sur  les 
|»o\eîi8  de  destniction  dont  ils  pouvaient  disposer, 
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grâce  à  1*  immense  quantité  de  grosse  artillerie  tn 
portée  sur  leui^  vaisseaux.  Us  avaient  même ,  f 
être  plus  assurés  du  succès,  amené  avec  eux  le  c 
nel  Cx)ngrève,  qui  devait  faii-e  pour  la  première 
l'essai  de  ses  formidables  fusées.  En  conséque 
Leur  opération  ne  consista  point  en  travaux  rcgui 
d  approcbe ,  mais  dans  rétablissement  solide  et  1 
Dispositions  protégé  de  quelques  batteries  incendiaires.  II  rég 
pwincendilr  ^utour  de  Copenhaguc  une  espèce  de  lac  de  fo 
Copenhague,  allongée,  qui  embrassait  presque  toute  la  portioi 
Tenceinte  du  cùté  de  terre.  Us  prii-ent  position 
rière  ce  lac,  et  s'y  retranchèrent.  Couverts  ainsi 
côté  de  la  place  contre  les  sorties  des  assiégés 
cherchèrent  à  se  couvrir  du  côté  de  la  campagne 
une  seconde  ligne  de  contrevallation ,  aûn  de  i 
en  i-espcct  soit  les  milices  de  la  Seeland,  réu 
sous  le  général  Castenskiod,  soit  les  troupes  ré 
Hères  elles-mêmes,  s  il  en  était  quelques-unes 
pussent  repasser  les  Belts.  Après  s  être  soliden 
établis  ils  conmiencèrent  à  construire  leurs  ba 
ries  incendiaires,  s  abstenant  d'en  faire  usage. ai 
quelles  fussent  complètement  armées,  et  en 
d  ouvrir  un  feu  destructeur.  Pendant  qu  ils  tra\ 
laient  ainsi,  leur  flotte  s  était  approchée  du  côU 
la  mer,  et  des  escarmouches  fort  vives  avaient 
sur  les  deux  éléments  entre  les  assiégés  et  les  « 
géants.  Une  flottille  danoise,  armée  à  la  hâte,  dis 
tait  avec  avantage  à  la  flottille  anglaise  les  pa 
étix)ites  par  lesquelles  on  peut  approcher  de  Co| 
hague,  tandis  que  les  troupes  de  ligne,  enfem 
dans  la  ville,  exécutaient  des  sorties  fréquei 
contre  les  troupes  du  général  Cathcart.  N^  ayant  i 
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heureusement  qae  deux  points  d'attaque  à  choisir , 
aux  denx  extrémités  du  lac  qui  les  séparait  de  Ten- 
nemiy  les  Danois  trouvaient ,  quand  ils  essayaient 
des  sorties,  la  totalité  des  forces  anglaises  réunies 
SOT  ces  deux  points,  et  n'étaient  pas  assez  nombreux 
r  pour  y  forcer  les  lignes  des  assiégeants.  Chaque  fois 
tk  étaient  c^ligés  de  reculer,  après  avoir  tué  quel- 
ques hommes,  et  en  avoir  perdu  beaucoup  plus 
fi'îls  n'en  avaient  tué,  à  cause  du  désavantage  de 
h  position. 

Les  Anglais  attendaient,  pour  en  finir,  Tarrivée 
[de la  seconde  division  qui  était  devant  Stralsund. 
IUb  Suédois,  excités  par  eux,  ayant  repris  les  hosti- 
[ilte,  le  maréchal  Brune  venait  d'entreprendre  le 
Itége  de  cette  place  avec  38  mille  hommes  de  trou- 
If»,  el  tout  le  matériel  de  siège  dont  la  prise  de 
la  cessation  des  hostilités  devant  Colbei^, 
3Qrg  et  Graudenz,  avaient  rendu  l'usage  à 
famiée  française.  Le  maréchal  Brune  était  accom-     Reddiiion 
du  général  du  génie  Chasseloup,  le  même  ç®  f/a^Sn 
i  avait  tant  contribué  à  la  prise  de  Dantzis;.  Cet     «le  toutes 

ti^i  -•        -«    .  ri  /.  •  1  *"  '^^  forces  an- 

llnle  officier,  possédant  cette  fois  tous  les  moyens  glaises  devao 
t  la  réunion  n'avait  été  que  successive  devant  la  ^°p^^'^^^ 
de  Dantzig,  s'était  promis  de  faire  du  siège 
iSiralsand  un  modèle  de  précision ,  de  vigueur  et 
ipromptitude.  Il  avait  préparé  trois  attaques,  mais 
la  résolution  de  ne  rendre  sérieuse  que  l'une 
tilms,  celle  qui,  dirigée  vers  la  porte  de  Knieper 
•^  •  nord,  pouvait  amener  la  destruction  de  la  flotte 
iMoise.  Ayant  ouvert  la  tranchée  sur  tous  les  points 
ib  fois,  malgré  les  feux  de  la  place,  il  avait  en 
■  ^Mqnes  jours  ^bli  et  armé  ses  batteries,  et  com- 
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niencé  une  attaque  si  terrible,  que  le  général  i 
nenii,  quoiqu'il  eût  15  mille  Suédois  et  7  à  8  m 
Anglais,  soit  dans  la  place,  soit  dans  l'Ile  de  1 
gen,  s  était  vu  contraint  d'envoyer  un  parlemi 
taire,  et  de  livrer  Stralsund  le  21  août. 

Pendant  ce  siège,  conduit  par  les  Français  a^ 
iivte  bravoure  et  une  habileté  dignes  d'admiratic 
le  général  Cathcart  avait  attiré  à  lui  la  division  ( 
troupes  anglaises  chargée  de  coopérer  avec  les  S 
dois.  II  venait  de  la  débarquer  à  Kioge,  et  dès 
moment  il  avait  tellement  enfermé  la  ville  de  < 
penhague  dans  une  double  ligne  de  contrevallati 
qu'il  était  en  mesure  de  détniire  cette  ville  infoi 
née  sans  avoir  à  craindre  les  effets  de  son  désesp< 
Rien  n'est  plus  légitime  qu'un  siège.  Rien  n'est  p 
l>arbare  qu'un  bombardement,  quand  Tune  de 
nécessités  impérieuses  de  gueire  qui  justifient  to 
ne  le  rend  pas  excusable.  Et  quelle  nécessité  p 
justifier  l'atroce  exécution  préparée  par  les  Anglî 
cpie  celle  de  piller  une  flotte  et  un  arsenal  rép 
fort  riche  ! 
Bombarde-  Néanmoins  le  1"  septembre  le  général  (^atlia 
c^ha'g^ue  «va^t  cu  batterie  68  l)ouches  à  feu,  dont  48  morti 
ioars^rt^fs  ^^  olmsiei-s,  somma  Copenhague,  dans  un  lang 
noita.  dont  la  feinte  humanité  ne  pouvait  tromper  person 
Il  demandait  qu'on  lui  livrât  le  port,  l'arsenal  e 
flotte,  menaçant,  si  on  les  refusait,  d'incendiei 
ville,  et  ajoutant  à  sa  sommation  de  vives  instai 
pour  qu'on  le  dispensât  d'employer  des  moyens 
répugnaient,  disait-il,  à  son  cœur.  Le  général  P 
mann  ayant  répondu  négativement,  le  i  septenibil 
soir,  un  feu  épouvantuble  d'obus,  de  bombes,  de 
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iiees  à  la  Conarève,  éclata  sur  la  malheureuse  capitale  

^  ,  Sept.  1807. 

(lu  Danemark.  Les  barbares  auteurs  de  cette  entre- 
prise n'avaient  pas  même  Texcuse  de  leur  propre 
fianger,  car  ils  étaient  couverts  de  manière  à  ne 
(tas  |>erclre  un  seul  homme.  Après  avoir  continué 
cette  cruauté  pendant  tonte  la  nuit  du  2  septembre 
d  une  partie  de  la  journée  du  3 ,  le  général  anglais 
^spendit  le  feu  pour  voir  si  la  place  se  rendrait. 
Llncendie  s  était  déclaré  dans  divers  quartiers;  des 
centaines  de  malheureux  avaient  péri;   plusieurs 
f^nds  édifices  étaient  en  flammes;  la  population 
valide,  employée  à  verser  les  eaux  de  la  Baltique 
sur  les  quartiers  incendiés,  était  exténuée  de  fati- 
ffke.  Le  général  Peymann ,  le  cœur  déchiré  par  ce 
spectacle,  gardait  un  morne  silence,  attendant  pour 
le  rendre  que  T humanité  fit   taire  T honneur.  In- 
sensibles k  tant  de  maux ,  les  Anglais  recommeucè- 
leat  à  tirer  le  3  au  soir,  soutinrent  leur  feu  toute 
k  nuit,  toute  la  journée  du  lendemain ,  sauf  une 
courte  interruption ,  et  persistèrent  dans  cette  bar- 
barie jusqu'au  5  au  matin.   Il  n  était  pas  possible 
de  laisser  plus  long-temps  exposée  à  de  tels  ravages 
«ne  population  de  cent  mille  âmes.  Près  de  deux 
aille  individus,  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, avaient  succombé.  Une  moitié  de  la  ville  était 
enflammes;  les  plus  belles  églises  étaient  en  ruines  ; 
le  feu  avait  atteint  Tarsenal.  Le  général  Peymann 
Megfié,  ne  résistant  pas  aux  scènes  horribles  qu'il 
^ait  sous  les  yeux,  céda  enfin  aux  menaces  d'une 
fraction  totale,  que  renouvelait  le  général  an- 
W»,  et  livra  Copenhague  à  ses  barbares  conc|ué- 
ï»nls.  I^  capitulation  fut  signée  le  7.  Elle  accordait    capitulation 
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de  Copen- 
hague, 
enlèTement 
de  la  flotte , 

et  pillage 
de  rarsenal. 


aux  Anglais  la  forteresse  de  Kronenbourg,  la  \ 
de  Copenhague  et  Tarsenal ,  avec  faculté  de  les 
cuper  pendant  six  semaines,  temps  jugé  nécessj 
pour  équiper  la  flotte  danoise ,  et  remmener  en  . 
glelerre.  Cette  flotte  était  livrée  à  Tamiral  Gamb 
sous  condition  de  la  restituer  à  la  paix. 

Cette  capitulation  signée,  les  Anglais  entrèi 
à  Copenhague,  et  leurs  marms  se  précipitèi 
dans  l'arsenal.  Aucun  spectacle,  depuis  leur  enl 
à  Toulon,  n  était  comparable  à  celui  qu'ils  ofirii 
en  cette  occasion.  En  présence  d'une  population 
désespoir,  qui  voyait  ses  habitations  ravagées, 
comptait  dans  son  sein  des  milliers  de  victim 
mortes  ou  mourantes,  qui,  outre  ses  malheurs^ 
vés,  sentait  vivement  les  malheurs  publics,  cm 
perte  de  la  marine  danoise  semblait  à  chacun 
ruine  de  sa  propre  existence,  en  présence  de  o 
population  désolée,  les  matelots  anglais,  desc 
dus  en  grand  nombre  à  terre ,  se  ruèrent  sur  ï 
senal  avec  une  brutalité  inouïe.  L'usage  ang 
d'accorder  aux  marins  une  grande  part  de  la  val 
des  prises,  ajoutant  à  leur  haine  contre  toutes 
marines  européennes  le  stimulant  de  l'avidité  ] 
sonnelle,  officiers  et  matelots  déployèrent  une 
deur,  une  activité  extraordinaires  à  mettre  à 
tout  ce  que  Copenhague  renfermait  de  bâtiment! 
état  de  naviguer.  On  y  comptait  seize  vaisseaux 
ligne,  une  vingtaine  de  bricks  et  frégates  capd 
de  servir,  avec  le  gréement  déposé  dans  des  ma 
sins  fort  bien  tenus.  En  quelques  jours  ces  qnan 
et  quelques  bâtiments  étaient  gréés,  équipés,  et  90 
des  bassins.  Le  zèle  destructeur  des  marins  anglM 
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se  borna  pas  à  cet  enlèvement.  11  v  avait  deux  vais-  

•^  Sept  IM7 

wttuji  en  oonatniction,  ils  les  démolirent.  Tout  ce 
qu  se  trouvait  dans  Tarsenal  de  bois,  de  munitions 
otriles,  fut  transporté  à  bord  de  Fcscadre  danoise 
01  de  Fescadre  anglaise.  Ils  prirent  jusqu^aux  outils 
des  ouvriers,  et  détruisirent  tout  ce  qu  ils  ne  purent 
«lever.  Une  moitié  des  équipages  anglais  fut  ensuite 
plicée  à  bord  des  vaisseaux  danois  pour  les  manœu- 
vrer, et  Texpédition  entière,  tant  la  flotte  conqué- 
iMe  que  la  flotte  conquise ,  sortit  des  passes,  ayant 
nîn  de  rembarquer  à  la  hâte  Tarmée  qu  elle  avait 
«se  à  terre,  laquelle  ne  se  croyait  plus  en  sûreté 
au  une  ville  qu'elle  avait  ensanglantée,  et  à  Tap- 
froche  des  Français  qui  allaient  arriver  en  toute 
lÉe  pour  venger  un  tel  attentat.  En  passant  devant 
WdiedL,  Kronenboui^,  et  tous  les  points  de  la  côte, 
td  immense  armement  naval  recueillit  les  troupes 
•giaises,  puis  il  fit  voile  vers  les  côtes  d'Angleterre. 

D  SCTait  impossible  d'exprimer  la  sensation  que     sensaUon 
Induisit  en  Europe  l'acte  inouï  que  venait  de  se    eS'^'îî^ 
pennettre,  non  pas  la  nation  anglaise,  qui  blâma  ^^c^^^^**^ 
rtmement  cet  acte,  mais  le  ministère  de  MM.  Can-        »«r 

^1     i»».i.        «    ,,.       Copenhague. 

ûg  et  Castlereagh.  L  mdignation  fut  générale  tant 
éa  les  amis  de  la  France,  peu  nombreux  alors, 
tm  elle  avait  trop  de  succès  pour  avoir  beaucoup 
famis,  que  chez  ses  ennemis  les  plus  décidés.  Il 
l'existaii  pas  une  nation  plus  estimée  que  la  na- 
ioB  danoise.  Sage,  modeste,  laborieuse,  appliquée 
•  son  commerce  sans  chercher  à  nuire  a  celui  d'au- 
M,  s^attachant  à  maintenir  scrupuleusement  sa 

IMitralité  au  milieu  d'une  guerre  acharnée,  et,  quoi- 
fK  inoffensive,  sachant,  comme  en  1 801 ,  se  dévouer 
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héroiquenieiil  au  principe  de  cette  neutralité  q 
formait  toute  sa  politique,  elle  était ,  comme  1 
Suisses 9  comme  les  Hollandais,  Tune  de  ces  natioi 
qui  rachètent  la  faiblesse  numérique  par  la  for 
morale ,  et  savent  conquérir  le  respect  universel.  I 
surprise  dont  elle  ^enait  d'être  la  victime  faisait  « 
core  plus  éclater  sa  bonne  foi ,  car  elle  périssait  po 
n'avoir  pris  aucune  précaution  contre  TAngleterr 
et  pour  en  avoir  trop  pris  contre  la  France.  Ce  i 
fut  donc  qu'un  sentiment  et  qu'un  cri  dans  ton 
l'Europe.  Auparavant  on  disait  que  personne  i 
pouvait  reposer  tranquille  à  côté  du  conquérant  r 
doutable  enfanté  par  la  révolution  française.  Mai 
tenant  on  disait  que  l'Angleterre  était  tout  aussi  I 
rannique  sur  mer  que  Napoléon  sur  terre ,  qu'a 
était  perfide  autant  qu'il  était  violent,  et  qu  en! 
les  deux  il  n'y  avait  ni  sécurité  ni  repos  pour  a 
(*une  nation.  C'était  là  le  langage  de  nos  ennemi 
c'était  le  langage  de  Berlin  et  de  Vienne.  Mais  ch 
nos  amis,  et  chez  les  hommes  impartiaux,  on  i 
connaissait  que  la  France  avait  bien  raison  de  vc 
loir  réunir  toutes  les  nations  contre  un  despotia 
maritime  intolérable,  despotisme  qui  une  fois  étal 
serait  invincible,  n'admettrait  de  pavillon  que 
pavillon  anglais,  ne  souffrirait  de  trafic  cjue  cri 
des  produits  anglais,  et  finirait  par  fixer  à  sa  vokM 
le  prix  des  marchandises  ou  exotiques  ou  manuli 
turées.  Il  fallait  donc  s'entendre  pour  tenir  têUî 
l'Angleterre,  pour  lui  arracher  le  sceptre  des  mei 
et  l'obliger  à  rendre  au  monde  le  repos  dont  il  étt 
à  cause  d'elle,  privé  depuis  quinze  années, 
ivanuge         H  est  certain  que  rien,  excepté  la  paix,  net 
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souhaitable  pour  Napoléon  qu  un  événement  

..      ..       ,         .        ,  1,  .      ?      .    ,  ,     ^         Sept.  4807. 

il.  11  n  avait  plus  désormais  a  violenter  le  Da- 

irk,    qui  allait,   au  contraire,    se  jeter  dans  q„e  p?^rait 

iras,  Taider  à  fermer  le  Sund,  et  lui  fournir,  ce    ^  Napoléon 

-    ,  .  ,  -  .        i'indigne  con- 

ralait  mieux  que  quelques  carcasses  de  vais-  duitederAn- 
i,  des  matelots  excellents,  propres  à  armer  les  s^eterre; 
nbrabies  bâtiments  que  la  France  avait  sur  ses 
tiers.  Il  pouvait  pousser  les  armées  russes  sur 
lède,  pousser  les  armées  de  F  Espagne  sur  le 
igal  ;  il  pouvait  même  exiger  à  Vienne  Texclu- 
des  Anglais  des  côtes  de  TAdriatique;  il  pou- 
enfin  tout  demander  à  Saint-Pétersbourg,  car 
aindi'e,  après  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Ck)- 
ague,  ne  devait  plus  rencontrer  dans  Topinion 
lusses  de  résistance  à  sa  politique.  Si  Napoléon, 
i  moment,  profitait  de  la  faute  de  l'Angleterre, 
en  commettre  june  égale,  il  était  dans  une  po- 
I  unique;  il  devenait  moralement  aussi  fort  par 
nris  de  son  ennemi,  qu'il  Tétait  matériellement 
SCS  propres  armées.  En  effet,  Tinconvénient  de 
système,  de  vaincre  la  mer  par  la  terre,  était 
é,  car  la  violence  faite  aux  puissances  contî- 
aies  pour  les  obliger  à  concourir  à  ses  desseins, 
ouvait  désormais  expliquée  et  justifiée.  S'il  fer- 
les ports  des  villes  anséatiques,  de  la  Hollande, 
I  France,  du  Portugal,  de  TEspagne,  de  Fltalie; 
x>ndamnait  les  peuples  à  se  passer  de  sucœ  et 
iîafé,  à  substituer  à  ces  produits  des  tropiques 
imitations  européennes,  coûteuses  et  fort  îm- 
liûtes;  s'il  violentait  tous  les  goCils  après  avoir 
lenté  tous  les  intérêts,  il  avait  dans  le  crime  de 
lenhague  une  excuse  complète  et  éclatante.  Mais, 
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noQS  le  répétons,  il  fallait  laisser  F  Angleterre  fai 
seule,  et  ne  pas  faillir  soi-même  aussi  gravemei 
chose  difficile,  car,  dans  une  lutte  acharnée, 
fautes  s  enchaînent,  et  il  est  rare  que  les  torts 
Tun  ne  soient  promptement  balancés  ou  surpas 
par  les  torts  de  Vautre. 

Napoléon  sentit  bien  Tavantafi^e  que  lui  donnai 
conduite  de  T Angleterre,  et,  s  il  perdit  une  es 
rance  d'acconunodement,  espérance  qui  n'était 
grande  à  ses  yeux,  il  vit  se  préparer  tout  à  coup 
concours  de  moyens,  un  ensemble  d'efforts,  qui 
promettaient  une  paix  dont  les  conditions  comp 
seraient  le  retard.  Aussi  ne  manqua4-il  pas  de  ( 
chaîner  les  journaux  de  France,  et  ceux  dont  il  ( 
posait  hors  de  France,  contre  Tacte  abominable 
venait  d'indigner  l'Europe.  Ses  armées,  ses  flot! 
tout  fut,  de  Fontainebleau  même,  et  du  milieu 
plaisirs  de  cette  résidence,  préparé  pour  une  \\ 
plus  vaste,  plus  terrible  encore  que  celle  qui  éç 
vantait  le  monde  depuis  tant  d'années. 

Du  reste,  Napoléon  n'avait  aucun  effort  à  fi 

pour  imprimer  à  l'opinion  de  l'Europe  Timpulf 

qu'il  lui  convenait  de  lui  donner.  En  Angleli 

même,  l'attentat  commis  sur  la  ville  de  Gopen 

Jugement     goe  fut  jugé  avcc  la  plus  extrême  sévérité.  D 

séTère  porté     ^  j      *  ,      •,  .  i_x 

même  cc  pavs  grand  et  moral,  il  se  trouva,  malgré 
*"  cMt^"*  ministère  indigne ,  malgré  un  parlement  abaû 
*  wnha*  e^  malgré  la  passion  du  peuple  pour  les  succès  d 
marine  nationale,  il  se  trouva  des  gens  éclairés,  I 
nêtes,  impartiaux,  qui  flétrirent  l'acte  inouï  qi 
s'était  permis  envers  une  puissance  inoffensîvi 
désarmée.  MM.  Grenville,  Windham,  Addîngt 
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Crey,  Shéri  et  d'autres  encore,  se  prononcèrent 
ivec  YéhéiB  î  contre  cet  acte  odienx,  qui  n'était, 
Mivant  eux,  que  la  parodie  inique  et  funeste  de 
oiai  de  4804;  car  le  Danemark,  en  1801,  faisait 
ptrtie  d'une  coalition  hostile  à  l'Angleterre,  et  le 
Doyen  ^nployé  pour  le  réduire  était  le  plus  légitime 
f>  de  tous,  une  bataille  navale.  En  1807  au  contraire, 
i  ce  même  Danemark  était  en  paix,  tout  occupé  de 
défendre  sa  neutralité  contre  la  France ,  désarmé  du 
cité  de  l'Angleterre,  et  le  moyen  de  le  réduire  était 
la  atroce  bombardement  contre  une  population  in- 
ifensive.  Le  résultat  était,  au  lieu  de  dissoudre  une 
miUtkm  de  neutres,  d'enchaîner  étroitement  le  Da- 
mark  à  la  France ,  d'épargner  à  celle-ci  l'odieux 
fine  contrainte  générale  exercée  sur  le  continent, 
d»  prendre  cet  odieux  pour  soi,  de  se  fermer  le 
8nid;  car  les  Danois  allaient  le  fermer  de  leur  côté, 
fl  les  Suédois  allaient  être  forcés  de  le  fermer  du 
bar.  Enfin,  pour  compenser  d'aussi  déplorables  con- 
séquences, on  avait  à  alléguer  le  pillage  d'un  arse- 
Ml,  l'enlèvement  d'une  flotte,  fort  vieille,  et  dont 
faatre  vaisseaux  seulement  méritaient  les  frais  du 
ndoiib.  Telles  furent  les  attaques  dirigées  contre 
I.  Ganning  avec  une  véhémence  méritée,  et  il  y  re- 
fondit avec  une  intrépidité  dans  le  mensonge,  qui 
l'est  pas  de  nature  à  honorer  sa  mémoire,  relevée 
(ainears  par  sa  conduite  postérieure.  Pour  toute 
eicuse  il  ne  cessa  de  répéter  qu'on  avait  obtenu  le 
Wret  des  négociations  de  Tilsit,  et  que  ce  secret 
ÎHtifiait  l'expédition  de  Copenhague.  A  quoi  on  ré- 
fbqaait  avec  raison,  en  demandant  à  connaître  non 
¥À  1»  l'auteur  de  la  divulgation ,  que  la  feinte  géné- 
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it)t^ité  du  cabinet  britannitiuo  Refusait  de  nommer, 

Sept.  4807. 

mais  la  substance  nu^mc  de  ce  qu  il  avait  révélé.  Or, 
sur  ce  i)oint,  le  cabinet  n'aiticulait  que  des  réponses 
confuses  et  enibarrassées,  et  ne  pouvait  en  fouroB' 
d'autres;  car  s  il  était  vrai  qu  à  Tilsit  (ce  que  le  c»- 
l)inet  britanni({ue  ne  savait  cjue  tnVvaguement )  b 
Russie  et  la  France  se  fussent  promis  d'unir  leurs  ef- 
forts pour  contraindixî  le  continent  à  se  coaliser  cou- 
ti-e  l'Angleleri-e,  ce  n'était  qu'après  une  offre  de  paix 
à  des  conditions  modéi-ées;  c'était  de  plus  à  l'in» 
du  cabinet  de  (^opcnhaâ:ue,  qui  n'était  pas  complice 
de  ce  pi-ojet.  Il  y  a^ait  donc  dans  la  conduite  tenue 
à  l'i'Mçard  du  Danemark  ini({uité  sous  le  rapport  de 
la  morale,  et  ineptie  sous  le  rap[>ort  de  la  politique; 
car  le  \m\  moyen  d'avoir  a\QV  soi  cette  puissance 
neutre,  d'axoir  sa  flotte,  ses  matelots  et  le  Sund, 
c'était  de  la  s(H»ourir,  en  laissant  à  Napoléon  le  soia 
de  la  \  iolontor. 

Opeiulant ,  mal.uré  la  réprobation  dont  les  hon- 
nêtes i;(Mis  d'Antrleterrc  frappèrent   l'expédition  de 
Copcnhai^ue ,    un  parlement   asser\  i    aux   pivjuia^s 
anti-catholi(|ues  de  la  couronne,  et  à  la  ]M)lilique  (m- 
tri'v  (l(^  M,  Pitt,  donna  irain  de  caus(^  aux  ministres, 
mais  non  sans  laisser  voir  l'cmlmrras  qu'il  éprouvait. 
Il  prit  en  oiTel  la  forme  d'un  ajournement,  on  ilécla- 
rant  (pi'on  jni^^rail  l'acte  plus  tard,  (juand  les  mi- 
nistres pourraient  dire  ce  cpiils  étaient  ohlii;:és  de 
taire  dans  le  moment.  Mais  toute  idée  de  paix  fut  k 
EfTorts      jamais  éloii!:mH\  Le  cabinet  britannicpie,  ne  se  dis- 
briJnnlquo    î^i»i<danl  pas  la  lâcheuse  impn^ssion  pitKluite  euEu- 
pour  faire     y^^,^^.  p.„.  ^^.j;  dcrnièix^s  \iolences,  s'<MM»ui>a  de  nMa- 

approuver  à  J        '  ■ 

Vienne       blir  soii  cHMlit  auprès  des  dtMix  pnnci|>ales  n>ursdu 
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(-outillent ,  celles  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersboure:. 

^       Sept.  4  807. 

Il  envoya  à  Vienne  lord  Peiubroke,  à  Saint-Pétei'S- 

iiourfi;  le  général  Wilson ,  pour  porter  quelques-unes    p^  *  ^^"'^" 

tie  i*es  propositions  qu'on  aiine  mieuv  communiquer    i»  violence 

1         .  .  /      •.     Tr    .    .  11         ,      .  commise 

de  vive  voix  que  par  écrit,  voici  quelles  étaient  ces  contre  le  Da- 

propOSiiionS.  nemark. 

A  la  satisfaction  apparente  que  Tempereur  Alexan-  l* Angleterre 
tire  semblait  avoir  rapportée  d'une  guerre  signalée    dfspwée^à 
cependant  par  des  revei"s,  aux  demi-confidences  qu  il     jambuion 
avait  faites,  et  qui  toutes  donnaient  à  entendre  qu'on   ^®  *«  ^"^s»® 
verrait  sortir  de  grands  résultats  de  Falliance  avec    la  détacher 
la  France,  à  la  pei'sistance  (|u  il  mettait  à  occuper  la      Franco. 
Moldavie  et  la  Valachie,  il  était  évident  pour  les  hom- 
mes doués  de  quelque  sagacité,  que  la  France,  afin 
d*amener  la  Russie  à  ses  ^  ues,  lui  avait  fait  la  pro- 
messe de  grands  avantages  en  Orient,  et  (ju  elle  avait 
singulièrement  flatté  son  ambition  de  ce  côté.  Le 
caliinet  britannique  se  décida  donc  sans  hésiter  aux 
sacrifices  que  la  circonstance  lui  paraissait  comman- 
der; et,  quoiqu'il  affectât  sans  cesse  de  défendre 
rintégrité  de  fempire  ottoman,  il  pensa  qu'il  valait 
mieux  donner  soi-même  la  Valachie  et  la  Moldavie 
à  la  Russie,  que  de  les  lui  laisser  donner  par  Napo- 
léon. En  conséquence,  M.  Wilson,  militaire  et  di- 
ploiuate,  personnage  hardi  et  spirituel,  trop  peu  im- 
portant alors  pour  qu'on  craignit  de  le  désavouer 
au  besoin ,  fut  chargé  de  porter  à  Saint-Pétersbourg 
les  paroles  les  plus  séduisantes  pour  l'empereur 
Alexandre.  11  n'avait  aucuns  pouvoirs  ostensibles; 
mais  M.  Canning  s'entretenant  avec  M,  d'Alopeus, 
ministre  de  Russie,  lui  déclara  qu'on  pouvait  ajou- 
ter foi  à  ce  que  dirait  M.  Wilson.  Lord  Pembroke, 


Sept.  4807. 


204  LIVRE  XWIll. 

it)sité  du  cal)iiicl  britannitiue  i*efusaii  de  nouiimsTi 
mais  la  substance  m(^inc  de  ce  qu'il  avait  révélé.  Or, 
sur  ce  point,  le  cabinet  uarticulait  que  des  i^ponsH 
confuses  et  embairassées,  et  ne  pouvait  en  fouroii 
d'autres;  car  s  il  était  vrai  quà  Tilsit  (ce  que  le» 
binct  britannique  ne  savait  (jue  li-ès-vagueraenl)  h 
Russie  et  la  France  se  fussent  promis  d'unir  leurs  el 
forts  pour  contraindixî  le  continent  à  se  coaliser  cm 
ive  rAngleteri-e,  ce  n'était  qu'après  une  offre  de  paio 
à  des  conditions  modérées;  c'était  de  plus  à  rinii 
du  cabinet  de  (Copenhague,  qui  n'était  pas  conipUe 
de  ce  projet.  Il  y  avait  donc  dans  la  conduite  tewi 
à  l'égard  du  Danemark  iniquité  sous  le  rapport  4 
la  morale,  et  ineptie  sous  le  rapport  de  la  politiqoi 
car  le  vrai  moyen  d'avoir  avec  soi  cette  puissaat 
neutre,  d'avoir  sa  flotte,  ses  matelots  et  le  Sundl 
c'était  de  la  secourir,  en  laissant  à  Napoléon  le  soi 
de  la  violenter. 

(Cependant ,  malgré  la  léprobation  dont  les  hoi 

nétes  gens  d'Angleterre  frappèrent  l'expédition  i 

Copenhague,   un  parlement  asserxi    aux  préjugi 

anti-catholiques  de  la  couronne,  et  à  la  politique  d 

trée  de  M.  Pitt,  donna  gain  de  cause  aux  minisUti 

mais  non  sans  laisser  voir  l'emlmn-as  qu'il  éprouvai 

11  prit  en  effet  la  forme  d'un  ajournement,  en  dédl 

itint  qu'on  jugerait  l'acte  plus  tard,  quand  lésa 

nistres  pouiraient  dire  ce  qu'ils  étaient  obligés  4 

taire  dans  le  moment.  Mais  toute  idée  de  paix  fui 

Efforts      jamais  éloignée.  Le  cabinet  britannique,  ne  scdi 

britannique    ^i»i"lant  pas  la  fâcheuse  impression  pitxluite  enb 

a^^îîwiver^   ^^P^  P^*  *^^  dcmières  violences,  s'occupa  de  ré«l 

Vienne      blir  SOU  Crédit  auprès  des  deux  principales  cours  d 
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coDlineiil ,  celles  île  Vienne  et  de  Saint-Pétersboui^. 

Ileovoya  a  Vienne  lord  Pembroke,  à  Saint-Péter&- 

hof?  le  général  Wilson ,  pour  porter  quelques-unes  ^,J,^JJJ1[L 

deres  propositions  qu*on  aime  mieux  communiquer  ^  Tioience 

COBIBIÎSG 

è  vive  vcMX  que  par  écrit.  Voici  quelles  étaient  ces  oootr«  u  d^ 

nemafk. 

propositions. 

A  la  satisfaction  apparente  que  Tempereur  Alexan-  L'Angleterre 

èe  semblait  avoir  rapportée  d'une  guerre  signalée  dispwéeà 

cependant  par  des  revers,  aux  demi-confidences  qu  il  j-^f Jon 

mil  faites,  et  qui  toutes  donnaient  à  entendre  qu  on  ^®  *•  *"**>® 


mait  sortir  de  grands  résultats  de  Talliance  avec  u  déucfaer 
hFranee,  à  la  persistance  qu  il  mettait  à  occuper  la  France. 
Udavie  et  la  Valachie,  il  était  évident  pour  les  hom- 
■es  doués  de  quek{ue  sagacité,  que  la  France,  afin 
lamener  la  Russie  à  ses  ^ues,  lui  avait  fait  la  pro- 
•eese  de  grands  avantages  en  Orient,  et  (|u  elle  avait 
éigulièrement  flatté  son  ambition  de  ce  côté.  Le 
fabinet  britannique  se  décida  donc  sans  hésiter  aux 
Mifices  que  la  circonstance  lui  paraissait  comman- 
èr;  et,  quoiqu'il  affectât  sans  cesse  de  défendre 
rJDtégrité  de  l'empire  ottoman,  il  pensa  ((u'il  valait 
aïeux  donner  soi-même  la  Valachie  et  la  Moldavie 
i la  Russie,  que  de  les  lui  laisser  donner  par  Napo- 
léoo.  En  conséquence,  31.  Wilson,  militaire  et  di- 
flomate^  personnage  hardi  et  spirituel,  trop  peu  im- 
portant alors  pour  qu'on  craignît  de  le  désavouer 
ai  besoin,  fut  chargé  de  porter  a  Saint-Pétersbourg 
le»  paroles  les  plus  séduisantes  pour  Tempereur 
Alexandre.  Il  n'avait  aucuns  pouvoirs  ostensibles; 
mk  M.  Canning  s'entretenant  avec  M.  d'Alopeus, 
niiiiMre  de  Russie,  lui  déclara  qu'on  |K)uvait  ajou- 
^     ^  fui  à  ce  que  dirait  M.  Wilson.  Lord  Pembroke, 
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envoyé  extraordinairement  en  Autriche  malgré  h 
présence  de  M.  Adair,  fut  chargé  de  démontrer  à  h 
COUT  de  Vienne  la  nécessité  de  bien  vivre  avec  II 
Russie ,  et  de  se  résigner  dès  lors  à  tous  les  sacri- 
lices  que  cette  politique  pourrait  entraîner.  11  ni 
s'agissait  effectivement  de  rien  moins  que  de  disp^ 
ser  r  Autriche  à  voir  de  sang-froid  la  Moldavie  et  bi 
Valachie  devenir  la  propriété  des  Russes. 

Lord  Gower,  ambassadeur  en  Russie,  et  M.  Wil- 
son,  qu  on  lui  avait  envoyé  pour  le  seconder,  s'rf 
forcèrent  de  persuader  au  cabinet  russe  qu'il  m 
fallait  pas  trouver  mauvais  ce  qu'on  avait  fait  à  Go 
penhague ,  qu  on  avait  tout  simplement  tâché  d'ei 
lever  des  moyens  de  nuire  à  l'ennemi  commun  à 
l'Europe;  qu'il  fallait  s'en  réjouir  au  lieu  de  s'en» 
riter;  que  l'oa  comptait  sur  la  Russie  pour  ramena 
le  Danemark  à  une  plus  juste  appréciation  des  dtf 
niers  événements,  et  que,  quant  à  sa  flotte,  on  la  11 
rendrait  plus  tard,  s'il  voulait  se  rattacher  à  la  bomi 
cause;  que  du  reste,  sans  prétendre  s'instituer  jngi 
(le  la  nouvelle  politique  adoptée  parla  Russie,  onétv 
(•ertain  qu'elle  reviendrait  bientôt  à  son  ancienne  pi 
litique,  comme  à  la  seule  qui  fiH  bonne;  qu'on  m 
chercherait  pas  à  la  mettre  de  nouveau  en  guère 
avec  la  France,  dans  un  moment  où  elle  avait  tai 
l)esoin  de  repos  pour  se  refaire;  quon  verrait  mém 
avec  plaisir  tout  agrandissement  de  son  territoire  î 
(le  sa  puissance;  car  il  n'y  avait  qu'une  sorte  d'agrai 
(lissement  fâcheux ,  qu'il  fallût  empêcher  par  tous  II 
moyens,  c'était  l'agrandissement  de  la  France;  mm 
(|ue  si  la  Russie  désirait  la  Moldavie  et  la  Valachie 
on  consentirait  à  ce  qu  elle  en  fit  racquisition,  pounr 
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ne  fui  point  par  suite  d'un  partage  des  pro- 

turques  avec  l'empereur  Napoléon. 
plus  compromettantes  de  ces  paroles,  celles 
le  voulait  hasarder  qu'avec  faculté  de  les  re- 
i  besoin,  furent  dites  par  M.  Wilson  à  M.  de 
Boff,  qui  les  rapporta  un  instant  après  au  gé- 
aivar\ \  Les  autres  furent  dites  par  lord  Gower 
ne  avec  une  arrogance  qui  n  était  pas  de  na- 
détruire  ce  qu'elles  avaient  d'étrange.  Cette 
)  si  leste  d'expliquer  l'expédition  de  Copen- 
cette  commission  donnée  à  la  Russie  de  jus- 
Angleterre  auprès  du  Danemark,  étaient  à 

du  cabinet  russe  une  familiarité  des  plus 
lies.  L'empereur  de  Russie  la  ressentit  vive- 
i  voulut  qu'on  accueillit  avec  la  plus  grande 
:  les  ouvertures  de  l'Angleterre.  A  la  propo- 
le  justifier  à  Copenhague  l'enlèvement  de  la 
inoise,  il  fit  répondre  par  une  demande  for-       vives 
Texplications  sur  ce  même  sujet,  et  il  exigea    ^'^'^ènfre^"* 
l  Gower  qu'il  se  prononçât  sur-le-champ,  et  ^^^j^^^wt 
sianière  catégorique,   sur  la  proposition  de       n»se. 
ion  que  le  cabinet  russe  avait  adressée  au 

britannique.  Lord  Gower,  si  honorablement 
depuis  sous  le  nom  de  lord  Granville,  sembla 
ïD  cette  occasion  de  son  indolence  accoutu- 
[isista  impérieusement  pour  qu'on  lui  fit  cou- 
le secret  des  négociations  de  Tilsit,  et  pré- 
[{ue,  tant  qu'on  ne  dirait  pas  ce  qu'on  avait 
[is  cette  célèbre  entrevue,  l'Angleterre  se  croi- 
spensée  de  toute  explication  sur  ce  qu'elle 
lit  à  (^penliague.  Pour  ce  qui  était  de  la  mé- 
I  russe,  lord  Gower,  pressé  définitivement  de 
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déclarer  s'il  consentait  ou  non  à  l'accepter,  ré\H 

fièrement  que  non. 

Rupture          Telle  fut  l'issue  des  explications  avec  lord  Go 

OTUeTiRussîe  Q^^^"*  ^^^  ouverlures  dont  le  soin  était  lais 

e'         M.  Wilson,  ^f.  de  Romanzoff  les  accueillit  lé 

rAnglcterre.  . 

ment,  comme  paroles  sans  importance,  et  conj 

M.  Wilson  lui-même,  sans  paraître  comprend 

que  celui-ci  avait  voulu  dire.  Il  Tavait  cepen 

bien  compris,  ainsi  qu'on  va  bientôt  le  voir. 

Passion  M-  de  Romanzoff,  ancien  ministre  de  Cathei 

d'IiBMndrc    conscrvaut  un  reflet  de  la  gloire  de  cette  princ4 

etdcM.de    héritier  de  sa  vaste  ambition,  syam\  pers<mnâ 

Romanzoïr  /    •  i 

pour        tous  les  titres,  était  devenu  dans  ces  circonsta 

deTprovinces  Ic  Confident  intime  d'Alexandre  et  de  tous  se 

du  Danube,    ^.^g    Miuistrc  du  commcrcc,   il  allait  c^'tre  noi 

ministre  des  affaires  étrangères;  et  Alexandre,  i 

chant  un  ambassadeur  qui  put   convenir  à  F 

n'avait  pas  voulu  l'y  envoyer,  bien  qu'aucune 

lité  ne  lui  manquât  pour  un  tel  poste,  uniciuei 

Cette  passion  P^^^^  '®  garder  auprès  de  sii  pei-sonne.   Le  j( 

les  décide     souvcraiu  et  son  vieux  ministre  désiraient  ave< 

définitivement 

en  faveur  dcur  Ics  provinccs  du  Danube.  La  Finlande, 
frân'çliVc!"^  quisition  immédiatement  plus  souhaitable,  cai 
tait  le  nécessaire,  tandis  que  les  provinces 
Danube  n'étaient  que  le  superflu,  ne  les  tou< 
pas  à  beaucoup  pi-es  autant.  La  Moldavie,  la  1 
chie  menaient  à  Constantinople ,  et  c'était  là  ce 
les  séduisait.  Aussi  les  auraient-ils  acceptées  n 
porte  de  quelle  main,  et,  dans  l'impatience 
leurs  di*sirs,  ils  ne  conservaient  de  leur  jugei 
que  ce  ({u'il  en  fallait  pour  apprécier  le  donatet 
plus  ca[)able  de  donner  vite  et  solidement.  Napo 
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lit  à  cet  égard  toute  leur  préférence.  De  qui,  e^ 
Âj  ponvait-on  à  cette  époque  recevoir  quelque 
IM,  et  quelque  chose  de  considérable ,  si  ce  n'était 
JNapoléon  ?  Prendre  du  territoire  dans  une  partie 
skxmque  du  continent  européen,  sans  son  assen- 
Mit,  c  était  la  guerre  avec  lui,  et  la  guerre  avec 
,  en  quelque  nombre  qu'on  l'eût  faite  jusqu'ici, 
ifiil  réussi  à  personne.  En  supposant  même  qu'on 
t  fbrmer  de  nouveau  une  coalition  générale,  c'était 
•  perspective  peu  engageante  que  des  batailles 
ksqn'Ansterlitz,  léna,  Friediand;  et  à  cette  épo- 
e,  dans  l'état  de  l'armée  française,  toute  rencon- 
l»«vec  elle  de\^it  avoir  les  mêmes  conséquences. 
hiUeurs  si  l'Angleterre,  répandant  çà  et  là  de  lé- 
bl0  amorces,  avait  montré  au  sujet  des  provinces 
l^ikanube  une  humeur  facile ,  pouvait-on  se  flatter 
|i  l'Autriche  témoignât  les  mêmes  dispositions? 
Imit-on  pas  à  Saint-Pétersbourg  son  ambassadeur, 
héb  Merfeld,  qui  demandait  tous  les  jours,  et  tout 
pt,  à  tout  le  monde ,  le  secret  des  négociations  de 
pit,  et  qui  disait  que  si  la  Moldavie  et  la  Valachie 
lit  le  prix  de  la  nouvelle  alliance,  il  fallait  se 
er  à  détruire  jusqu'au  dernier  Autrichien, 
i  que  d'obtenir  le  consentement  de  la  cour  de 
??  On  ne  devait  donc  pas  espérer  qu'une  coa- 
ise  formât  pour  assurer  un  tel  don  à  la  Russie, 
fait  malgré  l'Autriche,  ne  pouvait  venir 
l^de  r homme  qui  l'avait  toujours  vaincue  depuis 
ans,  c'estrà-dire  de  Napoléon;  et,  l'empereur 
sie  d'accord  avec  celui  de  France,  personne 
ape  n'oserait  s'élever  contre  ce  qu'ils  auraient 
en  commun. 
Ton.  vin.  1 4 
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.  Il  tâllait  donc  persistei*  dans  r^e  quon  avait 
trepris  à  Tilsit,  et  ol)temr  de  Napoléoo,  en  saok 
lui  plaire,  la  réalisation  des  espérances  auxqiM 
il  s  élait  pi'été  si  complaisamment  sur  les  bordi 
Niémen.  Le  prix  qu  il  nietti-ait  à  tout  ce  qu'os 
tendait  tle  lui  était  £acile  à  entrevoir.  Si  la  gw 
contiiuiait ,  il  essaierait  en  Italie,  en  Portugal ,  pi 
être  même  en  Espagne,  de  nouvelles  entreprises 
y  avait  là  des  Bourbons,  qui  devaient  faire  avoi 
dynastie  un  contraste  choquant,  insupportable  p 
lui.  Il  n  en  avait  rien  dit  à  Tilsit,  ni  ailleurs,  k 
({ue  ce  fut;  néanmoins,  si  la  paix  était  encore^ 
née,  il  était  aisé  de  prévoir  qu  il  ne  s  arréterail 
dans  son  activité,  qu  il  poui*sui>Taitàr()ccidcnto 
uMivre  de  renouvellement,  qui  consistait  à  détié 
les  roNautt's  composiint  les  alliances  ou  la  parenlé 
l'aniûenne  maison  de  BonrIx)n.  Mais  la  Russie  né 
nullement  intéressée  à  empêcher  les  entreprises 
<*e  jrenre.  Peu  importait  en  etfet  à  la  Russie  qa 
Bourlnm  t)n  un  lk>na|)arte  régnât  à  Naples,  à  i 
rem*e,  à  Milan ,  à  Madrid.  Les  idées  qui  s  intrad 
saient  à  la  suite  des  dynasties  nouvelles  cvvceè  | 
Na|K)léon,  ne  menavaient  pas  encoiv  rautoritél 
l'/ars.  Quant  à  riniluence  de  la  Francv,  la  R« 
n'avait  pas  à  en  regretter  1  agrandissement,  si  ci 
influence  était  employée  à  faciliter  la  marclie  i 
armées  moscoN  ites  vers  (]onstantinople.  Lenipen 
Alexandre  ne  devait  donc  pas  s  iiupuéter  tb- 
(|ue  Napokk)!!  serait  tenté  d'entit^pn^ndro  au  ■ 
et  à  roi!cident  de  l'Europe,  et  en  s  yj  prétJrt 
a\  ait  toute  raison  d* espérer  que  Napoléon  lai 
serait  ontrepœndi'e  en   Orient   ce  qu'il   vou^' 
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loieuo  pMH       r  ^  fàm^  on  mon»  «n^ 

in  d'.Vlesi — j,  pa —  \  cfujl  8a\iançÀt  j««- 
Ht  DiBiBvhe,  jwq«  M  pied  des  Rulkans,  ou  jiis* 
Mi  Bitaphore  s^ifte;  ins»  le  inotns  qa  il  put  ac*- 
1er,  €*^étaii  la  Yalachîe  el  la  Moktavie.  Triar  m 
ï  Napoléon  avait  dît  à  ce  sujet ,  ou  du  moins  tout 
^Wlexandre  cro^iaît  avoir  entendu,  semblait 
tnr  aneim  doote.  .\lc\andn^  niramant  jour  et 
t  «es  «oHvenirs  de  Tilsît,  M.  de  RomansEoff  ru* 
mnit  <-e  qfn.Uexmidre  Inî  en  avait  raconté,  se- 
«ft  liabîtiiés  à  considérer  la  3Ioldavîo  et  la  Va- 
hie  cfMnme  le  moindre  des  dons  qu'ils  pussent 
érer.  ils  en  étaient  même  arrivés,  à  force  «le  coin|v 
siir  ce  don,  à  une  sorte  de  satiété  antici|)(H),  et 
k  a»  coHMaencaient  à  concevoir  ih  nouveaux  dc- 
I.  Malheoreosement  ils  ne  s'étaient  pas  bornés  à 
te  jouissance  intime  et  sem*te  de  leui*s  futures 
Èt^fÊèieAj  ils  avaient  vonhi  en  faire  part  à  beau- 
ap  de  confidents,  aux  uns  pour  n'^pamlre  leur  sa- 
bction  ûitérieuEe,  aux  autres  poiu*  se  justifier  du 
naqne  revirement  de  la  politique  russe.  Ils  avaient 
■n  conununiqué  autour  d'eux  la  conviction  (|ue 
I  Moldavie  et  la  Valac*bie  étiiient  le  prix  assui-é  de 
ftiDaveHe  allîanct^,  et  ils  avaient  pour  en  souhaiter 
kkfossession,  outre  la  passion  de  les  poss(''der,  le 
de  ne  pas  passer  pour  dupes. 
ïtt  derniers  événements  ne  tirent  donc  que  con- 
\)exandre  et  M.  de  Romanzoff  dans  la  poli- 
adoplée  à  Tilsit.  Puis(|uo  la  médiation  tournait 
•tWerre,  il  fallait  tirer  de  la  içucrre  tout  ce  que 
^^^n  avait  promis  d'en  faire  sortir;  seulement, 
''^  felier  davantage,  on  devait  se  préter  à  ce  qu  il 
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expulsât  la  légation  anglaise  et  la  légation  suéd 
qu'on  marchât  sur  la  Finlande  pour  obliger  la  Si 
à  fermer  le  Sund.  Il  fallait  le  satisfaire  sur  tow 
points,  pourquoi!  consentit  à  laisser  les  troupes 
ses  en  Valachie  et  en  Moldavie.  Chose  singoli 
marcher  en  Finlande  aurait  dû  être  pour  la  Ri 
le  premier  de  ses  vœux,  car  c'était  le  premic 
ses  intérêts'.  Pourtant,  l'imagination  du  jeune 
pereur  et  celle  de  son  vieux  ministre  avaient  1 
ment  pris  les  routes  de  l'Orient,  que  marcher 
la  Finlande  était,  de  leur  part,  un  vrai  sacri 
qu'ils  faisaient  uniquement  pour  obtenir  qu'oi 
souffrit  à  Bucharest  et  à  Yassy. 
chaogemenis  L' empereur  Alexandre  avait  alors  au  départei 
u^oi^t\uon  J^  affaires  étrangères  un  ministre  insignifiant, 

du  cabinet 
russe.  *  Les  historiens  font  trop  souvent  {lenser  et  |)arler  les  persoi 

hiAtoriques,  Mns  avoir  aucun  moyen  de  connaître  ni  leurs  pew 
leurs  discours.  Je  ne  me  permets  ici  de  rapporter  les  pensées  kl 
secrètes  et  les  conversations  les  plus  intimes  de  Tempereur  Aleu 
qne  parce  que  je  puis  m'appuyer,  pour  le  faire ,  sur  des  dooH 
d'une  authenticité^  irréfragable.  J*ai  dit ,  dans  une  note  du  toai 
livre  XXVII ,  quMl  existait  au  Louvre  une  suite  d'entretiens  det  | 
raut  Savar)'  et  Cauiaihcourt  avec  Tempereur  Alexandre  et  avec  1 
RonansofT,- entretiens  de  tous  les  jours,  d'une  familiarité  et  d*fl 
timjté  telles ,  que  je  n'o^r^is  les  reproduire  en  entier ,  car  AJm 
racontait  jusqu'à  ses  plaisirs  aux  deux  envoyés  français  ;  que  ca 
tretléns,  écrits  du  moment  même  oîi  ils  venaient  d'avoir  liei, 
porté&«v«x  une  fidélité -minutieufe  ^  par  demandes  et  par  réftâ 
peignaient  avec  une  Térité  fn^pante  ce  qui  se  passait  jour  pv 
dans  l'esprit  de  l'empereur  et  de  son  ministre.  Aux  instances,  m 
talion^  mal  dissitaiulé^s  de  l'un  et' de  l'autté,  il  est  impossible  de  II 
disreciiicr  cUirement  ce  qu'ils. ptn^ient.'  D'autres  docmnents  wék 
ques  et  secrets,  tels,  par  exemple,  que  la  correspondance  pcfi^ 
de  Napoléon  et  d'Alexandre,  complètent  cef  ensemble  de  pitii^ 
me  ^rmettent  «le»  donner  comme  certains  les  détails  qne  je  foorii* 
r^tte  partie  de  imoQ.  récit. 
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is,   sans  idées,  confident  désagréable  pour 
d*objetsqni  le  laissaient  tont  à  fait  froid  :  c'é- 

de  Badbei^.  Alexandre  le  congédia,  etréa- 
n  projet  de  confier  les  affaires  étrangères  à 
Ronianzoff  lui-même.  II  restait  dans  le  cabi- 
fli  des  membres  de  la  petite  société  occulte 
ait  long-temps  gouverné  Tempire,  le  prince 
Ischoubey.  Cétait  le  moins  jeune  et  le  plus 
h   d'entre  eux.   Mais  c'était  un  témoin  du 

juge  incommode  du  présent;  et  d'ailleurs 
ke  Czartorj'ski,  de  Nowosiltzoff,  avec  lesquels 
lit,  ne  dissimulaient  guère  leur  improbation 
int  la  nouvelle  marche  des  choses.  On  ne 
it  conserver  près  de  soi  des  critiques  aussi 
IX,  et  il  fallait  de  plus  leur  donner  un  signe 
âcontentement.  Le  ministère  de  F  intérieur  fut 
retiré  à  M.  de  Kotscboubev.  M.  de  Labanoff, 
les  personnages  qui  avaient  figuré  à  Tilsit,  fut 
é  au  ministère  de  la  guerre,  l'amiral  Tchitcha- 
ila  marine.  M.  de  Nowosiltzoff  reçut  l'invitation 
lyagcr.  Le  prince  de  Czartoryski,  ami  trop  par- 
er du  souverain  pour  qu'à  son  égard  l'amitié 
l  pas  oublier  la  politique,  vit  redoubler  le  si- 
î  affecté  que  l'empereur  gardait  avec  lui  relatî- 
nt  aux  affaires  de  l'empire.  Enfin,  on  fit  choix 
rVambassade  de  Paris  du  personnage  qui  sem- 
t  le  plus  propre  à  y  réussir.  Alexandre  aurait 
fc  y  envoyer,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
^Bomanzoff  lui-même,  mais  il  aimait  mieux  le 
■* auprès  de  sa  personne.  Il  avait,  comme  grand 
Wial  du  palais,  un  seigneur  russe  qui  lui  était  „  .  ^^  , 
"^î  cétait  M.  de  Tolstoy ,  et  ce  seigneur  avait       pour 
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p(Mir  frère  ie  fi^énéral  de  Tolstoy,      lîtont;  ciîslifl 

pstt  Tesprit  eC  par  les  services.  A aiMfae  pensa 

^fi^pnri^^*^^  ce  dernier,  par  fiilélitéàson  mattre,  ne  cherdM 
pas  à  se  reiulre  tiésagn  able  en  France,  oomneM 
Markoff  avait  pris  à  tâche  de  le  feire;  que,  par 
iwCion ,  il  serait  cfa  é  d'attaciier  son  nom  à 
pcditique  d'asprandisse  lent,  et  que,  parétat,  il  san 
s^  |>laire  auprès  d'une  cour  mititaire,  lui  plaire  è 
tour,  et  la  suivre  parte  »tti  dans  ses  mouvementi 
(iî<les.  On  se  réserva  <  a  reste  de  sonder  Napdiéi 
i'e  sujet ,  et  de  lui  «  imettre  le  choix  du  j?éK 
coiuto  <le  Tolsto\  ,  av  nt  de  le  nommer  dc^finit 
meut. 

Lt*  ^néral  Savary  n'avait  pas  cessé  d'être  à  Si 
IV^tei-sbourjç  entouré  des  soins  d'Alexandre,  et  é 
fit)ide  politesse  de  la  hante  société  russe.  Bienf 
ne  sût  pas  d'abord  tout  ce  qu'on  s'^it  dit  à  H 
et  qu'il  ne  l'eût  appris  que  par  une  communicrii 
postérieure  de  Napoléon,  qui  avmt  voulu  TinfiM 
pour  prévenir  de  sa  part  des  fautes  d'ignoranoi 
avait  promptement  deviné  le  secret  des  cœnr§j 
aperçu  que  la  Russie  ferait  tout  ce  qu'on  >  (mdi 
moyennant  Tahandon  d'une  ou  deux  pro\  inces,l 
pas  au  Nord,  mais  a  l'Orient.  Sans  enfi^gerli^ 
léon  plus  qu'il  ne  fallait,  sans  sortir  de  son  rAM 
avait  cherché  à  se  rendre  agréaMe  à  Saint-PM 
tMiui's:,  et  il  y  avait  réussi  en  flattant  avec  pmdl 
les  passions  du  souverain.  Aussi,  à  peine  les! 
noments  de  Oopenhagne  étaient-ils  connus,  à  f> 
les  vi>'es  explications  avec  lord  Gower  avaienH 
eu  lie«,  qu* Alexandre  et  M.  de  Romansouff  ^ 
Krrtit  le  fcéfiérai  Savar\,  et,  a\ec  ie  langagi^ 
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flwvwMi  à  ch  i'     !t,  \m  lireRt  p«t  des  résolo- 
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lBM4a  cafaÎB —  VouB  le  savez,  4it  Alexan- 

te«^éral,  dnas  plnsîe  s  entretiens  fort  lom»,  d'A°«aud^i 
■ooefcrtepoor  la  paix  ab  ssent  à  la  guerre.  Je  avcci^génémi 
BTitteDdais;  mais,  je  Favoue,  je  ne  m'attendais 
ià  fespécKtion  de  Copenhague,  ni  à  Farrogance  du 
britannique.  Mon  parti  est  pris,  et  je  suis 
i  teoir  mes  engagements.  Dans  mon  entrevue 
Feoqiereiir  Napoléon,  nous  avions  calculé  que, 
fierre  devMt  continuer,  je  serais  amené  à  me 
en  décembre;  et  je  désirais  que  ce  ne  fût 
mnt,  pour  n'avoir  la  guerre  a>oc  les  Anglais 
^9fm  la  clôture  de  la  Baltique.  Peu  importe,  je 
fnmoBcerai  tout  de  suite.  Dites  k  votre  mahre 
^,  s'A  le  désire ,  je  vais  renvoyer  lord  Gower. 
est  armé,  et  si  les  Anglais  veulent  s'y 
',  ils  verront  qu'avoir  affaire  aux  Russes  est 
chose  que  d*avoîr  affaire  à  des  Turcs  ou  à  des 
ils.  Cependant  je  ne  déciderai  rien  sans  un 
de  Paris,  car  il  ne  faut  pas  nous  hasarder 
contrarier  les  calculs  de  Napoléon.  D'ailleurs  jr 
is,  avant  de  rompre,  que  mes  flollos  fussent 
dans  les  ports  russes.  Quoi  qu  il  en  soit, 
entièrement  disposé  à  tenir  la  conduite  qui 
le  mieux  à  votre  maître.  Qu'il  mVnxoio 
,  ^  cela  lui  convient,  une  note  toute  réiliii:ée, 
k  ferai  remettre  à  lord  Gower  en  même  \em\>> 
4es passe-ports.  Quant  à  la  Suède,  je  ne  suis  [ws 
,  et  je  demande  le  temps  de  l'éorganisei- 
iqôments  fort  maltraités  par  la  dernière  guerre, 
éloignés  de  la  Finlande,  attendu  qu'il  faut  ks 
dn  sud  au  nonl  de  Fempire.  En  outre  sur 
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ce  théâtre  mon  armée  ne  me  suffit  pas.  Dans  le^ 
Tonds  des  golfes  du  Nord  on  se  sert  beaucoup  d< 
tilles  à  rames.  Les  Suédois  en  ont  une  trèsH 
breuse;  la  mienne  n  est  pas  encore  équipée ,  et 
veux  pas  m' exposer  à  un  échec  de  la  part  d' 
petit  Etat.  Dites  donc  à  votre  maitre  qu  aussitôt 
moyens  préparés,  j'accablerai  la  Suède,  qu 
faut  attendre  décembre  ou  janvier;  mais  qu  à  !'< 
des  Anglais,  je  suis  prêt  à  me  prononcer  immét 
ment.  Je  suis  même  d'avis  que  nous  ne  nous 
nions  pas  là,  et  que  nous  exigions  de  VAni 
son  adhésion,  volontaire  ou  forcée,  à  la  coa 
continentale.  En  ceci  encore  je  suis  disposé 
cevoir,  pour  l'envoyer  à  Vienne,  une  note  rédi 
Paris,  car  il  n  y  a  pas  de  demi-alliance;  il  faul 
en  toutes  choses  dans  un  parfait  accord.  Je  ( 
que  mon  intimité  avec  Napoléon  soit  entière,  et 
dans  cette  vue  que  j'ai  choisi  M.  de  Tolstoy. 
possède  pas,  comme  votre  maitre,  une  abom 
d'hommes  éminents  en  tous  genres.  M.  de  Mi 
avait  de  l'esprit,  et  cependant  il  a  tout  brouillé 
préféré  M.  de  Tolstoy  à  tout  autre,  parce  qu'il  a 
lient  a  une  famille  qui  m'est  dévouée,  parce  qu 
militaire,  parce  qu'il  poun^  monter  à  cheval,  6 
\ve  votre  Empereur  à  la  chasse,  à  la  guerre,  fê 
où  il  faudra.  S'il  ne  convient  pas,  qu'on  m'aver 
et  j'en  enverrai  un  autre,  tant  j'ai  à  cœur  de  pré 
le  moindre  nuage.  On  n'essaiei*a  certainemenl 
de  nous  faire  battre  de  sitôt;  mais  on  dira  à  Na(M 
que  je  suis  faible,  changeant,  entouré  de  ses  e 
mis,  qu'il  n'y  a  pas  à  compter  sur  moi.  On  aie 
<iue  Napoléon  est  insatiable,  qu'il  veut  tout 
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lui,  rien  pour  les  autres,  quil  est  aussi  rusé  que 
vîoieiit,  qu  il  me  promet  beaucoup,  qu'il  n  accordera 
rien;  qu  il  me  ménage  aujourd'hui,  mais  que  lors- 
qu'il aura  tiré  de  moi  ce  qu'il  en  souhaite,  il  me 
finppera  à  mon  tour,  et  que,  séparé  de  mes  alliés 
^«e  f  aurai  laissé  détruire,  il  faudi'a  me  résigner  au 
sort.  Je  ne  le  crois  point.  J'ai  vu  Napoléon,  je 
>  flatte  de  lui  avoir  inspiré  une  partie  des  senti- 
lis  qu'il  m'a  inspirés  à  moi-même,  et  je  suiscer- 
I  qu'il  est  sincère.  Mais  lorsqu'on  est.loin,  et  qu'on 
i4M  peut  pas  se  voir,  les  défiances  sont  promptes  à 
i^MJtre.  Qu  au  premier  doute,  à  la  première  inipres- 
-mm  pénible,  il  m'écrive,  ou  me  fasse  dire  un  mot 
I  ftr  vous,  ou  par  l'homme  de  confiance  qu  il  aura 
idkoîsi,  et  tout  s'expliquera.  Pour  moi  je  lui  promets 
linie  franchise  entière,  et  j'en  attends  une  semblable 
^ée  sa  part.  Oh!  si  je  pouvais  le  voir  comme  àTilsit, 
ktous  les  jours,  à  toute  heure!  quel  entretien  que  le 
iâen!  quel  esprit!  quel  génie!  combien  je  gagnerais 
^a  vivre  souvent  auprès  de  lui!  que  de  choses  il  m'a 
Renseignées  en  quelques  jours!  Mais  nous  sommes  si 
^loin!  cependant  j'espère  le  visiter  bientôt.  Au  prin- 
r  temps  jMrai  à  Paris,  et  je  pourrai  l'admirer  dans  son 
^-Gonseil  d'État,  au  milieu  de  ses  troupes,  partout  en- 
^ in  où  il  se  montre  si  grand!  Mais  d'ici: là  il  faut  es- 
yer  de  nous  entendre  \^v  intermédiaire,  et  rendre^ 
'h confiance  aussi  complète  que  possible.  Pour  moi, 
^ly  bis  ce  que  je  puis;  mais  je  n'exerce  pas  ici  fas- 
^'ttodant  que  Napoléon  exerce  à  Paris.  Vous  le  voyez, 
c^pays  a  été  surpris  par. le  changement  un  peu 
''"ttque  qui  s'est  opéré.  Il  craint  les  maux  que  l'An- 
,^r  ^eterre  peut  causer  à  son  commerce,  il  vous  en 
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-  \6Ht  de  vos  \îcU)ires.  Ce  i  )s  îiitép^  ( 

faut  gati&faire,  des  i  ië  <     U  faut  apti 

Kiivoyese-iïoiis  ici  des  iié^*iaiiis  françaifi^  aci 
1106  muoitioBS  navales  et  dos  denrées;  nous  a 
leroas  eu  reiovar  vos  pixxluits  parisiens  :  le  o 
iuer<re  rétabli  fera  cesser  les  inquiétudes  que 
hautes  classes  ont  conçues  pour  leurs  revenus, 
liez-nioi  surlout  à  vous  conquérir  la  nation  kNH 
lière,  en  faisant  quelque  chose  pour  la  juste  «ufai 
de  la  Russie.  Ces  misérables  Turcs,  qui  égorgent 
j(Kuxl'hui  NOS  partisans,  qui  font  voler  les  tète 
quii*onque  est  r^uté  ami  des  Français  (c'est  ce 
avait  lieu  dans  le  moment  à  Constant  inople,  g 
aux  suggestions  de  TAutriche  et  de  lAugletaf 
ces  misérables  Turcs  ne  me  valent  pas,  et  il 
semble  que,  mis  dans  la  balance  avec  moi,  vou 
de>ez  pas  trouver  qu'ils  pèsent  d'un  poids  t'axai, 
tro  maître,  sans  doule,  vous  a  parlé  de  ce  qui  i 
passé  à  Tilsit....  —  Ici  Terapereur  se  montra 
deux  et  inquiet.  11  était  im|>atient  de  sou\rira 
le  général  Savary  sur  le  sujet  qui  l'intéressait  le  p 
et  en  même  temps  il  craignait  de  commettre  im( 
disci'étion  eu  s' épanchant  a\ei*  quelqu'un  qui  n 
l'ait  pas  connu  le  sc^cret  dos  choses.  Il  avait  ce| 
ilant  un  nouveau  motif  de  s'expliquer  avec  le 
prt'^sentaut  de  Na|)oléon.  In  armistice  >enait  d 
signé  entre  les  Turcs  et  les  Russes  par  suite  d 
mckliation  fi-ançaise,  armistice  qui  stipulait  la  n 
tution  des  \  aisseaux  pris  aux  Turcs  par  l'amiral 
niaxin,  l'intettliction  de  toute  hostilité  axant  le  p 
temps,  et  enlin  l'évat^uation  des  l)onls  du  DaM 
Au  fond  il  n'y  avait  que  cette  dernière  cotuiitioo* 
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louchât  Teii     r       J     »  ^j  mais  iJ  neii  voulait 

pas  convenir,  ]  cF une  manière  gêné- 

lale  ée  rannÎBlioe  cpi^il  in  ît  à  rînter\'e»tion  peu 
«Mlle  d«  MÎnîfiIre  de  France.  — Je  ne  i)ensai$  pas, 
dlil-tl au  g^énéral  Sa\ary,  j  :  pro\  inces  du  Danube; 
étÈL  voire  Empereur  qu  ,  en  recevant  la  nouvelle 
4b  la  chute  4e  Selim,  %ei  écrié  à  Tilsft  :  On  fie  peut 
fim  (tàte  «oee  ms  barbœrt  ^  la  Providence  me  dégage 
mKperteuw;  «moiigmfu-f  à  leurs  dépens!....  Je 
■■a  estré  dans  cette  v<  ,  poursuivit  Tempereur 
Afesandre,  et  M.  de  Rom  nzoff  avec  nK)i.  La  nation 
■ns  y  a  suivis,  et  «e  n  est  pas  tro{)  d'un  notable 
«RHlage  de  oe  côté  pour  la  rendre  favorable  à  la 
ViUBce.  La  Finlande,  où  vous  me  pressez  de  mar- 
cher, est  un  désert,  dont  la  possession  ne  sourit 
à  fiersoBue,  qu  il  faut  de  plus  enlever  à  un  ancien 
alhé,  à  un  parent^  }>ar  une  sorte  de  défection  qui 
UsKS  la  délicatesse  natiouale,  et  qui  fournit  des 
pélextes  aux  ennemis  de  ralliance.  Nous  devons 
donc  chercher  ailleurs  des  raisons  spécieuses  de  no- 
te brusque  revirement.  Dites  tout  cela  à  rompc- 
tnir  Na|X>léon;  persuadez-lui  bien  que  je  suis  }ieau- 
OMp  iDoins  animé  du  désir  de  posséder  une  pro\  incc 
éb  plus,  que  du  désir  de  i*endre  solide,  a^^ré^ble  h 
M  nation,  une  alliance  de  laquelle  j'attends  de 
imdes  choses...  Ah!  répéta  reni[)ereur,  si  je  pou- 
nis  aUer  à  Paris  en  ce  moment,  tout  s  arrangerait 
quelques  instants  d'enti^eticn  ;  mais  je  ne  le  puis 
ftk  avant  le  mois  de  mars.  —  En  prof(»rant  ces  der- 
reft  paroles,  Vempereur  Alexandre  questionnait 
fcjBéaéralSaAai-v  ave^  une  insistance  imiuiète,  poui 
•«roîr  sii  ua\attrii^n  reçu  de  NapoliX)ii ,  s  il  n'avait 
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pas  la  eouûdence  de  ses  projets,  de  ses  résolutioi 
à  regard  de  TOrient  et  de  l'Occident. 

Le  général  Savary  mit  un  art  infini  à  ne  pas  i 
rourager  T empereur  Alexandre,  lui  dit  avec  raia 
qu'il  ne  pouvait  pas  savoir  encore  ce  que  la  00 
tinuation  de  la  guerre  allait  provoquer  de  grand 
pensées  chez  F  empereur  Napoléon,  mais  que  cerlail 
ment  il  ferait  tout  pour  contenter  son  puissant  alli 
M.  de  Romanzoff  fut  encore  plus  explicita  que  • 
souverain,  raconta  au  général  Savary  lesouvertu 
du  général  Wilson,  Teffet  qu'elles  avaient  produit! 
r empereur  Alexandre ,  l'empressement  de  ce  prino 
saisir  cette  occasion  de  prouver  sa  fidélité  à  la  Fraw 
(m  ne  voulant  tenir  que  de  sa  main  ce  qu'il  poi 
rait  tenir  de  la  main  de  l'Angleterre.  Il  lui  exprii 
plus  >  ivement  que  jamais  la  résolution  de  se  déc 
rer  contre  l'Angleterre  et  la  Suède,  contre  l'Autric 
même,  s'il  en  était  besoin,  afin  d'amener  cette  di 
nière  puissance  à  la  politique  de  Tilsit.  Cest  ai 
que,  dans  le  langage  du  jour  (car  on  s'en  crée 
pour  chaque  circonstance),  on  qualifiait  le  systè 
de  tolérance  qu'on  s'était  réciproquement  promis 
uns  aux  autres,  pour  les  entreprises  qu'on  ser 
tenté  de  faire  chacun  de  son  côté.  Mais  M.  de  I 
manzotr  ajoutait  qu  il  fallait  que  la  Russie  obtint  I 
(luivalent  de  tout  ce  qu  elle  était  disposée  à  pema 
tre,  ne  fiU-ce  que  pour  rendre  la  nouvelle  alliai 
^H)pulaire  et  durable.  Recevant  dans  ce  moment  c 
dépêches  de  Constantinople  qui  annonçaient  de  m 
veaux  désordres,  M.  de  Romanzoff  dit  en  sourii 
au  général  Savary,  qu'il  voyait  bien  que  c'en  él 
fait  du  vieil  empire  ottoman,  et  que,  sans  que  Fei 
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Alexandre  s'en  mêlât ,  Tempereur  Na{K>léon 
>ientôt  obligé  d'annoncer  lui-même ,  dans  le 
tTj  Fonv^nre  de  la  succession  des  sultans, 
le  tes  hériiien  naturek  etissent  à  se  présenter, 
lis  que  tout  était  prodigué  au  général  Savar> , 
anoes,  les  caresses  ^  les  épanchements,  les 
K  même,  Tempereur  Alexandre,  sans  en  rien 
it  donner  à  son  armée  Tordre  de  ne  point 
p  les  provinces  du  Danube,  sous  prétexte  que 
ice  ne  pouvait  être  ratifié  tel  qu'il  était.  Lui 
nimstre  répétèrent  qu'il  fallait  les  laisser  tran- 
au  sujet  des  Turcs,  ne  pas  exiger  que  les 
8'abaissassent  devant  des  barbares,  s  occu- 
[>lus  tôt  possible  d'un  arrangement  territorial 
5Dt,  s'envoyer  des  ambassadeurs  de  con- 
et  surtout  diriger  sur  Saint-Pétersbourç  des 
irs  français,  pour  remplacer  les  acheteurs 
.  Alexandre  demanda  spécialement  deux  cho- 
ibord,  l'autorisation  de  faire  élever  en  Franco 
lets  appelés  à  servir  dans  la  marine  russe, 
i  étaient  ordinairement  élevés  en  Angleterre, 
ontractaient  un  fâcheux  esprit;  ensuite  la  fa- 
acheter  dans  les  manufactures  françaises  des 
K)ur  remplacer  ceux  des  soldats  russes,  qui 
de  mauvaise  qualité;  ajoutant  que,  les  detix 
étant  destinées  maintenant  à  senir  la  même 
elles  pouvaient  échanger  leurs  armes.  11  ac- 
içMt  ces  paroles  gracieuses  d'un  magnifique 
i  de  fourrures  pour  l'empereur  Napoléon,  ej\ 
qu'il  voulait  être  son  marchand  de  fourrures^ 
ta  qu'il  attendait  M.  de  Tolstoy  pour  le  faircî 
dès  qu'on  l'aurait  définitivement  agréé  à  Paris. 
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Kn  apprenMii  ve»  déUito,  tuii'hnBeiil  r 
)>ar  le  {;i'niér»l  Sa>ary,  Napoléon  fat  è  la  fois 
seiiùmcDte    ^,l  embamiswS  rar  il  \k  bien  ira' il  pouvait 

.pi  cprouve  '  '  ■ 

Napoléon     à  soii  an*  clo  Tentpercttr  Alexandre  H  île 

♦>n  apprenant        .   ^        '     .       .       ,    •         •       m  •-.       '«^   i  •    * 

les         iii8tro  firincipal;  ma»  il  a%ait  nmcbi  frc 

d/''iirSe,  ilepuis  Tilsit,  et  il  (oniniençait  à  peii^r  qt! 

cl  le  prix     (.||Oftc  grave  (iiie  (le  kôe^er  faire  un  nouveau 

au«iucioopeut  *^  *■ 

inhcwr  son    (/)iu4anHnople  au  gif^anèesque  empire  de  F 

■  î«'\(Miomcnt.     ,,  ,  -1*1  •  1         • 

dranu,  empire  (tout  la  croiâsance  (lefHU»  i 

était  si  rapide  (pfelle  axait  de  c|iioi  é|)otr 

Etiorts       monde.  Le  i^iM^al  S('t>astiani  de  son  ciÂé 

s^'baàtian^*    \ait  lie  (  AMistantinople  que  les  Russes  y  étî 

Piur  dissua-    |,^n^.  jjn^  j^j  \^ ïun's a> aient  la  nioimlre  e 

der  Napoléon  '    ■ 

de  tout  projot  Je  trou%er  un  appui  aupn^s  de  la  Framv,  i 

d'allianrcavpr 

la  Russie,     feraient  eux -mêmes  dans  s(*s  bras,  et  (|i 
sur  io°partapo  <•  a>oir  à  les  4t>nd»attre  pour  les  forcer  à  ile^ 

'^ 'If"'"'''  j^ts  de  la  Russie,  il  suttirait peiit-tHre  d'un 
«■ours  pour  les  aitler  à  devenir  sujets  de  la 
que  toutes  les  parties  do  l'empire  propres 
situation  ài  dexonir  françaises,  se  donnerait 
tanément  à  wms;  que,  dans  ee  eas,  c'est  a^ 
triche  et  non  avec  la  Russie  (|u'il  faudmt 
à  s  entendre;  que  Taccord  avec  l'Autriche  se 
plus  facile  vi  plus  a\anta&çenx,  soit  qu'o 
parta£j:er,  soit  <|u on  voulût  <^)nser\er  lenq 
nian;  car  si  on  le  partageait,  elle  demandera 
toujoui*s  satisfaite  (fue  la  Russie  n'eût  riei 
Ixirds  du  DanulM^;  et,  si  on  se  décidait  à  h 
ver,  elle  se  tiendrait  |H)ur  si  heunnise  d'uni» 
solution  qu'on  auniit  son  <.*oncours  a>ec  de 
hles  sacritices.  Os  dixei's^îs  idées,  qui  avaie 
leur  c<\té  sp^H'ieux,  s'étaient  succédé  et  a 
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\tiuenl  €OKk  S  Tcsprit  de  Napciiéiiii,  ck)iit   _    .       . 

rarlîvîlé  ne  lepos  jamais,  et  il  ne  voiilaîl:  pas  être  ^*'  '"^* 
Inip  presflé  de  prencke  an  parti  sor  un  sujet  au^i 
important.  Daus  an  systràie  d*ani>Mti<Mi  mtxléi'ée, 
reittser  des  satisfactions  à  lamlution  russe,  eût  ô\v 
fejrt  saffje.  Mais  avec  c-e  qu'on  a\ait  entrepris,  a% êt- 
re qu'un  allait  entreprendre  en<t>re,  rétait  ajouter  à 
laléaiérilé  de  la  politicpie  française  que  de  s  en^a^er 
dMsde  ttouveauv  événements,  sans  s  attacher  «tmi- 
piélettient  la  Russie,  par  au  samtiro  eu  tkîent. 

Xapirféon  imagina  de  satisfaire  Tambition  umkm'ch  Napoioou 
\iÊe.  wm  \  ers  rOrient,  (mi  elle  était  >  i> eiuent  attin'*e,  »*crdH- 
■aïs  vers  le  Nortl,  où  elle  Tétait  fort  p<ni.  et  de  lui  id^^  de  par- 

■•■■—Il  ,  Il  1       **8®  *  régaiil 

■vrer  la  hmiande,  sous  prétexte  de  la  pousser  sur  la  dcUTurquio. 
SMêde.  t-'est  iieaueoup,  se  disait^il,  qu  unt*  eoncpiéte     dc*ïiï!ïîî^i 
telle  que  celle  de  la  Finlande,  et  rem|MM-eur  Alexan-    .i^^i'J^^u,^.. 
dreduît  >  tniiiver  pour  Topinion  russe*  une  pi'eniière        ^^ 
Musfaction,  qui  lui  dixinera  le  tenq)s  d  en  atlendre. 
dfaalres.  (rétait  heaucon|)  en  effet  (|ue  la  Fiiiland<'., 
Mrtout  eu  <*onsidérant  les  xtTitahles  iuUMvts  t»un>- 
péens;  car  si  la  Russie,  en  prenant  la  Moldax  io  et  la 
Valachie,  faisait  vers  les  Dardanelles  un  pro^ivs  aiar- 
atnt  pour  l'Europe,  elle  en  faisait  un  non  moins  in- 
quiétant vers  le  Suml,  en  s  appropriant  la  Finlande. 
Malheureusement,  tandis  (|u  elle  obtenait  ainsi  um» 
«siension  regrettable  pi)ur  1  indé{M^n(lanee  future  île 
FEurope,  elle  recevait  un  présent  pres(iue  sans  prix 
iiies  yeux.  Na|)oléon  donnait  l>eaucoup  en  réalite, 
ht  peu  en  ap|>arence;  et  c'est  le  contraire  <[u  il  an- 
I  ^Mu  qu'il  fit,  |X)ur  acheter  an  meilleur  ]nait:li(* 
fiKible  la  nouvelle  alliance  (pii  allait  devenir  X'. 
ment  de  toutes  ses  entre|)rises  ullérieui'es.  Il  se 
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flatte  donc  de  contenter  la  Russie  avec  la  Finlande 
et  quant  aux  provinces  du  Danube,  il  résolut  d'ajow 
ner  toute  décision  à  leur  égard,  sans  détruire  to«lf 
fois  les  espérances  qu'il  avait  besoin  d'entretenir. 
Choix  II  avait  eu,  lui  aussi,  beaucoup  de  peine  à  trr» 

CauUincourt  \  er  un  ambassadeur  (fui  pût  convenir  à  Saint-Péten 
ambMudcur  I)ourg,  et  il  avait  fini  par  choisir  M.  de  Caulainconrt 
en  Russie,  aetuellemcnt  grand  écuyer,  militeire  de  profession 
homme  droit,  sensé,  digne,  très-injustement  con 
promis  dans  FaHaire  du  duc  d'Enghien  (ce  que  Ph 
|K)léon  regardait  presque  comme  une  convenance  poa 
Tamljassade  de  Russie);  mais  très-propre  à  impose 
au  jeune  empereur,  à  le  suivre  partout ,  et  à  din 
muler  par  sa  droiture  même  ce  qu'aurait  d'un  pei 
artificieux  une  mission  dont  le  but  était  de  ne  {M 
tenir  tout  ce  qu'on  laissait  espérer.  Napoléon  il 
struisit  M.  de  Caulainconrt  de  ce  qui  s'était  passéi 
Tilsit,  lui  avoua  qu'en  s'efforçant  de  contenter  Ym 
pereur  Alexandre  il  ne  voulait  cependant  pas  h 
faire  des  concessions  trop  dangereuses  pour  l'Ei 
rope,  et  lui  recommanda  de  ne  rien  négliger  poi 
consers  er  une  alliance  sur  laquelle  devait  repoM 
désormais  toute  sa  politique.  II  plaça  à  sa  suite  qui 
(f  ues-uns  des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  l 
cour,  et  lui  alloua  la  somme  de  huit  cent  mille  frani 
par  an,  afin  qu'il  pût  représenter  dignement  le  grai 
Empire. 
Réponse         II  écrivit  en  môme  temps  à  l'empereur  Alexand 

de  Napoléon  à  ,  .        ,  ,  .    .  ^  • 

rempereur  pour  le  i^emercier  de  ses  présents,  et  lui  en  offrir  c 
magnifiques  en  retour  (c'étaient  des  porcelaines  4 
SèxTCs  de  la  plus  grande  beauté);  pour  lui  demand 
instamment  de  Taider  à  ramener  la  paix,  en  forçm 


Alexandre. 
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l'Angleterre  à  la  subir;  pour  le  prier  de  renvoyer  à 
l'inslant  même  de  Saint-Pétersbourg  les  ambassadeurs 
4r  Angleterre  et  de  Suède  ;  pour  le  prévenir  qu'une 
année  française  allait  occuper  le  Danemark,  en  vertu 
d'm  traité  d'alliance  conclu  avec  la  cour  de  Copen- 
hague, et  le  presser  de  faire  marcher  une  armée 
nnse  en  Suède,  afin  que  leSund  fût  ainsi  fermé  des 
cienx  côtés;  pour  lui  donner  de  nouveau  son  adhé- 
MB  expresse  à  la  conquête  de  la  Finlande;  pour  lui 
anoncer  les  démarches  qu'il  faisait  auprès  de  TAu- 
bîche,  afin  de  la  décider  a  adhérer  à  la  politique  de 
Ubit,  et  lui  annoncer  aussi  rentrée  d'armées  nom- 
Mises  dans  la  péninsule  espagnole,  dans  le  but 
ift  la  fermer  définitivement  aux  Anglais  ;  pour  lui 
Ère  enfin  qu  il  était  étranger  à  la  rédaction  de  Tar- 
■ifitîce  avec  la  Porte,  qu'il  le  désapprouvait  (ce  qui 
Wportait  l'approbation  tacite  de  Toccupation  pro- 
igée  des  provinces  du  Danube),  et  que,  quant  au 
jatÎBtien  ou  au  partage  de  l'empire  ottoman ,  cette 
fKstion  était  si  grave ,  si  intéressante  dans  le  pré- 
Mt  et  l'avenir,  qu'il  avait  besoin  d'y  penser  mù- 
Mnent;  qu'il  ne  pouvait  en  traiter  par  écrit,  ol 
_fie  c était  avec  M.  de  Tolstoy  qu'il  se  proposait  de 
l^>profondir;  qu'il  la  réservait  à  cet  ambassadeur, 
*que  c'était  même  afin  de  l'attendre  qu'il  avait  re- 
l»dé  son  départ  pour  Tltalio,  où  il  était  cependant 
pressé  de  se  rendre.  Unissons-nous,  disait  Napoléon 
4  Alexandre,  et  îu>us  accomplirons  les  plus  grandes 
éttes  des  temps  modernes.  —  Napoléon  manda  en 
«Ère  à  l'empereur  et  à  M.  de  Romanzoff,  que  le  nii- 
iirtrc  Decrès  allait  acheter  vingt  millions  de  muni- 
tioM  navales  dans  les  ports  de*  la  Russie,  que  lu* 
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marine  française  recevrait  tous  les  cadets  r 
qu  on  lui  donnerait  à  instruire,  et  enfin  que 
quante  mille  fusils  du  meilleur  modèle  étaien 
disposition  du  gouvernement  impérial ,  qui  po 
les  envoyer  prendre  au  lieu  qu  il  lui  plairait  d 
signer. 

Tandis  qu'il  écrivait  avec  effusion  à  Temp 

Alexandre,  Napoléon  recommanda  à  M.  de  Cau 

court  de  ne  pas  trop  parler  d'une  prochaine  e 

vue;  car,  dans  un  nouveau  tête-à-tête  impérii 

faudrait  arriver  à  une  conclusion  relativemeot 

Turquie,  ce  qu  il  redoutait  infiniment.  Touteft 

Finlande  immédiatement  accordée,  les  provina 

Danube  laissées  en  perspective,  le  silence  j 

sur  leur  occupation  prolongée,  enfin  beaucoi 

témoignages  d'intimité,  paraissaient  à  Napolé 

étaient  effectivement  des  moyens  suffisants  de 

en  bon  accord,  pendant  un  temps  plus  ou  i 

long,  mais  restreint. 

Arrangement       Napoléou,  malheureusement,  ne  s'était  pas  ! 

Napoléon  avec  à  voir  dans  Tattcntat  de  l'Angleterre  contre  le  1 

*^pour^^     mark  une  occasion  de  ramener  à  lui  Topinic 

la  rattacher    TEiu^ope,  il  v  ^vait  découvcrt  au  contraire  ui 

à  la  politique  ^    ^        '^ 

dite  texte  pour  se  permettre  de  nouvelles  entrepris 
il  voulait  profiter  de  la  prolongation  de  la  g 
pour  achever  tous  les  arrangements  qu'il  mé( 
Il  pensa  que  pour  mieux  arriver  à  son  but  il  c 
nait  de  se  concilier  la  cour  d'Autriche,  et  de 
cesser  avec  elle  un  état  de  malaise  extrême,  qu 
venait ,  indépendamment  des  chagrins  ordinaii 
cette  cour,  des  dernière  événements  de  la  gi 
L'Autriche  s'en  voulait  à  elle-même  d'avoir  s 
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profiter  de  Toccasion  d'agir  qui  s'offrait  après 
I  et  avant  Friediand;  de  s'être  livrée  à  des  dé- 
B inutiles,  et  d'avoir  montré  en  pure  perte  des 
ritions  dont  Napoléon  ne  pouvait  pas  être  dupe, 
itait  inquiète  de  ce  qu'il  allait  exiger  d'elle 
la  punir,  plus  inquiète  encore  de  ce  qu'il  avait 
imettre  à  la  Russie  sur  le  Danube,  et  peu  con- 
9ar  le  langage  de  l'Angleterre,  qui  lui  répétait 
re  qu'il  fallait  d'une  part  se  préparer  sérieu- 
tà  la  guerre,  et  de  l'autre  ramener  la  Russie 

accordant  soi-même  tout  ce  que  Napoléon 
lès  de  lui  accorder;  c'est-à-dire,  après  quinze 
iftenx  malheurs,  s'en  infliger  un  nouveau, 
rand  que  tous  les  autres,  celui  de  voir  les 
sur  le  bas  Danube. 

)léon,  qui  n'avait  pas  eu  de  peine  à  discer- 
nalaise  de  l'Autnche,  tenait  à  le  faire  cesser, 
re  plus  libre  de  ses  actions.  Il  avait  reçu  à 
ebleau,  avec  une  parfaite  courtoisie,  le  duc 
-tzbourg,  frère  de  T  empereur  François,  trans- 
omme  nous  l'avons  dit  bien  des  fois,  de 
lutés  en  principautés,  et  très-désireux  de 
:her  l'Autriche  de  la  France,  pour  n'avoir 
souffrir  de  leurs  querelles.  Napoléon  s' ex- 
longuement  et  en  toute  franchise  avec  ce 

le  rassura  complètement  sur  ses  intentions 
is  de  la  cour  de  Vienne,  à  laquelle  il  ne  wurtzbourg. 
f  disait-il,  rien  enlever,  à  laquelle,  au  con- 
il  était  prêt  à  rendre  la  place  de  Braunau, 
ée  dans  les  mains  des  Français  depuis  Tin- 
conmiise  à  l'égard  des  bouches  du  Cattaro. 
m  déclara  que,  les  bouches  du  Cattaro  lui 

45. 
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signer  une  convention  qui  embrasserait  tous  \ 
objets  sur  lesquels  un  accord  était  désirable,  et  pi 
raissait  facile  depuis  les  explications  échangées 
Fontainebleau. 

Convention  H  fut  couvenu  que  la  place  de  Braunau  serait  v 
Fontainebleau  mise  à  F  Autriche,  que  le  thalweg  de  Tlzonzo  sen 
rAaïicheet   P^s  pour  frontière  des  possessions  autrichiennes 

la  France,  italiennes,  et  qu'une  route  militaire  continuen 
d'être  ouverte  à  travers  Tlstrie  aux  troupes  françi 
ses  qui  se  rendaient  en  Dalmatie.  La  conventâ 
contenant  ces  stipulations  fut  signée  à  Fontaii 
bleau  le  10  octobre.  Aux  stipulations  écrites  i 
joignit  des  promesses  formelles  relativement  à  VA 

Concours     glelcnc.  L' Autriche   ne   pouvait  pas  envers  cel 

de  l'Autriche    ^.    .  r  r 

à  u  politique  vieille  alliée  procéder  par  une  bruscjne  et  ferme  a 

continentale,      ■        «•  i  •         n  «^     i«        • 

et  déclarations  claraliou  de  guorrc,  mais  elle  promit  d  arriver  j 
'"ToJSdîes"^  résultat  désiré  en  y  apportant  des  formes  qui  n* 
leraient  rien  à  la  fermeté  de  ses  résolutions.  En  i 
fet  elle  chargea  M.  de  Stahremberg,  son  ambaflf 
deur  à  Londres,  de  se  plaindre  de  l'acte  commis 8 
Copenhague,  comme  d'un  attentat  que  devaient  n 
sentir  vivement  tous  les  États  neutres,  d'exiger  u 
réponse  aux  offres  de  médiation  qui  avaient  i 
faites  en  avril  par  la  cour  d'Autriche,  en  juillet  | 
la  cour  de  Russie,  et  de  signifier  que  si  l'Angletei 
ne  répondait  pas  dans  un  délai  prochain  à  des  € 
vertures  de  paix  tant  de  fois  réitérées,  sauf  à  c 
battre  ensuite  les  conditions  en  présence  des  po 
sances  médiatrices,  on  serait  forcé  de  rompre  tCM 
relation  avec  elle,  et  de  rappeler  l'ambassade 
d'Autriche.  A  ces  communications  oflicicUes  il 
ajouté  la  déclaration  secrète,  que  T Autriche,  oo 
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se  montra  disposé  à  aucune  résolution  prochaine. 
)  phas,  il  laissa  toujours  entendre  que  rien  en  Orient 
>  devait  se  faire  que  d'accord  avec  F  Autriche,  c' est- 
dire  en  lui  ménageant  sa  part,  dans  le  cas  où  Tem- 
re  ottoman  cesserait  d'exister. 
Ces  explications,  qui  étaient  données  avec  bonne 
i,  et  qui  furent  reçues  avec  joie  par  le  duc  de 
^vtzbourg,  ces  explications  transmises  à  Vienne  y 
osèrent  un  ATai  soulagement.  Quelque  fftt  le  regret 
l'on  éprouvât  de  n'avoir  pas  saisi  le  moment  où 
ipoléon  marchait  sur  le  Niémen  pour  se  placer  en- 
slui  et  le  Rhin,  on  ne  demandait  pas  mieux,  main- 
Bant  que  l'occasion  était  perdue,  que  de  demeurer 
Inquille,  et  de  n'avoir  pas  un  tel  ennemi  sur  les 
M,  lorsqu'on  était  seul  et  sans  autre  allié  que 
Ingleterre,  alliée  peu  secourable,  qui,  lorsqu'elle 
ndt  poussé  les  puissances  continentales  à  la  guerre 
I  les  avait  fait  battre ,  se  retirait  tranquillement 
hns  son  île,  se  plaignant  de  la  mauvaise  qualité 
tes  troupes  auxiliaires.  Apprcndn^  qu'on  pouvait 
wmvrer  Braunau  sans  rien  perdre  en  Istrie,  ap- 
ttndre  en  outre  que  rien  de  prochain  ne  se  prépa- 
ie en  Orient,  aurait  procuré  au  cabinet  autrichien 
he  véritable  joie ,  si  dans  l'état  des  choses  il  eût 
K  capable  d'en  éprouver.  Aussi  parut -il  enclin  à 
fce  tout  ce  que  voudrait  Napoléon ,  soit  quant  au 
Wweg  de  Tlzonzo,  soit  quant  aux  démarches  à 
■fer  auprès  de  T Angleterre,  dont  la  conduite  à 
bpenhague  était  si  odieuse,  que  même  à  Vienne 
I  n'hésitait  pas  à  la  condamner  hautement.  En 
kiséquence ,  des  pouvoirs  furent  envoyés  à  M.  de 
kMemich,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  pour 
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"^  signer  une  convention   qui  embrasserait  tous  k 

objets  sur  lesquels  un  accord  était  désirable ,  et  pi 
raissait  facile  depuis  les  explications  échangées 
Fontainebleau. 
Convention        H  fut  couvcnu  que  la  place  de  Braunau  serait  n 

do 

Fontainebleau  luise  à  T Autriche,  que  le  thalweg  de  Tlzonzo  sera 

l'An^che  et   P^is  pour  frontière  des  possessions  autrichiennes  i 

UFranœ.     italiennes,    et  quune  route  militaire   continuen 

d'être  ouverte  à  travers  Tlstrie  aux  troupes  frança 

ses  qui  se  rendaient  en  Dalmatie.   La  conventk 

contenant  ces  stipulations  fut  signée  à  Fontaini 

bleau  le  10  octobre.   Aux  stipulations  écrites  0 

joignit  des  promesses  formelles  relativement  à  F  Ai 

Concours     gletenc.  L'Autriche  ne   pouvait  pas  envers  œl 

do  l'Autriche    ^.    .  I  r 

à  la  politique  Vieille  alliée  procéder  par  une  brusque  et  ferme  m 
otdécUrations  claraliou  de  guerre,  mais  elle  promit  d arriver I 
'*à*Londres''^  lésultat  désiré  en  y  apportant  des  formes  qui  n'i 
teraient  rien  à  la  fermeté  de  ses  résolutions.  Ëné 
fet  elle  chargea  M.  de  Stahremberg,  son  aml)afll 
deur  à  Londres,  de  se  plaindre  de  Tacte  commis  si 
Copenhague,  comme  d'un  attentat  que  devaient  m 
sentir  vivement  tous  les  États  neutres,  d'exiger  m 
réponse  aux  offres  de  médiation  qui  avaient  é 
faites  en  avril  par  la  cour  d'Autriche,  en  juillet  pi 
la  cour  de  Russie,  et  de  signiflerque  si  l'Angletea 
ne  répondait  pas  dans  un  délai  prochain  à  des  (M 
vertures  de  paix  tant  de  fois  réitérées,  sauf  à  d 
battre  ensuite  les  conditions  en  présence  des  pai 
sances  médiatrices,  on  serait  forcé  de  rompre  Um 
relation  avec  elle,  et  de  rappeler  Tambassadei 
d'Autriche.  A  ces  communications  oflicielles  il  I 
ajouté  la  déclaration  secrète,  que  T Autriche,  ooi 
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plétonent  isolée  sur  le  continent,  était  incapable  de 


tète  k  la  «Russie  et  à  la  France  réunies;  qu'elle 
était  donc  obligée  de  leur  céder;  que  d'ailleurs  en 
ce  moment  la  France  lui  accordait  des  conditions 
loiérables;  que  décidément  elle  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  plus  songer  à  la  guerre,  et  que  TÂngleterre 
éwait  de  son  côté  songera  la  paix;  car,  s'il  en  était 
w^iiiment ,  elle  contraindrait  ses  meilleurs  amis  à  se 
d'elle.  Il  est  vrai  que ,  si  le  cabinet  parlait 
les  partisans  passionnés  de  la  guerre  cher- 
Aaienl  à  faire  croire  que  ce  n'était  là  qu'une  réso- 
Iriioo  passagère  pour  obtenir  la  remise  de  Braunau, 
[lénhilion  qui  changerait  bientôt  dès  qu'on  aurait 
Mtoené  la  Russie  à  une  autre  politique.  Malgré  ces 
^Mertions  du  parti  de  la  guerre  à  Vienne,  le  cabinet 
ichien  en  réalité  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
ses  représentations  pacifiques  écoutées  à  Lon- 
4w,  et  avait  pris  le  parti  d'interrompre  les  relations 
dipbmatiques  avec  l'Angleterre,  dans  le  cas  où  celle- 
persisterait  à  fermer  l'oreille  à  tout  accommo- 
ément. 

Quant  à  ses  armements,  l'Autriche  donna  des  as- 
innces  beaucoup  moins  sincères.  Elle  afiirma 
felle  vidait  ses  cadres  en  renvoyant  les  hommes 
îles  avaient  remplis  momentanément,  qu'elle  ven- 
it  ses  magasins,  qu'en  un  mot  elle  se  remettait 
ple  pied  de  paix  le  plus  étroit.  En  réalité  elle  ne 
Mvoyait  que  les  hommes  près  d'atteindre  l'âge  de 
k^ libération,  pour  les  remplacer  par  de  jeunes  re- 
dont  elle  faisait  l'éducation  militaire  avec 
hmcoup  de  soin,  sous  la  direction  de  l'archiduc 
Gbries,  toujours  occupé  d'apporter  de  nouveaux 
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pas  la  conûdeuce  de  ses  projets,  de  ses  résolutioDg 
à  regard  de  TOrient  et  de  TOccident.  . 

Le  général  Savary  mit  un  art  infini  à  ne  pas  dé-    r 
couiager  Fempereur  Alexandre,  lui  dit  avec  Faiaon   , 
({u'il  ne  pouvait  pas  savoir  encore  ce  que  la  oon-    . 
tinuation  de  la  guerre  allait  provoquer  de  grandes  ^ 
pensées  chez  T  empereur  Napoléon,  mais  que  certaine-  .| 
nient  il  ferait  tout  pour  contenter  son  puissant  alU&   ., 
M.  de  Komanzoff  fut  encore  plus  explicite  que  m  >,, 
souverain ,  raconta  au  général  Savary  les  ouvertures  ^ 
du  général  Wilson,  Teffet  qu  elles  avaient  produitsor  ^ 
Tempereur  Alexandre ,  Tempressement  de  ce  prinœii  ^ 
saisir  cette  occasion  de  prouver  sa  fidélité  à  la  Franco,  ,^ 
on  ne  voulant  tenir  que  de  sa  main  ce  qu  il  poiv-  ^ 
rait  tenir  de  la  main  de  FAngleterre.  Il  lui  exprimt  ^ 
plus  \ivemcnt  que  jamais  la  résolution  de  se  déd»*  ^ 
rer  contre  l'Angleterre  et  la  Suède,  contre  T Autriche  ^ 
même,  s'il  en  était  besoin,  afin  d'amener  cette  der*   , 
nière  puissance  à  la  politique  de  Tilsit.  Cest  aina  ^^ 
que,  dans  le  langage  du  jour  (car  on  s'en  crée  m  ^ 
pour  chaque  circonstance),  on  qualifiait  le  système  ^ 
de  tolérance  qu'on  s'était  réciproquement  promis  lei 
uns  aux  autres,  pour  les  entreprises  qu'on  senôl 
tenté  de  faire  chacun  de  son  càté.  Mais  M.  de  Ro»' .'_ 
manzotr  ajoutait  qu  il  fallait  que  la  Russie  obtint  Té- 
quivalent  de  tout  ce  qu'elle  était  disposée  a  permet*^ 
tre,  ne  fût-ce  que  pour  rendre  la  nouvelle  allianoe 
I^H)pulaire  et  durable.  Recevant  dans  ce  moment  dee  . 
(lépcVhes  do  Constantiuoplequi  annonçaient  de  no«*'i 
veauv  désordres,  M.  de  Romanzoff  dit  en  souriailt* 
au  général  Savary,  qu  il  voyait  bien  que  c'en  était 
fait  du  vieil  empire  ottoman,  et  que,  sans  que  Te»*'  * 
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pereur  Alexandre  s'en  mêlât ,  l'empereur  Nai^oléon 
serait  bientôt  obligé  d'annoncer  lui-même ,  dans  le 
Mmàetir,  roaverture  de  la  succession  des  sultans, 
poor  que  les  héritiert  naturek  eussent  à  se  présenter. 

Tandis  que  tout  était  prodigué  au  général  Sa\  arj , 
les  instances,  les  caresses ,  les  épanchemcnts,  les 
cadeaux  même,  l'empereur  Alexandre,  sans  en  rien 
dire,  fit  donner  à  son  armée  Tordre  de  ne  point 
évacuer  les  provinces  du  Danube,  sous  prétexte  que 
rannistice  ne  pouvait  être  ratifié  tel  qu'il  était.  Lui 
Bt  aon  ministre  répétèrent  qu'il  fallait  les  laisser  tran- 
fûlles  au  sujet  des  Turcs,  ne  pas  exiger  que  les 
Rnses  s'abaissassent  devant  des  barbares,  s'occu- 
per le  plus  tôt  possible  d'un  arrangement  territorial 
m  Orient,  s'envoyer  des  ambassadeurs  de  con- 
Eiiiee,  et  surtout  diriger  sur  Saint-Pétersbourg  des 
acheteurs  français,  pour  remplacer  les  acheteurs 
allais.  Alexandre  demanda  spécialement  deux  cho- 
aea:  d'abord,  l'autorisation  de  faire  élever  en  Franco 
lea  cadets  appelés  à  servir  dans  la  marine  russe, 
lesquels  étaient  ordinairement  élevés  en  Angleterre, 
n  ils  contractaient  un  fâcheux  esprit  ;  ensuite  la  fa- 
caké  d'acheter  dans  les  manufactures  françaises  des 
kiils  pour  remplacer  ceux  des  soldats  russes,  qui 
étaient  de  mauvaise  qualité;  ajoutant  que,  les  deux 
étant  destinées  maintenant  à  ser\'ir  la  môme 
>,  elles  pouvaient  échanger  leurs  armes.  Il  ac- 
cmpagn»  ces  paroles  gracieuses  d'un  magnifique 
pémai  de- fourrures  pour  l'empereur  Napoléon,  eji 

fiMut  qu  il  voulait  être  son  marchand  de  fourrures  ^ 
\  «tiépcta  qu'il  attendait  >I.  de  Tolstoy  pour  le  faire 

ï«tir  dès  qu'on  l'aurait  définitivement  agréé  à  Paris. 
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flatta  donc  de  contenter  la  Russie  avec  la  Fii 
et  quant  aux  provinces  du  Danube,  il  résolut 
ner  toute  décision  à  leur  égard  ^  sans  déiruir 
fois  les  espérances  qu'il  avait  besoin  d'entrel 
Choix  II  avait  eu,  lui  aussi,  beaucoup  de  peine 

cauiûDcoort  \eT  uu  ambassadeur  qui  pût  convenir  à  Saint 
ambMudcur  bourg,  et  il  avait  fini  par  choisir  M.  de  Gaulai 
en  Russie,  actuellement  grand  écuyer,  militaire  de  pro 
homme  droit,  sensé,  digne,  trcs-injusteme 
promis  dans  Taffaire  du  duc  d'Enghicn  (ce  • 
poléon  regardait  presque  comme  une  con  venar 
Tambassade  de  Russie);  mais  très-propre  à 
au  jeune  empereur,  a  le  suivre  partout ,  et 
muler  par  sa  droiture  même  ce  qu'aurait  d 
artificieux  une  mission  dont  le  but  était  de 
tenir  tout  ce  qu'on  laissait  espérer.  Napo 
struisit  M.  de  Caulaincourt  de  ce  qui  s'était 
Tilsit,  lui  avoua  qu'en  s'efforçant  de  content 
pereur  Alexandre  il  ne  voulait  cependant 
faire  des  concessions  trop  dangereuses  poi 
i-ope,  et  lui  recommanda  de  ne  rien  négli; 
œnser\  er  une  alliance  sur  laquelle  devait 
désormais  toute  sa  politique.  Il  plaça  à  sa  su 
ques-uns  des  jeunes  gens  les  plus  distingu< 
cour,  et  lui  alloua  la  somme  de  huit  cent  mill 
par  an,  afin  qu'il  pût  représenter  dignement 
Empire. 
Réponse         II  écrivit  en  même  temps  à  l'empereur  Al 

de  Napoléon  à  ,  .        ,  /        ^         *  i    • 

l'empereur    pour  le  remercier  de  ses  présents,  et  lui  en 
magnifiques  en  retour  (c'étaient  des  pon^el; 
Sèvres  de  la  plus  grande  beauté);  pour  lui  d( 
instamment  de  Taider  à  ramener  la  paix,  er 


Alexandre. 
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r Angleterre  à  la  subir;  pour  le  prier  de  renvoyer  à 
rinstant  même  de  Saint-Pétersbourg  les  ambassadeurs 
«r Angleterre  et  de  Suède;  pour  le  prévenir  qu'une 
armée  française  allait  occuper  le  Danemark,  en  vertu 
(l'nn  traité  d'alliance  conclu  avec  la  cour  de  Copen- 
hague, et  le  presser  de  faire  marcher  une  armée 
mage  en  Suède,  afin  que  le  Sund  fût  ainsi  fermé  des 
ileox  côtés;  pour  lui  donner  de  nouveau  son  adhé- 
àoù  expresse  à  la  conquête  de  la  Finlande;  pour  lui 
anDoncer  les  démarches  qu'il  faisait  auprès  de  TAu- 
Iriche,  afin  de  la  décider  à  adhérer  à  la  politique  de 
liJsity  et  lui  annoncer  aussi  Feutrée  d'armées  nom- 
fareuses  dans  la  péninsule  espagnole,  dans  le  bul 
de  ia  fermer  définitivement  aux  Anglais;  pour  lui 
dire  enfin  qu'il  était  étranger  à  la  rédaction  de  Tar- 
Bîstice  avec  la  Porte,  qu'il  le  désapprouvait  (ce  qui 
CBportait  l'approbation  tacite  de  Toccupation  pro- 
longée des  provinces  du  Danube),  et  que,  quant  au 
Ottintien  ou  au  partage  de  l'empire  ottoman ,  cette 
qiestion  éteit  si  grave ,  si  intéressante  dans  le  prê- 
tent et  l'avenir,  qu'il  avait  besoin  d'y  penser  mù- 
ment;  qu'il  ne  pouvait  en  traiter  par  écrit,  et 
qne  c  était  avec  M.  de  Tolstoy  qu'il  se  proposait  do 
Tipprofondir;  qu'il  la  réservait  à  cet  ambassadeur, 
elque  c'était  même  afin  de  TaUendre  qu'il  avait  ro- 
tadé  son  départ  pour  l'Italie,  où  il  était  cependant 
pressé  de  se  rendre.  Unissons-nous,  disait  Napoléon 
i  Alexandre,  et  fiotis  accomplirons  les  plus  grandes 
âmes  des  temps  modernes.  —  Napoléon  manda  en 
«•ré  à  l'empereur  et  à  M.  de  Romanzoff,  que  le  mi- 
liitre  Decrès  allait  acheter  vingt  millions  de  muni- 
tions navales  dans  les  ports  de* la  Russie,  que  lu* 
TOM.  Yin.  45 


Sept.  1807. 


1807. 


138  LIYRB  XXYIII. 

de  les  réunir  à  Bayonne,  de  les  former  en  tra 
visions  sous  les  généraux  Barbou,  Yedel,  Bia 
de  les  compléter  avec  deux  bataillcms  de  la  §;ar 
Paris,  que  le  retour  de  cette  garde,  aguerrie  e 
logne,  rendait  disponibles,  avec  quatre  bâta 
suisses  qui  stationnaient  les  uns  à  Rennes,  le 
très  à  Boulogne  et  à  Marseille,  enfin  avec  le 
sième  bataillon  du  ô""  léger,  en  garnison  à 
bourg,  et  le  premier  du  47'  de  ligne,  en  gai 
à  Grenoble.  C'étaient  vingt  et  un  ou  vingt^deu 
taillons,  qui  allaient  partir  du  siège  de  chaqi 
gion,  c  est-à-dire  de  Rennes,  Versailles,  Lille, 
Grenoble,  et  être  rendus  vers  la  fin  de  novc 
à  Rayonne.  Ils  devaient  former  un  corps  de  23 
mille  honunes,  suivi  de  40  bouches  à  feu, 
quelques  centaines  de  cavaliers,  sous  les  ordr 
Tun  des  généraux  de  division  les  plus  dislii 
du  temps,  du  général  Dupont,  illustré  à  Ail 
Diemstein,  Hall,  Friedland,  et  destiné  par  I 
léon  à  devenir  bientôt  maréchal.  Cétait  une  se< 
armée  suffisante  pour  soutenir  celle  de  Junot, 
que  importance  que  pussent  acquérir  les  événei 
du  Portugal.  Elle  prit  le  nom  de  deuxième  • 
d'observation  de  la  Gironde,  Farmée  de  Junot  i 
déjà  reçu  le  titre  de  premier  corps.  Il  ne  i 
((uait  à  Tune  et  à  Tautre  de  ces  armées  que  de  I 
Valérie.  Napoléon  leur  en  prépara  une  nombres 
bonne,  à  Compiègne,  Chartres,  Orléans  et  Toa 
avait,  comme  on  doit  s  en  souvenir,  pendant  la 
pagne  de  Pologne,  mis  autant  de  soin  à  entre 
les  dépôts  de  cavalerie  que  ceux  d'infanterie.  ! 
avait  sans  cesse  pourvus  d'hommes  et  de  chev 
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6l  il  pouvait  en  tirer,  poar  les  employer  dans  le  midi,  ~t — 7^ 
les  renforts  «opie  la  paix  de  Tilsit  le  dispensait  d'en- 
voyer dans  le  nord.  Il  ordonna  donc  de  réunir  à 
Compiègne  une  brigade  de  1 ,000  hussards,  à  Char- 
tas  nne  brigade  de  i  ,200  chasseurs,  à  Orléans  une 
krigade  de  1 ,500  dragons,  et  une  quatrième  de  1 ,  400 
CMrassiars  à  Tours,  ce  qui  formait  un  total  de  5,000 
ibefanx  tiré  des  dépôts,  et  bien  assez  nombreux 
les  pays  montagneux  où  les  deux  armées  de  la 
de  étaient  appelées  à  opérer.  Ce  n'étaient  là  que 
simples  précautions,  car  il  était  douteux  qu'il 
i  autant  de  forces  en  Portugal;  mais  Napoléon 
it  grand  désir  d'attirer  les  Anglais  de  ce  côté,  et, 
que  les  soldats  qu'il  y  envoyait  fussent  jeunes, 
^ies  trouvait  suffisants  pour  les  opposer  aux  trou- 
britanniques,  et  plus  que  suffisants  pour  battre 
«mées  méridionales,  dont  il  ne  faisait  alors  au- 
cas. 
rlout  était  donc  préparé  pour  s'emparer  du  Por-     Réponse 
,  indépendamment  du  secours  promis  par  les   "j^é^n  * 
^l8.  On  avait  reçu  de  la  cour  de  Lisbonne  une  "^^^^ 
telle  que  Napoléon  l'avait  prévue,  et  telle       «^ec 

,,,.-„.  .     „,    /  1     /-.  1  l'Angleterre. 

lia  lui  fallait  après  1  événement  de  Copenhague, 
TBe  dispenser  de  tout  ménagement.  Le  prince  ré- 
Idu  Portugal,  gendre,  comme  on  sait,  du  roi  et 
1  reine  d'E^agne,  n  en  était  pas  moins  par  tradi- 
i  héréditaire  et  par  faiblesse  personnelle  le  sujet 
de  l'Angleterre.   Ses  ministres  différaient 
s,  il  est  vrai,  et  quelques-uns  d'entre  eux  peu- 
que  la  dépendance  de  l'Angleterre  n  était  ni 
le  plus  souhaitable  pour  le  Portugal,  ni  le 
le  plus  assuré  de  vendre  ses  vins  et  de  se 
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pirochi'er  dôà  blés.  Mais  les  autres  pensaient  q 
vivrd'dè'rAtigleterre  et  par  T Angleterre  était  ch< 
botthë  en  tout  tetops,  et  bien  meilleure  depuis  c 
la  'Frânice  était  entrée  dans  là  carrière  des  ré 
littlôTls,  dt  qu'en  se  rapprochant  de  celle-ci  on  cooî 
la  chance  de  changer  non-seulement  de  régime 
dustriel,  mais  de  régime  social.  Le  prince  régc 
averti  par  M.  de  Lima,  son  ambassadeur  à  Paris 
par*  M.  de  Rayneval,  chargé  d'affaires  de  Franc 
Lisbonne,  des  volontés  absolues  de  Napoléon,  ai 
coticetté  afvec  le  cabinet  britannique  la  conduit 
tenir,  dans  le  double  but  de  s'épargner  la  prése 
d'une  armée  française,  et  de  faire  essuyer  aux 
ték^ts*  anglais  le  moindre  dommage  possible, 
conséquence,  on  s'était  entendu  avec  M.  Cannii 
par  l*irttertnédiaire  de  lord  Strangfort,  et  on  ai 
pris  le'  parti  de  concéder  à  la  France  l'exclu» 
appanihtb  du' pavillon  britannique,  si  même  il 
fall^ft,  linc  déclaration  de  guerre  simulée  coi 
r Angleterre  :  mais  de  se  refuser,  à  l'égard  des  n^ 
cia'nt^  de  celle-ci,  à  toute  mesure  contre  les  pe» 
nés  et  les  propriétés,  car  Lisbonne  et  Oporto  et» 
deA^nuâ  de  vrais  comptoirs  anglais,  où  négociait 
capitaux,'  bâtiments,  tout  était  anglais.  Accon 
Tarrestaticm  des  personnes  et  la  saisie  des  propr 
tés;  comme  le  demandait  Napoléon,  c'eût  été  p(* 
dans  ces  comptoirs  le  ravage  et  la  ruine.  Cette  i 
ponèo  convenue,  on  espérait  que,  si  la  France  A 
contentait,  le  commerce  du  Portugal,  siavantagit 
à  Tactivité  britannique,  si  commode  à  la  parti 
portugaise,  en  serait  quitte  pour  une  gène  moifl 
tanée,^t  que  la  marine  royale  anglaise wtiit 
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tte  aussi  pour  aller  directement  de  Portsmouth  à 
iraltar  sans  toucher  à  Lisbonne.  Encore  ne  man- 
vaitp^lle  paSy  au  besoin,  de  relâcher  sur  les  points 
moins  fréquentés  des  côtes  du  Portugal ,  en  prê- 
tant le  mauvais  temps;  de  quoi  la  cour  de  Portu- 
s'excuserait  en  alléguant  les  lois  de  Thumanité. 
la  France  n acceptait  pas  dételles  conditions,  la 
ff  de  Lisbonne ,  plutôt  que  de  rompre  avec  F An- 
lerre,  était  résolue  aux  dernières  extrémités,  non 
\  à  une  lutte  contre  les  troupes  françaises  (  elle 
it  incapable  de  ce  noble  désespoir),  mais  à  une 
te  au  delà  des  mers. 

Cette  race  de  Bragance,  vieillie  comme  sa  voisine 

race  des  Bourbons  d'Espagne,  plongée  comme 

p  dans  r ignorance,  la  mollesse,  la  lâcheté,  avait 

il  en  aversion  et  le  siècle  où  se  passaient  de  si 

lÉayantes  révolutions,  et  le  sol  même  de  l'Europe 

jl^leur  servait  de  théâtre.  Elle  allait  dans  sa  honteuse 

ithropie  jusqu  à  vouloir  se  retirer  dans  FAmé- 

du  sud,  dont  elle  partageait  le  territoire  avec 

|iagne.  Les  flatteui-s  de  ses  vulgaires  penchants 

Tantaient  sans  cesse  la  richesse  de  ses  posses- 

d'outre-mer,  conmie  on  vante  à  un  riche  qu'on 

lourage  à  se  ruiner  son  patrimoine  qu'il  ne  con- 

tjpas.  Ils  lui  disaient  que  ce  n'était  pas  la  peine 

eaotester  aux  oppresseurs  de  FEurope  le  petit 

.  tour  à  tour  rocailleux  ou  sablonneux ,  du  Por- 

mlj  tandis  qu'on  avait  au  delà  de  FAtlantiquc^ 

|i empire  magnifique,  presque  aussi  giand  à  lui 

H  que  cette  triste  Europe  qu  un  million  d'avides 

Ihts  se  disputaient;  empire  semé  d'or,  d'argent, 

^damants,  où  Fon  trouverait  le  repos,  sans  un 

TOM.  Tin.  i6 
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seul  ennemi  à  craindre.  Fuir  le  Portufial,  en 
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donner  les  stéiiles  rivages  aux  Anglais  et  aui 
çais,  qui  les  arroseraient  de  leur  sang  tant  qu 
plairait,  et  laisser  au  peuple  portugais,  vieux 
pagnon  d  armes  des  Bragance,  le  soin  de  dé 
son  indépendance  s  il  y  tenait  encore,  tels  i 
les  honteux  projets  qui  de  temps  en  temps  caL 
les  terreurs  du  régent  de  Portugal  et  de  sa  U 
Cependant  cette  indigne  faiblesse  n  était  com 
chez  ce  prince  que  par  une  autre  faiblesse,  < 
dire  par  la  peine  de  prendre  un  grand  parti, 
séparer  des  lieux  où  il  avait  passé  sa  moU 
d'armer  une  flotte,  de  s  y  transporter  avec  s 
mestiques,  ses  courtisans,  ses  richesses,  d 
aller  enfin  à  travers  les  mers  braver  une  nou^ 
pour  en  fuir  une  autre.  Entre  ces  deux  faibles 
cour  de  Portugal  hésitait,  mais  prête  à  s  emh 
si  le  bruit  des  pas  d'une  armée  française 
frapper  ses  oreilles.  Il  fut  donc  officiellement  ré 
à  M.  de  Rayneval  qu  on  romprait  avec  la  Gi 
Bretagne,  bien  que  le  Portugal  pAt  difficilena 
passer  d'elle,  qu'on  irait  même  jusqu  à  lui  di 
la  guerre,  mais  qu  il  répugnait  à  l'honnête 
prince  régent  de  faire  arrêter  les  négociants  a 
et  saisir  leurs  propriétés. 

Napoléon  était  trop  perspicace  pour  se  pai 
semblables  défaites.  Il  voyait  très-clairement  < 
réponse  avait  été  concertée  à  Londres  *,  que  i' 

'  Ce  ii*est  point  ici  une  assertion  inventée  pour  justifier  Nap 
sa  conduite  envers  le  Portugal ,  mais  une  vérité  authentique ,  o 
ment  prouvée.  En  eiTet,  quelque  temps  après,  lorsque  la  covi 
boone  réfugiée  u  Brésil  n'avait  plus  à  craudre  les  armées  fin 
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les  Anglais  ne  serait  qu'illusoire,  çt  qu'ainsi  

.      .      ,  .       ^  .;.«..     Octob.   «807. 

it  pnncipal  ne  serait  pas  atteint.  II  savait  d  ail- 

jae  la  famille  de  Bragance  nourrissait  le  projet 

retirer  au  Brésil;  et  il  n'en  était  point  fâché, 

alheureusement  depuis  le  désastre  de  Gopen- 

î  ses  idées  avaient  pris  un  autre  cours.  Il  vou-    ^^3  réponse 

non  pas  achever  en  occupant  le  Portugal  la    ^"J^/*^ 

e  des  rivages  du  continent,  mais  s'approprier     Napoléon 

tagal  lui-^nême  pour  en  disposer  à  son  gré.  Au        de 

le  profiter  de  l'avantage  moral  que  lui  donnait  '^'^  ^^y^"™*- 

Angleterre  la  honteuse  violence  commise  par 

:;i  contre  le  Danemark,  il  était  décidé  à  ne  plus 

oser  de  ménagements  envers  les  amis  et  les 

laisants  de  la  politique  anglaise,  et  à  les  dé- 

(  tous  au  profit  de  la  famille  Bonaparte ,  se  di- 

]u'à  la  fin  de  la  guerre  il  n'en  serait  ni  plus  ni 

b;  qu'un  État  de  plus  supprimé  en  Europe  n'a- 

nût  pas  aux  difficultés  de  la  paix  ;  que  ce  qui  se- 

ait  serait  fait;  qu'on  adopterait,  suivant  l'usage, 

tfia  prœsem  comme  base  des  négociations,  et 

%i  la  face  de  la  Péninsule  était  changée,  on  se- 

bien  obligé  de  l'admettre  telle  qu'on  la  trouve- 

et  de  la  comprendre  au  traité  général  dans  son 

el  état.  En  conséquence,  il  résolut  de  s'appro- 

•  le  Portugal,  sauf  à  s'entendre  avec  l'Espagne, 

éme  à  s'en  servir  pour  révolutionner  l'Espagne 

même;  car  elle  lui  déplaisait,  elle  le  gênait, 

le  révoltait  dans  son  état  actuel,  autant  que 

■Uiig  avoua  k  la  tribune  du  parlement  que  toutes  les  réponses  du 
pi  à  Napoléon  avaient  été  concertées  avec  le  ministère  britanoi- 
tas  dépèches  publiées  depuis  fournirent  celte  preuve  a>ec  encore 
le«lâiletd*éTÎdence. 

40. 
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seul  ennemi  à  craindre.  Fuir  le  Portugal ,  en  aban- 
donner les  stériles  rivages  aux  Anglais  et  aux  Fran- 
çais ^  qui  les  arroseraient  de  leur  sang  tant  qu'il  leur 
plairait,  et  laisser  au  peuple  portugais,  vieux  com- 
pagnon d  armes  des  Bragance  j  le  soin  de  défendre 
son  indépendance  s  il  y  tenait  encore,  tels  étaieni 
les  honteux  projets  qui  de  temps  en  temps  calmaient 
les  terreurs  du  régent  de  Portugal  et  de  sa  famille. 
Cependant  cette  indigne  faiblesse  n  était  combattue 
chez  ce  prince  que  par  une  autre  faiblesse,  c  estrà- 
dire  par  la  peine  de  prendre  un  grand  parti,  de  se 
séparer  des  lieux  où  il  avait  passé  sa  molle  vie, 
d'armer  une  flotte,  de  s  y  transporter  avec  ses  do- 
mestiques, ses  courtisans,  ses  richesses,  de  s  en 
aller  enfin  à  travers  les  mers  braver  une  nouveauté 
pour  en  fuir  une  autre.  Entre  ces  deux  faiblesses,  la 
cour  de  Portugal  hésitait,  mais  prête  à  s'embarquer 
si  le  bruit  des  pas  d'une  armée  française  venait 
frapper  ses  oreilles.  Il  fut  donc  officiellement  répondu 
à  M.  de  Rayneval  qu'on  romprait  avec  la  Grande- 
Bretagne,  bien  que  le  Portugal  pût  diflicilement  se 
passer  d'elle,  qu'on  irait  môme  jusqu'à  lui  déclarer 
la  guerre,  mais  qu'il  répugnait  à  l'honnêteté  du 
prince  régent  de  faire  arrêter  les  négociants  anglais 
et  saisir  leurs  propriétés. 

Napoléon  était  trop  perspicace  pour  se  payer  de 
semblables  défaites.  Il  voyait  très-clairement  que  la 
réponse  avait  été  concertée  à  Londres  *,  que  rexclo- 

'  Ce  n^est  point  ici  une  assertion  inventée  pour  justifier  Napoléon  de 
«  conduite  envers  le  Portugal ,  mais  une  vérité  authentique ,  officielle- 
ment  prouvée.  En  effet ,  quelque  temps  après ,  lorsque  la  cour  de  Liî^- 
boone  réfugiée  an  Brésil  n'avait  plus  à  enûMlre  les  armées  fraûçaiMs, 
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I  des  Anglais  ne  serait  qu'illusoire,  çt  qu'ainsi  

but  pnncipal  ne  serait  pas  atteint,  il  savait  d  ail- 
rs  que  la  famille  de  Braganee  nourrissait  le  projet 
se  retirer  au  Brésil;  et  il  n'en  était  point  fâché, 
malheureusement  depuis  le  désastre  de  Copen- 
;ue  ses  idées  avaient  pris  un  autre  cours.  Il  vou-  ^^3  réponse 
,  non  pas  achever  en  occupant  le  Portugal  la  ^"/^"Jf  ^ 
tare  des  rivages  du  continent,  mais  s'approprier     Napoléon 

«  ii«A  1-  »/âà  s'emparer 

OMtugal  lui-même  pour  en  disposer  a  son  gré.  Au        de 
1  de  proûter  de  l'avantage  moral  que  lui  donnait  ^^  "^y^""**- 
l'Angleterre  la  honteuse  violence  commise  par 
le-ci  contre  le  Danemark,  il  était  décidé  à  ne  plus 
oposer  de  ménagements  envers  les  amis  et  les 
aplaisants  de  la  politique  anglaise,  et  à  les  dé- 
ire  tous  au  profit  de  la  famille  Bonaparte,  se  di- 
it  qu'à  la  fin  de  la  guerre  il  n'en  serait  ni  plus  ni 
ins;  qu'un  État  de  plus  supprimé  en  Europe  n'a- 
Lterait  pas  aux  difficultés  de  la  paix  ;  que  ce  qui  se- 
t  fait  serait  fait;  qu'on  adopterait,  suivant  l'usage, 
skUus  prœsens  comme  base  des  négociations,  et 
e,  si  la  face  de  la  Péninsule  était  changée,  on  se- 
t  bien  obligé  de  l'admettre  telle  qu'on  la  trouve- 
i,  et  de  la  comprendre  au  traité  général  dans  son 
uvel  état.  En  conséquence,  il  résolut  de  s'appro- 
ier  le  Portugal,  sauf  à  s'entendre  avec  l'Espagne, 
même  à  s'en  ser\'ir  pour  révolutionner  l'Espagne 
eHOiéme;  car  elle  lui  déplaisait,  elle  le  gênait, 
e  le  révoltait  dans  son  état  actuel,  autant  que 


\  aYOua  k  la  tribune  du  parlement  que  toutes  les  réponses  du 
rtqgal  à  Napoléon  ayaient  été  concertées  avec  le  ministère  britamii» 
t.  Des  dépèches  publiées  depuis  fournirent  cette  preuve  avec  encore 
»éeMiUetd'éTidence. 
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—  les  cours  de  Naples  et  de  Lisbonne,  qu'il  avait  déjà   v 

chasséesi,  ou  quij  allait  chasser  de  leur  trône  chan-  • 
celant.  ,Tel,,rp^  le  commencement  des  plus  gran-  , 
des  fautes,  de^,  plus  grands  malheurs  de  son  règne!  , 
Notre  qœiir  ^e  serre  en  approchant  de  ce  sinistre  ^ 
récit,  car  cp.  n  est  pas  seulement  Torigine  des  mal-  ^ 
heurs  jdej*un  des  homme$  les  plus  extraordinaires,  ^ 
les  plu^  séduisants  de  T humanité,  mais  c'est  rori- 
gine  des  pialheurs  de  notre  patrie  infortunée,  entraî- 
née avec  son  Jicros  dans  une  chute  épouvantable.  ^ 
Ordre  Napoléou  jOrdonnja  donc  à  M.  de  Rayneval  de 

^  ncvar^^"  quitter  Lisbonne;,  fi|  remQltre  à  M.  de  Lima  ses  passe» 
LisbSinr  P^^^^f  recommanda  au,  général  Junot  de  hâter  la 
et  à  Junot    marchc  de  ses  troupes,  et  de  n  écouter  aucune  pro*  . 

de  marcher  en  s  ■      *  ^«i     ' 

toute hfttc  position,  quelle  quelle  fut,  sous  le  prétexte  quu 
âge.  ^^  devait  ^Q  niéler  en  rien  de  négociations,  et  qu'il 
avait  pour  mission  uniquQ  de  fermer  Lisbonne  aux 
Anglais.  L'intention  de  Napoléon,  en  faisant  marcher  . 
sans  relâche  et  sans  rémission  sur  Lisbonne ,  était 
de  saisir  la  Oolte  portugaise ,  et  de  confisquer  toutes 
les  propriétés  anglaises,  tant  à  Lisbonne  qu'à  Oporto. 
Si  la  cour  de  Lisbonne  prenait  la  fuite,  il  tenait  à 
lui  enlever  Je  plus  de  matériel  naval  et  de  valeurs, 
commerciales  qu'il  pourrait.  Si  elle  restait,  au  con- 
traire, en  se  soumettant  à  ses  exigences,  la  capture 
de  la  flotte  portugaise,  le  butin  enlevé  aux  Anglais, 
le  dédommageraient  de  ne  pouvoir  détruire  la  mai- 
son deBragance,  car  il  devenait  impossible  de  sévir 
contre  une  cour  soumise  et  désarmée. 

j^Iai^  restait, à  disposer  du  Portugal,  au  cas  où  la 


Premières 
pensées 
de  .  . 

Napoléon     emparer  pour  la  France  n'était   pas  admissible^ 


pensées      n^aisou  de  Bragance  s'en  irait  en  Amérique.  S'en 


espagnole. 
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Dème  pour  un  cotiqiiérant  qui  avaît  (léja  constitué  

les  départements  français  sur  le  Pô ,'  qui  (Jèvâit  en 
tnislitaer  bientôt  sur  le  Tibre  et  siir  TEIlle .'  Le  don-  *  ^'^^ 
ler  à  un  des  princes  de  la  maison  BohaparfeV  qui  la  péninsule 
tttendait  encore  tine  couronne ,  semblait  plus  rai- 
onnabie;  mais  c'était  adopter  pour  la  Péninsule  un 
inangement  qui  aurait  un  caractère  définitif^'  et 
Napoléon  de  ce  côté  voulait  tout  laisser  dap^  un 
kmte  qui  n'interdit  aticlme  combinaison  ultérieure. 
)epnis  quelque  temps  une  pensée  fatale  cbmmen- 
;ut  à  dominer  son  esprit.  Ayant  déjà  chassé  cïè'  leur 
rftne  les  Bourbons  de  Naples,  il  se  disait  souvent 
pi' il  faudrait  un  jour  agir  de  môme  avec  les  Sour- 
ions d'Espaj^e,  qui  n'étaient  pas  assez  entrepre- 
nants pour  Passaillir  ouvertement,  comilie  avaient 
hit  ceux  de  Naples,  niais  qui  au  fond  lui 'étaient 
iossi  hostiles;  qui  avaient  essayé  dé  le  (rahii-  la 
veille  d'Iéna  ;  qui  ne  manqueraient  pas  d'en  saisir  en- 
■ore  la  première  occasion  ;  qui  finiraient  peut-être  piar 
*n  trouver  une  mortelle  pour  lui,  et  qui,  lorsqu'ils  né 
le  trahissaient  pas  d'intention,  le  trahissaient  rfètift, 
m  laissant  périr  dans  leurs  mains  la  piiissance  es- 
pagnole, puissance  aussi  nécessaire  a  la  France  qu  a 
PEspagne  elle-hiémë ,  et  auési  complètement  ahèaii- 
tîeen  1807  que  si  elle  n'avait  jàmiais  existé.'  Quand 
Napoléon  songeait  au  danger  d'avoir'  deis  feôiirfcons 
!5ur  ses  derrières,  danger  peu  alarmant  pouf,  lili- 
même,  mais  très- inquiétant  pour  ses  successeurs 
rpii  n'auraient  pas  son  génie ,  et  qui  rencontreraient 
peut-être  datns  les  '  Successeurs  'de  Charles  iVaes 
rjualités  qu'ils  h' auraient  plus  eux-mêmes-  quanci* 
il  songeait  à  toutes  lés  bassesses  j  à  toùfesies  îné(î- 
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gnitéSy  à  toutes  les  perfidies  de  la  cour  de  Madrid,  ^ 
non  pas  du  malheureux  Charles  IV,  mais  de  sa  cri-  w 
minelle  épouse  et  de  son  ignoble  favori  ;  quand  il  ■ 
songeait  à  1  état  de  cette  puissance,  si  grande  encore  ■ 
sous  Charles  III ,  ayant  alors  des  finances  et  une  . 
marine  imposante ,  n  ayant  plus  aujourd'hui  ni  m  j 
écu,  ni  une  Hotte,  et  laissant  inertes  des  ressouro»  i 
qui  dans  d'autres  mains  auraient  déjà  servi,  ptr  < 
leur  réunion  avec  celles  de  France ,  à  réduire  TAi-  « 
gletene,  il  était  saisi  d  indignation  pour  le  présent,  ^ 
de  crainte  pour  1  avenir;  il  se  disait  qu'il  fallait  * 
en  finir,  et  profiter  de  la  soumission  du  contineiH  ^ 
à  ses  vues,  du  concours  dévoué  que  la  Russie  ^ 
offrait  à  sa  politique ,  de  la  prolongation  inévitable  ti 
de  la  guerre  à  laquelle  T  Angleterre  condamnait  TEn-  > 
rope ,  et  de  Todieux  que  venait  d'exciter  contre  eDe  ^ 
sa  conduite  envers  le  Danemark,  pour  achever  de  | 
renouveler  la  face  de  l'Occident;  pour  y  substituer), 
partout  les  Bonaparte  aux  Bourbons;  pourrégéné*  | 
rer  une  noble  et  généreuse  nation ,  endormie  dan»  ^ 
l'oisiveté  et  Tignorance;  pour  lui  rendre  sa  paii* , 
sance,  et  procurer  à  la  France  une  alliée  fidèle,  utile,  ^ 
au  lieu  d'une  alliée  infidèle,  inutile,  désespérante.  . 
Napoléon  se  disait,  enfin,  que  la  grandeur  du  rémi*  ^ 
tat  1  absoudrait  de  la  violence  ou  de  la  ruse  qu'il  ; 
faudrait  peut-être  employer  pour  renverser  une  coor 
toujours  prête  à  le  trahir  lorsque  dans  ses  courses 
incessantes  il  s'éloignait  de  l'Occident,  prompte  à  se 
prosterner  quand  il  y  revenait,  donnant  enfin  oeat 
raboBB  réelles ,  mais  aucune  raison  ostensible  de  h 
détruire. 

Ce»  pensées  auraient  été  vraies,  jostes,  réalîftt- 
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bles  même,  ri  déjà  il  n'avait  entrepris  au  nord  plus  ^^ 
(fœovres  qtf il  n'était  possible  d'en  accomplir  en 
ptnsîeors  règnes^  si  déjà  il  ne  s'était  chargé  de 
ooostîtner  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Pologne!  De 
tontes  ces  œuvres ,  non  pas  la  plus  facile ,  mais 
la  phis  ui^nte,  la  plus  utile  après  la  constitution 
de  l'Italie,  c'eût  été  la  régénération  de  l'Espagne. 
Sur  les  quatre  cent  mille  vieux  soldats,  employés 
dhi  Rhin  à  la  Vistule,  cent  mille  y  auraient  suffi, 
Bl  n'auraient  pu  recevoir  un  meilleur  emploi.  Mais 
qOQter  à  tant  d'entreprises  au  nord  une  entreprise 
■ouvelle  au  midi,  la  tenter  avec  des  troupes  à  peine  » 
oijganisées,  était  bien  grave  et  bien  hasardeux!  Na- 
polécm  ne  le  croyait  pas.  Il  ne  savait  pas  une  difficulté 
^'il  n'eût  vaincue  du  Rhin  au  Niémen,  de  l'Océan  à 
PAdriatique,  des  Alpes  juliennes  au  détroit  de  Mes- 
ne,  do  détroit  de  Messine  aux  bords  du  Jourdain. 
Il  Hiéprisait  profondément  les  troupes  méridionales, 
tours  officiers,  leurs  chefs,  ne  faisait  pas  beaucoup 
phis  de  cas  des  troupes  anglaises,  et  ne  considérait 
(M»  les  Espagnes  comme  plus  difficiles  à  soumettre 
que  lesCalabres.  Elles  étaient  plus  vastes,  à  la  vérité; 
œ  qui  signifiait  que  si  trente  mille  hommes  avaient 
nffi  dans  les  Calabres,  quatre-vingt  ou  cent  suffi- 
iiîeni  en  Espagne ,  surtout  quand  on  apporterait  à 
la  brave  nation  espagnole ,  au  lieu  de  la  dissolution 
kontense  ou  elle  était  plongée,  une  r^énération 
qv'elle  appelait  de  tous  ses  voeux  !  Ce  n'était  donc 
p»  la  difficulté  matérielle  qui  faisait  bélier  Napo- 
Moii  j  c'était  la  difficulté  morale,  c'était  l'imposBÎbî- 
Klé  de  trouver  aux  yeux  du  monde  un  prétexte  plâu- 
poiH*  traita-  Chartes  IV  et  sa  fenmie  fomtfie  il 
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avait  traité  Caroline  de  Naples  et  son  époux.  Or,  une 
dynastie  qui  au  retour  de  Tilsit  lui  envoyait  trois  am- 
bassadeurs pour  lui  rendre  honunage;  qui,  tout  en 
le  trahissant  secrètement  quand  elle  pouvait,  lui  d(tt- 
nait  ses  armées,  ses  flottes  dès  qu'il  les  demandait, 
une  telle  dynastie  ne  fournissait  pour  la  détrôner 
aucun  motif  que  le  sentiment  public  de  TEurope 
pût  accepter  comme  spécieux.  Si  puissant,  si  glo- 
rieux que  fût  Napoléon;  qu'aux  victoires  de  Monte* 
notte,  de  Castiglione,  de  Rivoli,  il  eût  ajouté  celles 
des  Pyramides,  de  Marengo,  d'Ulm,  d'Austerlitz, 
d'Iéna,  de  Friedland;  qu'au  Ck)ncordat,  au  Code  ci- 
vil ,  il  eût  ajouté  cent  mesures  d'humanité  et  de  ci- 
vilisation, il  n'était  pas  possible,  sans  révolter  le 
monde,  de  venir  dire  un  jour  :  Charles  IV  est  un  prince 
imbécile,  trompé  par  sa  femme,  dominé  par  un  fo- 
vori  qui  avilit  et  ruine  l'Espagne  ;  et  moi.  Napoléon, 
en  vertu  de  mon  génie,  de  ma  mission  providen- 
tielle, je  le  détrône  pour  régénérer  l'Espagne.  — De 
telles  manières  de  procéder,  l'humanité  ne  les  per- 
met à  aucun  homme  quel  qu'il  soit.  Elle  les  pardonne 
quelquefois  après  l'événement,  après  le  succès,  et 
alors  elle  y  adore  la  main  de  Dieu ,  si  le  bien  des 
nations  en  est  résulté.  Mais  en  attendant  elle  consi- 
dère de  telles  entreprises  comme  un  attentat  à  la 
sainte  indépendance  des  nations. 

Napoléon  ne  pouvait  donc  pas  détrôner  Charles  IV 
pour  son  imbécillité,  pour  sa  faiblesse,  pour  Tadul- 
tère  de  sa  femme,  pour  rabaissement  de  1  Espagne. 
Il  lui  aurait  fallu  un  grief  qui  lui  conférât  le  droit 
d'entrer  chez  son  voisin,  et  d'y  changer  la  dynastie 
régnante.  11  lui  aurait  fallu  une  trahison  dans  le  genn 
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de  celle  qro  s^  permit  la  reine  de  Naples,  'lorsq^'laiprès  ^^ 
a¥oir  rigné  un  traité  de  faentralité  ;  é[\e  ^asBaillit 
Tannée  française  par  derrièro;  oni  bien  un'intassaGiie 
tdque  celui  de  Vérôney  lorsque:  la  FépuMkfiie:  4e 
Yeiàse  égorgea  nos  blessés  et  nos  malades  pendant 
que  Tarmée. française'  marchait* suri \iîemio.  Mais 
Napoléon  n'avait  là  allégua  qu'une  ^damatimi 
équivoque,  publiée  la>veille  d'Iéna*  pour  appel€lr><|a 
Dtli^te  espagnole  aux  armes  ^prôclaitaatifmtquHl 
ivait  afiecté  de  considérer  tomme  indignfifiânter;<  qui 
était  accompagnée^  il  est  vrai , ^e  eommunitiatiGlns 
secrètes  avec  l'Angleterre ,  démontrées  •depuis  ^  (éf- 
temient  soupçonilées  alors,  mais  niées  par  la  cour 
d'Espagne;,  et  de  tels  griefs  ne  suffisaAenli'pâS'poar 
JQStiGer  ces  U)ots  ronlains  prononcés  déjà' coiitre  les 
Bourbons  de  Nàples  :  Les  Boxirhms  dfEspagné*'mt 
cessé  de  régner.  ....... 

Napoléon  toutefois  attendait  des  divisions  intes- 
tines qui  troublaient  rEscurial  nn  prétexte^  pour 
intervenir,  pour  entrer  en  libérateur,  en  paciflcà- 
teor,  en  voisin  offensé  peut-être.  Mais  s'il  avait  tine 
pensée  générale,  systématique,  quant  au  but  à' at- 
teindre, il  n'était  fixé  ni  sur  le  jour,  ni  sur  la  ma- 
nière d'agir.  Il  se  serait  même  accommodé  d^une 
simple  alliance  de  famille  entre  les  deux  cours;  ^li 
eût  promis  une  régénération  complète  de  VEspagne, 
et  par  cette  régénération  une  alliance  sincère  et 
utile  «atre  les  deux  nations.  Aussi  ne  votilaitA-il,*  à 
propos  du  Portugal,  aucun  parti  définitif  qui  l'én- 
cftdnàt  à  regard  de  la  cour  de  Madrid.  Il  aurait  ^u, 
pareiLemple,  et  c'eût  été  le  parti  le  plus  sûr^  don- 
le  Portugal  à  l'Espagne,  moyennant  lea  Baléares, 


250  LIVRE  XXVIII. 

les  Philippines,  ou  telle  autre  possession  éloignée.  Il 

*  aurait  ainsi  transporté  de  joie  la  nation  espagnole,  en 
satisfaisant  la  plus  ancienne,  la  plus  constante  de 
ses  ambitions;  il  aurait  enchanté  la  cour  elle-même 
en  jetant  un  voile  glorieux  sur  ses  turpitudes;  il  au- 
rait fait  aimer  Talliance  de  la  France ,  qui  jusqu'ici 
ne  paraissait  qu'onéreuse  aux  Espagnols.  Mais  agir 
de  la  sorte  c  eût  été  récompenser  la  lâcheté,  la  trahi- 
son, rincapacité,  comme  la  fidélité  la  mieux  éprou- 
vée et  la  plus  utile.  On  ne  pouvait  guère  l'exiger 
d'un  allié  aussi  mécontent  que  Napoléon  avait  sujet 
RésoiuUoD    de  rêtre.  Il  y  avait  un  autre  parti  à  prendre,  c'était 
de tootuisser  de  S  approprier,  en  échange  du  Portugal,  quelques 
^°BwM£nc^°  provinces  espagnoles  voisines  de  notre  frontière,  et 
de  se  créer  un  pied-à-terre  au  delà  des  PjTénées, 
comme  on  en  avait  un  au  delà  des  Alpes,  par  h 
possession  du  Piémont;  politique  détestable,  bonne 
tout  au  plus  pour  l'Autriche,  qui  a  toujours  voulu 
posséder  le  revers  des  Alpes,  et  dont  le  sol  d*aîl- 
leurs,  composé  de  conquêtes  mal  liées  ensemble, 
n'est  pas  dessiné  par  la  nature  de  manière  à  lui  ins- 
pirer le  goût  des  frontières  bien  tracées.  S'emparer 
des  provinces  basques  et  de  celles  qui  bordent  l'Èbre, 
telles  que  l' Aragon  et  la  Catalogne,  eût  donc  été 
une  faute  contre  la  géographie ,  un  moyen  assuré 
de  blesser  tous  les  Espagnols  au  oo^ur,  et  une  bien 
impuissante  manière  de  placer  leur  gouyemement 
sous  la  dépendance  de  Napoléon;  car  pour  soumis, 
incapable  de  se  défendre,  ce  gouvernement  Tétait; 
mais  habile,  actif,  dévoué,  tel  enfin  qu'il  fallait  le 
souhaiter,  il  ne  le  serait  pas  devenu  par  l'abandon  de 
rAragon  ou  de  la  Catalogne  à  la  France.  On  Taurvit 
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ainsi  rendu  plus  méprisable,  mais  non  plus  fort, 
plus  courageux ,  plus  appliqué. 

Cette  manière  de  disposer  du  Portugal  était  la 
ping  mauvaise  de  toutes,  et  la  plus  dangereuse. 
Napolécm  n'y  inclinait  pas.  Cependant  il  Tavait 
examinée  comme  toutes  les  autres,  et  même  à  cette 
époque  y  ce  qui  prouve  qu  il  y  avait  pensé,  il  faisait 
demander  à  la  légation  française  à  Madrid  une  statis- 
tique des  provinces  basques  et  des  provinces  que 
rÈbre  arrose  dans  son  cours.  Auprès  de  lui  se  trou- 
vait alors  un  conseiller  dangereux,  dangereux  non 
parce  qu'il  manquait  de  bon  sens,  mais  parce  qu'il 
manquait  de  Tamour  du  vrai  :  c'était  M.  de  Talley- 
rand,  qui,  ayant  deviné  les  secrètes  préoccupations 
de  Napoléon^  exerçait  sur  lui  la  plus  funeste  des  sé- 
doctioQS,  c'était  de  l'entretenir  sans  relâche  de  l'objet 
de  ses  pensées.  Il  n'y  a  pas  pour  la  puissance  de 
iatteor  plus  dangereux  que  le  courtisan  disgracié 
qui  veut  recouvrer  sa  faveur.  Le  ministre  Fouché , 
ayant  perdu  en  1802  le  portefeuille  de  la  police, 
pour  avoir  improuvé  l'excellente  institution  du  Con- 
sulat à  vie,  s  était  efforcé  de  regagner  son  porte- 
feuille perdu  en  secondant  par  mille  intrigues  la 
funeste  institution  de  l'Empire.  M.  de  Talleyrand 
jouait  en  ce  moment  un  rôle  pareil.  Il  avait  sensi- 
blement déplu  à  Napoléon  en  voulant  quitter  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  pour  la  position 
de  grand  dignitaire,  et  il  cherchait  à  lui  plaire  de 
nouveau,  en  le  conseillant  comme  il  aimait  à  l'être. 
M.  de  Talleyrand  était  du  voyage  de  Fontain^- 
bleaiQ.  Il  voyait  depuis  l'événement  de  Copenhague 
la  série  des  guerres  reprise  et  continuée,  la  France 
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lançant  la  Russie  au  nord  et  à  Torient,  pour  pou- 
voir se  lancer  elle-même  au  midi  et  à  ToccideDi, 
la  question  du  Portugal  devenue  pressante,  et,  s'il 
n'avait  pas  assez  de  génie  pour  juger  les  arran- 
gements qui  convenaient  le  mieux  à  l'Europe ,  il 
avait  assez  d'entente  des  passions  humaines  poar 
juger  que  Napoléon  était  plein  de  pensées  encore  va- 
gues, mais  absorbantes,  relativement  à  la  Péninsule. 
Cette  découverte  faite,  il  avait  essayé  d'amener  Tenr 
tretien  sur  ce  sujet,  et  il  avait  vu  tout  à  coup  la  finoi- 
deur  de  Napoléon  à  son  égard  s'évanouir,  la  conve^ 
sation  renaître,  et  sinon  la  confiance,  du  moins  l'a- 
bandon se  rétablir.  Il  en  avait  profité,  et  n'avait 
cessé  d'ajouter,  au  tableau  déjà  si  hideux  de  la  cour 
d'Espagne,  des  couleurs  dont  c^  tableau  n'avait  pas 
besoin  pour  offenser  les  yeux  de  Napoléon.  A  propos 
du  Portugal,  il  avait  paru  fort  d'avis  que  descendre 
sur  rÈbre,  s'y  établir,  en  compensation  de  la  ces- 
sion faite  à  TEspagne  des  bords  du  Tage,  était  une 
position  d'attente,  utile  et  bonne  à  prendre.  Napo- 
léon n  inclinait  pas  vers  ce  projet,  et  en  préférait 
un  autre.  Mais  M.  de  Talleyrand  n'en  était  pas  moins 
devenu  son  plus  intime  confident,  après  avoir  été 
accueilli  pendant  deux  mois  avec  une  froideur  ex- 
trême. On  voyait  sans  cesse  Napoléon,  dès  qu'il  re- 
venait de  la  chasse,  ou  qu'il  quittait  le  cercle  des 
femmes,  on  le  voyait  en  tête-à-tête  avec  M.  de  Tal- 
leyrand, parler  longuement,  avec  feu,  quelquefois 
avec  une  sombre  préoccupation,  d'un  sujet  évidem- 
ment grave,  qu'on  ignorait,  qu'on  ne  s'expliquait 
même  pas,  tant  l'Empire  semblait  puissant,  prospère 
et  pacifié  depuis  Tilsit!  Napoléon,  se  promenant  dans. 
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^Tastes  galeries  de  Fontainebleau,  tantôt  avec  len- 
ir,  tantôt  avec  une  vitesse  proportionnée  à  celle 
ses  pensées  9  mettait  à  la  torture  le  courtisan  in- 
né, qui  ne  pouvait  le  suivre  qu'en  immolant  son 
ps,  c<Hnme  il  immolait  son  âme  à  flatter  les  fû- 
tes et  déplorables  entraînements  du  génie.  Un  seul  Larchidian- 
nme,  privé  pour  la  première  fois  de  la  confiance   cai^Jj^rè» 
it  il  avait  joui ,   rarchichancelier  Cambacérès ,  p"^^^!^'® 
létrait  le  sujet  de  ces  entretiens,  n'osait  malheu-     au  sujet 

.  ,        .    ^  .de  l'Espagne. 

sèment  m  les  mterrompre,  m  opposer  ses  assî- 
tes à  celles  de  M.  de  Talleyrand;  car  avec  le 
ips  Napoléon,  devenu  pour  lui  plus  impérieux 
s  être  moins  amical,  était  moins  accessible  aux 
seiis  de  sa  timide  sagesse.  Quelques  mots  échap- 
à  rarchichancelier  Cambacérès  avaient  suffi  pour 
«1er  l'opposition  de  cet  homme  d'État  clair\^oyant 
oute  nouvelle  entreprise,  et  particulièrement  à 
te  immixtion  dans  les  affaires  inextricables  de  la 
linsnle,  où  des  gouvernements  corrompus  ré- 
lient sur  dos  peuples  à  demi  sauvages ,  où  l'on 
"ait  trouver  décuplées  les  difficultés  que  Joseph 
contrait  dans  les  Calabres.  Napoléon  avait  donc 
faitement  discerné  l'opinion  du  prince  Camba- 
ès,  et,  craignant  l'improbation  d'un  homme  sage, 
qai  ne  craignait  pas  le  monde ,  il  lui  témoignait 
même  amitié,  mais  plus  la  même  confiance  ^ 
)li  venait  de  voir  paraître  à  Fontainebleau  un  intervention 
re  personnage,  celui-là  obscur,  rarement  admis  M.Yzquierdb, 

envoyé  secret 
du  prince 
le  npporte  m  Tassertion  du  prince  Cambacérès  lui-même,  confir-     de  la  Paix , 
par  k  dire  de  témoins  oculaires ,  les  uns  anciens  ministres  de  Ka-      .^'^'^^  |f" 
on,  les  autres  membres  de  sa  cour,  et  par  de  nombreuses  corres-     relatives  au 
Uakieg.  Portugal. 
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à  r honneur  de  figurer  en  présence  de  Napoléon, 
mais  aussi  rusé,  aussi  habile  qu'aucun  agent  secrel    ' 
puisse  rétre  :  c'était  M.  Yzquierdo,  Thonune  de 
confiance  du  prince  de  la  Paix ,  et  envoyé  à  Paris,   * 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pour  traiter  se-   ^ 
rieusement  les  affaires  que  MM.  de  Masserano  etcto  ■ 
Prias  ne  traitaient  que  pour  la  forme.  Il  était  noo-  ^ 
seulement  chargé  des  intérêts  de  TEspagne,  nuus   * 
aussi  des  intérêts  personnels  du  prince  de  la  Paix,  ^" 
auquel  il  était  fort  attaché,  en  ayant  été  distingué  * 
et  apprécié  jusqu'à  recevoir  de  lui  les  plus  impor-    ' 
tantes  missions.  Il  faisait  le  mieux  qu'il  pouvait 
les  affaires  de  son  pays ,  et  celles  d'Emmanuel  Go- 
doy;  car,  bien  que  dévoué  à  ce  dernier,  il  était 
bon  Espagnol.  Doué  d'une  sagacité  rare,  il  avait 
pressenti  que  le  moment  critique  approchait  pour 
l'Espagne;  car  d'une  part  Napoléon  se  dégoûtait 
chaque  jour  davantage  d'une  alliée  incapable  et  per- 
fide, et  d'autre  part,  ayant  successivement  toudié 
à  toutes  les  questions  européennes,  il  était  natu- 
rellement conduit  à  celle  de  la  Péninsule,  et  amené 
aux  affaires  du  midi ,  par  la  conclusion ,  du  moins 
apparente,  de  celles  du  nord.  Aussi  cet  agent  sub- 
til et  insinuant  employait-il  tous  ses  efforts  pour 
être  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  les  conseils  de 
l'Empereur.  Il  avait  trouvé  un  moyen  d'y  pénétrer 
par  le  grand  maréchal  du  palais,   Duroc,  lequel 
avait  épousé  une  dame  espagnole,  fille  de  M.  d'Her- 
vas,  autrefois  chargé  des  affaires  de  finances  de  la 
cour  de  Madrid,  et  depuis  devenu  marquis  d'Aimé- 
nara  et  ambassadeur  à  Constantinople.  M.  Yzquierdo 
avait  cultivé  cette  précieuse  relation,  et  cherchait  à 
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were  la  droiture  et  la  discrétion  du  grand  maré- 
lal  Dunoc,  soit  à  découvrir  les  desseins  de  Napo- 
m ,  soit  à  lui  faire  parvenir  des  paroles  utiles.  Il 
avait  pas  manqué,  à  T occasion  du  Portugal,  de 
raitre  plus  souvent  à  Fontainebleau ,  pour  tâcher 
>btenir  le  résultat  le  plus  avantageux  à  l'Espagne 
à  son  protecteur. 

La  cour  de  Madrid,  bien  qu  elle  sentit  tous  ses  von» 
sirs  se  réveiller  à  l'idée  d'une  opération  sur  le  l^^^^^ 
rtugal,  ne  voyait  pas  néanmoins  sans  quelque  cha- 
in  la  maison  de  Bragance  poussée  vers  le  Brésil, 
r  elle-même  éprouvait  de  gi*andes  inquiétudes  pour 
s  colonies  d'Amérique  depuis  que  les  États-Unis 
aient  secoué  le  joug  de  l'Angleterre.  L'établisse- 
ent  d'un  État  européen  et  indépendant  au  Brésil 
i  faisait  craindre  une  nouvelle  commotion  qui  con- 
lirait  le  Mexique,  le  Pérou,  les  provinces  de  la 
ata,  à  se  constituer  également  en  États  libres,  et 
ins  les  moments  où  la  prévoyance  l'emportait  chez 
le  sur  l'avidité,  elle  aurait  mieux  aimé  voir  les 
ragance  rester  à  Ijsbonne,  que  de  voir  naître  par 
UT  départ  des  chances  d'acquérir  le  Portugal.  Ce- 
ndant il  n'était  pas  pix)bable  que  les  Bragance, 
lavés  une  première  fois  en  1802  par  l'Espagne, 
\  qui  avait  coûté  à  celle-ci  l'Ile  de  la  Trinité,  pus- 
at  l'être  encore  une  fois  en  1807.  Il  fallait  donc 
I  résigner  à  ce  qu'ils  fussent,  de  gré  ou  de  force, 
Jégués  au  Brésil.  Dans  cette  situation,  la  cour  de 
iadrid  n'avait  pas  mieux  à  fah*e  que  de  chercher  à 
Xfiiârir  le  Portugal.  Mais  elle  sentait  bien  qu  elle 
rait  peu  inérité  de  Napoléon  une  si  riche  récom- 
);  elle  se  doutait  qu'il  faudrait  l'adieter  par 


256  LIVRE  XXVIIL 
des  sacTifices,  peut-ôtro  môme  consentir  à  cequil 

Oclob.    4807.     ,^         ,.     .     ,  ^  mr       ^-  .        1  . 

fut  divise;  et  pour  ce  cas  M.   izquierdo  avait  âne 
mission  secondaire ,  c  était  d'obtenir  Tune  des  pro- 
vinces du  Portugal  pour  son  protecteur,   le  prince 
Désir       ^Q  ijj  Paix.  (]elui-ci  voyant  de  jour  en  jour  se  for- 

du  prince  •'  •*    ^  • 

de  la  Paix  mer  coutrc  lui,  tant  à  la  cour  qu'au  sein  de  la  na- 

lui-mémc,  tiou,  uu  Orage  redoutable,  voulait,  s'il  était  préci- 

deprincipauté  P^^^  ^'"  ^^'^^  ^^^^  grandeurs,  ne  pas  tomber  dans  le 

souveraine,  néant,  mais  dans  une  principauté  indépendante  et 

une  portion  '  .  .     . 

du  Portugal,  solidement  garantie.  La  reine  souhaitait  avec  ardeur 
pour  son  favori  ce  beau  refuge.  Le  bon  Charles  IV 
le  croyait  dû  aux  grands  seiviccs  de  l'homme  qui, 
disait-il ,  l'aidait  depuis  vingt  ans  à  iK)rler  le  poicb 
de  la  couronne.  En  conséquence  M.  Yzquierdu 
avait  reçu  de  ses  souverains,  autant  que  du  prince 
de  la  Paix  lui-même,  la  recommandation  expresse 
de  poursuivre  ce  résultat,  dans  le  cas  toutefois  où 
le  Portugal  ne  sciait  pas  intégralement  donné  à 
Intérêts      rEspaguc.  11  v  avult  uiuî  autre  ambition  à  satisfaire 

de  la  reine  *^    ,  i      •■»  ■        <        •        n 

dÉirurie  (MicoFo  OU  cas  (1(3  partage  (lu  Portugal,  cotait  anie 
lagoffaîre  ^'^  '^  ''^'"^  d'Etrurlc,  lillc  cIk'tIc  (lu  roi  et  de  b 
.lu Portugal.  leino  (rEsi)agne,  veu\e  du  prince  de  Parme,  mèn* 
d'un  roi  d(3  ciiu[  ans,  et  rcgentt»  du  royaume  d'É- 
trurio,  institue'^  il  y  avait  qu(?lques  années  |)ar  k* 
Premier  (Consul.  On  se  doutait  bien  que  NapokH)D  De 
laisserait  pas  i)lus  à  l'Espagni»,  {[uix  TAutriche  d6 
p()ss(\^sions  on  llalic»,  et,  dans  cette  pr(}vision,  Ion 
d(»mandait  pour  la  leiiK»  d'Etrurie  une  partie  du 
Portugal.  Le  Portugal,  (li\is(3  aloi^  en  deux  princi- 
pautds  vassales  de  la  couronne  d'Espagne,  st^rail 
dcNcnu  en  ri»alit(3  une  province  espagnole.  De  plu> 
la  cour  de  Madrid,  dans  sa  faini^antise,  dans  son 
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abaissement,  nourrissait  un  désir  ambitieux,  c  était 
d'acquérir  un  titre  qui  couvrît  ses  misères  présentes, 
et  elle  souhaitait  que  Charles  IV  s'appelât  roi  des 

ESPAGNES   ET  EMPEREUR  DES  AMÉRIQUES.   ChaCUU  aiusi 

dans  cette  cour  avilie  eût  été  satisfait.  Le  favori  aurait 
eu  une  principauté  pour  y  abriter  ses  turpitudes;  la 
reine  aurait  eu  le  plaisir  de  pourvoir  son  favori  et 
avec  lui  sa  fille  préférée;  le  roi  enfin  aurait  en  pas- 
sant recueilli  un  titre  pour  Famusement  de  son  im- 
bécile vanité. 

Telles  étaient  les  idées  que  M.  Yzquierdo  avait 
mission  de  faire  agréer  à  Fontainebleau.  De  tous  \e^ 
projets  possibles,  le  dernier  était  celui  qui  s'éloi- 
gnait le  moins  des  vues  de  Napoléon.  Il  ne  voulait 
d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  d'aucun  arran- 
gement qui  pût  devenir  définitif.  H  n'entendait  pas 
donner  purement  et  simplement  le  Portugal  à  la 
cour  de  Madrid,  don  qu'elle  n'avait  pas  mérité,  et 
qui  Taurait  relevée  aux  yeux  des  Espagnols.  Il  avait 
renoncé  à  fidée,  préconisée  par  M.  de  Talleyrand, 
de  prendre  pied.au  delà  des  Pyrénées  par  l'acqui- 
sition des  provinces  de  l'Èbre.  Dès  lors  il  devait  opinion 
préférer,  sauf  à  le  modifier,  le  projet  de  morcellement  ^^  îlVdlt^îîi 
qu'avait  apporté  M.  Yzquierdo,  et  qui  avait  pour  le      P^J®^ 

T  ï  *  17-1  r  proposés  pour 

moment  les  seuls  avantages  auxquels  il  aspirât.  D'à-  le Portugal. 
bord  Napoléon  était  résolu  à  purger  l'Italie  de  tous 
princes  étrangers,  et  après  en  avoir  expulsé  les  Au- 
trichiens il  tenait  à  en  écarter  aussi  les  Espagnols ,  • 
non  pas  comme  dangereux,  mais  comme  incommo- 
des. On  avait  donc  bien  deviné  sa  véritable  pensée, 
en  supposant  qu'il  chercherait  à  recouvrer  l'Étnirie, 
au  moyen  d'un  échange  contre  une  portion  du  Portu- 

TOM.  VIII.  47 
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tage à  faire 
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des  sacrifices  y  peut-être  même  consentii*  a  ce  qu'il 
fût  divisé;  et  pour  ce  cas  M.  Yzquierdo  avait  une 
mission  secondaire,  c'était  d'obtenir  Tune  des  pro- 
vinces du  Portugal  pour  son  protecteur,  le  prinœ 
de  la  Paix.  Celui-ci  voyant  de  jour  en  jour  se  for- 
mer contre  lui,  tant  à  la  cour  qu  au  sein  de  la  na- 
tion, un  orage  redoutable,  voulait,  s'il  était  préci- 
pité du  faite  des  grandeurs,  ne  pas  tomber  dans  le 
néant,  mais  dans  une  principauté  indépendante  et 
solidement  garantie.  La  reine  souhaitait  avec  ardew 
pour  son  favori  ce  beau  refuge.  Le  bon  Charles  IV 
le  croyait  dû  aux  grands  sei-vices  de  l'homme  qui, 
disait-il ,  Taidait  depuis  vingt  ans  à  porter  le  poidv 
de  la  couronne.  En  conséquence  M.  Yzquierdo 
avait  reçu  de  ses  souverains,  autant  que  du  prince 
de  la  Paix  lui-même ,  la  recommandation  expresse 
de  poursuivre  ce  résultat,  dans  le  cas  toutefois  où 
le  Portugal  ne  serait  pas  intégralement  donné  à 
l'Espagne.  Il  y  avait  une  autre  ambition  à  satisfaire 
encore  en  ca^  de  partage  du  Portugal,  c'était  celle 
de  la  reine  d'Étrurie,  tille  chérie  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne ,  veuve  du  prince  de  Parme ,  mm 
d'un  roi  de  cinq  ans,  et  régente  du  royaume  d'É- 
trurie,  institué  il  y  avait  quelques  années  par  le 
Premier  Consul.  On  se  doutait  bien  que  Napoléon  ne 
laisserait  pas  plus  à  TEspagne  qu'à  TAutricho  dec 
possessions  en  Italie,  et,  dans  cette  prévision,  l'oii 
demandait  pour  la  reine  d'Étrurie  une  partie  du 
Portugal.  Le  Portugal,  divisé  alors  en  deux  princi- 
pautés vassales  de  la  couronne  d'Espagne,  serai! 
devenu  en  réalité  une  province  espagnole.  De  plus 
la  cour  de  Madrid,  dans  sa  fainéantise,  dans  ses 
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poser  à  la  paix.  Cet  arrangcinent  tout  provisoire  lui 
convenait  à  mer\eille,  car  il  laissait  toutes  choses  en 
suspens,  et  il  offrait  ou  le  moyen  do  recouvrer  plus 
tard  les  colonies  espafj:noIes  en  rendant  les  deux  tiers 
du  Portugal  à  la  maison  de  Bragance,  ou  le  moyen 
de  faire  avec  la  maison  d*Ës[)agno  tel  partage  de 
territoire  qu'on  voudrait,  si  on  se  décidait  à  la  lais- 
ser régner  en  se  rattachant  par  les  liens  d'un  ma- 
riage. Dans  tous  les  cas,  il  était  convenu  que  les 
nouvelles  principautés  portuîraises  seraient  consti- 
tuées en  souverainetés  vassales  de  la  couronne  d'Es- 
pagne, et  que  le  pauvre  roi  Charles  IV  s'appellerait, 
suivant  ses  désirs,  roi  des  ëspagnes  et  empereur 
lEs  Amériques,  et  porterait  comme  Napoléon  le  dou- 
ble titre  de  Majesté  Impériale  et  Royale. 

Outre  ces  conditions.  Napoléon  exigeait  que  l'Es- 
pace joignit  aux  troupes  françaises  une  division 
de  -10  mille  Espagnols  pour  envahir  la  province 
d'Oporlo,  une  de  10  à  11  mille  pour  seconder  le 
mouTement  des  Français  sur  Lisbonne ,  et  une  de 
6  mille  pour  occuper  les  Algarves.  Il  était  entendu 
que  le  général  Jnnot  oommanderait  les  troupes  fcan- 
(aises  et  alliées,  à  moins  que  le  prioM  delà  Faix 
oa  le  roi  Charles  IV  ne  se  rendisMiti  j^  Jermée  ;  ce 
qu'ils  avaient  promis  de  ne  pas  ftoMy  cer-yepp^^"^ 
s'aurait  jamais  voulu  confier  à  ^^fiMUÊI^^^^—  - 
sort  d'un  seul  de  ses  nnldnl|k|P'  -^■L  iP^*; 

Portugal,  Napoléon  recquT*      -  -  •. 

rie,  ce  dont  il  était  r^*^ 
d'Italie,  jetait  nr  m  -  - 
prince  de  la  Paîi        —  -^ 

gard  de  la  Péu"- —  — 
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gai.  Ensuite,  bien  que  rempli  de  mépris' poar  le  fc- 
vori  qui  avilissait  et  perdait  l'Espagne,  il  tenait  à  88 
l'attacher  quelque  temps  encore,  afin  de  l'avoir  è  sa 
disposition  dans  les  différentes  éventualités  qu'il  pr^ 
voyait,  ou  qu'il  voulait  faire  naître.  Mais  il  trouvait 
que  c'était  trop  que  de  donner  à  la  reine  d'Étruric 
une  moitié  du  Portugal  pour  prix  de  la  Toscane, 
et  au  favori  l'autre  moitié  pour  prix  de  son  dévoue* 
ment.  En  conséquence,  prenant  peu  de  peine  pour 
persuader  des  gens  auxquels  il  n'avait  qu'à  signi- 
fier ses  volontés,  il  dicta  à  M.  de  Champagny,  le  23 
octobre  au  matin,  une  note  contenant  ses  résolutioD» 
Traité  définitives  ' .  Il  accordait  à  la  reine  d'Étrurie  pour 
Footainebicau  80n  fils  uu  État  de  800  mille  hmes  de  population, 
le  M^tobre  ®^*^^  ^^^  '®  Douit),  ayant  Oporto  pour  capitale,  el 
et  signé  devant  porter  Icf  titre  de  rovaume  de  la  LusrrAifiE 
SEPTENTRIONALE.  A  1  autre  extrémité  du  Portugal, 
dans  la  partie  méridionale,  il  accordait  au  prince  de 
la  Paix  un  État  de  400  mille  âmes  de  population, 
composé  des  Algarves  et  de  l'Alenlejo,  sous  le  titre 
de  PRINCIPAUTÉ  DES  Algarves.  Ccs  deux  petits  Étals 
réunis  représentaient  la  population  de  la  Toscane, 
alors  évaluée  à  1,200  mille  âmes.  Napoléon  n'é- 
tait pas  assez  content  de  l'Espagne  pour  lui  ren- 
dre plus  qu'il  ne  lui  ôtait.  Il  se  réservait  le  milieu 
du  Portugal,  c'est-à-dire  Lisbonne,  le  Tage,  le  haut 
Douro,  portant  les  noms  d' Estramadure  jrortugaise, 
de  Beyra,  de  Tras-os-Monies ,  et  comprenant  une 
population  de  2  millions  d'habitants,  pour  en  dî&- 

'  C'eftt  d^aprèft  cettt'  note  elle-même ,  et  les  propreA  instruetions  en- 
vo)('ts  de  Madrid  à  M.  Yzqiiierdo,  les  unes  et  les  autres  conservées  au 
Louvre  dans  le»  papiers  de  Napoléon ,  que  j^écris  ce  récit. 
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loser  à  la  paix.  Cet  arrangement  tout  provisoire  lui 
x)Dvenait  à  merveille,  car  il  laissait  toutes  choses  en 
iospenSy  et  il  offrait  ou  le  moyen  de  recouvrer  plus 
lard  les  colonies  espagnoles  en  rendant  les  deux  tiers 
du  Portugal  à  la  maison  de  Bragance,  ou  le  moyen 
db  foire  avec  la  maison  d'Espagne  tel  partage  de 
territoire  qu'on  voudrait,  si  on  se  décidait  à  la  lais-* 
aer  régner  en  se  rattachant  par  les  liens  d'un  ma- 
riage. Dans  tous  les  cas,  il  était  convenu  que  les 
■OQvelles  principautés  portugaises  seraient  constir 
(nées  en  souverainetés  vassales  de  la  couronne  d'Es- 
pgne,  et  que  le  pauvre  roi  Charles  lY  s'appellerait, 
nivani  ses  désirs,  roi  des  Espagnes  et  empereur 
m  Amjêriques,  et  porterait  comme  Napoléon  le  dou- 
ble titre  de  Majesté  Impériale  et  Royale. 

Outre  ces  conditions,  Napoléon  exigeait  que  TEs- 
pgne  joignit  aux  troupes  françaises  une  division 
le  10  mille  Espagnols  pour  envahir  la  province 
fOporto,  une  de  10  à  11  mille  pour  seconder  le 
Doavement  des  Français  sur  Lisbonne,  et  une  de 
)  mille  pour  occuper  les  Algarves.  II  était  entendu 
|ae  le  général  Junot  commanderait  les  troupes  fran- 
laîses  et  alliées,  à  moins  que  le  prince  de  la  Paix 
NI  le  roi  Charles  lY  ne  se  rendissent  à  l'armée;  ce 
fu'ils  avaient  promis  de  ne  pas  faire ,  car  Napoléon 
l'aurait  jamais  voulu  confier  à  de  tels  généraux  le 
iort  d'un  seul  de  ses  soldats.  En  disposant  ainsi  du 
^Mtugai,  Napoléon  recouvrait  tout  de  suite  l'Étru- 
îe,  ce  dont  il  était  pressé  pour  ses  arrangements 
ritalie,  jetait  un  grossier  appât  à  1  ambition  du 
prince  de  la  Paix,  ajournait  toute  résolution  à  Tê- 
tard de  la  Péninsule,  et  ne  décidait  même  pas  sans 

47. 
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Napoléon , 
prêt  à  partir 
pour  l'Italie, 
est  retenu  par 
les  nouvelles 

venues 
de  VEscurial. 


Charles  IV 

annonce 

à  Napoléon 

le  prétendu 

complot 
tramé  par  son 

fils, 
et  le  commen- 
cement 
d'un  procès 
criminel 
contre 
ce  prince. 


plaisance  restait,  complaisance  plus  dangereuse  chez 
M.  de  Talleyrand  que  chez  aucun  autre,  car  elle 
prenait  chez  lui  toutes  les  formes  du  bon  sens. 

Le  projet  de  Napoléon  était  de  partir  pour  T Italie, 
tout  de  suite  après  avoir  reçu  M.  de  Tolstoy,  car  de- 
puis 1 805  il  n'avait  pas  revu  ce  pays  de  sa  prédilec- 
tion. II  voulait  lui  apporter  le  bienfait  de  sa  présence  ■ 
vivifiante,  embrasser  son  fils  adoptif  Eugène  de  = 
Beauharnais,  son  frère  aîné  Joseph,  et  entretenir  ■« 
Lucien  lui-même,  qu'il  espérait  faire  rentrer  dans  le  - 
sein  de  la  famille  impériale,  peut-être  même  placer 
sur  un  trône.  Mais  tout  à  coup,  au  moment  de 
partir,  les  nouvelles  venues  de  Madrid  Farrêtè-  - 
rent,  et  l'obligèrent  à  suspendre  son  départ  '.  Ces 
nouvelles,  qui  depuis  quelque  temps  commençaient 
à  prendre  un  caractère  grave ,  étaient  de  la  nature 
la  plus  étrange  et  la  plus  inattendue.  Elles  an- 
nonçaient que  le  27  octobre,  jour  même  où  se  si- 
gnait en  France  le  traité  de  Fontainebleau,  le  prince 
des  Asturies  avait  été  arrêté  à  TEscurial,  et  consti- 
tué prisonnier  dans  ses  appartements  ;  que  ses  pa- 
piers avaient  été  saisis,  qu'on  y  avait  trouvé  les 
preuves  d'une  conspiration  contre  le  trône,  et  qu'un 
procès  criminel  allait  lui  être  intenté.  Immédiate- 
ment après,  une  lettre  du  29,  signée  de  Charles  IV 
lui-même,  apprenait  à  Napoléon  que  son  fils  aîné, 
séduit  par  des  scélérats,  avait  formé  le  double  pro- 
jet d'attenter  à  la  vie  de  sa  mère  et  à  la  couronne 
de  son  père.  L'infortuné  roi  ajoutait  qu'un  tel  at- 
tentat devait  être  puni ,  qu'on  était  occupé  à  en  re- 


*  La  oorrespondaBce  de  Napoléon  prouve  ce  fait  de  la 
authentique. 
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chercher  les  inâtigateurs;  mais  que  le  prince,  auteur  — r T 

oa  complice  de  projets  si  abominables,  ne  pouvait 
être  admis  à  régner;  qu'un  de  ses  frères,  plus  digne 
do  rang  suprême ,  le  remplacerait  dans  le  cœur  pa- 
ternel et  sur  le  trône. 

Poursuivre  criminellement  T  héritier  de  la  cou- 
ronne ,  changer  Tordre  de  successibilité  au  trône , 
étaient  des  résolutions  d'une  immense  gravité,  qui 
devaient  émouvoir  Napoléon,  déjà  fort  occupé  des 
a£Eadres  dËspagne,  et  qui  ne  lui  permettaient  plus 
de  sâoigner.  Uappel  qu'on  faisait  à  son  amitié,  Tandis 
presque  à  ses  conseils,  en  lui  annonçant  ce  malheur  ^^^^i*^^^ 
de  famille,  malheur  bien  afireux  s  il  était  vrai,  bien     i^  prince 

,,  ,  ,.,      ,       .  ,  .1»  ^        des  Asturies, 

déshonorant  s  il  n  était  qu  une  calomnie  d  une  mers      celui-ci 
dénaturée,  accueillie  par  un  père  imbécile,  Tobli-  Napoléon  pour 
geait  à  s'enquérir  exactement  des  faits,  et  presque  ^^p,!^*^ 
à  intervenir  pour  en  dominer  les  conséquences.  De     «^  **  "*>" 

d'une 

plus,  à  la  même  époque,  arrivaient  des  lettres  du  princesse 
prince  des  Asturies,  qui  implorait  la  protection  de 
Napoléon  contre  d'implacables  ennemis,  et  deman- 
dait à  devenir  non-seulement  son  protégé,  mais  son 
parent  y  son  ûls  adoptif,  en  obtenant  la  main  d'une 
princesse  française  * .  Ainsi  ces  malheureux  Bour- 
bons, le  père  comme  le  fils,  appelaient  eux-mêmes, 
forçaient  presque  à  se  mêler  de  leurs  afiaires,  le 
conquérant  redoutable ,  déjà  si  dégoûté  de  leur  in- 

'  La  lettre  fort  connue  dans  laquelle  Ferdinand  demandait  à  Napoléon 
sa  protection  et  la  main  d^une  princesse  de  sa  famille,  est  du  1 1  octobre. 
Ibift,  ptr  des  raisons  que  nous  dirons  ailleurs,  elle  ne  fut  expédiée  par 
M.  de  Beaubarnais  que  dans  une  déi>éche  du  20 ,  partit  le  20  ou  le  21 
de  Madrid ,  et  ne  put  arriver  que  le  28  à  Paris ,  peut-être  le  2Ô  à  Fon- 
tainebleau. Les  courriers  de  Madrid  mettaient  alors  sept  ou  huit  jours 
poar  fle  rendre  à  Paris. 


française. 
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capacité,  et  trop  disposé  à  les  chasser  d'un  tràne  i 

où  ils  étaient  non-seulement  inutiles ,  mais  dange-  j 

reux  à  la  cause  commune  de  la  France  et  de  TEa-  . 
pagne. 

On  ne  s'expliquerait  pas  ces  circonstances  étraa-  . 

ges,  si  on  ne  revenait  en  arrière  pour  prendre  cou-  * 

naissance  de  ce  qui  se  passait  depuis  une  année  à  fat  . 

État        coxii  d'Espa2:ne.  On  a  vu  ailleurs  (tome  iv)  le  ta-  \ 

de  la  cour  i     «-^  \  y 

d'Espagne     bleuu  de  Cette  cour  dégénérée,  dominée  par  un  in-  i 
soient  favori,  qui  était  parvenu  à  usurper  en  quelque  i 
sorte  l'autorité  royale,  grâce  à  la  passion  qu'il  avait   j 
inspirée  vingt  ans  auparavant  à  une  reine  sans  pin   j 
dcur.  S'il  était  en  Europe  un  lieu  fait  pour  pré-   . 
sentcr,   dans  tout  ce  qu'il  a   de  plus  hideux,  le  r 
spectacle  de  la  corruption  des  cours,   c'était  as- 
surément l'Espagne.   Derrièœ  les  Pyrénées,  entre  i 
trois  mers,  presque  sans  conmiunication  avec  l'Eu-  < 
rope,  à  l'abri  de  ses  armées  et  de  ses  idées,  au 
milieu   d'une  opulence  héréditaire,  qui  avait  sa 
source  dans  les  trésors  du  Nouveau-Monde ,  et  qui 
entretenait  la  paresse  de  la  nation  comme  celle  de  ses- 
princes;  sous  un  climat  ardent  qui  excite  les  sens 
plus  que  l'esprit,  une  vieille  cour  pouvait  bien  eo 
eflTet  s'endormir,   s'amollir  et  dégénérer,  entre  un 
clergé  intolérant  pour  l'hérésie  mais  tolérant  pour  le 
vice,  et  une  nation  habituée  à  considérer  la  royauté, 
quoi  qu'elle  fit,  comme  aussi  sacrée  que  la  divinité 
elle-même.  Vei*s  la  fin  du  dernier  siècle,  un  prince 
sage,  éclairé,  laborieux,  et  un  ministre  digne  de 
lui,  Charles  III  et  M.  de  Florida-Blanca,  , avaient 
essaye  d'arrêter  la  décadence  générale»,  mais  jû'a-.. 
vaient  fait  que  «suspendre  ;  un  momeot  le  triste  CQW& 
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.  choses.  Sous  le  règne  suivant  l'Espagne  était 
cendue  au  dernier  degré  de  rabaissement,  bien 
f  les  belles  qualités  de  la  nation  ne  fussent  qu'en- 
rdies.  Le  roi  Charles  IV,  toujours  droit,  bien 
niionné,  mais  incapable  de  tout  autre  travail 
celui  de  la  chasse,  regardant  comme  un  bien- 
da  ciel  que  quelqu'un  se  chargeât  de  régner 
r  lai  ;  son  épouse ,  toujours  dissolue  comme  une 
icesse  romaine  du  Bas-Empire,  toujours  soumise 
ancien  garde  du  corps  devenu  prince  de  la  Paix, 
iii  gardant  son  cœur  tandis  qu'elle  donnait  sa  per- 
ce à  de  vulgaires  amants  que  lui-même  ehoisis- 
;  le  prince  de  la  Paix  toujours  vain,  léger,  pa- 
;eox,  ignorant,  fourbe  et  lâche,  manquant  d'un 
I  vice,  la  cruauté,  toujours  dominant  son  maître 
prenant  la  peine  de  concevoir  pour  lui  les  molles 
capricieuses  résolutions  qui  suffisaient  à  la  mar- 
ri'un  gouvernement  avili;  le  roi,  la  reine,  le 
ace  de  la  Paix,  avaient  conduit  TEspagne  à  un 
l  difficile  à  peindre.  Plus  de  finances,  plus  de 
fine,  plus  darmée,  plus  do  politique,  plus  d'au- 
ité  sur  des  colonies  prêtes  à  se  révolter,  plus  de 
peci  de  la  part  d'une  nation  indignée,  plus  de 
aCions  avec  TEurope  qui  dédaignait  une  cour  là- 
^j  perfide  et  sans  volonté;  plus  môme  d'appui  en 
mce,  car  Napoléon  avait  été  amené  par  le  mépris 
toire  tout  permis  envers  une  puissance  arrivée  à 
i  état  d'abjection  :  telle  était  l'Espagne  en  octobre 
07. 

Le  premier  intérêt  de  la  monarchie  espagnole ,'  de>  '  Décadence 
is  qu'enfermée  entre  les  Pyrénées  et  les  mers  qui  etdesroîonïcs 
Bveloppent,  elle  n'a  plu&  à  s -inquiéter  ni  dèS'Pftys*'  ««P«8no*«» 
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Bas  ni  de  ritalie,  le  premier  intérêt  c'est  la  iiiarin6| 
qui  comprenait  alors  Tadministration  de  sescoloniei 
et  celle  de  ses  arsenaux.  Ses  colonies  ne  contenaient 
ni  soldats ,  ni  fusils  pour  armer  les  colons  à  défaut 
de  soldats.  Ses  capitaines  généraux  étaient  pour  II 
plupart  des  otFiciers  si  timides  et  si  incapables,  que 
le  gouverneur  des  provinces  de  la  Plata  avait  livré 
sans  combat  Buenos-Ayres  aux  Anglais,  et  qu'il 
avait  fallu  qu  un  Français,  M.  de  Liniers,  à  la  (été 
de  cinq  cents  hommes,  entreprît  lui-même  de  chasr 
ser  les  envahisseurs,  ce  qu'il  avait  fait  avec  un  suc- 
cès complet.  Les  Espagnols,  indignés,  avaient  déposé 
le  capitaine  général,  et  voulaient  nommer  à  sa  place 
M.  de  Liniers,  qui  n  avait  accepté  que  le  titre  pro- 
visoire de  commandant  militaire.   I^  chaîne  dee 
Cordillières  épuisait  en  vain  de  métaux  ses  riches 
flancs  :  For  et  Targeiit  arrachés  de  ses  entrailles  gi- 
saient inutiles  dans  les  caves  des  capitaineries  gé- 
nérales. 11  n  y  avait  pas  un  vaisseau  espagnol  qui 
osât  les  aller  chercher.  Le  gouverneur  des  Philip- 
pines, par  exemple,  manquant  de  munitions,  de 
vivres,  d'argent  pour  en  acheter,  avait  été  obligé  de 
s'adresser  au  brave  capitaine  Bourayne,  comman- 
dant la  frégate  française  la  Canonnière,  dont  nous 
avons  raconté  précédemment  les  beaux  combats, 
pour  lui  procurer  des  piastres.  Le  capitaine  Bou- 
rayne en  avait  apporté  pour  i  2  millions  après  avoir 
fait  le  trajet  des  Philippines  au  Mexique,  et  tra- 
versé deux  fois  la  moitié  du  globe.   Pour  avoîi 
à  Madrid  quelque  peu  de  ce  précieux  numéraire 
américain,  il  fallait  que  le  gouvernement  espagnol 
en  vendit  des  sommes  considérables  aux  Ëtatd-Uiii^ 
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I  la  Hollande,  qaelquefois  même  à  rAngleterre,  qui, 
»  ayant  indispensablement  besoin  pour  elle-même, 
XMisentait  à  se  charger  du  transport  en  Europe,  et 
I  donner  une  moitié  de  la  valeur  à  Tennemi  afin 
ravoir  l'autre  moitié. 

Quant  à  la  marine  elle-même,  voici  quel  était  son     Nombre 
M.  Composée  de  76  vaisseaux  et  51  frégates  sous  des  vaisscaui . 
larles  III,  elle  était  sous  Charles  IV  de  33  vais-    ^3^^' 
eaux  et  20  frégates.  Sur  ces  33  vaisseaux,  il  y  en     «»pwo»« 
(¥ait  8  à  détruire  immédiatement,  comme  ne  valant  cbaries  ni  et 

_      ,^  .         ^o      ,         o        .  ^         .       Charles  IV. 

as  le  radoub.  Restaient  2d,  dont  5  vaisseaux  a  trots 
nots,  bien  construits  et  fort  beaux;  Il  vaisseaux 
le  soixante-quatorze,  médiocres  ou  mauvais;  9 
vsseaux  de  cinquante-quatre  et  de  soixante-quatre, 
a  plupart  anciens  et  d'un  échantillon  trop  faible  de- 
lois  les  nouvelles  dimensions  adoptées  dans  la  con- 
Iruction  navale.  Les  20  frégates  se  divisaient  en 
0  armées  ou  propres  à  Têtre,  10  mauvaises  ou  a 
adouber.  Dans  tout  ce  matériel  naval,  il  n  v  avait 
[ue  6  vaisseaux  pi-éts  à  faire  voile,  ayant  des  vivres 
lour  trois  mois  à  peine,  des  équipages  incomplets, 
i  leur  carène  sale  au  point  de  ne  pouvoir  naviguer, 
relaient  les  6  vaisseaux  de  Carthagène ,  armés  et 
qnipés  depuis  trois  ans,  et  n  ayant  jamais  levé 
ancre  que  pour  paraître  à  Tembouchure  du  port, 
i  rentrer  immédiatement.  Il  ne  se  trouvait  pas  un 
lisseau  capable  de  prendre  la  mer  ni  à  Cadix  ni 
lu  Ferrol.  A  Cadix  il  y  avait  à  la  vérité  six  vaisr- 
eaux  armés,  mais  privés  de  vivres  et  d'équipages. 
£»  matelots  ne  manquaient  pas;  mais,  n  ayant  pas 
le  quoi  les  payer,  on  n  osait  pas  les  lever,  et  on  les 
tissait  sans  emploi  dans  les  ports.  Le  petit  nombre 
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de  ceux  qu'on  avait  levés ,  au  lieu  d'être  à  bord  de  = 
Tescadre,  étaient  employés  sur  des  chaloupes  ca- 
nonnières entre  Algésiras  et  Cadix  pour  protéger  le 
cabotage.  Ainsi  toute  la  marine  espagnole  ^  en  état  - 
d'activité,  se  réduisait  à  6  vaisseaux  armés  et  éqoF  - 
pés  à  Carthagène  (ceux-ci  sans  une  seule  frégate),  et  à  s 
6  armés  à  Cadix,  mais  non  équipés.  Sur  20  frégate!  « 
il  n'y  en  avait  que  4  armées,  et  6  capables  de  Tôtre;  ■ 
L'avenir  était  aussi  triste  que  le  présent,  car  daaa  ^ 
toute  TEspagne  il  n  existait  que  deux  vaisseaux 
en  construction ,  et  placés  depuis  si  long-temps  sur  s 
chantier,  qu'on  ne  les  croyait  pas  susceptibles  d'a- 
chèvement. 

Les  bois,  les  fers,  les  cuivres,  les  chanvi'es  man- 
quaient au  Ferrol,  à  Cadix,  à  Carthagène.  Ces  ma- 
gnifiques arsenaux,  construits  sous  plusieurs  règnes, 
et  dignes  de  la  grandeur  espagnole  par  leur  étendue 
autant  que  par  leur  appropriation  à  tous  les  besoins 
d'une  puissante  marine,  tombaient  en  ruines.  Les 
situaUon     ports  scuvasaicnt.   La  superbe  darse  do  Cartha- 

dos  arsenaux    ^  ^  ' 

du  Ferrol,  genc  sc  remplissait  de  sable  et  d'immondices.  Lee 
de  carUMH  uombrcux  canaux  qui  mettent  le  port  de  Cadix  en 
^^^'  communication  avec  les  riches  plaines  de  l'Andalou- 
sie, se  comblaient  de  vase  et  de  débris  de  bâtiments. 
Il  y  avait  de  submergé  dans  ces  canaux  un  vaisseau, 
le  Saint-Gabriel,  deux  frégates,  une  corvette,  trois 
grandes  gabares,  deux  transports,  et  quantité  d'em- 
barcations. L'un  des  deux  magasins  de  l'arsenal  de 
Cadix,  détruit  depuis  neuf  ans  par  les  flammes, 
n'avait  pas  été  reconstruit.  Les  bassins  destinés  à 
mettre  les  vaisseaux  à  sec  se  perdaient  par  les  in- 
filtrations. Sur  deux  bassins  à  Carthagène,  construits 
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^puis  cinquante  ans,  et  restés  sans  réparations, 
an  des  deux,  pour  être  tenu  à  sec,  avait  eu  bes6in 
n  (m  brûlât  le  bois  de  plusieurs  vaisseaux  pour 
)  service  de  la  machine  à  épuisement.  Encore  le 
mnt-Pierre  d'Alcaniara,  qu  on  y  réparait,  avait-il 
iBli  être  submergé.  Les  corderies  de  Cadix  et 
le  Carthagène  étaient  les  plus  belles  de  l'Europe  ; 
oais  on  n  avait  pas  même  quelques  quintaux  de 
hanvre  pour  les  occuper.  Cependant  Séville,  Gre- 
ftde,  Valence  demandaient  avec  instance  qu'on  leur 
cfaetàt  leurs  chanvres  demeurés  sans  débit.  Les 
(êtres  et  les  chênes  de  la  Vieille-Castille ,  de  la  Bis- 
ave,  des  Asturies,  destinés  au  Ferrol;  les  chênes 
ie  la  Sierra  de  Ronda,  destinés  à  Cadix;  les  beaux 
lins  de  r Andalousie,  de  Murcie,  de  la  Catalogne, 
lestinés  à  Carthagène  et  Cadix,  abattus  sur  le  sol, 
'  pourrissaient  faute  de  transports  pour  les  amener 
ers  les  chantiers  où  ils  devaient  être  employés. 
e&  matières  manquaient  non-seulement  parce  qu'on 
Ten  achetait  pas,  mais  parce  qu'on  les  vendait, 
ious  prétexte  de  se  débarrasser  des  objets  de  re- 
nt,  l'administration  du  port  de  Carthagène ,  pour 
e  procurer  de  l'argent,  et  payer  quelques  appointe- 
dents,  avait  vendu  les  matières  les  plus  précieuses, 
ortout  des  métaux.  La  régie  de  Carthagène,  chargée 
rapprovisionner  T  escadre ,  ne  trouvait  pas  de  vi- 
res, parce  qu'elle  était  arriérée  de  13  millions  do 
eaux  avec  les  fournisseurs.  Les  ouvriers  déser- 
lîenty  non  par  tiahison,  mais  par  besoin.  Sur  5 
aille  .ouvriers,  il  en  restait  à  peine  700  à  Cartha*- 
me*  Les  uns, étaient  morts  de  l'épidémie  qui  avait 
lé8olé^  les  côtes.  d'Espagne  quelques  années  aupar-^ 
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avant,  les  autres  avaient  fai  à  Gibraltar,  et  allaieifr 
maiiger  le  pain  de  l'Angleterre  en  la  servant.  Ceiotfj 
de  Cadix  se  voyaient  par  les  mêmes  causes  consîmi 
dérablement  diminués  en  nombre.  On  leur  de^ 
en  1 807  neuf  mois  de  paye ,  et  ils  étaient  réduits^ 
tendre  la  main.  Les  matelots  étaient  de  même 
perses  à  Fintérieur  ou  à  l'étranger.  Il  y  en  avait i 
qui  il  était  di\  vingt-sept  mois  de  solde.  Le  peu  dM 
ressources  dont  on  pouvait  disposer  servait  à  apM 
pointer  un  état-major  qui  eût  suffi  à  plusieurs  grandie 
marines.  On  comptait  dans  cet  état-major  un  i^rattji 
amiral,  2  amiraux,  29  vice-amiraux,  63  officiers  léH 
pondant  au  grade  de  contre-amiral,  80  capitaineÉl 
de  vaisseau,  1 34  capitaines  de  frégate,  plus  1 2  inteÉl 
dant«,  6  trésorier,  11  commissaires-ordonnateurs^ 
74  commissaires  de  marine,  tout  cela  pour  une  poisfei 
sance  maritime  réduite  à  33  vaisseaux  et  20  fin^ 
gâtes ,  sur  lesquels  6  vaisseaux  et  4  frégates  seule-* 
ment  armés  et  équipés  !  Voilà  où  en  était  arrivée  Is 
marine  de  Tune  des  nations  du  globe  les  plus  natib- 
rellement  destinées  à  la  mer,  d'une  nation  insulaira^ 
j)resque  autant  que  les  Anglais,  ayant  do  plus  beaux? 
ports  que  les  leurs,  tels  que  le  Ferrol,  Cadix,  Car- 
thagène;  des  bois  que  les  Anglais  n'ont  pas,  teb 
que  les  chênes  de  la  Vieille-Castille ,  de  Léon,  delt 
Biscaye,  des  Asturies,  de  la  Ronda  ;  les  pins  de  YAjt- 
dalousie,  de  Murcie,  de  Valence,  de  la  Catalogne; 
des  matières  de  tout  genre,  telles  que  les  fers  des 
Pyrénées,  les  cuivres  du  Mexique  et  du  Pérou,  le» 
chanvres  de  Valence ,  Grenade ,  Séville  ;  enfin  des 
ouvriers  habiles  et  nombreux,  des  matelots  braves, 
des  officiers  capables,  comme  Gravina,  de  mourir  ea 
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ros!  Tous  ces  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
t  les  connaissait  à  peine  à  Madrid  ^  Quand  on 
mandait  à  Tadministration  espagnole  combien  il 
LKtait  de  vaisseaux,  ou  construits,  ou  armés,  ou 
[oipés,  elle  ne  pouvait  le  dire.  Quand  on  lui  de- 
•Ddait  à  quelle  époque  telle  division  serait  prête  à 
?er  Tancre,  elle  était  encore  plus  embarrassée  de 
Ipondre.  Tout  ce  que  le  gouvernement  savait,  c'est 
le  la  marine  était  négligée.  Il  le  savait,  et  le  vou- 
ît  même.  La  marine  lui  paraissait  un  intérêt  se- 
ndaire,  secondaire  pour  une  nation  qui  avait  à 
éiendre  les  Florides,  le  Mexique,  le  Pérou,  la  Co- 
■ibie,  la  Plata,  les  Philippines!  L'entreprise  de 
iter  contre  l'Angleterre  lui  paraissait  une  chimère, 
16  chimère  quand  la  France  et  l'Espagne  coalisées 
ndent  des  ports  tels  que  Copenhague,  le  Texel, 
invers,  Flessingue,  Cherbourg,  Brest,  Rochefort, 
ïFerrol,  Lisbonne,  Cadix,  Carthagone,  Toulon, 

'  l0i  foinrerneineiit  espagnol  ne  saTait  rien,  en  effet,  ou  presque  rien 
^  détails  qoe  nous  rapportons  sur  Tétat  de  la  marine ,  et  de  ceux  que 
m  allons  rapporter  sur  Tarmée  et  sur  les  finances.  Napol^n  en  con- 
iMait  la  plus  grande  partie  par  ses  agents,  qui  étaient  fort  nombreux, 
fort  stimulés  par  son  ine^sante  curiosité.  Mais  leurs  rapports  n'é- 
ieit  pas  la  seule  source  de  ses  informations.  Lorsque ,  quchpies  mois 
is  tard ,  il  entra  en  Espagne ,  les  faits  relatifs  à  la  marine  furent  en- 
^reBent  eoanus,  grâce  à  une  inspection  ordonnée  dans  les  ports,  et  à 
i  fiifail  précieux  de  M.  Munos,  le  plus  habile  ingénieur  de  la  marine 
pigBole.  Un  semblable  travail  sur  Tarmée  fut  ordonné  à  M.  OTarrill, 
mt  les  finances  à  M.  d^Azanza.  Ce  travail ,  exécuté  avant  Tinsurrec- 
«gteérale  de  TEspagne,  eut  pour  éléments,  quant  à  Tarmée,  des 
fipectioBS  générales  ;  quant  aux  finances ,  les  papiers  de  la  caisse  de 
■MlldalioB.  Le  tout  fut  envoyé  avec  les  pièces  probantes  à  Napoléon, 
rifeidant  plusieurs  mois  gouTema  TEspagne  de  son  palais  de  Bayonne. 
4,  loit  t'édaircit,  et  on  sut  exactement  ce  qu'on  soupçonnait  d'ailleurs, 
étrt  déplorable  de  Tadministration  espagnole.  C'est  dans  le  recueil  vo- 
L  et  très-curieux  de  ces  papiers ,  réunis  au  Louvre  avec  les  pa- 
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Gênes,  Tarente,  Venise,  et  en  pouvaient  fiiire  sor^ 
tir  120  vaisseaux  de  ligne!  Le  gouvernemeiAt 
c'est-à-dire  le  prince  de  la  Paix,  avait  quelqueMÉ' 
r indignité  de  déverser  lui-même  la  raillerie  sur  iîi 
marine  espagnole  ;  il  avait  des  moqueries  au  ]iaé 
de  larmes  pour  Trafalgar!  Cest  qu  au  fond  il  dM 
testait  la  France,  cette  alliée  importune,  qui  lii 
reprochait  sans  cesse  sa  criminelle  inertie;  et  tt 
préférait  TAngleterre,  qui  lui  faisait  espérer,  si\  tn* 
hissait  la  cause  des  nations  maritimes,  le  repos d 
commode  a  sa  lâcheté.  Aussi ,  tandis  qu'il  affectafl 
de  mépriser  la  marine,  moyen  de  lutter  conM 
l'Angleterre ,  il  témoignait  une  grande  estime  poMl 
l'armée  de  terre,  moyen  de  résister  aux  conseils  lU 
la  France.  Le  prince  de  la  Paix  parlait  volontiers  dd 
ses  grenadiers,  de  ses  dragons,  de  ses  hussards! 
Voici  pourtant  où  en  était  cette  armée ,  objet  de  si 
prédilection  : 

piers  de  Napoléon,  que  sont  puisés  les  renseignements  authentiques  que 
je  donne  ici  sur  les  affaires  administratives  de  PEspagne.  J^ai  fait  detoai 
ces  états  une  soigneuse  confrontation,  qui  ne  me  permet  pas  de  coMf- 
Toir  un  seul  doute  sur  leur  exactitude.  MM.  Munos,  O'Farrill,  d*AiaBi| 
n^écrivant  ni  pour  le  public,  ni  pour  une  assemblée,  ne  soutenant  db 
polémique  avec  personne,  faisant  connaître  purement  et  simpleoMit 
les  ressources  dont  on  pouvait  disi)oser,  étaient  forcés  de  dire  U  véitté, 
quUls  n'avaient  aucun  intérêt  à  cacher,  et  Tappuyalent  au  surplus  de  dt* 
CAiments  irréfragables,  tels  que  des  insfiections  de  la  Teille,  oa  dn 
registres  et  des  états  de  caisse.  Du  reste ,  à  peu  de  chose  près ,  le«* 
renseignements  concordèrent  avec  ce  que  les  agents  de  NapoléoB  W 
avaient  antérieurement  appris.  L'étude  de  tous  ces  documents  tn'àém 
permis  de  tracer  un  tableau  complet  de  Tétat  de  la  monarchie  esptgBok, 
qui  ne  pourrait  pas  être  tracé  aujourd'hui  en  Espagne  ;  car  les  don* 
ments  ont  passé  en  France  au  moment  de  l'invasion ,  et  y  sont  icttè 
depuis.  J'ai  cru  ce  tableau  utile,  nécessaire  même  à  rintclligence  de 
événements  ;  et  c'est  jwur  cela  que  je  me  suis  donné  la  peine  de  le  coœ 
poser ,  et  que  je  donne  à  mes  lecteurs  celle  de  le  lire. 
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'année  eqiagnole  se  composait  d  eaviron  58  nulle  

mes  d* infanterie  et  d  artillerie,  de  1 5  à  1 6  mille 
nies  de  cavalerie,  de  6  mille  gardes  royaux,  de  État 
aille  Suisses,  2  mille  Irlandais,  et  enfin  de  espa^ie 
ûlle  soldats  de  milices  provinciales,  en  tout 
mille  hommes  à  peu  près,  pouvant  fournir  50 
mille  combattants  au  plus.  Uinfanterie  était 
I,  chétive,  et  recrutée  en  partie  dans  le  rebut 
population.  La  cavalerie ,  formée  avec  des  su- 
iieux  choisis,  n  était  montée  qu'en  trè&-petite 
I,  la  belle  race  des  chevaux  espagnols,  si  ar- 
et  si  doux,  tombant  chaque  jour  en  déca- 
i.  Les  gardes  royaux ,  espagnols  et  wallons , 
ataient  la  seule  troupe  vraiment  imposante.  Les 
»,  composées  de  paysans  qui  n  étaient  pas 
es,  qui  ne  pouvaient  pas  être  déplacés,  né- 
presque  d'aucun  usage.  Les  auxiliaires  suisses 
it  comme  partout,  une  troupe  de  métier,  fidèle 
ide.  Aussi,  après  avoir  défalqué  les  14  mille 
les  envoyés  dans  le  nord  de  rAUemagne , 
restait  pas  plus  de  1 5  à  1 6  mille  hommes  à 
r  vers  le  Portugal ,  sur  les  26  mille  promis 
>  traité  de  Fontainebleau.  Les  présides  d'Afri- 
aotamment  Ceuta ,  ce  redoutable  vis-à-vis  de 
Itar,  dont  la  prise  par  les  Anglais  ou  les  Maures 
fini  par  rendre  impossible  le  passage  de  la 
drranée  dans  TOcéan ,  ne  contenaient  ni  gar- 
\  ni  vivres.  A  Ceuta,  au  lieu  de  6  mille  hommes 
mison,  prescrits  par  les  règlements  et  T usage, 
lavait  3  mille.  Au  fameux  camp  de  Sainl-Roch, 
A  Gibraltar,  on  comptait  tout  au  plus  8  à  9 
hommes.  Le  reste  de  Tarmée  espagnole,  ré- 

TOM.  VIU.  48 


271  LIVRE  XXVin.    ' 

panda  dans  les  provinces,  y  était  employé  à  feirete 

serrice  de  la  police,  attendu  qu'il  n'existait  pas  akm 
de  gendarmerie  en  Espagne.  La  réunion  d'une  m- 
mée  quelconque  eût  été  impossible ,  car  les  1 4  milia 
hommes  envoyés  en  Allemagne ,  les  1 6  mille  ache- 
minés vers  le  Portugal,  absorbaient  presque  entiè* 
i-ement  la  portion  disponible  des  troupes  régulière». 
Du  reste  tout  ce  personnel  de  guerre,  mal  vêtu,  ma 
nourri ,  rarement  payé ,  dépourvu  d'émulation, 
d'esprit  militaire,  d'instruction,  était  un  corps  sauf 
àme.  Là  comme  dans  la  marine  Tétat-major  dévo- 
rait presque  toutes  les  ressources.  11  comptait  m 
généralissime,  5  capitaines  généraux  répondant  ai 
grade  de  maréchal,  87  lieutenants  généraux,  421 
maréchaux  de  camp,  232  brigadiers  (grade  inter- 
médiaire entre  celui  de  maréchal  de  camp  et  cetai 
de  colonel)  et  un  nombre  inconnu  de  colonels,  en 
il  y  en  avait  dont  le  titre  était  réel,  d'autres  provi- 
ïH)ire,  ou  honorifique,  et,  compris  les  uns  et  te 
autres,  on  ne  parlait  pas  de  moins  de  deux  mille. 
Voilà  ce  qui  restait  de  ces  redoutables  bandes  qai 
avaient  fait  trembler  rEurojie  aux  quinzième  é 
seizième  siècles!  Voilà  aussi  à  quoi  servait  la  préA 
loction  marquée  du  prince  de  la  Paix  pour  l'armée! 
Déircsâe  Quaut  aux  finances,  qui  avec  les  forces  de  tertt 
*c»pagncScs^  ot  de  mer  forment  le  complément  de  la  puissanoi 
d'un  État,  elles  répondaient  à  la  situation  de  ce 
forces,  et  senaient  à  l'expliquer.  On  devait  à  k 
Hollande,  à  la  Banque,  au  public,  aux  grand* 
fermes,  en  empnmts  à  échéances  fixes  &t  «nnuelte 
1 1 4  millicMis,  en  arriérés  de  solde  et  d'appointé- 
menis  114  millions,  en  valès  royaux  (papier-moa 
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ttie,  qni  perdait  50  pour  cent)  1  milliard  33  mil- 
iMms,  ce  qui  présentait  une  dette  exigible  de  1 ,258 
vllions,  partie  échéant  prochainement,  partie  tout 
Jasaite,  et  pouvant  être  qualifiée  de  criarde;  car 
lour  un  gouvernement,  110  millions  d'arriérés  de 
ride  et  d  appointements,  32  millions  dus  aux  gran- 
Informes,  8  millions  promis  mois  par  mois  à  la 
'ruce  et  non  payés,  7  millions  d'intérêts  annuels 
16  à  la  Hollande,  7  millions  d'intérêts  de  valès  non 
rvis,  pouvaient  bien  s  appeler  des  dettes  criardes. 
3S  dépenses  et  les  revenus  se  composaient  comme 
suit  :  126  millions  de  revenus,  et  159  millions  de 
Spenses,  offrant  par  conséquent  un  déficit  annuel 
\  33  millions,  c'est-à-dire  du  cinquième  des  be? 
io8.  Les  impôts  étaient  fort  mal  assis.  Les  douanes, 
\  tabacs,  les  salines,  les  octrois  supportaient  les 
incipales  charges.  I^  terre ,  grâce  à  ses  propriétai- 
s,  nobles  ou  prêtres  pour  la  plupart,  ne  payait  que 
dtme  au  profit  du  clei^é.  Avec  un  tel  système 
impôt  on  n'aurait  obtenu  que  cent  millions  de  pro- 
lits,  si  l'Amérique  n'avait  fourni  un  supplément 
)  23  ou  20  millions.  L'Espagne  contribuait  pour 
s  sommes  beaucoup  plus  considérables,  mais  qui 
staient  en  grande  partie  dans  les  mains  des  col- 
cteurs  du  revenu  public.  L'industrie,  depuis  long- 
mps  détruite,  ne  produisait  plus  ni  belles  soieries, 
:  belles  draperies ,  malgré  les  màriers  de  l'Anda- 
usie  et  les  magnifiq\ies  troupeaux  de  la  race  es- 
ignole.  Quelques  fabriques  de  toiles  do  coton,  en  eu 
•tatognc,  étaient  plutôt  un  prétexte  pour  la  contre- 
•ode  qu'une  industrie  réelle,  car  alors  comme  au-    l'agricuiuire 

^__    «1     .1,  .         ^  .-  t  de  l'Espagne 

Mrd  bui,  elles  servaient  a  attnbuer  mensongèrement 
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une  origine  espagnole  aux  cotonnades  anglaises.  Le 
commerce  était  ruiné ,  car  il  se  trouvait  réduit  à 
quelques  échanges  clandestins  de  piastres,  dont  II 
sortie  était  défendue,  contre  des  maix^handises  aiH , 
glaises,  dont  1  entrée  était  défendue  également,  eti 
rimportalion  (celle-ci  permise)  de  certains  produits 
du  luxe  français.  L'approvisionnement  des  colonieB 
et  de  la  marine,  qui  seul  depuis  long-temps  entre- 
tenait encore  un  reste  d'activité  dans  les  ports  de 
TEspagne,  était  devenu  nul  par  la  guerre.  La  con- 
trebande anglaise  dans  T Amérique  du  sud,  rendue 
plqs  facile  depuis  la  conquête  de  la  Trinité,  y  sufii- 
sait.  L'agriculture,  arriérée  dans  ses  procédés,  di^ 
(icilement  modifiable  par  les  nouvelles  méthodes,  à 
cause  de  la  chaleur  du  climat,  et  d'un  manque  d'eau 
presque  absolu,  ravagée  en  outre  par  la  mesta ,  c'est- 
à-dire  par  la  migration  annuelle  de  sept  à  huit  mil- 
lions de  moutons  du  nord  au  midi  de  la  Péninsule, 
présentait  depuis  des  siècles  un  état  stationnaire. 
Ainsi  le  peuple  était  pauvre,  la  bourgeoisie  ruinée, 
la  noblesse  obérée,  et  le  clergé  lui-môme,  quoique 
richement  doté,  et  plus  nombreux  à  lui  seul  que 
farmée  et  la  marine,  souffrait  aussi  de  la  vente  do 
septième  de  ses  biens,  demandée  et  obtenue  en  cour 
de  Rome,  à  cause  de  la  détresse  publique.  Mais 
sous  cette  misère  générale,  il  y  avait  une  natioD 
d^T^ii^n    fo''^»  orgueilleuse,  aussi  lière  du  souvenir  de  sa 
napagnoic.     grandeur  passée  que  si  cette  grandeur  existait  en- 
core; ayant  perdu  Thabilude  des  combats,  mais  ca- 
pable du  plus  courageux  dévouement;  ignorante, 
fanatique,  haïssant  les  autres  nations;  sachant  néan* 
moins  que  de  l'autœ  côté  des  Pyrénées  il  s'était  opâné 
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et  craignant  tout  a  la  fois  les  lumières  «te 

;er;  pleine  en  un  mot  de  contradictions,  de 

f  de  nobles  et  attachantes  qualités,  et  danb'te 

t  ennuyée  au  plus  haut  point  de  son  oisiveté 

*e,  désolée  de  ses  humiliations,  indignée  des 

les  auxquels  elle  assistait! 

;  en  présence  d'une  nation  si  près  de  perdre      porumo 

e  que  Tinepte  favori,  dominateur  de  la  pa^    ^ privée*^ 

3  son  souverain ,  des  vices  de  sa  souveraine,    /"  P!?"?* 

'  '     de  la  Paix. 

vait  le  cours  de  ses  turpitudes.  Tandis  qu-on 
lit  de  numéraire,  dans  un  pays  qui  possédait 
que  et  le  Pérou ,  et  qu'on  y  suppléait  avec  un 
monnaie  discrédité,  Emmanuel  Godoyl,  pw 
ue  pressentiment,  accumulait  chez  Idi  des 
n  en  or  et  en  argent ,  que  la  libre  disposition 
es  les  ressources  du  trésor  lui  permettait 
5cr,  et  que  le  bruit  public  exagérait  folle?^ 
?ar  on  parlait  de  plusieurs  centaines  de  mil- 
itasses dans  son  palais.  Ainsi,  tandis  qnôti 
lit  misérable,  on  croyait  toute  la  richesse* n*h 
réunie  chez  lîmmanuel  Godov.  Au  scandale 
de  SCS  relations  adultères  avec  la  reine;  se 
înt  de  bien  autres  scandales  encore.  Après 
lousc'î  dona  Maria-Luisa  de  Bourbon,  infante 
rne,  propre  nièce  de  Charles  III,  cousine-^er- 
le  Charles  IV,  sœur  du  cardinal  de  Bourbon, 
rait  choisie  pour  se  rapprocher  du  trône,  et 
îgligeaitpar  dcgoiU  de  ses  modestes  vertus, 
publiquement  attaché,  par  mariage  suivant 
,  par  une  longue  habitude  suivant  lés  antries, 
emôîselle,  nommée  Josefa  Tudo,  dont  il  àvàît 
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plusieurs  enrants.  Il  avait  voulu  donner  à  cette  liaisoi 
une  sorte  de  consécration ,  en  faisant  nommer  m-    ; 
demoiselle  Josefa  Tudo  comtesse  de  CastUlo-Fiel  j 
(Château-Fidèle),  et  en  ajoutant  à  ce  titre  une  gro-  1 
desse  pour  Tainé  de  ses  enfants.  Il  la  comblait  é  p 
richesses,  Tentourait  d'une  sorte  de  puissance;  ov  ^ 
c'était  auprès  d'elle  qu'on  allait  Iç  voir,  quand  Oi  E 
désirait  l'entretenir  en  liberté  ;  c'était  chez  elle  que  p 
les  agents  de  la  diplomatie  européenne  allaient  che^  p 
cher  leurs  informations;  c'était  do  ses  propos  qie  ■ 
les  ambassadeurs  remplissaient  leurs  dépêches;  «I, 
tout  en  épanchant  auprès  d'elle  les  soucis,  les  chi-  c 
grins ,  les  anxiétés  dont  son  aveugle  légèreté  ne  k  e 
sauvait  pas,  il  trouvait  encore  dans  la  jeunesse  et  II  « 
beauté  d'une  sœur  de  mademoiselle  Tudo  des  plai-  - 
sirs  qui  mettaient  le  comble  aux  scandales  de  n  p 
vie.  Et  toute  l'Espagne  connaissait  ces  honteux  dé-  - 
sordres!  la  reine  elle-même  les  connaissait  et  lessap-  ■ 
portait!  Le  roi  seul  les  ignorait,  et  remerciait  le  ciel 
de  lui  avoir  envoyé  un  homme  qui  travaillait  al  : 
gouvernait  pour  lui  ! 
Caractère         La  malheurcusc  nation  espagnole  ne  sachant,  en- 
du  prince"    *r^  wïi  favori  insolent,  une  reine  coupable,  un  roi 
^^TeSï-  ™bêcile,  à  qui  donner  son  cœur,  l'avait  donné  à 
"•»<*  ^"-     l'héritier  de  la  couronne,  le  prince  des  Asturies,  de- 
puis Ferdinand  VII,  qui  n'était  pas  beaucoup  pin» 
digne  que  ses  parents  de  l'amour  d'un  grand  peuple. 
Ce  prince,  alors  âgé  de  23  ans,  était  veuf  d'une 
princesse  de  Naples,  morte,  disait-on,  d'un  poiso» 
administré  par  la  haine  de  la  reine  et  du  favori;  ce 
qui  était  faux,  mais  admis  comme  vrai  par  tout^ 
FEspagne.  Repoussé  par  sa  mère  qui  dans  sa  im^ 
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>sse  habituelle  croyait  apercevoir  un  blâme»  pa^iie 
rince  de  la  Paix  qui  croyait  y  découvrir  une  ^- 
usie  d'autorité,  opprimé  par  tous  les  deux,  oh\igjè 
\  chercher  autour  de  lui  un  refuge,  il  Tavait  trpfiyé 
iprès  de  sa  jeune  épouse,  et  s  était  vivement  atta- 
lé  à  elle.  Gomme  les  deux  maisons  de  Naples.  çt 
Espagne  se  haïssaient  mortellement,  et  que  ]a 
une  princesse  arrivait  à  lËscurial  avec  les  sentj,- 
mts  puisés  dans  sa  famille,  elle  n  avait  pas  cosh 
bué  à  ramener  Ferdinand  à  ses  parents,  et  avait , 
contraire ,  fomenté  Taversion  qu  il  nourrissait 
or  eux.  Aussi,  dans  sa  médiocrité  d'esprit  et  de 
iur,  accueillant  tout  bruit  conforme  à  sa  haine, 
rdinand  croyait  avoir  été  privé  par  un  crime  4^ 
femme  qu'il  aimait,  et  il  imputait  ce  crime  à  MSà 
sre,  ainsi  qu  au  favori  adultère  qui  la  dominait. 

I  comprend  tout  ce  qu  il  devait  fermenter  de  pas- 
ms  dans  ces  âmes  vulgaires ,  ardentes  et  oisives. 

prince  était  gauche,  faible  et  faux,  doué  pour 

II  esprit  d'une  certaine  finesse,  pour  tout  carao- 
*e  d'un  certain  entêtement.  Mais,  aux  veux  d'une 
lion  passionnée,  ayant  besoin  d'aimer  l'un  de  ses 
litres,  et  d'espérer  que  l'avenir  vaudrait  mieux 
e  le  présent,  sa  gaucherie  passait  pour  modestie, 

sauva^re  tristesse  pour  le  chagrin  d'un  fils  vér- 
eux ,  son  entêtement  pour  fermeté,  et,  sur  le  bruit 
:  quelque  résistance  opposée  à  divers  actes  4" 
incede  la  Paix,  on  s'était  plu  à  lui  pi-éter  les  plus 
èles  et  les  plus  fortes  vertus. 
Dans  le  courant  de  1 807,  la  nouvelle  se  répandit 
ut  à  coup  que  la  santé  du  roi  déclinait  rapidement, 

que  sa  fin  approchait.  Les  apparences  en  elSei      Maïadk* 
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étaient  alarmantes.  Ce  roi,  honnête  et  ayeuirle,  ne  m 
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doutait  pas  de  toutes  les  bassesses  qui  a  son  insa 

de  charies  IV  déshouoraieut  son  rèfrne.  Doué  néanmoins  d'un  esh 

dans  1  hiver  ^ 

de  1807,  et    tain  bou  sens,  il  voyait  bien  qu'il  y  avait  des  mal-   - 
decettT*   heurs  autour  de  lui;  car,  quoi  qu'on  fit  pour  le  - 
""^^^^     tromper,  la  perle  de  la  Trinité,  le  désastre  de  Tnh  i 
falgar,  le  papier-monnaie  substitué  à  l'argent ,  ne  n 
pouvaient  pas  prendre  rapparence  de  la  prospérité  c 
et  de  la  grandeur.  Il  accusait  les  circonstances,  et  r 
demeurait  convaincu  que,    sans  le  prince  de  k  i. 
Paix,  tout  serait  allé  plus  mal.  Au  fond  il  était  triste  i 
et  malade.  On  crut  sa  mort  prochaine.  La  nati(Ml)  a 
sans  lui  vouloir  du  mal,  vit  dans  cette  mort  la  fil  ; 
de  ses  humiliations;  le  prince  des  Asturies,  la  fin  de  ^ 
son  esclavage  ;  la  reine  et  Godoy,  la  fin  de  leur  pou*  - 
voir.  Pour  ces  derniers,  c'était  plus  que  le  terme  t 
d'un  pouvoir  usurpé,  c'était  une  catastrophe;  carik 
supposaient  que  le  prince  des  Asturies  se  vengerait, 
et  ils  mesuraient  cette  vengc^anco  à  leurs  propres  seih  - 
timents.  C'est  pour  ce  motif  que  le  prince  de  la  Paix  . 
avait  attaché  tant  de  prix  à  devenir  souverain  des 
Algarves. 
Kfforu  Divers  movens  furent  successivement  imasnnés 

de  U  reine  •  •         "  .      o  •  •      *■ 

et  du  prince   par  la  remc  et  par  le  favori  pour  se  garantir  contre  . 

pour  dJmll^r  *®®  dangers  qu'ils  prévoyaient.  D'abord  ils  songèrent 
Ferdinand    ^  s' emparer  du  prince  des  Asturies,  et  à  lui  faire 

un  mariage,  contracter  un  mariage  qui  le  plaçât  sous  leur  in- 
fluence. Pour  l'accomplissement  de  ce  dessein  ils  je- 
tèrent les  yeux  sur  dona  Maria-Theresa  de  Bourbon, 
sœur  de  dona  Maria-Luisa,  princesse  de  la  Paix. 
Ils  pensèrent  qu'en  épousant  cette  infante,  Ferdi- 
nand, devenu  beau-frère  d'Emmanuel  Godoy,  w- 
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OQ  l'amené,  oa  oonCenn.  Mais  Ferdinand  apposa 
B  projet  des  refos  invincibles  et  -même  oulra^ 

ils.  ' Moi,  dit-'il,  devenir  bean-frère  d'Eoii- 

oel  Godoy,  Jamais!  Ce  serait  on  opprobre!  — ^ 
refos,  exprimés  en  un  tel  langage^  redoi»* 
mi  les  anxiétés  de  la  reine  et  du  favori.  Ils  ne 
èrent  plus  qu'à  se  prémunir  contre  les  consé^ 
lœs  delà  mort  do  roi,  supposée  alors  beaucoup 
prochaine  qu'elle  ne  devait  Fétre.  Le  prince  de 
lix  était  déjà  généralissime  de  toutes  les  armées 
gnôles.  Il  résolut,  et  la  reine  accueillit  cette 
lution  avec  empressement ,  de  se  donner  de  non-  JJ^wS 
IX  pouvoirs ,  afin  de  réunir  peu  à  peu  toutes  «u  priK» 
irerogatives  de  la  royauté  dans  ses  mams,  et  ctteouuve 
dure,  quand  il  se  croirait  assez  fort,  Ferdinand  i^ISreS^S^ 
rône.  Il  voulait  le  faire  déclarer  inhabile  à  ré-  ^î??** 
,  transporter  la  couronne  sur  une  tête  plus 
e,  amener  ainsi  la  nécessité  d'une  régence,  et 
ribuer  cette  régence  à  lui-même,  ce  qui  aurait 
ré  la  continuation  du  pouvoir  qu'il  exerçait  de* 
tant  d'années.  Ce  plan  une  fois  arrêté,  on 
aiença  par  compléter  rautorité  nominale  du 
îe,  car  son  autorité  réelle  était  depuis  long- 
is  aussi  entière  qu'elle  pouvait  Tétre.  On  per- 
^  au  roi  que,  grâce  à  Emmanuel  Godoy,  Tarmée 
ouvait  dans  un  état  florissant,  mais  qu*il  n'en 
pas  ainsi  de  la  marine;  que  celle-ci  avait  be- 
de  recevoir  Tinfluence  du  génie  qui  soutenait 
lonarchie  espagnole;  que  la  placer  sous  Tau- 
6  directe  du  prince  de  la  Paix,  ce  serait  rendre 
XR^nisation  certaine,  et  procurer  une  vive  sd« 
ctkm  au  puissant  Empereur  des  Français^  le- 
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quel  se  plaignait  sans  cesse  de  la  décadence  de  la  Wh 
rino  espagnole.  Charles  IV  adopta  cette  propositioB 
avec  la  joie  qu'il  mettait  toujours  à  se  dépouiller  de  : 

Emmanuel    SOU  autoHté  en  favcur  d'Emmanuel'  Godoy,  et  cetai>  H 
gn^aSrai  cî?  P^r  ^^  décret  royal,  fut  gratifié  du  titre  de  ciâii  < 

d'Espagne,  j^ir^l^  titre  qu'avaieut  porté  T illustre  vainquenré  !• 
lapante ,  don  Juan  d'Autriche ,  et  plus  récenumM  9 
encore  Tinfant  don  Philippe ,  frère  de  Charles  III.  A  « 
ce  titre,  qui  conférait  à  Emmanuel  Godoy  le  commtth  ïi 
dément  de  toutes  les  forces  de  mer,  outre  le  codh  i 
mandement  de  toutes  les  forces  de  terre  qu'il  anili(, 
déjà,  on  ajouta  celui  d' altesse  sérénissihe.  Il  M 9 
formé  autour  du  prince ,  à  l'effet  de  le  seconder,  s 
un  conseil  d'amirauté  composé  de  ses  créatures,  é  h 
malgré  la  misère  publique  on  décida  qu'un  palais,  -; 
dit  de  l'Amirauté,  serait  édifié  pour  lui,  dans  le t> 
plus  beau  quartier  de  Madrid.  Ainsi  pour  tout  bie»-ïi 
fait  la  marine  vit  créer  de  nouvelles  charges ,  ppo-  i 
près  uniquement  à  aggraver  sa  détresse.  3 

Ce  n'était  pas  assez  que  de  réunir  dans  les  maiv  . 
du  prince  de  la  Paix  le  commandement  de  lonttf  1 
les  forces  de  la  monarchie,  on  voulut  le  rendre  mil- 1 
Ire  du  palais ,  et  en  quelque  sorte  de  la  personne , 
du  roi.  On  insinua  à  celui-ci  que  son  fils  dénaturé, 
détaché  de  ses  parents  par  les  funestes  influences  de 
la  maison  de  Naples,  entouré  de  sujets  perfides, 
était  chaque  jour  plus  à  craindre;  que  l'esprit  de 
désordre,  particulier  au  siècle,  seconderait  peut-étie 
ses  mauvais  projets,  et  qu'il  fallait  que  la  puissante 
main  d'Emmanuel   (c'est  ainsi  que  Charles  IV  le 
nommait  dans  sa  confiante  amitié)  s'étendit  sur  la 
demeure  royale,  pour  la  préserver  de  tout  péril.  Bn 
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rai  de  la  maison  militaire  du  roi.  Dès  cet  instant 
nnunandait  dans  le  palais  même,  et  il  était  le  chef     ^"i!^^ 
toaiea  les  Ut)upes  composant  la  garde  royale.  A  grand  «mirai, 

.     .1  .'.  .  w*   •        le  prince 

B6  avail-il  reçu  ce  nouveau  titre,  qui  complétait  de laPaiz joint 
loale-puissance,  qu'il  se  hâta  de  faire  subir  des  ^ne/^énT 
irmes  aux  divers  corps  de  la  garde.  Il  existait,  ^^^^^^ 
épeodamment  de  deux  régiments  à  pied,  Tun  ^^^ 
des  gardes  espagnoles,  Tautre  des  gardes  wal- 
es  y  lesquels  présentaient  un  effectif  de  six  mille 
mues,  un  régiment  de  cavalerie  quon  appelait 
carabiniers  royaux,  et  ensuite  une  troupe  d'élite 
était  celle  des  gardes  du  corps,  distribuée  en 
itre  compagnies,  Y  espagnole,  la  flamande,  Vilor- 
me,  Vaméricaine,  rappelant  par  leurs  titres  toutes 
anciennes  dominations  espagnoles.  Ce  corps,  le 
is  éclairé  de  tous,  grâce  au  choix  des  hommes  dont 
(lait  composé,  et  bon  juge  de  ce  qui  se  passait  en 
)agne,  n  inspirait  pas  au  prince  de  la  Paix  une  en- 
re  confiance.  Le  prince  imagina  de  le  dissoudre, 
is  prétexte  de  faire  cesser  des  dénominations  qui 
répondaient  plus  à  la  réalité  des  choses,  et  de  le 
mer  en  deux  compagnies  seulement,  désignées 
r  les  titres  de  première  et  seconde.  Il  profita  de 
ccasion  pour  en  faire  sortir  tous  les  sujets  dont  il 
défiait ,  et  particulièrement  beaucoup  d'émigrés 
nçais,  qui  avaient  cherché  asile  auprès  des  Bour- 
08  d'Espagne,  et  qui ,  dévoués  de  corps  et  d'âme 
bon  Charles  1  Y,  étaient  cependant,  à  cause  de  leur 
rilleure éducation,  plus  capables  que  les  autres  de 
ger  rindigne  administration  qui  déshonorait  la  mo- 
archie.  Emmanuel  Godoy  en  les  excluant  écartait 
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d'honnêtes  gens  qu'il  redoutait,  et  donnait  coursât 

haine  à  chaque  instant  croissante  contre  la  FranoR;'  ^ 

Emmanuel  Godoy  ne  se  borna  pas  à  cette  mesini*.  I 

Il  créa  son  frère  grand  d'Espagne,  et  le  nomma  coW^  j 

nel  du  régiment  des  gardes  espagnoles.  Enfin  il  chol'  \ 

sit  pour  lui-même  une  garde  dans  les  carabinieik  I 

inirigoes     royaux.  Toutes  ces  précautions  prises,  il  fit  sonder) 

ikirpal^    Tun  après  Tautre  les  membres  du  conseil  de  Castiflil 

auprès      dont  il  croyait  pouvoir  disposer,  afin  de  les  pié-J^ 

des  conseils  *j  i  i  '  i         ■ 

de  castiiie  et  parer  à  un  changement  dans  Tordre  de  succes8Î-î  * 
poaritMurer  bilité  au  trôuc.   Lcs  conseils  de  Castille  et  des  U^f- 
la  régence,    j^g  étaient  deux  corps  qui  tempéraient  TautoriHf 
absolue  des  rois  d'Espagne,  comme  les  parlemetfW? 
tempéraient  celle  des  rois  de  France.  CependaiH^ 
il<  y  avait  une  différence  dans  leurs  attributions; 
car,    outre    une  juridiction   d'appel  qui  leur  ajP  ' 
partenait  sur  tous  les  tribunaux  du  royaume ,  ik 
avaient  des  attributions  administratives,   le  con- 
seil de  Castille  relativement  aux  affaires  intérieure 
du  royaume,  le  conseil  des  Indes  relativement  stvii 
vastes  affaires  des  possessions  d'outre-mer.  Par  tiité 
suite  séculaire  de  la  confiance  royale,  et  du  besoin 
qu'a  toute  royauté  de  s'entourer  d'un  certain  assen- 
timent public,  aucune  grande  affaire  de  la  mons(^ 
chie  n'était  résolue  sans  prendre  l'avis  de  ces  deux 
conseils.  Le  prince  de  la  Paix,  qui  avait  déjà  intrtM 
duit  dans  leur  sein  bon  nombre  de  ses  créatures, 
voulait  naturellement  s'assurer  leur  concours  pour 
ses  projets  criminels.  Mais  tout  asservis  qu'ils  élaieiilf 
ils  paraissaient  peu  enclins  à  se  prêter  à  un  changift- 
ment  dans  l'ordre  de  succession  au  trône.  On  conr 
tinuait  toutefois  à  les  travailler  secrètement,  et  on 
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pratiquait  le&niéines  menées  auprès  des  colonels  des 
régiments.  Le  langage  auprès  des  uns  et  des  autres 
consistait  à  dire  que  le  prince  des  Asturies  était  à  la 
fois  incapable  et  méchant  y  et  qu'à  la  mort  du  roi 
-la  monardiie  ne  pouvait  tomber  sans  péril  entre  des 
mains  aussi  malfaisantes  qu  inhabiles. 

Le  prince  de  la  Paix  étendait  ses  intrigues  fort  au 
delà  de  la  cour  dËspagne.  Quoiqu'il  détestât  la 
Trance  ^  poor,  les  conseils  importuns  et  sévères  qu'il 
en.  recevait,-  il  savait  que  toute  force  était  en  elle,  et 
(pie  les  projetsauxquels  il  attachait, son  salul  seraient 
;  ^bimériques  s'ils  n'avaient  l'appui  de  Napoléon.  Il 
dierchait  donc  à  se  l'assurer  par  mille  bassesses, 
surtout  depuis  la  fameuse  proclamation  dont  le  sou- 
venir troublait  son  sonuneil.  Ayant  appris  que  Na- 
poléon, qui  aimait  à  monter  des  chevaux  espagnols, 
Tenait  de  perdre  à  la  guerre  Tun  de  ceux  que  le  roi 
d'Espagne  lui  avait  donnés,  il  lui  en  avait  offert 
quatre,  choisis  parmi  les  plus  beaux  du  royaume.  Se 
bisant  de  la  cour  impériale  une  idée  fausse,  em- 
pruntée à  la  cour  de  Madrid,  il  s'était  imaginé  que 
[  les  influences  secondaires  valaient  la  peine  d'y  être 
conquises,  que  Murât  était  le  premier  homme  de 
^  Tarmée,  qu  il  jouissait  de  beaucoup  d'ascendant  sur 
y  Napoléon,  et  il  avait  songé  à  l'acquérir.  Il  avait 
par  ce  motif  entamé  avec  lui  une  correspondance  se- 
crète *,  appuyée  par  des  présents,  et  notamment 

*  n  existe  tu  Louvre  des  écliantillons  de  cette  correspondance,  dont 
SaptléiMi  B^éUit  procuré  la  communication,  soit  par  Murât  lui-même , 
Mil  par  ton  active  surveillance.  Ces  échantillons  donnent  une  singu- 
tièfe  idée  de  la  bassesse  du  prince  de  la  Paix.  Mous  citons,  pour  faire 
mkm  ooBnaltre  ce  personnage,  son  caractère  et  ses  vues,  la  lettre 
«livaite,  reproduite  avec  toutes  les  fautes  de  langage  qu'elle  contient. 


Octob.   1807. 
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par  renvoi  de  chevaux  sdperbes.  L'im  ndent  M«-  ^ 
rat  de  son  côté,  croyant  utile  de  nouer  des  relatioiii^  ^ 
partout  où  des  couronnes  pouvaient  venir  à  vaquer,  ^ 
avait  mis  de  f  empressement  à  se  ménager  dans  k  4 
Péninsule  un  aussi  puissant  ami  que  le  prince  de  It  •£ 
Paix.  La  couronne  de  Portugal,  qui  paraissait  devoir  i 
être  bientôt  vacante,  n'était  pas  étrangère  à  ce  calcul.  * 
Les  menées  du  prince  de  la  Paix  pour  changer  '^ 
Tordre  de  successibililé  au  trône,  si  secrètes  qu'elW  - 
fussent ,  n'avaient  pas  laissé  que  de  transpirer  à  ■ 
Madrid,  et,  jointes  à  une  accumulation  de  titres 


On  jugera  mieux  ainsi  du  genre  d^éducation  que  receTaient  à  eette  ép»-  ■ 
que  les  personnages  composant  la  rour  d*£s|»agne.  «= 

<c  A  Son  Altesse  Impériale  et  Royale  le  grand-duc  de  Berg,         ^ 

»  La  lettre  de  V.  A.  I.,  datée  le  7  décembre,  à  Venise,  est  ponrari  ■ 
la  preuve  la  plus  liante  du  caractère  éminent  qui  constitue  le  cœurdNtt  - 
grand  prince  comme  V.  A.  1.  Je  n^ai  jamais  douté  des  vertus  qui  la  et-  « 
ractérisent,  et  jamais  mon  âme  sentit  la  l)asse  idée  de  la  méfiance.  Coi, 
prince,  j^ai  juré  à  V.  A.  fidélité  dans  Tamitié  dont  elle  m^honore,  et  M  j 
corrcspomlancc  durera  autant  que  mon  existence.  -. 

»  J^avais  le  plus  grand  regret  à  garder  avec  V.  A.  1.  un  secret  aoqnd 
je  m*ai  vu  forcé  |)ar  la  juirole  de  mon  souverain ,  signée  dans  un  traîlfi  t- 
avec  s.  M.  I.  et  R.  Ma  reconnaissance  à  V.  A.  I.  me  Paurait  fait  déceler  « 
si  r£mpcrcur  ne  Taurait  i>as  exigé.  Mais  puisque  je  dois  croire  qtt  « 
V.  A.  I.  en  est  informée  maintenant ,  je  ne  puis  que  lui  dévoiler  ma  ^ 
sentiments.  Cest  à  présent  que  je  commence  à  jouir  de  la  tranqttUW  % 
que  me  présente  un  traité  qui  me  met  sous  la  protection  de  rCmperaRi.   « 
lUen  ne  me  saurait  être  nécessaire  du  >ivant  de  mon  roi,  puisque  St   | 
Majesté  niMumore  de  sa  plus  singulière  estime;  mais  si  malheureiMe-   . 
ment  elle  venait  à  décéder,  ce  serait  alors  que  mes  ennemis  tâcheninit   | 
de  flétrir  mes  ser>ici's  et  de  détruire  ma  réputation.  Je  n^ai  au  moidf    ^ 
d^autre  ami  que  dans  V.  A.  I.,  et  quoique  je  sois  persuadé  que  son  pou- 
voir m*amrait  sauvé  de  Taffliction ,  je  considérais  toutefois  que  act  ff* 
forts  n^auraient  été  assez  puissants  \w\\r  éviter  le  premier  coup  de  l^llh» 
famie.  Que  V.  A.  I.  voie  donc  si  ce  qui  a  été  convenu  dans  le  traité  nw 
doit  être  d'un  prix  inestimable!  Cest  pour  ça  que  j*ose  prendre  la  li- 
berté dVxprimer  à  S.  M.  I.  et  R.  ma  reconnaisMuioe  daos  to  lettre  d- 
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SUIS  exemple,  elles  avaient  donné  Téveil  aux  es- 
rits.  Le  prince  des  Asturies,  aussi  exaspéré  qu'a- 
uméy  s'était  ouvert  de  sa  situation  à  quelques  amis, 
or  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter.  Les  princi- 
AUX  étaient  son  ancien  gouverneur ,  le  duc  de  San 
arios ,  grand-maitre  de  la  maison  du  roi,  fort  hon- 
lèle  personnage  y  n'ayant  d'autre  mérite  que  celui 
rbomme  de  cour;  le  duc  de  Tlnfantado,  Tun  des 
rins  grands  seigneurs  de  TEspagne^  militaire  n'exer- 
çant pas  son  état,  ayant  de  l'ambition ,  peu  de  ta- 


Octob.  tg«r. 


Je  me  serais  empressé  de  m'acquitter  auparaTant  de  ce  resp«N- 
aUe  devoir,  si  Te^pression  du  traité  lui-même  ne  s*y  aurait  pas  opposé. 

•rattendsaTec  la  plus  grande  impatience  les  explications  que  V.  A.  1. 
rmt  bien  m^offrir  aussitôt  après  son  arrivée  à  Paris,  et  puisque  S.  M. 
t.  et  R.  a  démontré  quMl  verrait  avec  plaisir  que  le  roi,  mon  mattri', 
iftingoe  avec  la  Toison-d'Or  le  maréchal  Duroc ,  j^ai  Tlionnenr  de  Fac- 
sapigner  à  cette  lettre,  et  en  même  temps  V.  A.  I.  en  trouvera  un«' 
■ire  ci-jointe  pour  que  TEmpereur  veuille  bien  la  donner  au  roi  de 
Sfestphalie,  en  démonstration  de  ralliance  qui  existe  de  fait  entre 
S.  M.  C.  et  tous  les  souverains  de  la  maison  de  S.  M.  I.  et  R. 

■  Le  procès  contre  les  criminels  séducteurs  du  prince  des  Asturi«s 
'U  poursuivi  diaprés  les  dispositions  de  nos  lois,  i)arce  que  le  roi  a  bien 
rooln  se  démettre  de  son  autorité  souveraine  par  laquelle  elle  pouvait 
mimpir  par  soi-même,  et  laissant  aux  juges  la  liberté  de  consulter  à 
i.  M.  leur  sentence.  Ils  ont  tous  encouru  la  piùne  d'être  dépouillés  d«* 
cars  dignités,  et  les  deux  les  plus  inculpés  ont  mérité  la  peine  ca|>i- 
de;  mais  la  reine  a  disposé  la  volonté  du  roi  à  la  clémence,  et  le  der- 
rior  supplice  sera  ocmimuté  dans  une  prison  |>erpétuelle ,  et  pour  les 
■trei  ils  seront  déportés  hors  du  royaume.  On  a  eu  le  soin  de  ne  fain* 
iBoindre  mention  d'aucun  des  sujets  de  S.  M.  I.  et  R.  par  égard  à  <-«' 
lÉ'dIe  a  fait  signifier. 

•  11  in*est  fort  sensible  de  ne  pouvoir  éirire  à  V.  A.  I.  dans  sa  lan- 
)De,  mais  je  ne  veux  pas  me  priver  de  la  satisfaction  de  lui  adress4>r 
la  lettre  originelle  avec  cette  traduction  littérale.  Il  n'est  pas  possibk* 
le  timscrire  k  langage  du  cœur,  mais  dans  le  mien  se  trouvent  em- 
■dMlet  la  nconnaissance  et  Fadmiration  avec  lesquelles  aura  toiyours 
Mv  V.  A.  I.  la  plus  liante  considération 

»  Son  invariable  serviteur,  »  Manuel. 

»  k  8u  Lorenzo ,  c«  26  décembre  1807.  >' 
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lents,  des  intentions  droites,  et  entouré  d'une  con- 
sidération universelle;  enfin  un  ecclésiastique  qui 
avait  enseigné  au  prince  le  peu  que  celui-ci  savait, 
le  chanoine  Escoïquiz,  relégué  alors  à  Tolède,  oi 
il  était  membre  du  chapitre  archiépiscopal.  Ce  d» 
nier  était  un  prêtre  bel-esprit,  fort  instruit  dans  \m 
lettres,  très-peu  dans  la  politique,  aimant  tendre- 
ment son  élève,  en  étant  fort  aimé,  désolé  de  U 
situation  à  laquelle  il  le  voyait  réduit,  résolu  à  Tel 
tirer  par  tous  les  moyens,  et,  quoique  très-bien  in- 
tentionné, sensible  cependant  à  la  perspective  qui 
s  ouvrait  devant  lui  d'être  un  jour  l'ami,  le  directeoi 
de  conscience  du  roi  d'Espagne.  Cest  dans  la  so- 
ciété de  ces  personnages  et  de  quelques  femmes  àt 
cour  attachées  à  la  défunte  princesse  des  Asturies, 
que  Ferdinand  épanchait  les  amers  sentiments  dont 
il  était  plein.  Le  chanoine  Escoïquiz  étant  absent, 
on  le  manda  secrètement  à  Madrid,  parce  que,  au3 
yeux  de  Ferdinand  et  de  sa  petite  cour,  il  passai 
pour  le  plus  capable  de  donner  un  bon  conseil.  I> 

Projet  conçu    qq  qy  il  était  plus  lettré  que  les  autres,  de  ce  qui 

par  les  amis  ....  .  . 

de  Ferdinand,  entendait  Virgile  et  Cicéron ,  et  connaissait  les  au- 

etooDsistant       '  «  •         i         /     i  •  j*       •        *   i 

4  invoquer  tcurs  français,  degré  de  science  peu  ordinaire  a  u 
de  N5^i!ton  ^^^^  d'Espaguc,  OU  croyalt  que,  dans  ce  labyrintlu 
d'intrigues  affreuses,  il  dirigerait  mieux  le  prino 
opprimé.  Le  chanoine  étant  arrivé  de  Tolède,  oi 
convint  que ,  dans  le  grave  péril  qui  le  menaçait 
le  prince  n'avait  qu'une  ressource,  c'était  de  se  jeté 
aux  pieds  de  Napoléon,  d'invoquer  sa  protection 
et,  pour  se  l'assurer  d'une  manière  plus  complète 
de  lui  demander  à  épouser  une  princesse  de  la  fa- 
mille Bonaparte.  Le  chanoine  Escoïquiz  voyait  dan 
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une  pareille  alliance  deux  avantages  :  le  premier,  

de  se  ménager  un  protecteur  tout-puissant;  le  se- 
cond ,  d'atteindre  le  but  qxifi  Napoléon  devait  avoir 
ea  vue ,  celui  de  rattacher  TEspagne  à  sa  dynastie 
par  des  liens  étroits  et  solides.  Ce  conseil  fut  écouté, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  du  goût  de  Ferdinand.  Le  jeune 
prince,  en  effet,  nourrissait  au  fond  du  cœur  les 
moins  bonnes  des  passions  espagnoles,  et  spéciale- 
ment une  haine  farouche  contre  les  nations  étran* 
gsres,  surtout  contre  la  révolution  française  et  son 
illustre  chef.  Ces  passions  qui  lui  étaient  naturelles 
avaient  été  encore  fomentées  par  la  princesse  de  Na- 
pies,  son  épouse.  Cependant,  plein  de  confiance 
dans  les  lumières  du  chanoine  Escoïquiz,  il  adopta 
800  avis  et  résolut  de  s'y  conformer.  Le  chanoine 
avait  voyagé,  visité  la  France,  et  il  avait  pour  celle- 
ci,  pour  Napoléon ,  les  sentiments  que  devait  éprou- 
ver un  Espagnol  éclairé.  II  dirigeait  donc  tant  qu4l 
pouvait  les  regards  de  Ferdinand  vers  la  France  et 
vers  Napoléon. 

Mais  si  le  prince  de  la  Paix  avait  le  moyen  d'éta- 
blir des  relations  de  tout  genre  avec  la  cour  de 
France,  le  prince  des  Asturies,  au  contraire,  ordi- 
nairement relégué  à  l'Escurial,  entouré  d'une  sur- 
veillance continuelle,  n'avait  aucun  moyen  de  faire 
parvenir  jusqu'à  Napoléon  ses  pensées  et  ses  désirs. 
Loi  et  les  siens  imaginèrent  de  s'adresser  à  l'am- 
bassadeur de  France,  M.  de  Beauharnais. 

M.   de  Beauharnais,  frère  du  premier  mari  de     .  ^^^^^, 

f  r  et  caractère 

l'impératrice  Joséphine,  avait  remplacé  en  1806  le     de  m.  de 
gâiéral   Beumonville  à  Madrid.   C'était  un  esprit  ambassadeur 
médiocre,  un  ambassadeur  gauche  et  parcimonieux,    ^^i^^J^^.  * 

TOM.  VIII.  49 
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peu  propre  aux  finesses  de  son  état,  et  moins  en- 

Odob.  4807.   *  ï'     r  » 

coœ  au  genre  de  représentation  que  cet  état  ohd- 
inande,  doué  cependant  de  quelque  bon  sens  et 
d'une  parfaite  droiture.  A  tout  cela  il  ajoutait  aoe 
morgue  assez  ridicule ,  excitée  par  le  sentiment  de 
sa  situation,  puisqu'il  avait,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  l'honneur  d'être  beau-frère  de  sa 
souveraine. 

Sa  gravité,  sa  probité,  sa  maladresse  concor- 
daient peu  avec  la  fourberie  et  la  légèreté  du  fa- 
vori, et  il  aimait  ce  dernier  aussi  peu  qu'il  Testi- 
mait.  Il  adressait  a^'àoolebn'd^s  rapports  conformes 
à  ce  qu'il  sentait.  Aussi  le  regardaitr-on  à  Madrid 
comme  ennemi  du  grand-amiral.  Celaient  là  des 
circonstances  favorables  pour  les  confidents  de  Fer- 
sccrètes     dliiand.  Le  chanoine  Escoïquiz  se  chargea  d'entrer 
i€  prince     en  relations  avec  M.  de  Beauharnais,  et  se  lit  pn>- 
**^  M^dT*  senter  à  lui  sous  prétexte  de  lui  offrir  un  poème 
"••'"***™**   qu'il  avait  composé  sur  la  conquête  du  Mexique.  Peu 
lentremise    à  pcu  le  chanoioc  en  arriva  à  des  communications 

du  chanoine       ...  ,  .,  ^    ■<        i  i 

Escoiqaiz.  plus  lutimcs,  S  ouvrit  entièrement  a  l  ambassadeur 
de  France,  et  lui  fit  pari  de  la  situation  du  prince* 
de  ses  dangers,  de  ses  désirs,  et  du  vœu  qu'il  for- 
mait d  obtenir  une  épouse  de  la  main  de  Napoléon, 
ne  voulant  à  aucun  prix  de  celle  que  lui  destinait 
Emmanuel  Godoy^ 

'  M.  lie  Torvno  et  plusieurs  historiens,  tant  français  qu*espagBol>, 
ont  prétendu  fpie  M.  de  BeauhamaiA  avait  re^u  de  Paris,  ou  s^était 
donné  k  lui-même  la  mission  dVntrer  en  rapport  a^ec  le  prince  des  As- 
tories,  soit  pour  lui  inspirer  Fidée  dV|iouser  une  princesse  française, 
soit  |H>ur  diviser  la  famille  royale  d'Espagne,  et  se  ménager  ainsi  le 
moyen  d'y  semer  les  troubles  dont  on  profita  depnis.  Cest  une  errewr 
coBipI^^»  ^oBt  la  preuve  se  trouve  dans  la  correspondance  oflicieU^ 
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M.  de  Beauharnais  était  beaucoup  trop  nouveau 
dans  la  prcrfession  qu'il  exerçait  pour  ne  pas  s'ef- 
frayer d'une  position  aussi  délicate,  car  il  s'agissait 
d'accepter  des  rapports  clandestins  avec  l'héritier 
de  la  couronne.  Il  avait  peur  d'être  trompé  par 
des  intrigants,  et  compromis  envers  la  cour  d'Es- 
pagne. Il  refusa  d'abord  d'en  croire  le  chanoine  Es- 
coïquiz,  et  accueillit  ses  ouvertures  avec  une  froi- 
deur capable  de  décourager  des  gens  moins  décidés 
à  se  faire  écouter  et  comprendre.  Mais  le  chanoine 
imagina  un  moyen  singulier  d'obtenir  crédit  :  ce  fut 
détablir  un  échange  de  signes  entre  le  prince  et 
M.  de  Beauharnais,  dans  les  visites  que  celui-ci  fai- 
sait à  l'Escurial  pour  y  présenter  ses  hommages  à 
la  cour.  Ces  signes  convenus  d'avance  ne  devaient 
pas  laisser  de  doute  sur  la  secrète  mission  que  le 
chanoine  Escoïquiz  disait  avoir  reçue  de  Ferdi- 
nand. En  effet  M.  de  Beauharnais  à  sa  première  vi- 

ft  secrèle  de  H.  de  Beauharnais.  Celui-ci  raconte,  dans  cette  double 
rorrespondance ,  comment  les  agents  du  prince  des  Asturies  Tinrent 
à  lai,  et  de  son  récit  parfaitement  sincère,  car  il  était  incapable  de  mm- 
tir,  il  résulte  éTidemment  que  IMnitiative  de  ces  relations  fut  prise  par 
le  prince  des  Asturies  et  non  par  la  légation  française.  Nous  allons 
âter,  da  reste,  deux  pièces  qui  éclaircissent  parfaitement  ce  point.  La 
pmyère  est  une  dépèche  de  M.  de  Champagny ,  dans  laquelle  ce  rai- 
■istre ,  répondant  à  une  lettre  pleine  de  réticences  de  M.  de  Beauhar- 
lais,  loi  enjoint  en  un  langage  assez  séTère  de  s'exprimer  aTec  plus  de 
clarté.  Cette  première  dépèche  démontre  positiTcment  que  ce  n'est  pas 
!lapoléoB  qui  avait  eu  l'idée  de  s'immiscer  dans  l'intérieur  de  la  famille 
rvjale  d'Espagne,  et  qu'au  contraire  on  était  venu  à  lui.  La  seconde  est 
la  lettre  mènie  du  prince  Ferdinand  à  M.  de  Beauharnais,  dans  laquelle 
ee  priaee  avait  renfermé  la  demande  de  mariage  adressée  à  Napoléon. 
On  a  pvblîé  la  demande  de  mariage,  on  n'a  jamais  connu  ni  publié  la 
lettre  qui  k  contenait.  La  lecture  même  de  cette  seconde  pièce  pnm- 
veia  que  M.  de  Beanhamais,  pas  plus  que  son  gouvernement,  n'avaient 
les  relations  avec  le  prince  des  Asturies.  Au  ton  de  oetle 
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site  à  l'Escurial  observa  le  prince  avec  attention, 
aperçut  les  signes  convenus,  fut  en  outre  de  sa 
part  l'objet  des  prévenances  les  plus  marquées,  et 
ne  put  dès  lors  conserver  aucune  incertitude  sur  la 
mission  du  chanoine  Escoïquiz.  Quand  il  fut  ras- 
suré sur  ce  point,  il  différa  encore  de  l'écouter,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  autorisé  par  sa  cour  à  s'engager 
dans  de  pareilles  relations.  Il  écrivit  alors  à  Paris 
une  dépêche  mystérieuse,  pour  dire  qu'un  fils  in- 
nocent, cruellement  traité  par  son  père  et  sa  mère, 
invoquait  Tappui  de  Napoléon,  et  demandait  à  de- 
venir son  protégé  reconnaissant  et  dévoué.  Napo- 
léon, impatienté  de  ce  ridicule  mystère,  fit  enjoin- 
dre à  M.  de  Beauharnais  de  se  rendre  plus  intelli- 
gible et  plus  clair.  Celui-ci  obéit  en  racontant  tout 
ce  qui  s'était  passé;  il  en  fit  le  récit  détaillé  dans 
une  correspondance  secrète,  qui  révélait  également 
sa  maladresse  et  sa  sincérité ,  et  qui  ne  devait  pas 

Ivttre  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  prince  recliercliait  ceux  auxquels 
il  s'adresse,  et  nVtait  pas  recherché  par  eux. 
Voici  la  dépêche  de  M.  de  Champagny  à  M.  de  Beauhaniais  : 

"  Paiis,  le  9  septembre  1807. 

u  Monsieur  Tambassadeur ,  j'ai  reçu  votre  lettre  confidentielle  et  je 
niVmpresse  d'y  répondre  en  n'admettant  entre  tous  et  moi  aucun  in- 
termédiaire. Tous  les  moyens  que  vous  jugerez  convenable  d'employer 
pour  m«*  faire  connaître,  soit  les  hommes  avec  qui  vous  êtes  dans  le  cas 
de  traiter,  soit  l'état  des  affaires  que  vous  avea  à  conduire,  me  paraî- 
tront tous  fort  bons  lorsqu'ils  tendront  à  me  donner  plus  de  lumières 
et  d'une  manière  plus  sûre.  Vous  n'avea  rien  à  redouter  de  l'emploi 
que  je  pourrai  fiùre  de  vos  lettres.  La  communicatioB  aux  bureaax, 
quand  die  aura  lieu ,  sera  toujours  sans  danger  :  ils  méritent  toute 
confiance ,  et  depuis  plusieurs  années  ils  sont  gardiens  des  plus  grande 
intérêts  du  gouvernement  et  dépositaires  de  ses  secrets  les  plus  impor- 
tants. C'est  d'ailleurs  un  des  premiers  devoirs  de  toet  ministre  à  une 
cour  étrangère  de  faire  connaître  à  son  gouveraemest,  sans  restriction, 
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être ,  qui  n  a  pas  été  déposée  aux  affaires  étrangè- 
res. On  lui  répondit  qu'il  fallait  tout  écouter,  ne 
rien  promettre  qu'un  intérêt  bienveillant  pour  les 
infortunes  du  prince,  et,  quant  à  la  demande  de 
mariage,  déclarer  que  l'ouverture  était  trop  vague 
pour  être  prise  en  considération ,  et  suivie  d'un  con- 
sentement ou  d'un  refus. 

Commencées  en  juillet  1 807,  ces  relations  conti- 
nuèrent en  août  et  septembre,  avec  la  même  crainte 
de  se  compromettre  de  la  part  de  M.  de  Beauhar- 
nais,  et  le  même  désir  d'être  accueilli  de  la  part  de 
Ferdinand.  Ce  prince  se  décida  enfin  à  faire  re- 
mettre par  le  chanoine  Escoïquiz  deux  lettres. 
Tune  pour  l'ambassadeur,  l'autre  pour  Napoléon  lui- 
même,  dans  lesquelles,  déplorant  ses  malheurs  et 
les  dangers  dont  il  était  menacé,  il  demandait  for- 
mellement la  protection  de  la  France  et  la  main 
d'une  princesse  de  la  famille  Bonaparte.  Ces  deux 


>4ns  réserve,  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  quMl  entend,  tout  ce  qui  pâment 
il  sa  connaissance.  Placé  pour  voir  et  pour  entendre ,  pourvu  de  tous 
les  moyens  d'être  instruit ,  c-e  qu'il  apprend  n'est  pas  chose  qui  lui  ap- 
partienne :  elle  est  la  propriété  de  celui  dont  il  est  le  mandataire.  Vous 
connaissez  ce  devoir  mieux  que  personne,  et  c'est  sans  doute  pour  le 
remplir  dans  toute  son  étendue  que  tous  désirez  multiplier  ces  moyens 
de  communication  avec  moi  :  je  suis  loin  de  m'y  opposer. 

>  Votre  lettre  confidentielle  renferme  des  choses  très-importantes,  et 
tellemeot  importantes  qu'on  peut  regretter  que  vous  ne  les  ayez  pas 
présentées  avec  plus  de  détail ,  et  surtout  que  vous  n*ayez  pas  fait 
amnatire  comment  elles  vous  sont  parvenues.  Telle  a  été  la  réflexion 
de  f Empereur  lorsque  fat  eu  l'honneur  de  Ven  entretenir.  Quels  ont 
Hé  vos  rapports  avec  le  jeune  prince  dont  vous  parlez  ?  Quelles  sont 
les  raisons  positives  que  vous  avez  de  le  juger  d'une  certaine  manière? 
//  sollicite  à  genoux,  dites-vous,  la  protection  de  V Empereur;  com- 
ment le  savez  -  vous  ?  Est-ce  lui  qui  votis  Va  dit  ?  ou  par  qui  vous 
Vn^t'il  fait  dire?  Ces  questions  vous  sont  faites  par  l'Empereur,  et 
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lettres,  datées  du  H  octobre,  ne  furent  expédiée 
que  le  20 ,  par  le  soin  que  M.  de  Beauhamais  mit 
se  procurer  un  messager  sûr,  et  n'arrivèrent  que  1 
27  ou  le  28 ,  au  moment  même  où  parvenaient 
Paris  d'autres   nouvelles  non  moins  importantes 
dont  on  va  connaître  le  sujet. 

Tandis  qu'il  s  adressait  à  Napoléon,  Ferdinanci 

ne  sachant  si  la  protection  française  serait  ass( 

prompte  ou  assez  déclarée  pour  le  sauver,  ava 

voulu  en  même  temps  prendre  ses  précautions 

Teotative     Madrid  même.  D'accord  avec  ses  amis,  il  conçi 

du  prince  ^  '  ■ 

Ferdinand     l'idée  de  tenter  une  démarche  auprès  de  son  pèn 

i^yeux^son  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  pour  lui  dénoncer  les  cr 

^d^*a"rour"^  mcs  du  priuce  de  la  Paix,  la  complicité  de  la  rein< 

^rEspagnc.    ^t ,  siuou  SCS  relations  adultères  avec  le  favori,  à 

moins  son  abjecte  soumission  aux  volontés  de  ce  d 

minateur  de  la  maison  royale;  pour  le  supplier  enfi 

d'apporter  un  terme  aux  scandales,  aux  malheu: 

cVst  lui  qui  a  fait  la  léfli-vion  (luc  j'ai  énoncée  plus  haut ,  qu'un  ii 
nistrc  ne  jXHit  axur  de  secrets  pour  son  gouvernement. 

Voici  la  lettre  du  prince  Ferdinand  à  M.  de  Beauhamais  : 
<(  Vous  me  (termettrez,  monsieur  l^ambassadeur ,  de  vous  exprim 
toute  ma  reconnaissance  pour  les  preuves  d^estime  et  d^affection  q 
vous  m^avez  données  dans  la  correspondance  secrète  et  indirecte  q 
nota  avons  eue  jusqu*à  présent  par  le  moyen  de  la  personne  que  vo 
saveZf  qui  a  toute  ma  confiance.  Je  dois  enfin  à  vos  bontés  ce  que 
n'oublierai  jamais,  le  bonheur  de  pouvoir  exprimer,  directement 
sans  risque,  au  grand  Empereur,  votre  maître,  les  sentiments  si  Ion 
temps  retenus  dans  mon  cœur.  Je  profite  donc  de  ce  moment  heure\ 
pour  adresser  par  vos  mains  à  S.  }f.  I.  et  R.  la  lettre  adjointe, 
craignant  Pimportuner  par  une  longueur  déplaci'c,  je  nVxpliquc  encc 
qu'à  demi  ce  que  je  sens  dVstime ,  <le  respect  et  d'affecrtion  |M>ur  s 
auguste  personne ,  et  je  vous  prie ,  monsieur  raml)assadeur ,  d'y  sn 
pléer  dans  celles  que  tous  aurez  Thonneur  de  lui  ^rire. 
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qoi  désolaient  l'Espagne ,  aux  périls  qui  menaçaient 
un  fils  infortuné.  Ferdinand  devait  remettre  au  roi 
un  écrit  contenant  ces  révélations,  avec  prière  de  le 
lui  rendre  après  en  avoir  pris  connaissance ,  car 
une  indiscrétion  pouvait  mettre  sa  vie  en  danger. 
U  minute  de  cet  écrit  était  de  la  main  même  du  cha- 
noine Ëscoïquiz.  Indépendamment  de  cette  démar- 
che, les  auteurs  du  plan  avaient  encore  imaginé,  pour 
le  cas  où  le  roi  viendrait  à  mourir  subitement,  de 
donner  au  duc  de  Tlnfantado  des  pouvoirs  signés  à 
l'avance  par  Ferdinand ,  pouvoirs  en  vertu  desquels 
le  duc  aurait  le  commandement  militaire  de  Madrid 
et  de  la  Nouvelle-Gastille,  afin  qu'on  fût  en  mesure, 
s  il  le  fallait,  de  résister  par  la  force  des  armes  aux 
tentatives  du  prince  de  la  Paix.  Tels  étaient  les 
nK>yens  préparés  par  ce  conciliabule,  pour  se  garder 
cx>ntre  un  projet  vrai  ou  supposé  d'usurpation;  et 
ces  moyens  ne  décelaient  assurément  ni  beaucoup 
(le  profondeur  d'esprit ,  ni  beaucoup  d'audace  de 

'  Vous  me  faites  aussi  le  plaisir  d^ajouter  à  S.  M.  I.  et  R.  que  je  le 

ronjure  d^excuser  des  fautes  d'usage,  de  style,  et  qui  se  trouYeront 

«Ud:»  madite  lettre,  tant  par  égard  à  ma  qualité  d'étranger  qu'en  consi- 

«ifration  de  Tinquiétude  et  de  la  gène  avec  lesquelles  j'ai  été  obligé  de 

IVuirc,  étant,  comme  tous  le  savez,  entouré  jusque  dans  ma  chambre 

^etpkms  qui  m'observent,  et  obligé  de  profiter  pour  ce  travail  du  peu 

(te  moments  que  je  puis  dérober  à  leurs  yeux  malins. —  Comme  je  me 

Mlle  d'obtenir  dans  cette  affaire  la  protection  de  S.  M.  /.  et  R.,  et 

Ttf'fn  conséquence  les  communications  deviendront  plus  nécessaires 

^t  plus/réquentes,  je  charge  ladite  personne  qui  a  eu  cette  commission 

jmçu'fci,  de  prendre  ses  mesures  de  concert  avec  vous  pour  la  conduire 

^^nment;  et  comme  jusqu'à  présent  elle  n*a  eu  pour  garants  de  te- 

^^ff  commission  que  les  signes  convenus,  étant  entièrement  assuré 

'k$a  loyauté,  de  sa  discrétion  et  de  sa  prudence,  je  lui  donne,  par 

^Ue  UUre,  mes  pleins  et  absolus  pouvoirs  pour  traiter  cette  affaire 

jusqu'à  sa  conclusion ,  et  je  ratifie  tout  ce  qu'elle  dira  ou  fera  sur  ce 

point  en  mon  nom  comme  si  je  Feosse  dit  ou  fliit  moi-même,  ce  que 
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caractère.  Mais  pendant  ces  menées  du  prince  et  de 
ses  amis,  des  espions  apostés  autour  d'eux  avaient 
obser\'é  des  ailées  et  venues  inaccoutumées.  11$ 
avaient  vu  Ferdinand  lui-même  écrire  plus  souvent 
qu  il  ne  le  faisait  d'ordinaire,  et  ils  l'avaient  entendu, 
dans  son  exaspération  contre  sa  mère  et  le  favori, 
tenir  des  propos  d'une  singulière  amertume.  L'en- 
trée des  troupes  françaises  en  Espagne,  sujet  d'une 
infinité  de  conjectures,  avait  été  aussi  l'occasion  de 
discours  fort  irréfléchis  de  la  part  du  prince  et  de  ses 
amis.  Ceux-ci  se  regardant  déjà  conmie  certains  de 
la  protection  de  la  France  et  s'en  vantant  volontiers, 
bien  qu'ils  eussent  long-temps  fait  un  crime  à  Em- 
manuel Godoy  de  la  rechercher,  et  de  la  payer  d'une 
aveugle  soumission,  se  plaisaient  à  insinuer,  quel- 
quefois même  à  dire  tout  haut,  que  ce  n'était  pas  en 
vain  que  les  armées  françaises  passaient  les  Pyrénées, 
et  que  le  méprisable  gouvernement  qui  opprimait 

vous  aurez  la  bonté  de  faire  panenir  à  S.  M.  1.  avec  les  plus  sinrèrf* 
expressions  de  ma  reconnaissance. 

»  Vous  aurez  aussi  la  bonté  de  lui  dire  que  si  par  hasard  il  arrivait 
que  s.  M.  I.  jwjeât,  en  quelque  temps  que  ce  fût,  qu'il  était  utile  que 
Renvoyasse  à  sa  cour  avec  le  secret  convenable  quelque  personne  de 
confiance  pour  lui  donner  sur  ma  situation  des  renseignements  plux 
amples  que  ceux  qu'on  peut  donner  par  écrit ,  ou  pour  tout  autre 
objet  que  sa  sagesse  jugeât  nécessaire,  S.  M.  /.  n'a  qu'à  vous  le  man- 
der pour  être  au  moment  obéie  ^  comme  elle  le  sera  en  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi. 

»  Je  vous  renouvelle,  monsieur,  les  assurances  de  mon  estime  et  d«* 
ma  gratitude  ;  je  vous  prie  de  conserver  cette  lettre  comme  un  témoi- 
gnage de  la  perpétuité  de  ces  sentiments,  et  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait 
en  sa  sainte  garde. 

»  Écrit  et  signé  de  ma  propre  main  et  scellé  de  mon  sceau. 

»  Ferdinand. 

•  A  I*Eactiria1 ,  le  11  octobre  1807.  » 
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i'£spagne  ne  tarderait  pas  à  s'en  apercevoir;  ce  qui  

^    ;        IL  *     1  •       /.,  ,  .  Octob.  1807. 

eteit  malheureusement  plus  vrai  qu  us  ne  le  croyaient 
eax-fflémes,  et  qu'ils  n'eurent  bientôt  à  le  désirer. 

Parmi  les  personnes  chargées  d'observer  Ferdi-  Dénonciation 
Dand,  Tune  d'elles  (on  prétend  que  c'était  une  dame  da  prince 
Je  la  cour),  soit  qu'elle  eût  obtenu  la  confidence  des  ^^tSw  ^* 
secrets  du  prince ,  soit  qu'elle  eût  porté  sur  ses  pa-  ■"  ""• 
piers  un  œil  indiscret,  révéla  tout  à  la  reine.  Gelle- 
n  en  apprenant  ces  détails  fut  saisie  d'un  violent 
iccès  de  colère.  Le  prince  de  la  Paix  ne  se  trou- 
rait  point  en  ce  moment  à  l'Escurial,  distant  de 
Madrid  d'une  douzaine  de  lieues.  Il  avait  l'habitude 
le  passer  une  semaine  à  TEscurial,  une  semaine  à 
fadrid.  Il  était  malade ,  disait--on ,  des  suites  de 
es  débauches.  On  le  manda  secrètement,  et  il  sortit 
le  son  palais  par  une  porte  dérobée,  voulant  en 
elte  circonstance  laisser  ignorer  sa  présence  à  l'Es- 
urial ,  et  écarter  l'idée  qu'il  pût  être  l'instigateur  des 
cènes  qui  se  préparaient.  La  reine,  encore  plus 
rritée  que  lui ,  chercha  à  persuader  au  roi  qu'il  n'y 
ivait  pas  moins  qu'une  vaste  conspiration  contre 
on  trône  et  sa  vie  dans  les  indices  dénoncés,  sou- 
int  qu'il  fallait  agir  sur-le-champ ,  ne  pas  craindre 
m  éclat  devenu  nécessaire,  envahir  l'appartement 
du  prince  à  T improviste,  et  enlever  ses  papiers 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  les  détruire.  Le  faible 
Charles  IV,  incapable  d'apercevoir  dans  quelle 
voie  il  s'engageait  par  une  pareille  démarche,  con- 
flit à  tout  ce  qu'on  lui  demandait,  et  le  soir 
n^e,  27  octobre,  jour  de  la  signature  du  traité 
de  Fontainebleau,  permit  qu'on  violât  la  demeure 
de  son  fils,  et  qu'on  saisit  ses  papiers.  Le  jeune    Enlèvement 
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prince,  qui,  sauf  un  peu   de  tinesse,  n'avail  û 
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esprit  ni  courage ,  fut  consterné,  et  livra  sans  lé- 
"duSrin^    sistance  tout  ce  qu'il  avait.  Les  papiers  dontnott  . 
des  Astéries,  veuons  de  faire  mention,  mêlés  à  d'autres  plus  in*  ^ 
signifiants,  furent  portés  chez  la  reine,  qui  voulst 
les  examiner  elle-même.   On  devine  les  empor-  - 
tements  de  cette  princesse,    en   lisant  l'écrit  oi  _ 
étaient  dénoncées  toutes  les  turpitudes  du  favori,   - 
et  où    les  siennes   étaient    au   moins  indiquées.  . 
Si  faible,  si  asservi  que  fiU  l'infortuné  Charles  IV, 
cette   pièce   pourtant   n'aurait  pas  suffi   pour  loi 
persuader  que  son  fils  avait  médité  un  crime,  et 
elle  aurait  peut-être,  en  dessillant  ses  yeux,  atteint 
le  but  que  le  chanoine  Escoïquiz  et  Ferdinand  s'é- 
taient proposé.   Mais  il  y  avait  malheureusemeot 
d'autres  papiers,  tels  qu'un  chififre  destiné  à  une 
correspondance  mystérieuse,  de  plus  l'ordre  qui 
nommait  le  duc  de  l'Infantado  commandant  de  la 
Nouvelle-Castille,  et  sur  lequel  la  date  avait  élé 
laissée  en  blanc  afin  de  la  mettre  au  moment  de  la 
mort  du  roi.  Ces  dernières  pièces  suflisaient  à  la  reine 
pour  construire  toutes  les  suppositions  imaginables, 
pour  tromper  l'infortuné  Charles  IV,  pour  se  trom- 
per elle-même.  Ne  se  contenant  plus  à  la  lecture  de 
i*es  papiers,  elle  dit,  peut-être  elle  crut,  que  c'é- 
taient là  les  preuves  d'une  conspiration  tendant  i 
détrôner  elle  et  son  époux ,  à  menacer  même  leurs 
jours;  car  pourquoi  ce  chiffre,  si  ce  n'était  pour  co^ 
respondre  avec  des  conspirateurs?  pourquoi  cette 
nomination  d'un  commandant  militaire,   par  Fer- 
dinand qui  n'était  pas  encore   roi,   si  ce  n'était 
pour  consommer  une  criminelle  usurpation?  Cette 
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démonstration  présentée  au  pauvre  Charles  IV, 
ivec  beaucoup  d'emportements  et  de  cris  pour  uni- 
pie  preuve,  le  remplit  de  trouble.  Il  versa  des 
armes  de  douleur  sur  un  (ils  qu'il  aimait  en- 
ore,  et  qu'il  était  affligé  de  trouver  si  coupable; 
mis  il  remercia  le  ciel  qui  sauvait  d'un  si  grand 
léril  sa  vie,  son  trône,  sa  femme,  son  ami  Emma- 
mel.  La  reine,  que  l'exaltation  naturelle  à  son  sexe 
HHiait  à  prendre  en  tout  ceci  une  initiative  com- 
node  pour  le  favori,  la  reine  déclara  qu'il  fallait 
me  répression  prompte,  énergique,  qui  satisfît  à  la 
najesté  du  trône  outragée,  et  garantit  l'Ëtat  du  re- 
our  de  pareils  complots.  Il  fut  donc  résolu  qu'on 
inrêterait  à  l'instant  même  le  prince  et  ses  com- 
plices, qu'on  appellerait  ensuite  les  ministres,  les 
principaux  personnages  de  l'État,  qu'on  leur  dé- 
noncerait la  découverte  qu'on  venait  de  faire,  et  la 
lésolution  royale  d'intenter  contre  les  coupables  un 
procès  criminel.  C'était  là  une  résolution  abominable 
ît  insensée,  car  après  un  tel  éclat  il  fallait  pour- 
suivre le  prince  à  outrance,  le  convaincre  de  crime, 
fftt-il  innocent,  le  priver  de  ses  droits  au  trône,  el 
Jonner  ainsi  à  ce  trône  suspendu  au  bord  d'un 
ibime  un  ébranlement  qui  pouvait  l'y  précipiter, 
|ui  Ty  a  précipité  en  effet.  Mais  poursuivre  le  prince, 
e  faire  condamner  par  des  juges  vendus,  le  priver 
ie  la  couronne,  était  justement  ce  que  voulait  cette 
■eîne  furieuse,  (juelque  péril  qu'il  y  eiU  à  braver! 
Tout  ce  qu'elle  désirait  s  accomplit.  Godoy  fut 
•envoyé  à  Madrid,  pour  faire  croire  qu'il  n'en  était 
)as  sorti,  et  qu'il  était  étranger  aux  scènes  tragiques 
ie  rEscurial.  Le  roi  se  rendit  auprès  de  Ferdinand,    Arrestation 


Oolob.  iao7. 


^0  LIVRE  XXVIII. 

lui  demanda  son  épée,  et  le  constitua  prisranipc 
dans  son  propre  appartement.  Des  œurriers  forai 
imS^^  ensuite  envoyés  dans  toutes  les  directions,  popr 
ordonner  Tarrestation  des  prétendus  complices  4| 
prince.  Les  ministres,  les  membres  des  con8ei|| 
furent  convoqués,  et,  la  consternation  sur  le  froOL 
reçurent  communication  de  tout  ce  qui  avait  été  àki 
cidé.  Ils  donnèrent  leur  adhésion  silencieuse,  hbJ 
par  zèle,  mais  par  abattement.  ^ 

Il  n'était  plus  possible  après  un  semblable  scanda|^ 
de  cacher  à  la  nation  espagnole  les  tristes  événem6Bl|  • 
dont  TEscurial  venait  d'être  le  théâtre.  Dans  les  pa]j[y 
asservis,  où  toute  publicité  est  interdite,  les  no^^ 
velles  importantes  ne  se  répandent  ni  moins  vitag, 
ni  moins  complètement.  Elles  volent  de  bouche  e| 
bouche,  propagées  par  une  curiosité  ardente,, 4 
exagérées  par  une  crédulité  non  détrompée.  Madrid 
tout  entier  savait  déjà ,  et  toutes  les  villes  d'E^f^ 
gne  allaient  savoir  les  scènes  de  l'Escurial.  Cepel| 
dant  publier  officiellement  la  prétendue  découvrit 
du  complot,  c'était  dénoncer  le  prince  à  la  natios, 
et  rendre  irréparables  les  malheurs  du  trône.  Mail 
la  reine  et  le  favori  ne  voulaient  pas  autre  chose. 
En  conséquence  ils  exigèrent  un  acte  de  publicitéi 
et  dans  un  pays  où  il  n'y  en  avait  que  pour  les  plw 
grands  événements,  tels  qu'une  naissance  ou  uot 
mort  de  roi,  une  déclaration  de  guerre,  une  signa- 
ture de  paix,  une  grande  victoire,  une  grande  d6* 
faite,  le  décret  royal  qui  suit  fut  communiqué  à 
toutes  les  autorités  du  royaume  : 

«  Dieu  qui  veille  sur  ses  créatures  ne  permet  pa0 
la  consommation  des  faits  atroces  quand  les  victi- 
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(  sont  innocentes;  aussi  sa  toute-puissance  m'a- 
e  préservé  de  la  plus  affreuse  catastrophe.  Tous 
\  sujets  connaissent  parfaitement  mes  sentiments 
gieux  et  la  régularité  de  mes  mœurs,  tous  me 
rissent  y  et  je  reçois  de  tous  les  preuves  de  vé- 
fttion  dues  à  un  père  qui  aime  ses  enfants.  Je 
lis  persuadé  de  cette  vérité,  quand  une  main 
mnue  est  venue  m'apprendre  et  me  dévoiler  le 
1  le  plus  monstrueux  et  le  plus  inouï  qui  se  tra- 
t  contre  ma  personne  dans  mon  propre  palais. 
vie,  tant  de  fois  menacée,  était  devenue  à  charge 
on  successeur,  qui,  préoccupé,  aveuglé,  et  ab- 
tnt  tous  les  principes  de  foi  chrétienne  que  lui 
signèrent  mes  soins  et  mon  amour  paternels, 
t  entré  dans  un  complot  pour  me  détrôner.  J'ai 
lu  alors  rechercher  par  moi-même  la  vérité  du 
f  et,  surprenant  mon  fils  dans  son  propre  ap- 
^ment,  j'ai  trouvé  en  sa  possession  le  chiffre 
servait  à  ses  intelligences  avec  les  scélérats  et 
nstructionsqu  il  en  recevait.  Je  convoquai,  pour 
miner  ces  papiers,  le  gouverneur  par  intérim  du 
jeil,  pour  que,  de  concert  avec  d'autres  minis- 
,  ils  se  livrassent  activement  à  toutes  les  recher- 
\  nécessaires.  Tout  a  été  fait,  et  il  en  est  résulté 
écouverte  de  plusieurs  coupables  :  j'ai  décrété 
arrestation  ainsi  que  la  mise  aux  arrêts  de  mon 
dans  sa  demeure.  Cette  peine  manquait  à  toutes 
38  qui  m'affligent;  mais,  comme  elle  est  la  plus 
bureuse,  c'est  aussi  celle  qu'il  importe  le  plus 
faire  expier  à  son  auteur,  et,  en  attendant  que 
donne  de  publier  le  résultat  des  poursuites  com- 
loées,  je  ne  veux  pas  négliger  de  manifester  à 
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mes  sujets  mon  affliction,  que  les  preuves  de  leur 
loyauté  parviendront  à  diminuer.  Vous  tiendrez  oeb 
pour  entendu,  afin  que  la  connaissance  s'en  répande 
dans  la  forme  convenable. 

»  Saint-Laurent  (de  FEscurial),  le  30  octobre  4807. 
»  Au  gouverneur  par  intérim  du  conseil.  » 

Dans  cette  cour,  où  Ton  n'osait  rien  faire  sans 
en  référer  à  Paris,  où  le  fils  opprimé,  le  père  in- 
volontairement oppresseur,  le  favori  persécuteur  de 
tous  les  deux,  cherchaient  auprès  de  Napoléon  ou 
appui  pour  leur  malheur,  leur  ineptie  ou  leur  crime, 
il  n'était  pas  possible  qu'on  se  livrât  à  de  si  déplo- 
rables extravagances  sans  lui  en  écrire.  En  consé- 
quence ,  la  veille  même  de  l'acte  officiel  que  nous 
venons  de  rapporter,  on  dicta  au  malheureux  Cha^ 
les  IV  une  lettre  à  Napoléon,  pleine  d'une  ridicule 
douleur,  dépour\  ue  de  toute  dignité,  où  il  se  disait 
trahi  par  son  fils,  menacé  dans  sa  personne  et  son 
pouvoir,  et  n'annonçait  pas  moins  que  la  volonté 
de  changer  l'ordre  de  succession  au  trône  *. 

Napoléon  n'avait  reçu,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
la  lettre  du  H  octobre,  dans  laquelle  Ferdinand  lui 

'  Voici  lo  texte  mèine  de  cetttî  lettre  : 

Lettre  du  roi  Charles  IV  à  l'Empereur  Sapoléon. 

»  Monsieur  mon  frère ,  dans  le  moment  où  je  ne  ra^occupaû  que  é» 
moyens  de  coopérer  à  la  destruction  de  notre  ennemi  commun ,  quindl 
je  croyais  que  tous  les  complots  de  la  ci-devant  reine  de  Naples  aTaiort 
été  enseTelis  avec  sa  fille ,  je  vois  avec  une  horreur  qui  me  tait  fiénir 
qoe  Fesprit  d^intrigue  a  pénétré  jusque  dans  le  sein  de  mon  palais. 
Hélas  !  mon  cœur  saigne  en  faisant  le  récit  d*un  attentat  si  affreux  !  Mon 
Hls  aîné,  Fliéritier  présomptif  de  mon  trône,  avait  formé  le  complot 
liorrible  de  me  détrôner  :  il  s'était  porté  jusqu'à  l'excès  d'attenter  à  la 
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damandaH  M  protection  et  une  ^ose,  que  le  28  du  

màme  mois.  Il  legut  successivement  dans  les  jour- 

néea  des  5,  6  et  7  novembre,  celles  de  son  ambassa-  ^R^i»**»»» 

de  Napoléon 

deur  et  de  Charles  lY,  qui  lui  apprenaient  Fesclandre  ^  receruit 
qu'on  Bravait  pas  craint  de  faire  à  rEscurial.  Il  était  dri^Bworiai. 
donc  en  quelque  sorte  obligé  de  s  immiscer  dans  les 
aCEdres  d'E^gne,  quand  môme  il  ne  Feût  pas  voulu, 
et  certainement  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  s\  atten- 
dait et  ne  le  désirait.  Depuis  quelque  temps,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  rapporter,  il  se  disait  qu'il  y 
avait  danger  à  laisser  des  Bourbons  sur  un  trône  a 
la  fois  si  haut  et  si  voisin,  et  qu'il  fallait  de  plus 
renoncer  à  tirer  de  l'Espagne  aucun  service  utile, 
tant  qu  elle  resterait  aux  mains  d'une  race  dégé- 
nérée. Il  ne  savait  quel  prétexte  employer  pour  frap- 
per des  esclaves  prosternés  à  ses  pieds,  le  détestant, 
voulant  le  trahir,  l'essayant  quelquefois,  puis  désa- 
vouant avec  humilité  leurs  trahisons  à  peine  corn- 
nencées.  Il  ne  se  dissimulait  pas  non  plus  le  danger, 
m  détrônant  la  dynastie  espagnole,  de  heurter  une 
nation  ardente  et  farouche,  désirant  des  change- 
ments ,  incapable  de  les  opérer  elle-même ,  et  prête 
néanmoins  à  se  révolter  contre  la  main  étrangère  qui 

ne  de  sa  mère.  Un  attentat  si  affreux  doit  être  puni  avec  la  rigueur  la 
pbs  exemplaire  des  lois.  La  loi  qui  rappelait  k  la  succession  doit  être 
rtitquéc  :  «■  de  ses  frères  sera  plus  digne  de  le  remplacer  et  dans 
MB  tatar  ci  sur  le  trône.  Je  suis  en  ce  moment  à  la  reclierclie  de  S4'n 
eaiplicet  ponr  approfondir  ce  plan  de  la  plus  noire  sci^h^ratesse ,  et  J4* 
m  ma,  pas  perdre  un  seul  moment  pour  en  instruire  V.  M.  I.  et  R.  en 
la  friaat  de  n'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils. 

m  Bat  fBoi»  Je  prie  Dieu,  mon  bon  frère,  qu'il  Teuille  avoir  V.  M.  I. 
A  B.  «■  ta  lainte  et  digne  garde. 

»  Charles. 
•  A  BdBt-Iauwt ,  le  29  octobre  1807.  m 
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tenterait  de  les  opérer  pour  elle.  11  ajournait  dooCi 

^'  '  n'étant  ni  pressé ,  ni  fixé  quant  au  parti  à  prendre, 
témoin  le  traité  de  Fontainebleau,  qui  ne  contenait 
que  des  ajournements.  Mais  un  fils  qui  s'adreseui 
à  lui  pour  demander  une  épouse  et  sa  protection, 
un  père  qui  lui  dénonçait  ce  fils  conune  criminel, 
lui  offraient  une  occasion ,  pour  ainsi  dire  forcée, 
de  se  mêler  immédiatement  des  affaires  d'Espagne; 
et  tout  plein  encore  de  doutes,  d'anxiétés,  désirant, 
redoutant  ce  qu'il  allait  entreprendre,  l'entrepre- 
nant par  une  sorte  d'entraînement  fatal,  il  donna  des 
ordres  précipités,  signes  d'une  volonté  fortement 
excitée. 

Jusqu'ici  les  mouvements  de  troupes  prescrits  par 
lui,  n'avaient  eu  que  le  Portugal  pour  but  * .  Mais  dès 
ce  moment  les  préparatifs  reçurent  une  étendue  et  une 
accélération  qui  ne  pouvaient  laisser  aucune  incerti- 
tude sur  leur  objet.  Il  avait  composé  l'armée  du  gé> 
néral  Junot,  destinée  à  envahir  le  Portugal,  avec  les 
trois  camps  de  Saint-Lô,  Pontivy,  Napoléon;  l'armée 
de  réserve  du  général  Dupont  (connue  sous  le  titre  de 
deuxième  corps  de  la  Gironde),  avec  les  premiers, 
deuxièmes  et  troisièmes  bataillons  des  cinq  légions 
Ordre       Je  réscrvc,  et  quelques  bataillons  suisses.  Ces  deux 

immédiat  *         * 

do  départ     urmécs,  l'unc  déjà  entrée  en  Espagne,  l'autre  en 

au  deaxiëme  ^  -.  ,  .      ,  ^       .«    ^      «a 

corps  d'armée  route  pour  Bayonuc,  présentaient  un  effectif  de  oO 
deUGironde.  j^^ju^  hommcs  cuviron.  Ce  n'était  pas  assez,  si  de 

organisation 

d'un  troisième  '  La  lecture  réitérée  de  sa  corre$|K>ndance  la  plus  secrète  m*a  prooT^ 

coi?J  que  jusqu'aux  événements  de  TEscurial  il  songeait  au  Portugal  seul,  d 

de  corps  H"'^  partir  de  ces  événements  il  ne  pensa  plus  qu'à  TEspagne.  Les  datf# 

d'observation  de  ses  ordres ,  comparées  avec  les  dates  des  nouvelles  de  Madrid ,  m 

,**^J^!***       l»euvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  corrélation ,  et  prouvent  que  les 
de  1  Océan.  -       ^  .        .,        ,  .      ^         . 

uns  furent  la  suite  certame  des  autres. 
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iO^ves  événements  éclataient  dans  la  Péninsule,  car 
la  seconde  de  ces  années  pouvait  seule  être  em- 
ployée en  Espagne.  Napoléon  îiccéléra  sa  marche 
vers  Bayonne,  ordonna  au  général  Dupont  d'aller 
sur-le-champ  se  mettre  à  sa  tête,  et  résolut  d*en 
composer  une  troisième,  qui  empruntât  son  titre 
au  besoin  spécieux  de  veiller  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan ,  privées  des  troupes  consacrées  à  leur  garde, 
n  appela  cette  troisième  armée  corps  d'observation 
des  cotes  de  r Océan,  lui  donna  pour  la  commander 
le  maréchal  Moncey ,  qui  avait  fait  jadis  la  guerre 
en  Espagne,  et  voulut  qu'elle  fût  forte  d'environ 
3i  mille  hommes.  Il  puisa  pour  la  composer  dans 
les  dépôts  des  régiments  de  la  grande  armée,  sta- 
tionnés sur  le  Rhin,  de  Bâle  à  Wesel.  Ces  dépôts, 
qui  avaient  reçu  plusieurs  conscriptions,  et  qui 
n'avaient  plus  d'envois  à  faire  à  la  grande  armée, 
abondaient  en  jeunes  soldats,  dont  l'instruction  était 
déjà  commencée,  et  à  l'égard  de  quelques-uns  pres- 
que achevée.  Pour  un  corps  d'obser^  ation ,  soit  en 
France,  soit  en  Espagne,  Napoléon  croyait  ces  jeunes 
soldats  très-suffisants.  Il  ordonna  donc  de  tirer  des 
quarante-huit  dépôts  stationnés  sur  le  Rhin  qua- 
rante-huit bataillons  provisoires,  composés  de  quatre 
compagnies  à  i  30  hommes  chacune ,  ce  qui  faisait 
600  hommes  par  bataillon ,  et  en  tout  28  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Il  ordonna  de  réunir  quatre  de  ces 
bataillons  pour  former  un  régiment,  deux  régiments 
pour  former  une  brigade,  deux  brigades  pour  former 
une  division,  et  de  distribuer  le  corps  entier  en  trois 
divisions  sous  les  généraux  ]\ïasnier,  Gobeil,  Mor- 
lot.  Les  points  où  elles  allaient  s'organiser  étaient 
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grosse  artillerie  de  siège,  les  approvisionnements 
en  vêtements,  souliers,  armes,  œnfectionnés  à  prix 
d'argent  dans  la  Pologne  et  l'Allemagne,  furent  di- 
rigés sur  Magdebourg.  La  garde  impériale,  au  nom- 
bre de  douze  mille  hommes,  accéléra  sa  marche  vers 
Paris. 

Napoléon  en  prescrivant  ces  mouvements  avait  la 
double  intention  de  décharger  le  nord  de  l'Europe, 
et  de  ramener  quelques  régiments  de  vieilles  trou- 
pes en  France.  Indépendamment  de  la  garde  qui 
allait  arriver,  il  fit  rentrer  neuf  ou  dix  régiments 
d'infanterie,  une  certaine  portion  d'artillerie  à  pied, 
et  beaucoup  de  cadres  de  dragons.  Il  s'y  prit  avec 
sa  dextérité  ordinaii^e,  pour  qu'il  résultat  de  ce 
changement,  au  lieu  d'une  dislocation,  une  meil- 
leure organisation  de  ses  corps  d'armée. 

Le  corps  de  Lannes ,  composé  des  grenadiers  Oa- 
dinot,  avait  été  laissé  d'abord  à  Dantzig.  Cétaii 
assez  des  grenadiers  pour  Dantzig ,  comme  défense 
et  comme  charge.  Napoléon  prononça  la  dissolution 
de  la  division  Verdier,  composée  de  quatre  beaux 
régiments  d'infanterie.  Deux  de  ces  régiments ,  les 
2*  et  12*  légers,  faisant  partie  de  la  garnison  de 
Paris,  furent  rappelés  dans  cette  capitale.  Les  deox 
autres,  le  72"^  et  le  3*  de  ligne,  i)assèrent  à  la  divi- 
sion Saint-Hilaire,  pour  la  dédommager  de  trois 
régiments,  les  43%  53%  14*  de  ligne,  qu'on  lui  re- 
tira, parce  qu'ils  avaient  leur  dépôt  au  camp  de 
Boulogne  et  à  Sedan.  Cette  division  restait  à  cinq 
régiments,  nombre  que  Napoléon  ne  voulait  pas 
dépasser.  La  division  ]\Iorand,  ayant  six  régiments, 
fut  diminuée  du  51*.  La  division  Dupas,  qui  avec 
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les  Saxons  et  les  Polonais  composait  à  Friedland  le 
corps  de  Mortier,  aujourd'hui  dissous,  ne  présentait 
qu'une  agrégation  passagère ,  et  pesait  sur  la  ville 
de  Lubeck.  Napoléon  lui  prit  le  4*  léger,  qui  faisait 
partie  delà  garnison  de  Paris,  et  le  1 5®  de  ligne,  qui 
appartenait  à  Brest.  Enfin  le  44"^  de  ligne,  laissé  en 
garnison  à  Dantzig,  pour  s'y  reposer  du  désastre 
d'Eylau,  n'étant  plus  nécessaire  dans  cette  ville,  en 
fnt  rappelé.  Le  7«  de  ligne,  devenu  di^onible  par 
l'évacuation  de  Braunau ,  le  fut  également.  L'artil- 
lerie de  la  division  Verdier,  dissoute,  se  joignit  aux 
corps  qui  revenaient  en  France.  L'arme  des  dragons 
était  dans  le  Nord  plus  nombreuse  qu'il  ne  fallait. 
Les  troisièmes  escadrons  des  1*%  3%  5%  9«,  10% 
15%  4*  régiments,  après  avoir  versé  tous  leurs  hom- 
ines  dans  les  deux  premiers  escadrons,  durent  ren- 
trer en  France. 

Ainsi ,  sans  désorganiser  ses  corps ,  en  les  rame- 
nant à  des  proportions  plus  uniformes,  en  ne  rom- 
pant que  les  agrégations  passagères.  Napoléon  sut  se 
créer  le  moyen  de  rappeler  dix  beaux  régiments  d'in- 
fanterie, appartenant  presque  tous  ou  à  Paris  ou  aux 
camps  des  côtes;  ce  qui  était  une  convenance  de 
plus,  car  ces  régiments  étant  ceux  qui  avaient  le 
plus  fourni  aux  corps  du  Portugal  et  de  la  Gironde, 
se  trouvaient  ainsi  rapprochés  de  leurs  détachements.. 
Cet  art  profond  de  disposer  des  troupes  est  la  par- 
tie la  plus  élevée  peut-être  de  la  science  de  la  guerre.. 
n  est  nécessaire  à  tout  gouvernement,  même  par- 
cifique,  à  titre  de  bonne  administration.  La  grande 
année  dans  le  Nord  était  encore  d'environ  300  mille 
Français ,  sans  compter  les  Polonais  et  les  Saxons 
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restés  en  Pologne,  les  Bavarois,  les  Wurtembergeoîs, 
les  Badois,  les  Hessois,  les  Italiens  acheminés  vers 
leur  pays,  mais  non  licenciés,  et  prêts  à  revenir  au  pre- 
mier appel.  Napoléon  avait  alors ,  en  ajoutant  à  la  * 
grande  armée  les  armées  de  la  haute  Italie,  delà  ' 
Dalmatie,  de  Naples,  des  îles  Ioniennes,  de  Portugal, 
d'Espagne,  de  l'intérieur,  huit  cent  mille  hommes  ■ 
de  troupes  françaises,  et  au  moins  cent  cinquante  - 
mille  de  troupes  alliées  ',  puissance  colossale,  ef- 
frayante ,  si  l'on  songe  surtout  que  la  plus  grande 
partie  se  composait  de  soldats  éprouvés ,  que  les  " 
conscrits  eux-mêmes  étaient  enfermés  dans  d'anciens  ^ 


'  NoiiR  croyons  devoir  citor  une  lettre  curieuse  de  Naiwlëon  à  Joseph,  ' 
dans  laquelle  il  lui  e\iM>s(^  lui-même,  et  en  grande  confidence,  TimiBfi.^  = 
étendue  de  ses  forces,  lettre  où  éclate,  avec  Forgueil  de  les  voir  si 
grandes ,  rembarras  d'en  a> oir  à  |«yer  de  si  nombreuses  ; 

Lettre  de  VEmperew  au  roi  de  Naples. 

«  Fontainebleau  ,  21  octobre  1807. 

»  Le  grand  besoin  que  j'ai  «rétablir  le  bon  ordre  dans  IVtat  de  dma 
militaire ,  afin  de  ne  pas  porter  le  dérangement  dans  toutes  mes  af- 
faires, exige  que  jVtablisse  sur  un  pied  définitif  mon  armée  de  Napifs, 
et  que  je  sache  qu'elle  est  bien  entretenue. 

»)  Vous  jugerez  du  soin  qu'il  faut  que  je  preiuie  des  détails  quaid 
vous  saurez  que  j'ai  ])lus  de  SOO  mille  hommes  sur  pie<I.  Tai  une  armée 
encore  sur  la  Passarg*»,  près  du  Niémen,  j'en  ai  une  à  VarRO\ie,  j'ei  ai 
une  en  Silésie,  j'en  ai  une  ù  Hambourg,  j'en  ai  une  à  Berlin,  j'en  ai  «e 
à  Iktulogne,  j'en  ai  une  qui  marche  sur  le  Portugal,  j'en  ai  une  secoade 
que  je  réunis  à  Itayonne,  j'en  ai  une  en  Italie,  j'en  ai  une  en  Dalmatie 
que  je  renforce  en  ce  moment  de  6  mille  hommes,  j'en  ai  une  à  Ni|4e«. 
J'ai  des  garnisons  sur  toutes  mes  frontières  de  mer.  Vous  |M>uvec  diMK 
juger,  lorsque  tout  cela  va  refluer  dans  l'intérieur  de  mes  États  et  qte 
je  ne  pourrai  jdus  trouver  d'allégeance  étrangère ,  combien  il  sera  né- 
reasaire  que  mes  dépejises  soient  «événement  calculées. 

»>  Vous  devez  avoir  un  insi>ecteur  aux  revues  assoK  habile  pour  tous 
ftiirc  l'état  de  ce  que  doit  vous  coûter  un  régiment  selon  nos  < 
mncet.  » 
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cadres,  que  tous  étaient  commaDdcs  par  les  officiers  

les  plus  expérimentés,  les  plus  habiles  que  la  guerre 
eût  jamais  produits,  et  que  ceux-ci  eniin  marchaient 
i^os  les  ordres  du  plus  grand  des  capitaines! 

Après  avoir  rapproché  du  Rhin  ses  vieilles  trou- 
pes, et  poussé  les  jeunes  vers  les  Pyrénées,  Napo- 
léon, plein  d'une  avide  curiosité,  attendit  impatiem- 
ment les  nouvelles  de  Madrid,  qu'il  croyait  devoir 
se  succéder  coup  sur  coup  à  la  suite  d'un  éclat  tel 
4(iie  Tarrestation  de  Théritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. N'ayant  aucune  résolution  prise,  espérant 
des  événements  celle  qui  serait  la  plus  confoitne  à 
ses  désirs,  ne  se  liant  nullement  à  Tesprit  de  M.  de 
Beauhamais,  quoiqu'il  se  fiàt  pleinement  à  sa  droi- 
ture,  il  ne  lui  donna  d'autre  instruction  que  celle  de 
tout  obseiver,  et  de  tout  mander  à  Paris  avec  la  pins 
prande  célérité  possible. 

C'est  par  secousses  successives  que  se  dévelop- 
pent les  grandes  révolutions,  et  avec  des  intervalles 
entre  elles  toujours  plus  longs  que  ne  le  voudrait 
rimpatience  humaine.  C'est  ce  qui  arriva  cette  fois 
en  Espagne.  Les  événements  ne  s'y  précipitèrent 
pas  aussi  vite  qu'on  l'aurait  cru  d'abord. 

Le  prince  des  Asturies,  engagé  dans  une  trame 
peu  criminelle  assurément,  dont  le  but,  après  tout,    * 
n'était  que  de  détromper  un  père  abusé  et  de  piv-    Ferdinand , 
venir  un  acte  d'usurpation,  le  prince  des  Asturies     dénoncé 
engagé  dans  cette  trame  sans  prudence,  sans  dis-  ^^^^"'Jlj,^' 
crétion,  sans  courage,  devait  bientôt  prouver  qui I        aux 
méritait  l'esclavage  auquel  il  avait  voulu  se  sous-    drirrcine. 
traire.  Enfermé  seul  dans  son  appartement,  effrayé 
quand  il  songeait  au  sort  que  le  fondateur  de  l'Es- 
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curial,  Philippe  II,  avait  fait  éprouver  à  Tinfant  don 
Carlos,  tout  plein  d'idées  exagérées  sur  la  cruauté 
du  favori ,  assez  crédule  pour  admettre  que  ce  fe- 
vori  et  sa  mère  avaient  fait  empoisonner  sa  première   i 
femme,  il  s'imagina  qu'il  était  perdu ,  et  voulut  sau-    . 
ver  sa  vie  par  le  plus  lâche  des  moyens,  la  délation    a 
de  ses  prétendus  complices.  Ce  fils,  de  valeur  égale,   ) 
comme  on  le  voit,  à  ceux  contre  l'oppression  des-  \ 
quels  il  luttait ,  forma  le  projet  de  se  jeter  aux  pieds  \ 
de  sa  mère,  de  lui  tout  avouer;  aveu  qui  ne  devait   i 
guère  la  satisfaire  s'il  ne  lui  disait  que  la  vérité,    • 
mais  qui  deviendrait  une  infâme  trahison ,  si  pour 
lui  complaire  il  chargeait  ses  complices  de  crimes 
supposés.  Après  la  communication  aux  membres  des 
conseils  rapportée  plus  haut,  le  roi  était  allé  chercher 
à  la  chasse  l'oubli  ordinaire  des  soucis  du  trône, 
qu'il  ne  pouvait  supporter  au  delà  de  quelques  in- 
stants. La  reine  se  trouvait  seule  à  l'Escurial ,  tou- 
jours transportée  de  colère.  Emmanuel  Godoy,  resté 
malade  à  Madrid,  s  y  faisait  passer  pour  plus  ma- 
lade qu'il  n'était.  Ferdinand  fit  supplier  sa  mère  de 
venir  le  voir  dans  son  appartement ,  pour  recevoir 
ses  aveux,  l'expression  de  son  repentir,  et  l'assu- 
rance de  sa  soumission.  Cette  princesse,  qui  avait 
plus  d'esprit  que  son  fils,  et  qui  ne  voulait  pas 
d'une  réconciliation,  suite  probable  de  l'entrevue 
demandée  par  le  prince,  lui  envoya  M.  de  Cabal- 
lero,  ministre  de  grâce  et  de  justice,  personnage 
fort  avisé,  sachant  prendre  tous  les  rôles,  mais  en- 
tre tous  préférant  celui  qui  le  rapprochait  du  parti 
victorieux.  Ferdinand  s'humilia  profondément  de- 
vant ce  ministre  de  son  père ,  déclara  ce  qui  s  était 
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j  en  réduisant  toutefois  son  récit  à  la  vé- 
qui  n'était  pas  bien  accablante;  soutint  qu'il 
it  voulu  que  se  prémunir  contre  une  atteinte  à 
roits,  et  ajouta ,  ce  qu'on  ignorait,  qu'il  avait 
à  Napoléon  pour  lui  demander  la  main  d'une 
esse  française.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave 
ses  aveux,  ce  fut  de  désigner  les  ducs  de  San- 
s  et  de  rinfantado,  et  surtout  le  chanoine  Es- 
iz ,  comme  les  instigateurs  qui  l'avaient  égaré, 
iclaration  eut  pour  résultat  de  faire  arrêter  sur- 
imp,  avec  une  brutalité  inouïe,  et  incarcérer 
€urial  les  personnages  qu'il  venait  de  dénon- 
Les  prisonniers  répondirent  avec  une  dignité , 
ermeté  qui  les  honorait,  à  toutes  les  questions 
(ur  furent  adressées,  et  ramenèrent  l'accusation 
[u'elle  avait  de  vrai,  en  déclarant  qu'ils  avaient 
lement  cherché  à  détromper  Charles  IV  abusé 
n  indigne  favori ,  à  tirer  le  prince  des  Asturies 
>  oppression  intolérable,  et  à  prévenir,  en  cas 
Drt  du  roi ,  un  acte  d'usurpation  prévu  et  re- 
I  par  toute  TEspagne.  La  fermeté  de  ces  hon- 
gens,  coupables  sans  doute  de  s'être  prêtés  à 
émarches  irrégulières,  mais  ayant  pour  excuse 
situation  extraordinaire,  leur  fermeté,  disons- 
,  déshonorjiit  et  la  cour  infâme  qui  voulait  les 
ler  à  sa  vengeance,  et  le  prince  pusillanime 
ayait  leur  dévouement  du  plus  lâche  abandon, 
pendant  TefTet  de  cette  audacieuse  et  inepte 
dure  fut  immense  dans  toute  la  Péninsule.  Ce 
t  qu  un  cri  de  fureur  et  d'indignation  contre  le 
e  de  la  Paix,  contre  la  reine,  qui  cherchaient, 
ron,  à  immoler  un  fils  vertueux ,  seul  espoir  de 


NOT.  4807. 


Arrestation 

de  MM.  de 

San -Carlos, 

de  rinfontado 

et 

Escolqaiz. 


Scnsaticii 

produite 

en  Espagne 

par  le  procès 

de 

l'Escariai. 


3U  LIVRE  XXVIII. 

la  nation.  On  ne  savait  pas  le  fond  des  choses,  mak 
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on  refusait  de  croire  a  cette  absurde  imputatioi 
dirigée  contre  le  prince  des  Asturies  d'avoir  vook 
détrôner  un  père,  et  le  bon  sens  populaire  entre 
voyait  qu'il  n'y  avait  eu  dans  les  actes  iDcrimiiié 
(pi'un  effoit  pour  détromper  Charles  IV,  et  qudqoe 
précautions  pour  empêcher  le  favori  d'usurper  Tav 
torité  suprême.  Peu  à  peu  la  démarche  tentée  pc 
Ferdinand  auprès  de  Napoléon  finissant  par  êlP 
connue,  on  interpréta  par  la  colère  que  la  cour  avai 
dû  en  ressentir  le  scandaleux  procès  de  rEscurial 
Aussitôt  l'esprit  public,  se  conformant  à  ce  qu  aval 
fait  l'héritier  adoré  de  la  couronne,  l'approuva  sai 
réserve.  C'était,  disait-on,  une  bonne  inspiration  q« 
de  s'adresser  à  ce  grand  homme ,  qui  avait  rétabi 
l'ordre  et  la  religion  en  France,  qui  pourrait,  s'il  ï 
voulait,  régénérer  l'Espagne,  sans  lui  faire  traverse 
une  révolution  ;  c'était  surtout  une  sage  pensée  qii 
de  songer  à  unir  les  deux  maisons  par  les  liens  di 
sang,  car  cette  union  pouvait  seule  faire  cesser  le 
défiances  qui  séparaient  encore  les  Bourbons  de 
Bonaparte.  On  approuva  Ferdinand  d'avoir  eu  con- 
fiance dans  Napoléon;  on  sut  gré  à  Najjoléon  à 
la  lui  avoir  inspirée,  et  sur-le-champ,  avec  la  no 
bilité,  l'ardeur  d'une  nation  passio^pnée,  la  |)opult- 
tion  (les  Kspagnes  ne  forma  qu'un  vœu ,  ne  pousa 
(ju'un  cri  :  ce  fut  de  demander  que  les  longues  co 
lonnes  de  troupes  françaises  acheminées  vers  Lis- 
bonne se  détournassent  un  mon^nt  \\îrs  Madrid, 
afin  de  délivrer  un  {>ère  abusé,  un  fils  persécuté, 
Toute      du  monstre  qui  les  opprimait  tous  les  deux.  Ce  se» 

l'Espagne        .  *  *  '       . 

tourne      timent  fut  s^néral,  unanime  chez  toutes  les  classe! 


Hov.  iWi. 


FONTAINEBLEAU.  315 

de  la  nation  :  singulier  conlraste  avec  ce  qui  devait 
bientôt,  dans  cette  même  Espagne,  éclater  de  senti- 
ments contraires  à  la  France  et  à  son  chef!  *^  y®"'^  ^«^^^^ 

Napoléon , 

Après  avoir  long-temps  mépnsc  TEspagne,  au   et  approuve 

1  ,  Ferdinand 

point  de  se  permettre  sous  ses  yeux  tous  les  genres        de 
de  scandales,  le  favori  commença  à  s'effrayei',  en  ^^^'^à  bil"^**** 
entendant  le  cri  de  réprobation  qui  de  toutes  parts 
s  élevait  contre  lui.  Il  sortit  de  son  lit,  où  il  aflectait    ^  ^^v!^ 
tf  être  retenu  par  une  grave  indisposition ,  et  imagina  jJ|^*J*^ 
de  se  montrer  à  l'Escurial  en  pacificateur  et  en  conci-  cunai  le  rftie 
liateur.  Les  passions  déchaînées  de  la  reine  étaient    conciliateur 
moins  faciles  à  contenir  que  les  siennes,  et  il  eiit  charies  iv  ot 
quelque  peine  à  lui  faire  entendre  qu'il  fallait  s'ar-    ^«^^'"""^ 
réter  dans  la  voie  où  Ton  était  entré,  si  on  ne  voulait 
provoquer  une  sorte  de  soulèvement  populaire.  La 
âgnature  du  traité  de  Fontainebleau  venait  de  lui 
Atre annoncée,  et,  quoique  ce  traité  ne  dût  pas  re- 
revoir encore  la  consécration  de  la  publicité,  Emma- 
nuel Godoy  était  dans  la  joie  d'avoir  obtenu  la  qualité 
de  prince  souverain ,  avec  la  garantie  par  la  France 
<le  cette  qualité  nouvelle.  Il  y  voyait  une  raison  de 
se  rassurer,  d'éviter  toute  crise  violente,  de  recher- 
cher en  un  mot  des  moyens  plus  doux  pour  arri- 
ver à  son  but.  Déshonorer  le  prince  des  Asturies 
lui  semblait  plus  sAr  que  do  lui  infliger  une  con- 
damnation, qui  révolterait  toute  TEspagne,  et  après 
laquelle  ce  prince  deviendrait  l'idole  de  la  nation  ' . 

'  M.  de  Toreno  a  pn''ten<lu ,  l't  «rautres  l^Tivains  ont  Yé\^éXé ,  que  le 
'  qw  fit  gofipendre  U  prf»c4M}urc  entamée  contre  le  prince  des  Ae- 
B*élajt  aatrc  que  i^injonction  a<lreâsée  par  Napoléon  aa  prince 
et  la  Paix  de  ne  compromettre  on  rien  les  agents  du  gouverneinont 
firançaia,  ni  oe  eouvemeroent  lui-même.  Cesi  là  une  pure  supposi- 
tion, démentie  {Nir  les  fiiits  et  par  les  dates.  Il  était  très-facile  de  oon- 
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II  y  avait  déjà  un  premier  pas  de  fait  dans  cette  voie 
par  Tempressement  du  prince  à  offrir  des  aveux 
qu'on  ne  lui  demandait  pas ,  et  à  dénoncer  des  cou- 
plices  auxquels  on  ne  songeait  point.  En  consé- 
quence, Emmanuel  Godoy  amena  la  reine,  et  ce  ne 
fut  i^as  sans  dilliculté,  à  accorder  un  pardon,  que  le 
prince  solliciterait  avec  humilité,  et  en  s*avouant 
coupable.  Il  se  rendit  donc  dans  Tappartement  de 
Ferdinand ,  qu'on  avait  converti  en  prison ,  et  y  fot 
accueilli,  non  pas  avec  le  mépris  qu'il  aurait  dû 
essuyer  de  la  part  d'un  prince  doué  de  quelque  di- 
gnité, mais  avec  la  satisfaction  qu'éprouve  un  ac- 
cusé qui  se  sent  sauvé.  Emmanuel  Godoy  lit  à  Fe^ 
dinand ,  ou  reçut  de  lui ,  la  proposition  d'écrire  à 

linuor  co  i»rocès  sans  faire  figurer  l'ambassadeur  de  France ,  puisque  les 
communications  avec  lui  n'étaient  que  le  moindre  des  griefs,  et  que  ks 
autres  pièces,  telles  que  Técrit  où  Ton  ré\élait  à  Charles  IV  laconiluiti- 
du  fa>ori,  le  chiffre,  la  nomination  éventuelle  de  M.  le  duc  de  Tlnfaii- 
tado ,  constituaient  les  prétendus  délits  <lu  prince  et  de  ses  compliffs. 
Ce  qui  le  prouve  mieux  encore ,  c'est  que  la  procédure  fut  continiM 
contre  les  complices  <lu  prince,  et  que  les  griefs  restant  exactement  ks 
mômes,  la  difficulté,  si  elle  avait  existé ,  eiU  été  aussi  grande  avec  e«\ 
qu'avec  le  i»rince.  Mais  cette  invention ,  je  le  répète ,  est  contre»lite  pé- 
ix'mptoirement  i>ar  les  dates.  La  demande  de  pardon ,  Pacte  royal  qui 
l'accorde,  stmt  du  5  novembre.  Or,  à  cette  éi»oque  on  savait  à  |HMne  à 
Paris  l'arrestation  du  prince  ;  car  la  saisie  de  ses  i>apiers  t»st  du  ?7  oc- 
tobre ,  son  arrestation  du  28 ,  la  divulgation  de  tous  ces  faits  à  Ma- 
drid du  29.  Aucune  nouvelle  explicite  ne  put  donc  i>artir  de  Madrid 
a>ant  le  29  octobre.  Tous  les  courriers,  à  cette  éjHMpie,  mettaient  à  fain* 
le  trajet  de  7  à  8  jours.  Ainsi  la  nouvelle  ne  pouvait  pas  étn*  à  l'aris 
avant  le  5  no>embre.  Partie  même  le  27,  elle  n'y  eût  été  que  le  3,  et  on 
n'aurait  jws  eu  le  temps  assurt'ment  d'ordonner  à  Paris ,  le  3 ,  un  adv 
qui  se  ctuisommait  à  Madrid  le  5 ,  cpii  même  y  a>ait  été  résolu  le  3  on 
le  4.  I^s  dates  suflisent  par  conséquent  |)our  démentir  une  fiareille 
sup|M>sition.  Le  prince  de  la  Paix  ne  fut  décidé  à  jouer  le  r61e  de  cm- 
ciliateur  que  |»arce  que  l'entreprise  de  faire  condamner  l'héritier  pn^ 
somptif ,  |H)ur  le  pri\er  de  ses  droits  au  trône,  était  au-dessus  de  son 
audace  et  de  la  patience  de  la  nation  espagnole. 
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son  père  et  à  sa  mère  des  lettres  dans  lesquelles  il 
-  solliciterait  le  pardon  le  plus  humiliant,  après  quoi 
^  tout  serait  oublié.  Ces  deux  lettres  étaient  conçues 
4  dans  les  termes  suivants  : 

«  5  novembre  4  807. 
))  Sire  et  mon  père, 

»  Je  me  suis  rendu  coupable.  En  manquant  à 

»  V.  M.,  j'ai  manqué  à  mon  père  et  à  mon  roi.  Mais 

i  »  je  m'en  repens,  et  je  promets  à  V.  M.  la  plus  hum- 

»  ble  obéissance.  Je  ne  devais  rien  faire  sans  le  con- 

B  sentement  de  V.  M.  ;  mais  j'ai  été  surpris.  J'ai 

I  »  dt^noncé  les  coupables,  et  je  prie  V.  M.  de  me  par- 

^  B  donner,  et  de  permettre  de  baiser  vos  pieds  à  votre 

n  fils  reconnaissant.  » 

a  Madame  et  ma  mère, 

»  Je  me  repens  bien  de  la  grande  faute  que  j'ai 
»  commise  contre  le  roi,  et  contre  vous,  mes  père  et 
n  mère.  Aussi  je  vous  en  demande  pardon  avec  la 
«plus  grande  soumission,  ainsi  que  de  mon  opi- 
»  niàtrelé  à  vous  nier  la  vérité  l'autre  soir.  C'est 
•  pourquoi  je  supplie  V.  M.  du  plus  profond  de 
>mon  cœur  de  daigner  interposer  sa  médiation 
fc  auprès  de  mon  père,  afin  qu'il  veuille  bien  per- 

>  mettre  d'aller  baiser  les  pieds  de  S.  M.  à  son  fils 

>  reconnaissant,  d 
Après  que  ces  lettres  eurent  été  signées,  un  nou- 
vel acte  public  de  Charles  IV  prononça  le  pardon 
du  prince  accusé,  en  réservant  toutefois  la  conti- 
noation  des  poursuites  commencées  contre  ses  com- 
plices, et  en  défendant  de  laisser  circuler  le  pre- 
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mier  acte  dans  lequel  il  avait  été  dénoncé  à  la  na* 
tion  espagnole.  Mais  il  n'était  plus  temps  de  revenir 
sur  un  si  grand  scandale.  Les  déplorables  scènes  db 
rEscurial  étaient  inséparables  les  unes  des  autres,  tf 
aucune  ne  pouvait  demeurer  cachée.  Les  première» 
déshonoraient  le  roi ,  la  reine ,  le  favori  ;  la  dernière 
déshonorait  le  prince  des  Asturies. 

Cependant  Teffet  sur  Topinion  publique  ne  foi 
pas  tel  qu'on  Taurait  supposé.  Bien  que  tous  la 
acteurs  de  ces  scènes  eussent  mérité  une  réproba- 
tion à  peu  près  égale,  le  père  pour  sa  raiblesse, 
la  mère  et  le  favori  pour  leurs  criminelles  passions, 
le  tils  pour  le  lâche  abandon  de  ses  amis,  néanmoni 
le  peuple  espagnol,  résolu  à  ne  trouver  de  torCs  qu'ai 
favori  et  à  la  reine,  ne  voulut  voir  dans  laconduih 
du  prince  qu'une  suite  de  l'oppression  sous  laquelk 
il  gémissait;  dans  ses  déclarations,  ([ue  des  aveui 
ou  supposés  ou  extorqués,  et  continua  de  l'aimei 
avec  idolâtrie,  de  lui  pnHei*  toutes  les  vertus  ima- 
ginables, de  demander  à  Napoléon  un  mouvemen 
de  son  bras  puissant  vers  l'Espagne.  Sur-le-^hami 
Napoléon  devint  le  dieu  tutélaire,  iuNoqué  de  to«i 
les  aMés,  et  par  toutes  les  voix.  C'est  le  seul  mo 
ment  peut-être  où  le  peuple  espagnol  ait  admiré  ave 
transport  un  héros  qui  ne  frtt  pas  Espagnol,  et  fai 
appel  à  une  influence  étrani>ère. 

De  même  qu'on  avait  mandé  à  Najmléon  la  mis 
en  accusation  du  j)rince  des  Asturies,  on  lui  maad 
aussi  le  pardon  accordé  à  ce  pri  nc(\  Il  fut  surpri 
de  Tun  autant  que  île  l'autre,  mais  il  vit  clairemen 
que  ce  drame,  qui  eût  été  Scmglant  dans  un  antr 
siècle,  qui  n'était  que  repoussant  dans  le  nôtre,  al 
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lait  se  FaleBtir,  pour  reprendre  ultérieurement  son 

cours,  et  n'aboutir  que  plus  tard  à  sa  conclusion. 

Quoique  la  dénarche  du  prince  des  Asturies  l'eût     ^J^^ 

disposé  fovorablement,  il  ne  savait  s'il  fallait  se  ûei*   denoinreau 

m  un  tel  caractère,  s'il  n'y  avait  pas  dans  sa  faiblesse 

et  dans  ses  passions  des  raisons  de  voir  en  lui  ou 

un  allié  impuissant,  ou  un  ennemi  perfide.  Lui  don-  ^^^^^  "* 


ses  pra^to 

en  Toynt 

la  iDarQlwde> 

événements 


une  princesse  €le  la  maison  Bonaparte,  solution 
en  apparence  la  pins  facile,  n'était  donc  pas  un  parti 
tiès-sûr.  D'ailleurs  l'histoire  présentait  des  exemples 
peu  encourageante  à  l'égard  des  princesses  chargées 
de  nous  attacher  TEspagne  par  des  mariages.  Faire 
léfçner  encore  Chailes  IV^  le  prince  de  la  Paix,  la 
leine,  ne  sei&blait  pas^  non  plus  une  solution  qui 
«frit  beaucoup  de  durée,  tant  à  cause  de  la  santé 
da  roi,  que  de  l'indignation  de  TEspagne  prête  à 
éclater.  Gianger  la  dynastie  paraissait  donc  le  parti 
le  plus^  simple.  Mais  restait  toujours  dans  ce  cas  le 
danger  de  froisser  le  sentiment  d'une  grande  nation, 
el  surtout  le  sentiment  de  l'Europe,  tout  prétexte 
■anqnant  pour  détrôner  des  princes  qui,  divisés 
entre  eux,  n'étaient  unis  que  pour  invoquer  Napo- 
léon comme  ami  et  comme  maitre.  Persévérant  dans 
ses  doutes,  comme  TEspagne  dans  ses  agitations, 
Napoléon  résolut  de  profiter  de  cet  instant  de  répit, 
pour  consacrer  quelques  jours  à  l'Italie,  et  pour 
melti-e  ordre  à  beaucoup  de  grandes  affaires  qui  ri> 
damaient  sa  présence.  D'ailleurs  il  devait  rencon- 
trer en  Italie  son  frère  Lucien,  se  réconcilier  avec 
Iniy  et  recevoir  de  ses  mains  une  fille,  qui  pourrait 
être  la  princesse  destinée  à  l'Espagne,  si  le  projet 
Boins  violent  d*unir  les  deux  maisons  par  un  mar 
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Contre-ordre' 

aux  troupes 

qui  devaient 

ae  rendre 

enpoeteà 

Bayonne. 


Réponse 
de  Napoléon 
aux  diverses 
communica- 
tions delà  cour 

d'Espagne , 

et  son  départ 

pour  faire  un 

court  séjour 

en  Italie. 


riage  remportait  définitivement.  Ces  résolutions  pri^ 

ses,  il  donna  des  contre-ordres  à  ses  armées,  noi. 

pas  pour  arrêter  leur  marche  vers  l'Espagne,  màk 

pour  ralentir  la  célérité  de  cette  marche.  Il  vonlot 

(pie  les  troupes  du  corps  des  côtes  de  TOcéan,  qo^ 

devaient  être  transportées  en  poste  à  Bordeanx^^ 

exécutassent  le  même  trajet  à  pied ,  et  sans  aucoiiM 

précipitation.   Il   enjoignit  au  général  Dupont  dM 

disposer  toutes  choses  pour  que  le  deuxième  cQrp4 

de  la  Gironde  pût  entrer  à  la  fin  de  novembre  e^j 

Espagne,  et  il  lui  prescrivit  d'aller  jusqu'à  Vah 

ladolid,  sans  s'avancer  davantage  vers  le  PortugaLi 

Il  fit  partir  de  Paris  son  chambellan  M.  de  Toumoo, 

dont  il  appréciait  le  bon  sens,  avec  ordre  de  se  rei>^ 

dre  en  Espagne,  d'observer  ce  qui  s'y  passerait,  de 

bien  examiner  si  le  prince  des  Asturies  y  avait  dei 

partisans  nombreux ,  si  la  vieille  cour  en  conservai 

encore,  avec  mission  enfin  de  porter  une  réponsi 

aux  diverses  communications  de  Charles  IV.  Datt 

cette  réponse  pleine  de  convenance  et  de  générosité 

Napoléon  conseillait  à  Charles  IV  le  calme,  l'indol 

gence  envers  son  fils ,  niait  d'avoir  reçu  de  sa  par 

aucune  demande,  et  ne  cherchait  pas  à  jeter  de  noa 

velles  semences  de  discorde,  bien  qu  il  eût  plus  din 

tcrôt  à  troubler  qu'à  pacifier  l'Espagne. 

Cela  fait,  Napoléon,  se  doutant  qu'il  aurait  bienld 
à  reporter  son  attention  de  ce  côté ,  quitta  Fontai 
nebleau  le  16  novembre,  accompagné  de  Murât 
des  ministres  de  la  marine  et  de  l'intérieur,  d 
MM.  Sganzin  et  de  Proni,  des  directeurs  de  plu 
sieurs  services  importants,  et  se  dirigea  vers  Mila 
pour  y  embrasser  son  fils  chéri ,  le  prince  Eugen 


NOT.  4807. 


FONTAINEBLEAU.  3Î4 

de  Beaubamais.  En  partant  il  donna  des  ordres  pour 
la  réception  triomphale  de  la  garde  impériale,  qui 
allait  arriver  à  Paris. 

Il  désiraitétre  absent  de  cette  solennité,  et,  s'il  était       p^te 
possible,  qu'on  n'y  pensât  pas  même  à  lui.  Il  voulait    ^^^® 
qu'on  fêtât  Tannée,  l'armée  seule,  en  fêlant  la  carde    *  ^  8«fdo 

.  ^     •     11   1.         A         .  .  .    .  impériale 

^1  en  était  1  élite.  Aussi ,  écrivant  au  ministre  de  par  la  riiie 
l'intérieur  pour  lui  prescrire  les  détails  de  la  céré- 
monie, lui  disait-il  :  Dans  les  emblèmes  et  inscriptions 
qm  seront  faits  dans  cette  occasion ,  il  doit  être  ques- 
thn  de  ma  garde  et  non  de  moi,  et  on  doit  faire  voir 
^[ue  dans  la  garde  on  honore  toute  la  grande  armée. 

En  effet,  le  25  novembre,  le  préfet  de  la  Seine, 
les  maires  de  Paris  se  rendirent  à  la  barrière  de  la 
ITillette,  suivis  d'une  immense  alïluence  de  peuple , 
pour  recevoir  les  héros  d'Austerlitz,  dléna,  deFried- 
iand.  Le  maréchal  Bessières  était  à  leur  tête.  Un 
arc  de  triomphe  avait  été  élevé  en  cet  endroit.  Les 
porte-drapeaux  sortirent  des  rangs,  inclinèrent  leurs 
étendards,  sur  lesquels  les  magistrats  de  la  capitale 
posèrent  des  couronnes  d'or  portant  cette  inscrip- 
tion :  La  Ville  de  Paris  à  la  grande  armée.  Puis  la 
garde,  forte  de  douze  mille  vieux  soldats,  hàlés, 
mutilés,  quelques-uns  à  la  barbe  déjà  grise,  défila 
â  travers  Paris ,  suivie  de  la  foule  enthousiaste ,  qui 
applaudissait  à  son  triomphe.  Un  repas  abondant, 
servi  dans  les  Champs-Elysées,  fut  offert  à  ces  douze 
mille  soldats  par  la  ville  de  Paris,  qui,  dans  cette 
solennité  fraternelle  et  nationale,  représentait  la 
France  aussi  bien  que  la  garde  représentait  Tannée. 
Le  ciel  ne  favorisa  pas  la  fin  de  cette  journée  sou- 
vent attristée  par  la  pluie;  car  il  semblait  que  celte 
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armée,  qui  dans  nos  grandeurs  et  nos  fautes  n'oit 
jamais  d'autre  part  que  son  héroïsme,  ne  fût  p» 
heureufie.  Du  milliard  décrété  par  la  Conventic»  i 
n'était  resté  qu'une  fête  promise  en  1806  à  toute 
Tarmée  d' Austerlitz  ;  de  cette  fête  il  restait  une  fêle 
à  la  garde,  contrariée  par  le  ciel ,  et  privée  de  la  pré- 
sence de  Napoléon.  Mais  la  gloire  de  Tannée  fraih 
çaise  pouvait  se  passer  de  ces  pompes  frivoleNfi 
L'histoire  dira  que  tout  le  monde  en  France,  de 
1789  à  1815,  mêla  des  fautes  à  ses  services,  toutlali 
monde  excepté  l'armée;  car  tandis  qu'on  égorgeai J 
des  victimes  innocentes  en  1 793 ,  elle  défendait  k^ 
sol;  tandis  que  Napoléon  violait  les  règles  de  la  pru-| 
dence  en  1 807  et  1 808,  elle  se  bornait  à  combattret" 
et  toujours,  sous  tous  les  gouvernements,  elle  nés» 
vait  que  se  dévouer  et  mourir  pour  l'existence  ou  k 
grandeur  de  la  France. 
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ritoire,  un  cliangoment  de  dynastie.  —  Entialnoiuent  irrésiMiUr 
de  Napoléon  vers  le  changement  de  dynastie.  —  Fixé  sur  le  M, 
Napoléon  ne  Test  pas  sur  les  moyens ,  et  en  attendant  il  ajoute  a 
nombre  des  troupes  qu^l  a  déjà  dans  la  Péninsule ,  et  répond  dW 
manière  évasîve  à  Charles  IV.  —  Levée  de  la  c4)nscripti<>B  de  IM. 

—  Force»  colossales  de  la  France  à  cette  époque.  —  Système  (P» 
ganisation  militaire  suggéré  à  Naiwléon  par  la  dislocation  de  swié- 
ciments ,  qui  ont  des  bataillons  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Fj^p^K. 

—  Napoléon  veut  terminer  cette  fois  toutes  les  afTafres  du  nH 
de  rEuro|)e.  —  Aggravation  de  ses  démêlés  avec  le  Pape.  —  U 
général  Miollis  chargé  d'occuper  les  V:tats  romains.  —  Le  momnh 
ment  des  troupes  anglaises  vers  la  Péninsule  dégarnit  la  Sicile,  il 
fournit  Foccasion,  depuis  long-temps  attendue,  dhme  expédilki 
rontre  cette  fie. — Réunion  des  flottes  françaises  dans  la  Méditerraifr. 

—  Tentative  pour  porter  seize  mille  hommes  en  Sicile ,  et  nn  ii* 
roense  approvisionnement  h  Corfou.  —  Suite  des  événement^  d*fik 
pagne.  —  Conclusion  du  procès  de  rEscurial.  —  Cliarles  IV,  fi 
recevant  lés  réponses  évasivcs  de  >'ap(déon ,  lui  adresse  ime  nomHli 
lettre  pleine  de  tristesse  et  de  trouble,  et  lui  demande  une  explicatif 
sur  Faccumulation  des  troujïes  franç^iises  vers  les  I»yrénées.  — 
PYes'sé  de  questions,  Xapoléon  sent  la  nécessité  dVn  finir.  — Il  » 
réte  enfin  ses  moyens  d'exécution ,  et  se  ]»ropose,  en  effrayant  lacMi 
d'EspagnCj  de  l'amener  à  fuir  comme  la  maison  de  Bragance.  — 
Celle' grave  entreprise  lui  rend  l'alliance  russe  plus  nécessaire  qM 
jamais.  —  Attitude  de  M.  de  Tolstoy  à  Paris.  —  Ses  rapports  inqi#' 
tants  à  la  cour  de  Russi*».  —  Explications  d'Alexandre  avec  M.  di 
Caulaincourt.  —  Averti  par  celui-ci  du  danger  qui  menace  FalliaBce, 
Napoléon  écrit  à  Alexandre,  et  cousent  à  mettre  en  disrussioi  li 
l»artage  de  l'empire  d'Orient.  —  Joie  d'Mexandre  et  de  M.  de  RO" 
manzofif.  '—  Divers  platis  de  partage.  —  l*remîère  pens<H»  d'une  * 
trevuc  À  £ifurt.  —  Invasion  de  la  Finlande.  —  Satisfaction  à  Saiit* 
Pétersbourg.  —  Napoléon,  rassuré  sur  l'alliance  russe,  fait  s«n  di»- 
Itosniôhs  pour  amener  un  dénomment  en  Espagne  dans  le  cmirtiri 
du.moi^  do  .mar,s.  —  J)ivers  ordres  données  du  "ÎO  au  ?.:>  février  da« 
le  but  d'intimider  la  cour  d'Espagne  et  de  la  disiwwr  à  la  fuite.  — 
Choix  de  3îurat  pour  commander  l'armée  française.  —  IgnoraBn 
dans  laquelle  Napoléon  le  laisse  relativem«'nt  à  m\s  projets  |M)litiqu(«, 
—  Instruction  sur  la  marche  des  trou|ws.  —  Ordre  di'  surprendn 
Saint-Sc^yasllen ,  Pampilune  et  Ranvlone.  —  I^  plan  ado|»té  mettâil 
en  danger  les  c<»lonies  espagnoles.  Napoléon  pare  à  ce  danger  |«i 
un  ordre  extraordinaire  expédié  à  l'amiral  Rosiiy.  —  Entrée»  de  M» 
rat  <^  H^iwgno.  —  Accueil  qn^\  reçoit  dans  les  provinces  liasqueii  iH 
la  CastiUc.  —  Caractère  de  ces  provinces.  —  Entré*»  à  Vitt(»ria  et  i 
Burgos.  —  État  des  troupes  françaises.  —  Eeur  jeunesse ,  leur  dé- 
nAment,  leurR  maladies.  —  Embarras  de  Murât  résultant  d<»  Fign^ 
rance  où  il  est  touchant  le  but  iH)litique  de  Nn|H>li'H)n.  —  Sur|»riv 
dr  Barcelone,  de  Pami>elune  et  de  Saint-Sébastien.  —  FAclieux  ef- 
fit  prodoit  fiar  FenlèvemeMi  de  ces  places.  —  Alarmes  conçiu's  à 
Madrid  en  recevant  les  dernières  nouvelles  de  Pari>5.  —  Projet  «lé- 
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itif  àc  se  cetirer  en  Amérique. — Opposition  Ou  ministre  Ca\)allerc» 
ce  plan.  —  Malgré  son  opposition,  le  projet  de  déjmrt  est  ar- 
\k.  —  Ébruitrmont  des  préparatirs  de  voyage.  —  Émotion  extra- 
liinairc  dans  la  population  do  Madrid  et  d^Aranjuez.  —  Le  prince 
A  Asturies,  son  onde  don  Antonio,  contraires  à  toute  idée  de 
loigncr.  — Le  départ  de  la  cour  lixé  au  15  ou  16  mars.  — 

population  d\\ranjuez  et  des  environs,  attirée  par  la  curiosité,  la 
1ère  et  de  sourdes  menées,  s'accumule  autour  de  la  résidence 
vale,  et  devient  effrayante  par  ses  manifestations.  —  La  cour  est 
li^éi^  (le  publier  le  IG  ime  proclamation  pour  démentir  les  bniiU 

\o)age.  —  Elle  nVn  continue  pas  moins  ses  préparatifs.  —  Re- 
lation dWranjuez  dans  la  nuit  du  17  au  18  mars.  —  Le  peuple 
lahit  le  palais  du  prince  de  la  Paix,  le  ruine  de  fond  en  comble, 
cherche  le  prince  lui-même  pour  regorger.  —  Le  roi  est  obligé  de 
l»ouiU(T  Emmanuel  Godo\  de  toutes  ses  dignités.  —  On  continue  à 
ilkcrcher  le  prince  lui-même.  —  Après  avoir  été  caché  trente-six 
ares  sous  des  nattes  de  jonc,  il  est  découvert  au  moment  où  il  sortait 
cette  retraite. — Quelques  gardes  du  corps  parviennent  à  Tarracher 
a  fureur  du  p<'uple,  et  le  conduisent  à  leur  caserne,  atteint  de  plu- 
urs  blessures.  — Le  prince  des  Asturies  réussit  h  dissiper  la  mul- 
ide  en  promettant  la  mise  en  jugement  du  prinqe  de  la,  Paix.  — 
roi  et  la  reine,  effrayés  de  trois  jours  de  soulèvement,  et  croyant 
iver  leur  yie  et  celle  du  favori  en  alxliquant,  signent  leur  ^bdi- 
ioo  dans  la  joumi^  du  19  mars.  —  Caractère  de  la  révolution 
krtnjuez. 

anclis  i|ue  Napoléon ,  n'»solu  quant  au  but  qu'iJ 
rsuivait  en  Espagne,  inœrlain  quant  aux  moyens, 
?ndait  en  ftalio,  plein  au  reste  de  confiance  dans 
mensilé  de  sa  puissance,  les  armées  françaises 
ançaient  dans  la  Péninsule,  et  allaient  y  faire 
première  épreuve  des  difiicullxis  qui  Ipsatten- 
nt  sur  cetU)  terre  inhospitalici'c. 
armée  appelée  à  y  entrer  d'abord  était  celle  du 
ïral  Junot.  Sa  mission,  comme  on  l'a  vu,  con- 
it  à  s'emparer  du  Portugal.  Elle  était  composée 
viron  26  mille  hommes,  dont  23  mille  présents 
les  armes,  et  suivie  de  3  à  4  mille  hommes 
'enfort  tirés  des  dépôts.  Elle  était  distribuée  en 
\  divisions  sous  les  généraux.  Ldborde,  Loison, 
rot.  Elle  avait  pour  principal  oflTicier  d'état-ma« 
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7-  jor  le  général  Thiébault,  et  pour  comnHaiidant  t 

chef  le  brave  Junot,  aide-de-camp  dévoué  deMi 
poléon,  nn  moment  ambassadeur  en  Portagal,  (fl 
cior  intelligent,  courageux  jusqu'à  la  léméril 
if  ayant  d'autre  défaut  qu  une  ardeur  naturelle  J 
caractère,  qui  de\'ait  aboutir  un  jour  à  une  malad 
mentale.  L'armée  était  formée  de  jeunes  soldats  1 
la  conscription  de  1807,  levés  en  1806,  maise 
fermés  dans  de  vieux  cadres  et  suffisamment  n 
strtiîts.  Ils  étaient  très-capables  do  se  bien  compt 
ter  au  feu,  mais  malheureusement  peu  rompus  ai 
fatigues,  qui  allaient  devenir  cependant  leur  pri 
cipale  épreuve.  Napoléon,  cfui  voulait  qu'on  entt 
promptettietlt  à  Lisbonne,  pour  y  sttrprendiTî  il 
pa^  h  famille  royale  dont  il  se  souciait  peu,  mi 
la  flotte  portugaise  et  les  immenses  richesses  app 
tenant  aux  négociants  anglais,  avait  donné  ordre 
général  Jnnot  de  redoubler  de  célérité,  de  n'épargi 
k  ses  soldats  ni  fatigues  ni  privations,  afin  d'mrh 
à  temps.  Junot,  dans  son  ardeur,  n'était  pas  hoiili 
k  y^orriger  par  un  sage  discernement  ce  qne'i 
oHli-e 'pouvait  avoir  de  dangereux  dans  les  pi 
qtt'on  allait  traverser. 
Enircc  L^  1 7  octobrc,  l'armée  entra  en  Espagne  sur  p( 

(les  Français       .  ^  /.       »  ,     .  ■  '     .  » 

dans       sieiit^îcolonnes,  atm  de  subsister  plus  aisc^ment.  B 
i.  Péninsule.  ^^  fli^jj^^^  ^^^  ValladoHd,  par  Tolosa,  Vittoria 

Burgtte.  Malgré  les  promesses  du  prince  de  la  Pal 
^f^^^      pt^jub  rien  n'était  préparé  sur  la  route ,  et  lé  * 
.npr^rati5  j^^^  i^jj^jj^j^jj^  ^^  réunir  quelques  livres  h  la  h 

pour  nourrir  les  troupes  exténuées  des  fatigua 
la  jotiWée.  1^  gîtes  étaient  détestables,  rempWi' 
ventiîrte,  et  si  repoussante  que  nos  soldais  pr* 


les  rccc\oir. 


raient  coucher  daii^  les  cbamps  ou  dans  les  rues,  

plutôt  que  d'accepter  les  tristes  abris  qu'on  leur  of- 
limt.  La  population  les  accueillait  avec  la  curiosité  Accueil  fait 
naturelle  à  un  peuple  vif,  amoureux  de  spectacles,  *  °^^^^ 
et  à  qui  son  inerte  gou\-emement.n'en  procurait  guère  p°p"^|J^' 
depuis  un  siècle*  Les  classes  élevées  recevaient  bien 
■06  troupes,  mais  déjà  le  bas  peuple  montrait  à  leur 
cgard  sa  sombre  baine  de  rétranger.  jSur  la  route 
de  Salamanque ,  quelques  coups  de ^  couteau  furent 
donnés  à  des  soldats  isolés ,  bien  qu'ils  se  condui- 
mseni  partout  avec  la  plus  sage,  retenue. 
.  L'armée,  en  arrivant  à  Salamanque,  où  elle  .fit  Arrivée 
ijpne  courte  halte,  avait  déjà  beaucoup,  souffert  des  *^»°"^^*ï"^- 
Jittigues,  et  laissé  un  certain  nonpbretd'howiliç^.en 
^cre.  Le  général  J.unot,.  qui  avait  un  chef  4'étet- 
.9i|jor  prévoyant,  établit  à  Yalladolid,  ji  Salamanque, 
tUt  en  avant  à  Ciudad^BodrigQ,  dos  dépôts. coiqposés 
.d'an  commandant  de  place,, de  plusieurs  ?  employés 
iiEadministration,  et  d*un  détachement^, pour  y  re~ 
.4Hieillir  les  hommes  fatigués  ou  malades.,.. et*  les 
cheminer  plus  tardà.la suite  de  r,armée  en giroupes 
^mez  nombreux  pour.se  défendre.  L'ordre. de  mar- 
cher sans  relâche  ayant  trouvé  l'armée  à:6al$(maxi- 
.((■e,  elle  quitta  cette  ville  le  M  novembre,  fonnée 
ei  trois ^divisions.  £llc. avait  à i traverser,  .pour  se 
readre  de  Ciudad-Rodrigo  à  Alçantara,  la  chaîne 
de^nontagnasqui  sépare  la  vallée  du  Douro  de  celle 
du  lage ,  et  q  ui  ,esL  le.  prolongement  du  Guadarrama . 
ÛQ  Salamanque  i,  Alcantara ,;  il  fallait  faiFQ  cinquante 
fiaQaSy'.par  un  pays  pauvre;,  .moni|Bgne\ix,  bpisé, 
Ubîlé.<s6ulemant  par.des  pâtres^  qui  lavaien^  Tha- 
bituded'ty  condjuirq  leiuSi  .troupeaux  deux.  fois,  l'an. 
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en  automne  quand  ils  se  rendaient  de  la  Vîeilte- 
Castille  en  Estramadure,  et  au  printemps  quand  ik 
revenaient  de  l'Estramadure  dans  la  Vieille-CastilIèL 
Bien  que  les  autorites  espagnoles  eussetit  promis  de 
préparer  des  vivres ,  on  ne  trouva  presque  rien  i 
San  Mùnos,  point  intermédiaire  qui  partageait  en 
deux  la  distance  de  Salamanque  à  Giudad-Rodrigo. 
Les  troupes  parcoururent  donc  dix-neuf  lieues  m 
deux  jours,  sans  manger  autre  chose  qu'un  peu  db 
viande  de  chèvre ,  qu'elles  se  procuraient  en  saisis- 
sant les  troupeaux  rencontrés  sur  leur  route.  A  CiiF 
dad-Rodrigo,  ville  assez  considérable,  et  place  forte 
de  grande  importance,  on  trouva  un  gouverneur  fdrt 
mal  disposé,  qui  pour  s'excuser  allégua  Tignorante 
où  on  l'avait  laissé  du  passage  de  l'armée  française, 
et  qui  ne  se  donna  aucune  peine  pour  suppléer  aux 
préparatifs  qu'on  avait  négligé  de  faire.  OhrocueillU 
cependant  quelques  vivres,  assez  pour  fournir  demi- 
ration  aux  soldats  ;  on  organisa  un  nouveau  dépôt 
pour  y  recueillir  les  traînards,  dont  ie  nombre  s  a^ 
croissait  à  chaque  pas,  et  on  s'achemina  vers  la 
montagnes ,  pour  passer  du  bassin  du  Douro  daû» 
celui  du  Tage.  Le  temps  était  tout  à  coup  deveilti 
affreux,  ainsi  qu'il  arrive  dans  ces  contrées  méri- 
dionales, où  la  nature,  extrême  comme  les  habitant^ 
passe  avec  une  singulière  violence  de  la  lempérth 
ture  la  plus  douce  à  la  plus  rigoureuse.  La  pluie, 
la  neige  se  succédaient  sans  relâche.  Les  sentiërt 
que  suivaient  les  diverses  colonnes  étaient  entièrtn 
ment  défoncés,  et  disparaissaient  mÔme  sotiè  les  pi» 
des  hommes  et  des  chevaux.  Trompées  par  dfe 
guides  à  demi  sauvages,  qui  se  trompaient  souvent 
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lix-mémes,  faute  d'avoir  jamais  franchi  les  limites 
e  leur  village,  plusieurs  colonnes  s  ^arèrept,  et 
Tivèrent  prc$  des  crêtes  de  la  chaine,  au  village  de» 
eûa  Parda,  épuisées  par  la  fatigue  et  la  faim, 
lissant  sur  la  route  une  partie  de  leur  monde»  Il 
illait,  pour  vivre,  aller  coucher  à  la  Moraloja,  sur 
)  re\  ers  des  montagnes.  Une  tempête  afiEreuse  sur- 
int.  En  un  instant  tous  les  torrents  furent  débon- 
és,  et,  au  milieu  du  mugissement  des  vents,  du 
mit  des  eaux,  nos  soldats  inexpérimentés,  n'ayant 
resque  pas  mangé  depuis  plusieurs  jours,  n^espé- 
mt  pas  de  gttes  meilleurs  pour  les  jours  suivants, 
irent  saisis  de  Tune  de  ces  démoralisations  subites, 
ai  surprennent,  abattent  les  âmes  jeunes,  peu  ha- 
ituées  aux  traverses  de  la  vie  guerrière.  L^  nuit 
ant  venue,  et  les  tambours  détendus  par  la  pluie 
3  donnant  plus  de  sons,  une  sorte  de  confusion 
introduisit  dans  cette  marche.  Les  soldats  ne  dis- 
Qguant  plus  les  lieux,  ayant  de  la  peine. à  s  aper- 
îvoir  les  uns  les  autres,  et  cherchant  à  conumi- 
quer  entre  eux  par  des  cris,  firent  retentir  ces 
ontagnes  de  hurlements  sauvages.  Le3  officiers 
étaient  plus  ni  reconnus  ni  écoutés;  Tindiscipline 
§tait  jointe  au  désespoir,  et  la  scène  était  devenue 
Breasie.  Cependant,  une  première  colonne  élant-ani- 
^  vers  onze  heures  du  soir  à  la  ^loraleja,  et  ayant 
wvé  w\  détachement  déjà  rendu  au  gîte,  fit  con- 
litre  dans  quel  état  elle  avait  laissé  le  reste  de  Tar- 
é^f^  Alors  on  fit  sortir  les  hommes  les  moins  f0tigués 
p|ar  aller  au  secQui*s  de  leurs  camarades.  OmaUuma 
p  graods  feux,,  oii  plaça  un  fanal  au  sommet  du  clo- 
be^^  on  sonnii  le  tocsin  pour  attirer  sur  ce  poiat  les 
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"7 î—  liommes  égarés.  Parôurcroll  de  malheur,  il  n'avait 

Nov.  4807.  o  T  ^ 

[>a8  été  fait  plue  de  préparatifs  à  la  Moraleja  qu  ail* 
IjBurs.  Les  vivres  manquaient  absolument.  Les  sol- 
dats, dans  le  délire  de  la  faim ,  ne  respectant  pliu^ 
rien,  se  livrèrent  au  pillage,  et  ravagèrent  ce  mal* 
heureux  bourg,  qui  fut  ainsi  victime  de  Tinexacti- 
tude  du  gouvernement  espagnol. à  remplir  ses  pro- 
messes. Il  n'y  avait  pas  au  moment  de  Tarrivée  un 
quart  des  hommes  autour  du  drapeau.  Peu  à  peu, 
dans  la  nuit,  tout  ce  qui  n  avait  pas  succombé  à  la 
fatigue,  tout  ce  qui  n  avait  pas  été  noyé  dans  ler^ 
torrents,  ou  assassiné  par  les  pâtres  de  TËstrama- 
dure,  atteignit  le  gîte  dévasté  de  la  Moraleja.  Quel- 
(jues  chèvres  suffirent  encore,  non  pas  à  satisfaire. lit 
faim  des  soldats^  mais  à  les  empêcher  de  mourir 
d'inanition.  Il  était  impossible  de  s'arrêter  en  un  tel 
lieu,  et  le  lendemain  on  s  achemina  sur  Alcantara^ 
où  l'on  joignit  enfin  les  bords  du  Tage  et  la  fron- 
tière du  Portugal. 
Arrivée         J^  général  en  clief  Junot  y  avait  précédé  son  ar- 

de  I  armée  /        /?       j»  w  *'  .        x    ,,.  .       , 

française  a  mec  atm  d  y  suppléer  par  ses  soins  a  I  incurie  du 
Aicantara.  gouvernement  espagnol.  La  ville  présentait  un  peu 
plus  de  ressources  que  les  montagnes  sauvages  de 
l'Ëstramadure.  Cependant  ces  ressources  n'étaienl 
pas  très^onsidérables,  et  elles  a\ aient  été  al)Sorbée.'^ 
en  partie  par  les  troupes  espagnoles  du  général  Ce- 
mfa,  lequel  devait,  avec  une  division  de  neuf  àdix 
mille  (hommes,  appuyer  le  mouvement  des  troupes 
françaises.,  et  descendre  la  gauche  du  Tage,  tandis 
que  le  général  Junot  en  descendrait  la  droite.  lUn  re- 
cueillit quelques  boôufs  et  quelques  mouton&,,,pii 
les  distribua  entre  les  régiments;  on  se  procura. du 
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pain  poar  en  fournir  nne  demi-ration  à  chaque 
homme,  et  on  accorda  un  séjour  à  Varmée,  tant 
pour  la  rallier  que  pour  lui  rendre  ses  forces  opui- 
îws.  Elle  avait  laisj^é  en  arrioi-e  ou  j)erdu  dans  les 
fon^te  et  les  torrents  un  cinquième  de  son  effectif, 
r'est-à-dire  de  quatre  à  cinq  mille  hommes.  La  moi- 
tié de  la  cavalerie  était  démontée,  beaucoup  de 
chevaux  étant  morts  do  faim,  ou  n'ayant  pu  siri- 
vre  faute  de  ferrure.  Quant  à  rartillerie,  on  avait 
été  réduit  à  la  traîner  avec  des  bœufs,  et ,  ce  moyen 
ayant  bientôt  manqué,  on  n^ivait  pas  à  Alcantara 
six  bouches  a  feu.  Quant  aux  munitions,  il  avait 
falhi  les  abandonner  en  <*hemin  avec  le  reste  du 
matériel. 

L'emliarras  du  malheureux  général  Junot  était 
extrême.  D'une  part,  il  était  stimulé  par  les  ordres 
de  Napoléon,  par  la  certitude  que,  s'il  n'arrivait  pas 
hientAt  à  Lisixïnne,  il  trouverait  ou  la  flotU*  portu- 
iTfiise  partie  a\  ec  les  richesses  du  PortJUgdl ,  ou  une 
résistance  orj»anisée  qu'il  aurait  de  la  peine  à  vain- 
cre; d'autre  part,  il  voyait  devant  lui  le  revers  des 
montagnes  du  Beyra,  incliné  vers  le  Tage,  consis- 
tant cm  tme  fowle  de 'contre^forts  abrupts,  s('»parés 
les  uns  des  autres  par  des  ra\ins  épouvantables, 
tailladés  en  quelcfue  sorte,  comme  l'indique  le  nom 
de  Talladas  donné  à  f|Uol({ues^ur>s,  entièrement  dé- 
peuplés, privi^de  toute  ressource,  et  devenus  plus 
affreux  par  les  pluies  torrentielles  de  l'automne. 
Ajoutez  que  nos  soldats,  partis  de  France  a  la  hâte, 
n'ëvént  pu  sefaire'8fli\Te  par  leur  matériel,  se  trou- 
vuierit  pour  la  plupart  sans  souiierf^,  ^ns  cartou- 
ches, et  hors  d'état  soît  de  soutenir  une  longue 
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marche,  soit  de  vaincre  une  insistance  sérieuse, 
s'ils  venaient  à  en  rencontrer  une;  ce  qui  n'était  pas 
impossible,  car  il  restait  aux  Portugais  vingt-cinq 
mille  hommes  de  troupes  assez  bonnes,  et  très-por- 
toes  à  se  défendre,  attendu  que  la  perspective  d'ap- 
partenir à  TEspagne  ne  les  disposait  guère  à  accueil- 
lir favorablement  les  envahisseurs  de  leur  territoire. 
On  ne  pouvait  pas  non  plus  compter  sur  le  concours 
des  Espagnols,  car,  au  lieu  de  vingt  bataillons,  ils 
ne  nous  en  avaient  fourni  que  huit,  et  animés  de  si 
mauvais  sentiments  à  l'égard  des  Français  qu'il 
avait  fallu  les  renvoyer  dans  leurs  cantonnements. 
En  présence  de  cette  alternative,  ou  de  laisser 
consommer  à  Lisbonne  des  événements  regrettables, 
ou  de  braver  de  nouvelles  fatigues  avec  des  troupes 
exténuées,  à  travers  un  pays  plus  affreux  que  celui 
qu'on  venait  de  parcourir,  le  général  Junot  n'hé- 
sita pas,  et  préféra  le  parti  de  l'obéissance  à  celui 
de  la  prudence.  Il  prit  donc  la  résolution  de  conti- 
nuer cette  marche  précipitée,  en  traversant  la  suite 
des  contre-forts  détachés  du  Beyra,  qui  bordent  le 
Tage  depuis  Alcatitara  jusqu'à  Abràntès.  II  ramassa 
quelques  souliers  et  quelques  bœufs,  profita  d'un 
dépôt  de  poudres  existant  sur  les  lieux,  et  du  papier 
sur  lequel  étaient  écrites  les  volumineuses  archives 
des  chevaliei*s  d'Alcantara,  pour  fabriquer  des  car- 
touches. Puis  il  fit  deux  parts  de  son  armée,  l'une 
composée  de  l'infanterie  des  deux  premières  divî-  * 
sions,  l'autre  de  Tinfanterie  de  la  troisième  divi- 
sion-, de  la  cavalerie,  de  TartîHerie  et  des  traînards!. 
Il  porta  la  première  en  avant,  et  laissa  la  seconde 
à  Âlcantara,  avec  ordre  de  rejoindre,  dès  qu'elle* 
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serait  un  peu  ralliée,  refaite,  et  pouryue  de  moyens 
de  transport.  II  n  emmena  avec  lui  que  quelques  ca- 
nons de  montagne,  que  leur  calibre  rendait  plus 
faciles  à  traîner. 

Il  résolut  de  partir  le  20  novembre  d'Alcantara,      Départ 
et  de  franchir  la  frontière  du  Portugal  par  la  droite    ^evSt^ 
du  Tage,  tandis  que  le  général  Carafa  la  franchirait    ^^^ 
par  la  gauche.  Sans  doute  il  eût  beaucoup  mieux    en  longeaiît 
valu  passer  le  Tage,  s  enfoncer  plus  avant  dans  desmratagMs 
TEstramadure,  gagner  Badajoz,  et  prendre  la  grande    **"  ^**^" 
route  de  Badajoz  à  Elvas,  que  suivent  ordinairement 
les  Espagnols,  à  lra\ers  TAlentejo,  province  unie  et 
d*uii  parcours  facile.  Mais  il  fallait  descendre  la  Pé- 
ninsule jusqu'à  Badajoz,  faire  ensuite  un  long  détour 
à  droite  pour  gagner  Lisbonne.  Napoléon  ordonnant 
de  Paris,  d'après  la  seule  inspection  de  la  carte,  et 
préférant  la  route  qui  menait  le  plus  vite  à  Lis- 
bonne, avait  prescrit  de  suivre  la  droite  du  Tage, 
d'Alcantara  à  iVl)rantès,  tandis  que  les  Espagnols  en 
suivraient  la  gauche.  On  s  assurait  ainsi,  outre  Ta- 
\ant«ige  de  la  célérité,  celyi  de  n'avoir  pas  à  opérer 
plus  tard  un  passage  du  Tage,  lorsqu'on  approche- 
rait de  Lisbonne.  Toutefois,  si  Napoléon  avait  pu.  sa- 
voir qu'on  rencontrerait  en  Portugal  des  pluies  tor- 
rentielles, que  par  la  négligence  des  alliés  l'armées 
arriverait  à  Alcantara  exténuée  de  faim  et.de  fatigue, . 
il  aurait  mieux  aimé  perdre  quelques  jours  que  de 
poursuivre  une  marche  qui  allait  bientôt  ressembler 
a  une  déroute,  iïais  ici  commençaient  ^  se  i;évéler  les 
incc^nvéniepts  funestes  d'une  politique,  extrême,  qui 
\o\ilant  agir  partout  à  1^  fois,  i?ur  Is^  Vistule  et  s^ur  le 
Ta^,  à  Dautzig  et  à  Lisboi,>ne,  f^^tait  obligée  .d'ordo|;i- 
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ner  d6  très-loin,  et  de  se  servir  de  faibles  soidato 
ou  de  généraux  inexpérimentés  y  quand  les  soldats 
ix)bustes  et  les  généraux  habiles  se  trouvaient  enif- 
ployés  ailleurs.  Il  y  a  des  lieutenants  qui  pèchent  pii 
mollesse  j  d'autres  par  excès  de  zèle.  Ceux-ci  sont 
les  plus  rares,  et  en  général  les  plus  utiles,  quoique 
souvent  dangereux.  Le  brave  Junot  était  de  ces  der^ 
niers.  Il  n'hésita  donc  pas  à  partir  d'Alcantara  le  20 
novembre,  en  renvoyant,  comme  nous  Tavons  dit, 
une  partie  des  troupes  espagnoles ,  qui  semblaient 
peu  sAres,  et  en  confiant  aux  autres  le  soin  de  border 
la  gauche  du  Tage,  tandis  qu'il  en  suivrait  la  droite. 
D'une  armée  qui  avait  été  à  Bayonne  de  23  mille 
hommes  présents  sous  les  armes  sur  26,  il  en  amenait 
1 3  mille  au  plus  avec  lui  :  non  pas  que  les  autres  fus- 
sent tous  morts  ou  perdus,  mais  parce  qu  ils  étaient 
incapables  de  continuer  cette  marche  précipitée.  H 
s  avança  le  long  du  Tage  par  des  sentiers  attachés  aa 
flanc  des  montagnes,  réduit  sans  cesse  à  monter  ou  à 
descendre,  tantôt  s'élevant  sur  la  croupe  des  contre- 
forts qui  se  détachent  du  Beyra,  tantôt  s  enfonçant 
dans  les  ravins  profonds  qui  les  séparent,  ayant  la 
cime  des  monts  à  sa  droite,  le  fleuve  à  sa  y:auche.  il 
dirigea  ses  deux  divisions  d'infanterie  sur  Castel- 
Branco  par  deux  chemins  diflerents.  La  première  prit 
le  chemin  de  Idanha-Nova,  la  seconde  celui  de  Ros- 
inaniiîal.  Elles  avaient  Tune  et  Tautre  à  leur  suite 
quelques  troupes  légères  espagnoles.  I^  temps  était 
toujours  affreux,  la  pluie  continuelle,  la  mate 
presque  impraticable.  La  première  division,  que 
commandait  le  général  Laborde,  ayant  tu  à  franchir 
un  torrent  débordé,  plus  la^ge,  plus  profond  que 
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autres,  oe  brave  général  mit  pied  à  teiTe,  entra 
6  Teau  jusqu'à  la  poitrine,  et  resta  dans  cette 
ition  jusqu  a  ce  que  tous  ses  soldats  eussent 
se.  On  ne  vécut  à  la  couchée  qu'avec  de  la 
ide  de  chè\Te,  des  glands,  et  une  once  de  pain 
homme.  On  arriva  le  lendemain  à  Castel-Branco, 
les  deux  divisions  se  trouvèrent  réunies,  dans 
3lat  diilicile  à  décrire.  La  première  arrivée,  qui 
it  eu  moins  de  difficultés  à  vaincre,  alla  bivoua- 
r  au  dehors,  pour  laisser  à  celle  qui  la  suivait, 
ui  éUiit  encore  plus  fatiguée,  l'avantage  de  se 
r  clans  l'intérieur  de  Castel-Branco.  On  avait  mis 
^Tardes  à  chaque  four,  afin  d'empêcher  le  pil- 
.  Grâce  à  ce  soin,  on  put  distribuer  deux  on- 
de pain  par  homme.  On  manqua  de  viande, 
s  on  eut  du  riz,  des  légumes  et  du  vin.  Les  sol- 
;  étaient  pâles,  défigurés,  et  presque  tous  pieds 
,  S'arrêter,  c'eût  été  s'exposer  à  mourir  de  faim, 
h  compter  l'inconvénient  de  perdre  un  temps 
îieux.  On  repartit  donc  dans  l'espoir  d'atteindre 
anlès,  ville  riche  et  peuplée,  située  hors  de  la 
on  des  montagnes,  dans  un  pays  ouvert  et  fer- 
On  y  marcha  sur  deux  colonnes,  l'une  formée 
a  première  division  par  Sobreira-Formosa,  l'au- 
formée  de  la  deuxième  division  par  Perdigao. 
ireraièrc  avait  quatoi^ze  lieues  à  parcourir,  quii- 
ou  cinq  torrents  à  traverser.  La  pluie  les  avait 
ïnient  grossis  qu'on  ne  pou\ait  les  franchir 
I  danger.  Les  soldats  faisaient  la  chaîne  avec 
•s  fusils  pour  se  défendre  contre  la  violence  des 
X.  Quelques-uns  débiles  ou  exténués  étaient  pai^ 
entraînés.  Les  officiers,  pleins  de  dévouement, 
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vpiiiian t.. donner  aux  plu»  forts  Texuiuple  de  secou- 
rir, les  plus  faibles,  prenaient  eux-mêmes  sur  lears 
épaules  les  soldats  incapables  de  passer,  et  les  »- 
daient  ainsi  à, franchir  les  torrents.  Sur  la  route  on 
trouva,  on  seul  village^  celui  deSarcedas,  et  les  sol- 
dats niQurant  de  faim  le  pillèrent,  malpré  les  effort» 
du  i^énéral  en  chef  pour  les  en  empêcher.  Ijb  soir  oui 
n  arriva  à  Sobroira-Formosa  qu'i  onze  heures,  dans 
un  véritable  état  de  désespoir.  Pendant  la  première 
heure.,. il  n'y  eut  qu  un  sixjiùnic  des  hommes  rénnis. 
Oa  trouva  de6  chàtaip^nes,  quelque  bétail,  et  on  en 
véqut.  La  deuxième  division,  pour  se  rendre  à  Per 
digaO|  avait  essuyé  de  son  a\{Q  de  cruelU^  sonf- 
francôs.      < 

,j4e-restede  la  route  juscfu^à  Abruntès  était  moiirt 
ai&r^ux  par  les  asptTités  du  sol,  mais  tout  autan/ 
par.  la  stérilité  et  le  dénûment.  Enfin,  après  de!» 
falÂgues  et  des  privations  incniïes,  on  arriva  le 
24.  à  Abrantès  au  nombre  de  quatre  à  cim}  miHf 
hoiu^ues,  pàJos,  défaits,  les  pieils  en  sauijr,  les^i^ 
tem,ents  dqi'hiixis,  et  avec  des  fusils  hors  de  senice, 
cai:Jjes  soldats  en  a\  aient  fait  des  bâtons  iK>ur  s'aider 
à  passer  .les  torrents,  ou  a  {jrravir  les  montagnes.  Arri- 
ver dans  qçf.  état  au  milieu  d'une  ^  ille  très-i>euplée, 
c'eût  été  lui  donner  la  tentation  de  fermer  ses  portes 
à  de  tels  assaillants,  et  de  se  défendn»  contre  eux 
ripa,  qu'en  lc9  laissant  mourir  de  faim.  3Iais  heureti- 
seni^nt  les  immortelles  viiîtoiivs  n^nportées,  daw 
toutes  les  parties  du  monde,  |>ar  les  x'wiw  soldats 
de  la  France,  protéi2;eaient  nos  joun<^  troupes  que*- 
quç.  part  qu'elles  se  trouvassent.  Le  renoni  de  Fifr- 
mée  Jrapcoi^  était  tel  qu'à  son  approche  il  nV 
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dt  dans  les  populations  qu  un  sentiment ,  celui 

la  satisfaire  en  lui  fournissant  au  plos  tôt  ce  dont 

'  avait  besoin.  Si  on  avait  le  temps  de  la  connai- 

,  on  cessait  bientôt  de  la  détester,  sans  eeâser 

la  craindre,  et  on  lui  offrait  de  bonne  volonté  ce 

)  le  premier  jour  on  lui  avait  offert  sous  une  im- 

ssion  de  terreur. 

.e  iîénéral  en  chef  a\ait  précédé  son  armée  à      Arhvc« 

-aiitùs  pour  préparer  d'a\ance  les  secours  que    i^^ 

amait  son  triste  état.  Les  habitants  se  prêtèrent     ^^^«"«^ 

lut    ce  qu'il  voulut.   0^  réunit  du  Iiétail,  du 

fi  en  abondance ,  et ,  pour  la  première  fois  de- 

»  leur  départ  de  Salamamiue,  c'est-à-dire  depuis 

ze  jours,  les  soldats  reçurent  la  ration  complète. 

leur  procura  des  vins  excellents,  de  la  chaussure, 

vt^tements,  des  moyens  de  transport.  On  put 
ne  envoyer  eu  arrière  des  Aoiturt»s  pour  recueil- 
les hommes  fati^rui^  ou  malades.  Le  temps  n'était 

encore  redevenu  serein  et  sec;  mais  on  se  trou- 
i  dans  un  beau  pays,  uni,  <^iaud,  couvert  d'o- 
iiers,  exhalant  les  doux  parfums  du  3irdi,  pn'v 
tant  le  spectacle  du  bien-être  et  de  la  richesse, 
ffet  sur  ces  jeunes  soldats,  accessibles  à  toutes* 
siMisations,  fut  pix)nipt,  et  ils  pass^'rent  en  d^ux 
rs  du  plus  sombre  désespoir  à  une  sorte  de  joie 
Jo  confiance.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  en- 
e  eni^agés  au  milieu  des  rcK'bers  du  Beyra;  mais 
venaient  peu  à  peu,  par  bandes  détachées,  re- 
oîr  à  leur  tour  la  douce  impression  d'une  t^elle 
lirée^  abondante  en  ressources  de  tout  genre, 
lunot  fit  réparer  les  armes,  et,  réunissant  les  corn- 

igoies  d'élite,  forma  une  colonne  de  quatre  mille 
TGV.  vm.  2i 
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vplilant^. donner. ^ux  p|u»fopl»  TeKoiiipietle^  àeéOQ- 
lîir.  )0S,  pljQB  Milles  9  ;prenaient  euxmiémes  sur  leurs 
ép^i^)^^  les  8oMa(s  incapables  de  passer,  et  tes  ai- 
dqient  ain&i  àifr.anchir  lies  iorrcfnts.  Sur  la  ronte  on 
trouva.  OU/ seul  village^ 'celui  de  Sarcedas,-  et  les  sol- 
dats inourani  de  faim  Je  pillèrent^  malgré  les  effort;' 
du  général  en  chef  pour  les  en  empêcher.  Le  soir  on 
U açriyaà  Sobrûira-Formosa  qui  onze  heures,  ààn^ 
U.U  véritable  éla.t  de  désespoir.  Pendaiyt  la  premier»' 
h3ure.vil:U  y  eut  quun  sixlième  des  hommes  réunis. 
Q^  troiuva  d^. châtaignes,  quelque  bétail,  et  on  en 
véqut.  IfH  deu:xième  division,  pour  se  rendre  à  Per- 
diga^Oj.  avait  essuyé  de  son  cùté  de' cruelles  sonf- 

franÇii^,.  .      i:  ..   :       .        . 

,J^res^ede.  la  rdute:  jusqu'à  Abrrintîs  était  moîm 
a^^ux )  par  1^  aspérités  du  sol,  mais  tout  autant 
par., la  stérilité  et  .le  déilûment.  ËnQn,  après  de^ 
fa^ups.  Qt.  des;  privations  inouïes,  on  arri^'a  le 
24;..à.  Abrantès  au  nombre  de  quatre  à  cinq  miHe 
hommes, ;pàJes,  défaits ,i  les  pieds  en  sang,  les ^-é* 
tem,epts,  di^ehiiics,  et  avec  des  fusils  hors  de  serA'ice, 
cai^J,es.soldi^(s  en  avaient  fait  des  bâtons  pour  s'aider 
à  i^iasser  Jes  toiTents,  ou  à  gravir  les  montagnes.  Ani 
ver  dans  oçt  état  au  milieu  d'une  ville  très-peuplw 
c'eût  été  lui  donner  la  tentation  de  fenner  ses  portwî 
à  de  tels  assaillants,  et  de  se  défendre  contre  eux 
rii^  qu  en  le^  laissant  mourir  de  fainu  Mais  lieuren- 
se.qi/ent  IçSjWnxnortelles  victoires  remportées,  daw 
toutc;^  IqS. parties  du  monde,  par  les  vieux  soldats 
de  la  France,  .protégeaient  nos  jeunes  troupes  qucJ- 
quÇi  part  ,q.vi  elles  se  ti^ouvassent.  Le  renom  de  ^af^ 
moe,Jraqc^^  était  itel  qu'à  scm  approche  il  ii-f 
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e  la  satisfaire  en  lui  fournissant  au  plus  tôt  ce  dont 
lie  avait  besoin.  Si  on  avait  le  temps  de  la  connai- 
'Oy  on  cessait  bientôt  de  la  détester,  sans  cesser 
e  la  craindre  9  et  on  lui  offrait  de  bonne  volonté  ce 
ue  le  premier  jour  on  lui  avait  offert  sous  une  im- 
ression  de  terreur. 

Le  général  en  chef  a\ait  précédé  son  armée  à      Arrivé© 
ibrantcs  pour  préparer  d'a\ance  les  secours  que    françâiw^à 
ik^lamait  son  triste  état.  Les  habitants  se  prôtèrent    ^^^f*"**^»- 

tout  ce  qu'il  voulut.  0(1  réunit  du  bétail,  du 
ain  en  abondance,  et,  pour  la  première  fois  de- 
uiiè^  leur  départ  de  Salamanque,  c'est-à-dire  depuis 
onze  jours,  les  soldats  reçurent  la  ration  complète. 
In  leur  procura  des  vins  excellents,  de  la  chaussure, 
es  vêtements,  des  moyens  de  transport. .  On  put 
lêmc  envoyer  en  arrière  des  >  oitures  pour  recueil- 
r  les  hommes  fatigués  ou  malados.  Le  temps  n  était 
as  encore  redevenu  serein  et  sec;  mais  on  se  trou- 
ait dans  un  beau  pays ,  uni ,  rhaud ,  couvert  d'o- 
iinger»,  exhalant  les  doux  parfums  du  MiTdi,  pn'»- 
Butant  le  spectacle  <lu  bien-être  et  de  la  richesse. 
,'effet  sur  ces  jeunes  soldats,  accessibles  à  toutas 
s  sensatfions,  fut  pi-ompt,  et  ils  passèrent  en  deux 
lors  du  plus  sombre  di^espoir  à  une  sorte  de  joie 
t  de  confiance.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  en- 
ore  engagés  au  milieu  des  rochers  du  Beyra  ;  mais 
&  venaient  peu  à  peu,  par  bandes  détachées,  re- 
evoiff  à  leur  tour  la  douce  impression  d'une  belle 
ostrée,  abondante  en  ressources  de  tout  genre. 

iuBOt  fitréf)arer  les  armes,  et,  réunissant  les  conor-' 
agnias  d'éUte,  forma  une  colonne-  de  quatre  mille 
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homiuef),  en  étaLde  oontinuer  la  marche  wr  Lisr 
bonne.  Ayant  prévenu  par  sa  célérité  une  «MStan» 
qui,  dans  les  montagnes  du  Beyra,.  aurait  pu  (k- 
venir  inyincîMe,  il  avait  recueilli  un  premier  prix 
de  ses  efforts.  Mais  il  aurait  vouhi  arriver  à  Usr 
bonne,  de  manière  a  saisir  au  passage  tout  oe  qii 
allait  s  échapper  de  cette  capitale.  Ce  seccmd  swccfe 
était  prescjue  impossible  à  obtenir. 
Ev<?n<^monts  ^^  ^®  moment  une  incroyable  confusion  r^;iiiit 
'^^  .      à  Lisbonne.  Le  prince  régent,  qui  gouvernait  po«r 

8C  préparaient  *^  r^        7   n        r>  r 

à  Lisbonne  9a  mère,  atteinte  de  démence,  avait  flotté  enln» 
a  marche  mille  résolutiouft  Contraires.  Il  avait  essavé,  d'a(^ 
cord  avec  le  cabinet  de  Londres ,  de  faire  acceplff 
à  Napoléon  un  moyen  terme,  qui  consistait  à  fermer 
ses  ports  aux  Anglais,  sans  confisquer  leurs  proprié- 
tés. Napoléon  s  y  étant  refusé,  le  prince  réiçeni 
rtait  retombé  dans  d'affreuses  perplexités.  Ses  mi- 
oistres,  partagés  sur  la  conduite  à  suivre,  conseil- 
laient, les  uns  de  vi^  re  comme  on  avait  toujours  véco. 
c'est-à-dire  de  rester  attachés  à  TAngleteri-e,  et  de 
résisU^r* aux  Français  avec  le  sex^ours  de  celle-ci^ 
les  autres  de  sortir  des  errements  du  passé,  d'entrff 
dans  les  vues  de  la  France ,  de  (*hasser  les  Anglais, 
et  de  s'épargner  ainsi  une  invasion  étrangère.  D'ao- 
Ires  encore  proposaient  un  troisième  parti,  doni 
nous  avons  déjà  parlé,  celui  de  fuir  au  Brésil,  w 
livrant  la  malheureuse  patrie  des  liragance  aux  .an- 
glais et  aux  Français,  qui  allaient  s'en  disputer  le; 
lambeaux.  Au  milieu  de  ces  p^MÛbles  iK^itations. 
le  prinee  régent,  <lès  qu'il  avait  appris  la  mardH 
de  Tannée  française  sur  Vatladolid,  avait  accédé  i 
toutes  les  demandes  de  Napoléon,  déclaré  la  gu^ 
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ié  Grande-Bretagne,  décrété  la  saisie  de  totutèë'âl^ 
«t^priétés,  en  donnant  toutefois  àax^cônïmei^flt^ 
inglais  le  temps  d'emporter  on  de  vendre  M  qit-ils 
losfiédaient  de  plna  précieux.  Il  avait  enfhï  défiélihé 
i  la  renoontre  du  général  Junot ,  pour  arrêter  l'a^^ 
née  française,  des  messagers,  qui  malhèurbusettiMt 
a  cherchaient  sur  les  routes  où  elle  n'était  pas.  L6rd 
>U^ngford,  ambassadeur  d'Angleterre,  ataît'pi^s 
tes  passe-ports,  et  s'était  retiré  à  bord  de  la  flotte 
inglaise,  qui  avait  immédiatement  commencé  le  l>lo- 
rus  du  Tage. 

L* apparition  imprévue  de  Tarmée  fVançaise^ur 
ia  route  d'AlcantaraàÂbrantès,  sans  (pi'ancuh  des 
^issaires  envoyés  pût  ralentir  sa  marche,'  firriat- 
Ire  une  indicible  terreur  dans  Tâmedu'  régiefnf,  ter- 
reur partagée  par  tous  ses  parents  et  con^iltef^. 
L'idée  de  fuir  prit  alors  le  dessus  siir  toutes  tes 
autres.  Lord  Strangford ,  sachant  ce  qni  se  )iâ^ 
sait,  s'empressa  de  reparaître  à  Lisbonne,  eti'irp- 
portant  des  nouvelles  de  Paris,  qui  avaient 'pasfn'* 
par  Londres,  et  qui  annonçaient  la  résolution  prifee 
par  Napoléon  de  détrôner  la  maison  de  Bragâncif*  '. 

'  Plusieurs  historiens,  tiint  (vortiigais  quVspagnois  et  fiançais,  ont 
fté^mln  que  lonl  Strangford  <liK*ida  le  prince  r(^j;ent  h  qiritter  1è  Vbr- 
tagi]  CB  produisaDt  un  Moniteur  du  il  novembre,  arrivé  par  Ja  voie 
lie  Lomlres,  contenant  un  d<H'ret  imiKTiai  semblable  à  celui  qui  avait 
fnonnocé  la  déchéance  do  la  maison  de  >'ai)Ies,  et  dcV'Iarant  que  la 
Moianfi  de  Brognmce  avait  ermté  de  rérpier.  Cette  as«erti<m ,'  Al  Wïe 
■^•tt  pas  tout  à  fait  laexa<4e,  est  cependant  ernmée.  Le  Moniteur  ne 
nafenne,  ni  à  la  date  dn  1 1  novembre,  ni  à  des  dattes  antériinires  on 
postérieures,  un  décret  portant  que  là  maison  de  Bragancc  ai^aÛ^hessé 
êÊ90^fmm,  Cette  forme  employée  m  1806  ^contre  U  maison  de  ^aplcs, 
i|t^  ue  trahison  iraptitdgnnaMe,  ne  pouvait  imis  se  renouveler  centre 
éM  fiaulks  régnantes,  qui  n'avaient  fourni  à  Napoléon  aucun  prétexte 
4e  ks  tnitcr  de  la  aorte.  Le  dép6t  des  minutes  à'Ia  «Mfréteirerté  d*Ét9t 

22. 
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ment  le  départ  de  la  famille  royale  pour  le  Brésil.  On 

^^^a'ïc"^     avait,  dans  la  su  pposiiion  qu' il  faudrait  peul'étre  fo^ 

n'ayaot  pu  fié-  mer  le  Tage  aux  AnG:lai8«  armé,  tarit  bien  crue  mal,  ce 

française     cfui  restait  de  la  flotte  portugaise,  c'e6t-à*dire  un  vaisp 

r^s^res     9eau  de  quatre-vingts,  sept  de  soixante-qaator», 

soum^ion     ^^^^  frégates  et  trois  bricks.  La  nouvelle  de  Tentréc 

prend       (Je  Junot  à  Abrantès,  auquel  il  suffisait  de  trois  mat^ 

la  résolution  '■ 

de  fuir      ches  pour  amvcr  a  Lisbonne,  ayant  été  coaniM  ^ 

*"    *^'*     dans  cette  capitale  le  27  novembre,  on  mit  à  bord  je 

la  famille  royale  et  une  partie  de  l'aristocratie,  avfc  i 

ce  qu'elle  pouvait  emporter  de  ses  effets  précieux,  r 

Embaniue-    Par  un  tcnips  affreux,  une  plaie  battante,  on  vil  - 

JeuTrour     1^8  princes,  les  princesses,  la  reine-mère  les  yeux  " 

et  des       égarés  par  la  folie  ^  presque  toutes  les  personnes  *• 

familles      composant  là  cour^  beaucoup  de  grandes  familles,  ■ 

cadre  ^   hommes,  femmes,  enfants,  domestiques,  au  nombre  i 

portugaise,    j^  g^pj  ^^  j^^^ji-  j^jii^  individus ,  s'embarquer  confu-  ^ 

sèment  sur  T^scadre,  et  sur  une  vingtaine  de  grands  ■ 
bâtiments  consacrés  au  commerce  du  Brésil.  Le  mo- 
bilier des  palais  royanix  et  des  plus  riches  maisons 
lie  Lisbonne,  les  fonds  des  caisses  publiques.  Far* 

ne  vfflrferibe  pas  plus  que  le  Moniteur  le  déi*ret  dosl  os  parle  contre  II 
maîMm  de  Bragance.  MaU:  le  AlonUeuriin  13  novembre  omUeaC  s«tf 
la  rubrique  l^rw,  date  du  12,  un  article  sur  les  di\^er9e8  exfwdilîMi 
ik»  Anglais  eontre  Copenliagiie ,  Alexandrie^  Con&tantinopke  et  Bumi 
ÀjM»;  Dans  cet  artkle ,  diclé  évidemnKsit  par  Napoléon ,  et  ftpMiat  • 
tn^Étrer  le»  cons^uenctes  «unaquellcs  sf exposaient  tous  1»  gouvaac» 
inents  qui  se  sacrifiaient  à  la  politique  anglaise  ^  on  lit  le  pas^iaga  wé* 

VMrt- !•■  ■'••  ■.■■■■■•  .,    ^  ■         • 

(•>•  Apràft^^céè  quatre- exi^^tÛMis  qui.détenMoeniailttaa  la.  liéradww 
mdrale.et  militaire  de  TAngèelerre,  nous  parlerons  de  ksttiiatkiiioèili 
taAMeat  aujourd'hui  le  Portugal.  Le  prinœ  régent  du  Porlu^  poi  «a 
trône;  il  le  ptrd,  influencé  par  les'iatrlgoet^en  ADglak^  él  lepwd pi« 


^Dltioe  le  régent  avait  pm«oiD  d'amasser  depuis  "k^/Ii^ 
[oelqueleiiitWyOelQiqaelefl  familles  fugitivésavaient 
m  se  procurer,  toat  gisait  sur  les  *  quais  dh  Tage>, 
[  moitié  enfooi  dans  la  boiie/antt  yeux  d" tin !peQ«- 
Àe  consterné ,  •  tonr  à-  lour:  attendri  de  te  spectâde 
loaloureux  ^  *  ou  irrité  de  cette  fuite  si  Iftche ,  •  iqui 
9  laissait  sans  aouvertiement  et  sans  movens  de  déi* 
înse.  La  précipiiation*  était  si  grande,  qite,  sur  qUel- 
iie&-uns  de  'ces  bâtiments  qu*on  chargeait  de  ri-* 
hesses,  on  avait  oublié  de  placer  les  vivres  les  plds 
fidispertsables.  Dans  la  journée  du  27,  tout  fut  em-^ 
arqué,  et  trente^ix  bâtiments  de  guerrei  ou  dé  coni^ 
lerce,  rangés  atitout  du  vaisseau  taiiral y  au  milieu 
u  Tage,  lanofe  devant  Listxmne  oomAïc  un  br^sde 
ler,  attendirent  le  vent  favorable,  tandis  qu'une 
opulationde  trois!  cent  mille  âmes  les  i^egardait 
îstement,  partagée  entre  la  douleur,  la  colère,  la 
uriosité,  la- terreur.  A  rembouchure  chi  Tage,  la 
otte  anglaise  croisait  pour  recevoir  les  émigraats 
t  les  protéger  au  besoin  de  son  artilieiie^     • 

Toute  la  journée 'du  27  se  passa  ainsi',  les  xetkié 
e  permettant  pas  la  sortie  du  Tage,  et  lanxiéttî 

'a\-oîr  pa»  iwiuhi  sâitsir  les  aiarchandiscii  MnglaMes  qui  sent  à  Lî^konne . 
■r  fait  done  TAiigleterre,  c*«tte  alliée  si  puissante?  Elle  regarde  «Tetf 
rfifTérence  ce  qui  se  pas8e  en  Portugal.  Que  fcra-t-elle  quand  le  Por* 
ipl  s^ra  pris?  Jra4-elle  )('em|)arer  du  Brésil?  Non-:  aï  les  Anglais  font 
ilB  tentative,  leM  ealholiqaes  les  chasseront.  La  chute  de  la  «laisoft  di* 
npnœ  restera  une  nouTeUe  preore  que  U  perte  de-  quiconque  «lattar 
^  aoTi  Anglais  est  inévitable.  » 

C'est  là  probablement  ce  qu'on  a  entendu  par  le  décret  déclarant  qutf 
iwiiso»  dt  llmgance  avak  cessé.de  vigncv;  c'est  là  le  MÊMiUmif  qui, 
miaamt  à  Paris  le  u,  rendu  à  Londres  le  15  ou  le  le»  .put  {mr  J**r 
('avm«r  le  3S  ea  le  14à  bord  de  la  flotte  anglaise,  et.âti».€0«if 
ifriBce:  régent  lie -ltaitn|pik>-         >..  >,.,r  ..  *.  -  .„..  , 


d4/3l  L^VRB  XXIX.  I 

~~~"  i>éghant  sur  la  flotte  portugaise;  car  si  i  d  déCadw* 
mmit  français  parvenu  à  temps  à  lisbon  o  eùl  oowii 
à' 4a  tour  de  Belein^  le  Tage  se  serait  trouvé  fermé. 
^"^l""^  Pendant  ce  temps  le  général  Junot ,  menani  à  la    , 

général  Junot  hâte  ses  malbeureux  soldats,  arrivait  à  perte  d'ha-  - 

à  Lisbonne 

au  moment    léîne  SOUS  les  murs  de  Lisbonne.  Il  avait  été  reteiiD 
portugaTJ!^    pendant  les  journées  du  26  et  du  27  devant  le  Ze- 
h  laToiio     ^^^  ?   ^^^^  '^^  ^^^  s'étaient  élevées  de  douae  i 
qiSkinze  pieds  en  quelques  heures,  et  qui  se  jette  dans 
le  Tage,  près  do  Punhette.  Il  le  passa  avec  quel- 
ques mille  hommes,  dans  des  bateaux  que  lui  ame- 
nèrent des  mariniers  bien  payés,  et  au  milieu  des 
plus  glands  périls,  car  ces  bateaux  emportés  avec 
une  grande  violence  allaient  tomber  dans  le  Tage, 
et  étaient  ensuite  obligés  d'en  i*emonter  le  cours 
pour  rejoindre  le  point  de  débarquement.  Le  28,   ; 
*Iiinot  marcha  sur  Santaix^m,  à  travers  les  inonda- 
'tions  qui  couvraient  au  loin  les  bords  du  Tage,  et  i 
au  milieu  desquelles  les  soldats  faisaient  quelquefois  » 
une  licuc  de  suite,  en  ayant  de  l'eau  jusqu'au  ge-  « 
'non.  Lé  29,  il  atteignit  Saccavem,  et  y  reçut  des  non-  *- 
Velles  de  Lisbonne.  Il  apprit  que  la  famille  royale  « 
était  embarquée  avec  toute  la  cour,  et  qu'elle  allait  i 
emmener  la  marine  portugaise  chargée  de  richesse?.   , 
•Il  n'était  plus  à  espérer  qu'on  pût  arriver  à  temps;    , 
mais  il  fallait  prévenir  un  soulèvement,  qu  il  aurait 
été  impossible  de  comprimer  avec  quelques  mille 
'homm^^â*  épuisés  n'ayant  pas  Un  canon.  Le  général 
*  Junot  prit  son  parti  résolument,  et  quitta  Saccavein 
le=  3iO  ao  matin  avei)  vme  colonne  qui  n'était  pas  de 
■'  plus  de  quinze  cents  grenadiers ,  et  avec  une  escorte 
-de  quelques  cavaliers  portugais  reneontpéS'Sor  sa 


route  qu  il  avait  obligés  à  le  suivre.  Il  entra,  daos 
iisbonne  à  huit  heurea  du  matin,  fut  reçu  par  une 
commîsfiîoD  da  gouvemeiuent ,  à  laquelle  le  prince 
r^ent  avait  livré  le  royaume ,  et  par  un  émigré 
français,  M.  de  Novion,  qui  était  chargé  de.  la  po- 
lice,  et  qui  s'acquittait  de  qe  soin  avec  autant  d'in- 
lelligenee  que  d  énergie.  Le  général  Junot  trouva 
la  capitale  tranquille ,  désolée  de  la  piiéaence  de  l'é- 
tranger, mais  soumise,  et  d^illeurs  tellenient  ÎBr 
(lignée  de  la  fuite  de  la  œur ,  qu'elle  en  voulait 
un  peu  moins  à  ceux:  qui  venaient  prendre  son 
trône.  La  flotte  portugaise,  après  a>  oir  attendu  sous 
voiles  toute  la  journée  du  27,  et  une  partie  de  celle 
[lu  28 ,  avait  enfin  franchi  le  soir  la  barrci  du. Tage, 
iqiàce  à  un  changement  de  vents,  et  avait. été  ac- 
-aeillie  par  les  salves  de  la  flotte  anglaise, j>aluant 
a  royauté  fugitive.  L'amiral  Sidney  Smith  détaç;lia 
me  forte  division  pour  accompagner  cette  royauté 
^n  Amérique,  où  elle  allait  commencer  parle  Brésil 
aflî*anchissement  de  toutes  les  colonies  portugai- 
ses et  espagnoles  ;  cai*  il  était  donné  à  la  révolution 
ï-ançaise  de  changer  la  face  du  nouveau  monde 
lomiue  de  Tancien,  et  ces  trônes  de  la  Péninsule, 
[u  elle  précipitait  dans  rOccan ,  devaient  y  produire 
!n  toml)ant  un  reflux  qui  se  fei^t  sentir. jusqii'à 
autre  bord  de  TAtlantique. 

J^  général  Junot  avait  donc  vu  lui  échapper  une 
lartie  des  i*ésultats  qu'il  poursuivait  avec  ta^t 
Tardeur.  Mais  quelques  carcasses  de  vais^u^^  tel- 
Bnient  usées  que  les  fugitifs  qui  s  y.  étaieptombar- 
[«éB  craignaient  de  ne  pas  arriver  au  Brésil,  qu^l* 
jUM  piei7erie&,  quelquesmétaux.monnayés,  et  eqfin 
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une  famille  dont  la  prise  eût  été  un  grand  embarras,  ' 
no  valaient  pas  l'avantage!  de  devenir  mattre  sau^ 
coup  férir  des  plus  importantes  positions  do  littoral 
européen,  et  d'avoir  prévenu  une  résistance  qu'on  » 
n'aurait  pas  pu  vaincre  si  elle  avait  été  tant  soit  peu 
énergique.  Le  général  Junot  et  son  année  avaient* 
donc  recueilli  le  prix  de  leur  constance.   Mais  il 
fallait  s'établira  Lisbonne,  rallier  Tannée ,  la  faire* 
reposer,  la  pourvoir  du  nécessaire,  et  lui  rendra* 
l'aspect  imix)sant  qu'elle  avait  perdu  pendant  cette 
marche  mémorable. 
Kaiiiement         Vers  la  fin  de  la  journée  du  30,  Junot  vît  arriver  • 
^içîi^^    une  partie   de  la  première  division.    Il  s'empara  • 
^\ .,,     des  forts  et  des  positions  dominantes  de  Lisbonne. 

«OQ  paisible  '■ 

étabiiRscincnt  qui  est  situéc  sur  quelques  collines,  au   lK)rd  des  ' 
eaux  épanchées  du  Tage.  I^  commission  du  gou- 
vernement, et  surtout  le  commandant  de  la  légion  ' 
de  police,  M.  de  Novion,  l'aidèrent  dans  le  main-  ' 
tien  de  l'ordre;  en  quoi  ils  agirent  en  bons  citoyens, 
car  l'ordre  troublé  n'eût  amené  qu'une  effusion  inu- 
tile do  sang,  et  peutnHre  le  sac  de  Lisbonne.  Junot 
répaj'tit  les  troupes  de  la  manière  la  plus  convena-  • 
ble  pour  leur  bien-être  et  leur  sûreté  au  milieu  ' 
d'une  population  ennemie  de  trois  cent  mille  âmes. 
Après  avoir  solidement  établi  les  premiers  déta- 
chements arrivés,  il  s'occupa  de  rallier  les  autres. 
Beaucoup  de  soldats  avaient  été  ou  noyés  ou  af^i 
sassinés;  q^lquesr uns  étaient  morts  de  fatigue.'' 
Cependant,  .quoique  très-regrettable»,  <îeB'  perk^  ' 
n'étaj^ent  pas  aussi  grandes  qu'on  anrait  pu  le  <*naiii^ 
dre  fi'après  le  petit  nombra  d'hommes  qui  'se 'trou-  " 
vaieiit.4aifs  iQs^i^s^iigs.lejouff  de  L'entrée  à'Iisbonne.  * 
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»  releva  faîtepliiy  taird  constlatèreiit  qiie  lies înorfs  — ^- — rr 
i  égarés  ne  dépassaient  pas  'i;7Mi.  il  resïaît  donc 
iviran  21  ou  28  mille  soldats^  déjà ifôr^'éjfirôu^i^' 
ir  cette  campapnne;   et  stfiHls'  de  S  à  4  mille  ^ 
li,  oondaîts  par  une  route^  d'étapes  bicil  frayée, 
(valent  arriver  safnâ  et  saufs  au'  bot  o^  leur*s  de^' 
inciers  n'étaient  paiTOnus  iq[u'afptiès  taiit'de  ^peines 
de  fatigue»^  Là  plupart  ded  soldiats  demeurés  en' 
rîère  s'étaient  réunis  en  bandes:,  niârbKantpTii^ 
iteinent  que  les  lét«s  de  colonilé,  mais  se  défén- 
nt  contre  les  paysans,  et  vivant  comme  ils  pou-'*' 
ient  de  ce  qu'ils  trouvaient  diahs  les  bois.'  tes 
•upeaux  de:  chè\Tes  (M  de  moutdnâ  reh'ôontrés  isur  *  ' 
route  faisaient  les  frais  de  leur  stib&ii^tance.  Une  '" 
s  à  Abranti»s,   ils  s'embarquaient  snt^ "des  ba- 
ux qui  les  transpoi'taieitt  par  fe  Tâge  àLfeborinéV' 
rtillerie,  fort  retardée^  fut  aussJî  chargée  sur  des 
eaux,  et  par  ce  moyen  expéditif*  del' transport  ' 
iduite  au  point  commun  de  ralliement;  La  câ-  ' 
erie  arriva  sans  chevaux.  Mais  le  ïttMùgal  allait'' 
mir  à  Tarméei  tout  ce  ^ui'  Itif  tbânqùàit.  Il  y 
lit. à  Lisbonne  un-  arsenal*  magnîQ^Uè',  servant* 
dament  aux  armées  de=  terre  et  de  mèr,  peuplé  de  '  ' 
is  mille  ouvriers  trè»-habiles ,  et  ne  demifnâân^  ' 
i  Hoieux  que  de»  continuer  à  gagner  leur  vîèV  inéhVe'- 
tcavaillant  pour  les  Français:  iunot  leé  éttiplôyà  ^ 
lareFiOuà  refaine  tout  te' matériel  Ôèfartùéé y  et  â  *^ 
iriqufiridesiaffûtspour  la  nombreuse  àrlffllérié  i^in  '  " 
islai*  à  Lisbonne^  et  qti'i)  fallait  Mëtbrèf  en  liàtvèiië  t  *  ' 
itMlesAii;iAaisi.Près<de>toit*alpitat^  te^tlY)tf\^iifèh^- " 
ïepoirtagaiMV'ferte'deiVlngt^inq'  kniilé*  hôliAnëè';  1^*'  '  '  ^  ' 
elleiatténdBit  qu'on  prohoiiçâtisbr'^Mri'sOi^.ilë^'^^^^ 
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(lais  portugais,  en  générai,  aimaient  mieux  vivredaM 
leurs  villages  que  sous  lesdrapeaux.  Jund  leur  donat 
(les  congés,  de  manière  qu  il  n'en  restai  (fue  ml 
mille  dans  les  cadres.  Il  prit  tous  les  chevaox  de  k 
cavalerie,  et  remonta  ainsi  la  cavalerie  française.  I 
tu  de  môme  pour  l'artillerie,  et  en  quelques  jom 
son  armée ,  ralliée ,  armée ,  vôtue  à  neuf,  reposée  di  < 
ses  fatigues,  présentait  le  plus  bel  aspect.  Poursnt 
tire  à  ces  dépenses,  il  n  y  avait  aucuns  fonds  dans  kl 
caisses.  Mais  en  attendant  la  rentrée  des  impôts,  k 
commerce,  rassuré  |)ar  le  langage  et  les  actes  du  gé* 
lierai  Junot,  lui  fit  une  avance  de  cinq  millions  ail 
(le  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants,  et  m 
put  ainsi  payer  toutes  les  consommations  de  rarmée. 
Le  général  Junot  établit  sa  première  division  diM 
Lisbonne;  la  seconde,  moitié  dans  Lisbonne  et  moitié 
vis-à-vis  dWbrantès;  la  tmisième,  sur  le  revers  des  | 
montagnes  au  pied  desquelles  Lisbonne  est  asrâe,  ). 
de  Péniche  à  Coimbre.  Il  envoya  sa  cavalerie  êom^ 
le  général  Kellermann  dans  la  plaine  de  rAlentejo,  .^ 
pour  y  faire  reconnaître  partout  lautorité  française.  I  ]^ 
plaça  à  Setuval  les  Espagnols  du  général  Carafa,  qà  ^ 
l'avaient  accompagné.  Il  établit  une  route  détapcs ^ 
bien  gardée  et  bien  approvisionnée  par  Leiria,  Coîb*  ^ 
bre ,  Âlmeida ,  Salamanque  et  Baycmne.  Dans  ee  |, 
premier  moment,  tout  parut  tranquille  et  presqM  ^ 
rassurant.  Il  ny  avait  qu  une  difficulté  très*eIBfal^  ^ 
rassante  dès  le  début,  c'était  d'approvisioniier,  bmI-  ^ 
gré  les  Anglais,  une  capitale  de  trois  cent  mille  ha-  y 
bitants,  habituée  à  rerevoir  par  la  mer  les  blés  4  | 
les  bestiaux  de  la  o^te  d'Afrique^  Le  jB^éuéral  Junol  , 
traita  avec  plusieurs  commerçants,  et  donna  dei 
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munissions  de  tons  les  côtés  pour  amener  des  vi^ 
nés  de  rinkârieur.  Il  fut  habilement  secoi^é  par  son 
lef  detat-major  Thiébault,  et  par  M.  Hermann, 
ne  Napoléon  lui  avait  envoyé  pour  administrer  les 
nances  portugaises.  Ce  dernier  était  paiiaitement 
khe  et  très  au  fait  du  pays,  ayant  long-temps  rem- 
tî  des  fonctions  diplomatiques  tant  à  Lisbonne  qu  à 
iadrid.  Grâce  aux  soins  combinés  de  ces  divers 
B;ents,  rien  ne  manqua,  dans  les  premiers  temps 
a  moins,  et  on  commença  même  à  réarmer  les 
isles  de  la  flotte  portugaise.  Dans  le  même  mo- 
MHit,  le  général  espagnol  Taranco  occupait  ave<* 
^t  ou  huit  mille  hommes  la  province  d'Oporto,  et 
:  général  Solano,  avec  trois  ou  quatre  mille,  celle 
9S  Algarves. 

Tandis  qu'une  armée  française  pénétrait  en  Por- 
igal.  Napoléon,  qui  en  avait  disposé  deux:  au- 
es  à  l'entrée  de  la  Péninsule,  avait  ordonné  au 
siéral  Dupont,  commandant  le  deuxième  corps 
$  la  Gironde,  de  porter  l'une  de  ses  divisions  à 
ittoria,  sous  prétexte  de  secourir  le  général  Junot 
ntre  les  Anglais.  Un  peu  avant  la  marche  de 
»lle  division,  trois  ou  quatre  mille  hommes  de 
nfort,  destinés  à  se  fondre  dans  les  trois  divi- 
oos  de  Tannée  de  Portugal ,  avaient  déjà  pris  le 
lemin  de  Salamanque.  On  s  habituait  donc  à  re- 
vder  la  frontière  espagnole  comme  une  démaix^a- 
an  abolie,  et  TEspagne  elle-même  comme  une 
ouverte  dont  on  se  servait,  sans  même  prcv 
le  souverain  du*  territoire.  I^a  première  di- 
dui  fçénéraliDupontv  en  effet,  étak  rendue  à 
4ikHm  avant -que  M.  de  Beauhamais  eût  donné 
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avis  de  ce  mouvement  au  cabinet  de  Madrid.  Ce- 
tait  le  prince  de  là  Paix  qui  le  premier  en  avait 
parlé  à  M.  de  Beauharnais  avec  une  anxiété  visible. 
A  ce  sujet  il  s'était  fort  excusé  du  défaut  de  prépa- 
ratifs dont  on  s'était  plaint  sur  la  route  parcourue 
par  le  général  Junot,  et  avait  attribué  cette  négli- 
gence auic  graves  préoccupations  résultant  du  pro- 
cès de  TEscurial. 

Depuis  ce  procès,  et  malgré  le  pardon  accordé 
au  prince  des  Asturies,  l'agitation  n'avait  cessé  de 
croître  en  Espagne ,  tant  au  sein  de  la  cour  qu'au 
sein  du  pays  lui-mênio.  Le  prince  des  Asturies, 
que  son  abjecte  soumission,  sa  lâche  trahison  en- 
vers ses  amis,  auraient  dû  déshonorer,  était  au  con- 
traire adoré  d'une  nation  qui ,  ne  trouvant  pas  nu 
autre  prince  à  aimer  dans  cette  famille  dégénérée, 
se  plaisait  à  tout  excuser  chez  lui ,  et  imputait  à  sei^ 
ennemis,  à  leurs  menaces,  à  leur  tyrannie,  ce  qu  il 
y  avait  eu  d'équivoque  dans  sa  conduite.  La  de- 
mande d'une  princesse  française  adressée  par  Fer- 
dinand à  Napoléon,  demande  désormais  bien  connue, 
avait  tourné  les  yeux  de  la  nation  comme  ceux  du 
prince  vers  le  haut  protecteur  qui  réglait  en  ce  mo- 
ment les  destinées  du  monde.  Les  troupes  françaises 
déjà  entrées  sur  le  territoire  espagnol ,  celles  qui  s'ac- 
cumulaient entre  Bordeaux  et  Bayonne,  excédant 
de  beaucoup  la  force  nécessaire  à  l'occupation  dn 
Portugal,  accréditaient  Topinion  que  ce  puissant 
protecteur  songeait  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Es- 
pagne, et  la  nation  tout  entière  se  plaisait  à  croire 
que  ce  serait  dans  lé  sens  de  ses  désirs,  c^est4- 
dire  potir •  renverser  le  favori,  reléguer  b  tem 
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Jans  un  couvent,  Charles  IV  dans  une  maison  de 
chasse ,  et  donner  la  couronne  à  Ferdinand  VII  uni 
à  une  princesse  française.  L'attitude  de  M.  de  Beau* 
iiarnais  ne  faisait  que  favoriser  ces  illusions.  CqI 
ambassadeur,  plein  d'aversion  pour  le  favori,  in* 
duit  par  ses  rapports  secrets  avec  le  prince  des  As: 
turies  à  lui  porter  de  Tiutérét,  se  flattant  que  ce 
prince  épouserait  bientôt  une  princesse  française  qui 
était  sa  parente  (mademoiselle  de  Tascher),  al)ondait 
dans  tous  les  sentiments  des  Espagnols  eux-mêmes, 
et  ceux-ci,  croyant  que  le  représentant  de  la  France 
a\ait  orc|re  d'être  tel  qu'il  se  montrait,  se  prenaient 
pour  Napoléon  et  les  Français  d'un  enthousiasme 
(Toissant,  au  point  que  nos  troupes,  au  lieu  d'être 
pour  le  peuple  le  plus  défiant  de  la  terre  un  sujet 
«ralaroie,  étaient  au  contraire  devenues  pour  lui 
un  sujet  d'espérance. 

Vainement  quelques  esprits  plus  avis('KS  S(3  disaient- 
ils  que  pour  rem  ei-ser  un  favori  abhorré  de  la  nation 
«^pagnole  il  ne  faudrait  pas  tant  de  soldats,  qu'il  suf- 
firait iK)ur  le  précipiter  dans  le  néant  dixn  signe  de 
tête  du  tout-puissant  empereur  des  Français;  que 
fes  troupes  qui  s'accuimulaient  étaient  peut-être  les 
instruments  longuement  préparés  d'une  résolution 
plus  grave,  tendant  à  exclure  les  Bourbons  de  tqu^ 
les  trônes  de  l'Europe;  vainemept  quelques  esprits 
pl^s  clairvoyants  faisaientrils  ces  reniarques  :  elle^ 
ne  se  propageaient  pas,  inirçe  qu'elles  étaient  con»^ 
Iraires  ^  la  pa^ion  cjui  possédait  tous  les  cœurs., 

La  crainte,  inspirant  jnieux  la  reine  et  le  favori^     Profonde» 

,        '         ■       "i;,-'  ■.      .     .      .        '        ■•  Y,        inquiétude» 

Içut  ouvrait  Ips  yeux  sur  leur  propre  dangçr.  \\&    de  la  cour. 
sent^iejit  tpqp  les  deu^,  el  larqine  avec  plus.de  vjf. 
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vacité  que  son  amant ,  quel  mépris  ils  devaient  il 
spirer  au  grand  homme  qui  dominait  FEnrope.  Os 
sentaient  à  quel  point  leur  lâche  incapacité  était  » 
dessous  de  ses  grands  desseins,  et  le  voile  dontU 
couvrait  ses  intetutions  ajoutait  encore  à  leurs  prefli-  )h 
sentiments  la  terreur  qui  natt  de  Tobscurité.  Bin 
que  Napoléon  eût  signé  le  traité  de  Fontainebleaif,  j*^ 
que  par  ce  traité  il  eût  reconnu  Emmanuel  Godoy 
prince  souverain  des  Algarves,  ils  n'étaient  VvmtH  j* 
l'autre  que  médiocrement  rassurés.  D'abord  Junol 
venait  de  s'emparer  de  l'administration  entière  dti  f^ 
Portugal,  sans  en  excepter  les  provinces  occupa ^^ 
par  les  troupes  espagnoles.  Ensuite  Napoléon  avait  % 
voulu  que  le  traité  de  Fontainebleau  continuât  à  •. 
rester  secret.  Pounjuoi  ce  secret,  lorsque  le  Portugal  ^ 
se  trouvait  au  pouvoir  des  troupes  alliées,  que  la  ^ 
maison  de  Bragance  était  partie ,  et  avait  en  quel-  '^ 
que  sorte  par  son  départ  laissé  le  trône  vacant?  A  ♦ 
Sinistres     CCS  qiicstious  inquiétantes  venaient  s'ajouter  les  lét-  * 
'^'^SmÎs*      très  de  l'agent  Yzquierdo,  qui  ne  pouvait  dissimuler  * 
de  l'agent    ^  SOU  patron  Ics  apprélicnsious  dont  il  commentait  < 
communiqués  à  être  saisi.  Ces  appréhensions  ne  reposaient,  il  est  ■: 
d'Espagne,    vrai ,  sur  aucun  fait  précis,  car  Napoléon  n'avait  dit  ^ 
à  personne  sa  pensée  sur  l'Espagne ,  et  n'avait  po  la  • 
dire,  incertain  encore  de  ce  (ju'il  ferait.  Mais  ce  pfTH  < 
chant  fatal  à  remplacer  partout  la  famille  de  Bour- 
bon par  la  sienne ,  penchant  qui  dominait  son  àme 
au  point  de  lui  faine  oublier  toute  prudence,  qnelqties 
esprits  doués  de  clairvoyance  le  pressentaient,  et  Na- 
poléon, sans  avoir  parlé,  était  deviné  par  plus  tfun 
obser\ateur.  Le  silence  qu'il  gardait,  tout  en  se  li- 
vrant à  des  préparatifs  trcs-apparents,  avait  surtmit 
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ippé  TageDt  Yzquierdo,  Thomme  le  plas  habile  à 
cou^Tir  ce  qa  on  voulait  iai  cacher,  et  ce  dernier 
cessait  dwdre  au  prince  de  la  Paix  que^  bien  que 
ipoléon  fût  parti  pourTItalie,  qu'autour  de  ges  mi- 
iire&  et  de  aes  confidents  il  ne  circulât  aucun  pnv 
01,  pourtant  il  y  avait  dans  tout  ce  qu'il  voyait  un 
ystère  qui  le  remplissait  d'inquiétude. 
Aussi  le  prince  de  la  Paix  et  la  reine  étaient-ils 
ig^ulièrenoient  agités.  La  reine,  souvent  indisposée, 
ichant  son  trouble  sous  un  calme  affecté,  son  âge 
•QS  les  parures  les  plus  rec^herchées,  laissait  néan- 
oîns  échapper  malgré  elle  de  fréiiuents  éclats  de 
ilère.   Elle  remplissait  le  palais  de  ses  emporte- 
leots,  demandait  le  sacrifice  de  tous  ceux  qu'ellf^ 
royaii  ses  ennemis,  exprimait  follement  la  volonlé 
e  faire  tomber  la  tête  du  chanoine  Escoïquiz  et  du 
uc  de  rinfantado,  et  s'indignait  contre  l'obséquieux 
linistre  de  la  justice  Caballero,  (|ui,  tout  tremblant, 
B  bornait  à  opposer  à  ses  désii-s  les  diiiicultés  nais- 
aot    d'anciennes  lois  du  royaume,    inviolées  et 
Qviolables.  Elle  allait  jusiiu'à  déclarer  ce  ministre 
m  traître,   vendu  à  Ferdinand.   (]elui-ci  de  son 
)ùlé,  mécontent  de  ce  même  ministre,  l'appelait  un 
rîl  exécuteur  des  volontés  de  sa  mère,  et  se  pm- 
nettait  d'en  tirer  plus  tard  une  vengeance  éclatante. 
je  prince  de  la  Paix  croyant,  dans  son  intérêt  même, 
itile  de  calmer  la  reine,  la  comblait  de  prévenances, 
A  avait  passé  pour  elle  d'une  indifférence  insultante  l'^a^p^ra^J^n 
I  des  attentions  de  tous  les  moments.  Bien  qu'il    de  la  reine. 
lUàt  le  soir  chez  les  demoiselles  Tudo  reposer  son 
bue  des  fatigues  de  l'intrigue  et  de  la  cminte,  il 
IMTOiliguait  le  matin  à  cette  reine  exaspérée  les  soijis 
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d'un  (XMuU&aa  fidète'^  "et  i  l'on  -i^oyait'  ow  tdew 
aioj9inis.^;qu!à;l>eorâ  infidélitési  nombn     »BftNra^i 
di\  croire  dégoûtés  l'un  de  l'autre ,  ramenés  parte 
t^p^Mirs  et  des  lieuyaescoglinunesMà  une  mtifliil6k{ai 
pi*^iitai4»tau&lles.âembLaBfts  de  F^mout*.  En  pdbbi^' 
Uamneitémoi^teit-au  princede  la  Paix  an  redo»*! 
I>lieiBeat /d'affection',  et  âe  plaisait  à  braver 'par  M^ 
téHH)ié^v^es  la  pudeur  lies  assistanlspet  raversioÉ^ 
d^ses  çcmemis^  La  cour  étaii  déserte.  Toat  ce  qa'A» 
y.fivail  d'bonnéte  l'avait  abandonnée^- Quand  iaiii«*l 
laiMe  royale  iparaissaili  hors  des  jardins  de  l'Ese»*: 
ri£j^  leipi^ple.irestart  silencieux^  excepté  ^ar>lei  g 
prûijCQ:  des  AstuuPÎes>9j  qu'il  pour^uivaiLde  ses  àccia«< 
ni^pQs^i  «lu  ppiu^  que 'la  reine  aMait' fait,  rendrai  i 
ui\€^;(^'do|uiaiiea<  de  police^  par  { laquelle  toute  aceia*-  j; 
niation  ,^iMât  inierdite..  ËU6  a\aib  poUssé  Lextrair 
v^ga^ce.  de  .ses  «volontés  jusquà  ordonner' un. 7r 
D^umjpoxkXi  remerciât  de  ciel  de  la  plx)téctiQki  mh  i 
i*aciileu3aqu-il avaitacûordéeau^roi^  en déjonfaiit to-  j 
roi^lots.di|L^l>rinGede&As(utàesi  Ëifitpe liée  membres   i 
de  Jlfi.graf^^^,. tops  convoqués^  quatre  senleméDti 
avaient  p«ri^y  demi  Espagnols^  dlBux  éiranf:ei9,^ 
con^rn/âs .  <pup  tes  quatre  de  leur  propre-  hdsbesse. 
Scandaleux    Au.  $qrlir  idjB  réglisQ|.:lu  refaiQ  avait  montré'  à  Enn- 
''dc3cu?^*   maAiuelGodoy  une  tendresse,  une  familiarité  ou- 
alT^riS^     tragçwiutes  pour  les  assistants ç  et  »  T  infortuné  Clla^- 
dc  la  Paix    les.  JV  luirpiôme  u  aporcevant  rien  de  ces  infamies,  • 

par  la  reine  .  '^  ,  .       i 

et  le  roi.  n^tô.  .iSentant  confu^ment  le  péril  de'  la  situaCàm^ 
avait:mi6 saqsilc  vouloir  le  comble  au  scandale,^  m 
s'^ppuya^t  sur  te  biasidu  favori,  >oomme  snrun  !b«ai. 
puissant] duquel  il  espérait  son  salut.:  Déplorable 
sp^ctacley  UQjile\ix- non-seulemeiU  pour  yle^tràtev 
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lais  pour  Tliaiiianité  eUe-méme^  dont  la  dégrada- 
oa,  manifestée  en  st  hant  lieu,  devenait  plus  écla- 
«te! 

Chaque  soir  le  prince  de  la  Paix  allait,  conune 
MIS  Tavons  dit,  chez  les  demoiselles  Tndo  épancher 
»  douleurs  de  son  âme,  fort  souffrante  quoique 
gère.  Dans  cette  maison  où  les  curieux  venaient 
lercher  des  nouvelles,  on  avait  conçu  et  témoigné 
le  grande  joie  du  traité  de  Fontainebleau,  joie 
entôt  empoisonnée  par  Tordre  reçu  de  Paris  de 
air  le  traité  secret,  par  rentrée  continuelle  des 
oupes  françaises,  par  les  lettres  de  Tagent  Yz- 
lierdo.  €omme  le  public  se  plaisait  à  recueillir 
mt  ce  qui  était  défavorable  au  prince  de  la  Paix, 
»  affidés  tâchaient  d'opposer  au  torrent  des  mau* 
aises  nouvelles  un  torrent  contraire,  citant  avec 
xiBgcration  tous  les  signes  de  faveur  obtenus  de  la 
our  des  Tuileries.  Ainsi,  malgré  Tordre  de  tenir 
Bcrct  le  traité  de  Fontainebleau,  on  en  avait  ra* 
enté  toutes  les  particularités  chez  les  demoiselles 
'ndo,  et  on  Tavait  fait  avec  le  plus  grand  détail. 
hi-avait  dit  que  le  nord  du  Portugal  était  donné  à  la 
eîne  d'Étrurie,  le  midi  au  prince  de  la  Paix,  con- 
lilné  prince  souverain  des  Algarves,  et  le  milieu 
éservé  pour  en  disposer  plus  tard.  On  motivait 
iosi  la  présence  des  armées  françaises;  et  quant  à 
BUT  nombre,  fort  supérieur  à  ce  qu'une  simple  oc- 
upadon  du  Portugal  aurait  exigé,  on  Texpliquait 
»ar' les' grands  projets  de  Napoléon  sur  Gibraltar. 
^D  de:  prévenir  le  fâcheux  efiet  que  deye^ii  produire 
'entrée 'dei»  autres  corps  prochainement  attendus, 
•n-dKsatiti^iie  l'armée  française  serait  au  moins  de 
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quatre-'Vingt  mille  homm^y  qve  le  pnneç.  de  h,h|ix 

la  <H)uia)anderait  en  personne,  que. par  c<Hi6éqi|iri 
il  ny  avait  pas  à  s  en  alarmer.  Quant  ;  au.  pn^K 
contre  les  compiices  du  prinv^e  dçs  Astiines^i^ 
indignait  tout  le  monde,  et  que  ^applcoiiy  Alîaiyt 
on,  ne  laisserait  pas  achc\er,  les  amis  du  princt^ 
la  Paix  répondaient  que  la  cour  avait  des  npii\4d|K 
de  Pari^,  ([ue  Napoléon  avait  dôclaré.  rafiaine^ 
VEscurial  une  afiaire  étrangère  à  la  .France.  4:t  ml 
approuvait  fort  la  punition  irintrjgants  qui  avaml 
voulu  ébranler  le  trône. 

.  Ni  le  princT  de  la  Paix,  ni  les  lepimes  de  fwigfl 
différent  (pii  $  intéressaient  à  son  sort,  ue  croyaient 
.beaucoup  à  ces  uou\  elles.  [^  (Tainte  les  toiinmBih 
tait.,,  et  leur  inspirait  des  préciuitioiis .  de  la  nafpR 
;de  celles  qu'on  prend  en  Orient  contre  la.fortiae 
Soin        ou  contre  la  tyrannie.  iVinsi  on  airuoiulait  cheik 
de la'plVv    :  prince  d(î  la  Paix  For  et  lis  pierreries.  On  dém^atait 
'^^dc^M^dTid'  ^h^  superbes  paiures,  pour  en  détacher  le:>  diaiMDl^ 
T^^'hi!^     qu'on  Irîujsporlait  chez  lui^  a>e<\de  fortes  \9ifm 
pmictiN.     en  numéiviin.^  Qiacuu  a\ait  pu  voii*  la  luiit  (ie* 
mulets  cliarfïés  sortir  de  sa  demoure,  les  uns  diri- 
gés vers  (]<ulix,  les  autres  ^ei-s  le  FerroL  Le pça- 
pie,  suivant  sa  coutume,  oxafçt^rait  <'i*s  faits^  etks 
iji^ossissuil  démesurément.  Il  {lariait  de  cipq  ceat^ 
.millions  eu  espcM-es,  amassi's  chez  le  prince  dif  la 
Paix,  et  partis  enRiite  en  plusieurs  convois  pçmr 
Bruits     .  des  destinations  inconnues.  (]es  rmts  fabul€^x,.opD- 
^répandûV     cordaut  a\cc  la  fuite  de  la  maison  de  Brajjaoce^ 
"*  "  déS'"'"  .avaient  fait  naître  de  tontes  imrts  la  sup|K>fiition  que  fc 
di-  la  famiiK    princc  dc  la  Paix  voulait  entraîner  la  faïuillc  nival' 

royalt»  pour  ■  '  «  ^* 

l'Amcriquc    au,  Mcxique,  pour  pn)lou|Q:er  au  d(,Hf^  dos  mers  vi 
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i-oîr  qui  éi^pîraît  en'E^rt)pé.  Pi-opagëé  avéè  iine 
ON^ble  rapidité  y  cette  siippositfoifi  aviiit  indigtié 
j  lés  EspaijiDols.  L'idée  de  voir  1a  fâtt^ïtle'rôykle 
ipagne  fuir' lâchement  comme  là  famille  rdyâle 
^ortugaT,  emmener  prisîfthhîer  iiri  prinèë  adbré, 
iér  à  "Napôiéôn  un  royaume  vacant,  les  réVol- 

et  cetié  crâînté  avait  ajoute,  é'il  était  possible,  à 
ireiir  populaire  qû*excîtaît  lé  favori.  Toùtes'les 
aines,  lé  briiit  que  les  riches^s  de  la  côufxÂme 
iént  éié  emlialloès  pônr  être  secrèteuîént  ém- 
lées  a  Cadix,  et  que  le  prince  de  là  Paix  allait 
duife  la  famine  ro^'ale  h  Sévnlle,  se  népândait 
lihe  une  sinistré  ntmeikr,  soulevait  les  esprits, 
hâlhàii  les  làhp^es,  s'évàhôàissait  ensuite  pittur 
naôment,  quand  les  faits  nb  vehàieiit  pas  le'iéôn- 
lér,  et  rè^tialssaît  de  nbiiVêaÏT  comme  leà  soûWls 

gfssômenls  qui  prcr^tlent  la  tëmpAe. 

fît  quelcpie  fàiix  que  soient ,  on  général ,  lesf  bnoits      vériié 

circulent  chez  tr'n  peuple  agité ,  cerix-cî  n'étaient  *f^*j]?™J|* 
:  sans  fofudement.  Bien  avant  la  fdite'  cfe  là  knai- 
1  itf é  Bragance,  le  projet  de  cette  fiiîléàfvAif  été 
amunlqué  à  la  cotif  de  Madrid ,  soumis  à  son  ju- 
neht,  discuté  avec  elle,  à  ce  point  qîi' il  eh  avait 
parié  à  Tamba^^dëur  dfe  France.  Frappé  de  cet 
9fliip1e,  le  prince  de  la  Paix,  quand  il  désespérait 
àa  situation,  aimait  à  rÔvcr  cri  Am'érique  irrr asile 
il  irait  chei'chei'  te  repos,  lu  sccurito,  la  côtiii- 
Itîôn'dé  son  pouvoiV.  Il  s'en  était  ouvert  à  la 
tt',  il  qui  ce  projet  convenait  fort,  et,'  pour  y  dis- 
lér  Té  r6f,'îl  avait  (iômiilencé' à  TelfraVelP  des  în- 
(ioiis  âe  Napoléon'.  Aprè^'hii  avoir  dit  buf  ce  su* 

l^liis  qu'il  né  savait,  tnàis  -plîs'phls^  qtk'ir  n'y 

23. 


de  dt^imrt. 


ftvmU'ii'^eiûii  lQï*«ueum*t.  étendu  siir.-n^ 

fuite  en  Amérique,  comme  sur  le  parti  le  p|| 

leprincV  méïJ^ (Je NapotéiOffi^  wijvant  le  prince tUjIaU 

lu  faveur^    inipOfi^jhl^i.  .<)o  tpûuvftit  Lwtlort  ^  Pi«i&  poui^ 

4c  u^r^ctfRjic  jm^cçoniber  devant  ctJiui  q«e  r&ux»pe^,t!nt| 

Amérinu*.    \^;aiaemont  essayé  de^ûombaWre ,  et  daod-f 

on  perdi  ait  iLOQ-^soiilefadia  T Espagne^  jn«| 

gEiiâqiLc  empire  doB  lûdos^  c«atrûb^|iUrsi| 

le  teiTilotro  eiirofïéeo  (Je  ia  maison  de  Bond 

proyinccs^roiiii^e^-Tiacr,  d^fof^tremudtFS  pi 

lèvoipent   drs  cilùnies   ani<la^e8^  ^  dq   d4 

quiii  <fii>  ^(^oUùreri  iti(k\peu(ianAesj^ i  Xort  t>=in4 

Q8tsans^pat;  les  a^cn(«  bnliinnique&fTproSlp 

lai^umtmqtiL  lïbeorlïcradt'lDa.rQDee&ïAidJaii^ 

pdnrï^ooub^r  le  joogido  colkhai ,  et-iiiWf,  I 

K^iftio^ 4  Jku  se,  verrait  oolefi^oiT ilet  Jit^tiqu^ 

rou^v'aColopibîe^  jâ  Platafli^IfhJlippuit^a.^ 

UTft)ro<t)nj[&o  iv£!]â:i^ut>aux  ntilofiinËi^.  oqi  |4I 

ttdn<|itulcHtpltf  la  [irésencd!  de  i)^  fainille  i^ 

qii'ell^^  semiout  heuctïnâesiil'tiYOÎr  â  kïurltl 

rormeniinj empire indxïpeqdîuii^!  et 0tiMap0U| 

joturâplu^iodiotix  à  ^Ëu^ope;:àUleï^re  qulill 

plbd  pniâsântf  fuiisBait.paÉ  si^econibâu  <^0  rcrf 

âurl:an^itïi>  ooRtifleoti^tipIps'asdiiFé^e^taAI 

pp&vi  ac&ï.d*  Amer  iqf  10  avooltt^  Util  k^ot^Airi 

^i^ré  tte^IteQ^v  et^y^Qt.dAnâiiniemaUti  4 

par  u&.6ifpplei^'oyaf|;dt^  au  l)0iilever«paieil4 

j   é»'  bDu&'Ies  Htats.  Siyiauiiontraire.j  leUyram 

,  efen  monde  ide^aitimottriitisur  son  4ràne  4 

^f  T  if  ifï^r  sa  dynastie  ronsdlidtH) ,  OEtEtrottTii 


^f^irefoiMieifiMM'cëmi^cumrait'a&aAdon^  .  '    "^^ 

■P^ibf  fa4Dri>^'îoary ^  «r  onfrenmciatt* jf  dtspvtof  •  | 

^e  pofi  ttàe'i^iBlMcë'héFoniMv  cè*qit*il'iy 

Ktfttde^'y^et à'Ia faiÉille-régiiante  ttn  tfône'ity^ 
éltigHécpi^îtfâlvIde^'idéefa;  éeaif€«it  deÀaturerà 
9vener!<Skartos!l<y.  Se  défefidbe  parles  ani^     Répugnance 
TcrâgeiEt 'eeiteîn6meAtt)as.6^en<allev  d^  "^'à^i^^'^ 

iài£adi»vt8f«iiiibarq9i**r  traver^rlès-mere'yisa  ^^^^^^^ 
r  pour  jamais' 'deëushasses  dii^  Pardo , * 'l'épouM 
i|(fraK}uëri»àuta«fti4|u^QfQ<j':bataillènll  aimaifr 
cirepbtisser'loiq'dBtlarfdes^simBtreëpràviflîonB^' 
jeter  ^« idifaaîl^ilt^» t dahsi  ïes  fbra»  i  de^  tspn  ^magm^ 
ûmi  Napolétm.Alidiit  aîbutev)  à>  l'hmmeuriide! 

ité'^  H  BMteiiti^^OQi'taflt  6e  que  Napoléon- avait 
and  j  qu^il-admArait  6es  eitiploîtâv  -et  que  s  il^éâtl 
ipaMe  dé  t^lqùesl  eCforts  v  il  le»  eèi  faite  i  t>onii 
r  4i ^batti^e  î Aingteterre^:  'dans;  T intérét^des  deu^> 
f  f  'qiat'it'  io6mpt*enâît  >  'quand  il  \oi  <  arrivait  éJ'f 
!rAAntm  répondait-il  à' ceux  qni  lui  pâriaianl 
itrtite  ioîntathe y'  qu'il  fallait  ohercber-à  -ôêh 
ilèii fUMrtlone  de  Napalécm^  et  s  y  eonfovmeiry 
lu  fond  V  elles  ne'pôuvaient' pas  être  Éiativaises;! 
e^firincê  desi  Aâtunes,  après  toufr^  n-avait  pas 
ruinât  mspiré'  cbi  demandant  pour  épouse- uae 
«Ése'tle  ' lai  famille. Boni  larle  j  qde  c'était  ué>  curies  iv 
n'^Mi^aaerrer  rallianeoi^de»  déax*pays,r.d©  i;^^^"^^ 
densr4ailianie  debdeux        )& qu'il»  était oiaa  rerdinand ,  et 

_    ._        ,      .      j         M    y.  qu'on  cherche 

Us  ifveliapaiéoflryn quand  ilailfaitr.domie  à   àsatucber 


No«.  lâOT. 


as»-'  LlVUt  UUUlILJ 

.  FevdmMd  VHine*  fil  pànêfk^ifvmk 

détrôner J  II!  <     itiM    i  iHé       in^  ^^nd^^UOp 

Napoléon     gnanimo,  p       mn     Mm  iqn:  tlel  iiidiiipi6:de  f 

mariage.     C>ftait<pMt^     !'{>      ijifyreinière>foiB'da  sa  9i 

rklfoMMié  toi  ^'<        4  «dprit'S  éveilléitiMua*DÉ 

lon'dôB'Cirodtidtab     i^icOBeevaîib  une  îdée|à-Jb 

paMiMâït* 'y-^lenirj  H la^aili  déjà  -pènaé  à  'O0  i0M 

dà  jpHn<^''hérHier>de''la  leouTOBoei  aveotMiei 

de  Napoléon,  et  il  n^àvait  fMisde  vicrfonoeà  » 

çharietiv    pour  àâopief'^h  <tel  pnojet.iiLvoulail  drUM^^d 

la^dMi^    damànde^faile  ^r  Ferdiaaadv  d  une  wauièvf 

ciaodestîne    gnlîèré,  (Ùtqreiiiiiivelée'régtiiifireiiientratt  ndm 

"*"  ftite       cooroAne  d  BspfagDe v ^aveo  la  soleamiéiooiiv^ii 

parT^^ititfTH]  et'Ii^pMvèiti^nédessaivésfourirtdtaïu.SiNap 

l^tlTe^  acM)ètitai(^,  il  étasI^Uéepicém  ia<anfiaoDde»awi 

au  nom      sUl'Ji»6fttBiM«i  oliLsaulMtioefqufttlfaUaîttorOîm^d 

de  la  couronne    ... 

d  Espagne.    inteofaKÀs^»  Qt  al  iseraît  tempa  amà  da  ^OBg«i 
Répugnance       'RloD  na<«pouvailiétiie  plus  déaagnéabli^ Ai  U|i 

de  la  reine        ^  «•  •  i<*  i  ^       i.^  .    i  •  i 

et  du  prince   ^ ^u  tavori-qua/l  idée  ^d  lin  teiimaiHag^  f  car»  J 
^X^i""'     MtidvépoaX' diurne  ipriaeeeaQ  française>{piiiti< 

le  maria^ge      Na^MtéÔtV,  ipmtecfteUP  à  SOn  (OUK  de. la: DMÎBCMI» 

pa{|^',  aerailidevepHi'U)ut*-puiQ8aiiL  L^dbia 
fovori  '  et  la*  dastruolioQ' .  de  riDftuence  de/ 1» 
dtfvavMV  fi'ènisuîvm;  Mai»  ne  pas.  renouveler 
le'Mtfi[ite  de  l«i'  cooroDU»  la  pipposîftîoaiida^l 
niiad  v  t^étaii  déclaraP'<|o'ilavjûiieu  toct  ^  iitoon 
mMtdatia'te  feriiie,-inaîs  dansile  foadf  olétaitil 
voir  à  Napoléon  qu'on  ne  voulait  pas  de  son  alU 
(félBil'W  'prlvev'd'on  noyaiiê  assuré' de  aoBrii 
ffiMélitiÉM,  et'surtoiil'ae  firiverud'ar^ganeoteii 
pèntabtai  «après  de  Qhari^s  IVyipeorhiî  fafan 


AKAXIUU./  i  :  35A:: 

fo^uogel  4fi  faite-  éth  AméïibmiiGd^^mMimi  rz — ZT^ 
Mtàs.cfaMifiqeiieratti/aa  vetnoi^  1a  fai^cniàh 

a  iFeiMHHreler v  au) iiy)fit  éàvlà  oounwftti^jbbj 
i6if'')elaadd8tiBe  -dei  FeiîdinaBii.i  C.âta^HlA  I 
19'peâlHélre  qitt  il}«ài  faUtt)débAUr)etiUi^irftr>i 
'avecNGiiarii^^.{Vv>la<âeuk9  foiâ  as&urômiiHkf) 
t iUmtsKèn  vbffÈei^éqià' une  dei^a» ,  VfOlQiil49i  fikh  » 
!  ceUeidia.gouvemeineDt..   ■..  ,    .(•  ^l'i.iy  in 
Qgéqfaeacëyonifitéoripie  par  Chai'iw  1]^.  Ha^i]     ueure 
»i'pliis  aOeètueJuâea^  .pour  pricMiItopQtôQOi.'^ Nwî!Li^ 
»tiérUîetii  de  la; <{Quit)iioè>  dj'£spagoe >  rmi^^      p^ 
e/der'laimaîiMm  fiûnapacteuJÛo  Ae^se^iNOriiaja  maia<i'uM 
ièdfooiaiidej  Oa?dféelama.<feJ\[apolé<M^  '^a^^ 

NMlefettre  jiMnU  èilar.praaiiQira^  llejgé^MfMOi;  ' 
i«d4a  tmilédèïqAkaiacbLdaa^iia  pdblMatÀOib.. 
wléf  eb  Fraltaréejeii:)posB<»BionipouF.ikiaiUOni 
lots  des  provinces  portugaises  du  lot  qiiiJieAlK  i 
»  ài^baouo^  (^be^édaiQ^ 
la  ia  Baixy  lui  leoaift  forlià  CQNijn,i  oar.U  était, 
tt  )de' se  mil  pcaebuner  fwiilte^dOifvejiMAji 
i'-^en >outrei  tdans  les^  infaéi'éls  bîep  eaiw^Ui^ 
ÉMsa*  diEspogpe^'  puifiquey^paj;  ce  .tiw^^| 
IVavaiiiTeçQide  Napoléouikigai*aotiAc|iQ,6fEjf^ 
t  le  .iLtire  de*  rpi  des^  £fi()agneSk  et i  d  iemfWK^UT) 
iokfoesj  La  puUicaUoa  du  .traitai  de  :^Q9(aiTTi 
(eiUéléy  dams.le:  iqonaenl^  uq.  préaerK«itîfi  ' 

Il  tooati:e  ks  projets  Yms.  «m  supfo^  dii^m 

ilmdMat(»caMe.  publication  ^  o^  Aei^'étaidyaB, 
feif/'»ûiiiiiffl0i.nfmfif iavoD^tdikKde  popumUSm 
iacrélioDfttfle  tèul.geiire,.iet>d«jdiyal8Hmii«) 


Dor.  i4t07. 


460  Mvne/xMix. 

-.!traité4oylenUeivi(tei'dé       V    [hkH       letft  dflm'Ies 

rues  de  Madrid,  en  exû  jUl ildef»M8ei1iMs 

de  la  maison  TQd6,  que  léipriiioedto  Ifi»  Paililtafllai^étre 
<iéclaré'nii'.dO'  Portugaly  Ghaurleft-IV  eMpergmiiidk» 
Inde»;.qnen  «u  mot  la  aveunde^NafolédiviN^ 
i<apd  d^Ëmnanuel  6odoy:aHaîl-ser>ittani(b6t6r  d^îttte 
manière  éclatonte.  Dans  tes* tndlanteifoit'eooHs^viii 
I'm  ajoutait  for  à  ce&bruit^^  onKmvrÉriHM 'yeoirli 
moitié;  ou  disait  que^  sanfr doute,  -Nap^éoto te  pt^ 
rail  à  détr^ner-les  derniers  Bowbonëoot&iti^  tfa^t 
détrôné  ton»  le»  a«(nes,"iqa-il  était  ii^Bdcofrd  Unie 
Godoy  ponr^è  les  feine^meny  étrqcïMI  1m  donMille 
!Porjtugal^ipoiir<lfiiê  Oodéy  àl  bod  lowhiidotinâirEl^ 
ipagnOi>iOn<caloBi»âit  ainsi  cd  persDitnage'M  AitMk 
là  calomnier  ^  cari<8Mlétaiti  ^irai  ^^ik  ehiî  ias6drvi^'4^ 
et  perdu  te»  mattnf s^î  iV  «'étuk  fasi  'Vrai  iquUl  toiêOl 
itrahis'on  faveur  ^do  I^poi>^tiJ  HeiinewiseBièi^pofir  b 
papvlarité  de- Napûtiéon  enii'EspIrgni»,  ce^'bruilfif'Oe 
trouvaient  psli»  lonji^e  créancei'fM.^dê>-BeatikarMfe', 
à  qui  sa  cour  laif^ait  lom^gnot^ery  «(fin]ib(i>titi''il 
Ti'aTait  auqurio  cOïwlâissan^e'ide^De?  In^àité',  'èl'^è^ec 
^anldeboiincfoi  '^(le^  personne -M»  Ul6uta^it  dé  sa  pti*^ 
lîolej  On  pnenpvait  donc  leBaseoHioÀs -des -actifs  ^Wt»- 
Yori  pour  une -^l^  leurs  vantt^riesMcoatnmëet^yiet'lrii 
recommengait'à  <îit>ire  c^quî'  plaisait,  e'cat-à^ireqcle 
Fendinand'al|ait>^Vehir  d^apbord "i'époUK  d'nHè  flile 
adopti vo  dei  Napoiéofi^'  <puÎ9  -rm  \,  et'qii\aiiisi!  «tisfiÉk 
pâtirait  l'odieuso  faction -qui  ^ppri«ratt  otdéehonoml 
rEscupîal:  •£#  y  ^lioso'  sinufulièré ,'  dan»  oot^  Irisl^'él 
sombra  histoire- de  la  chMO»  deailBourbons-d^BsiMi^ 
i^fke^ftandis  que  le  yi^ince  de*la  Pttixt'deÉiaodaît^^ 
Paria' l'Bii(oi*i»aUon  def  «publier  le  Strafté  tie  FbnlaliDe^ 


I 


bbaUi^  M^<d«jpe0ttbfiroaM  j^.i(kiiiandaibde«(Miicôté  

leaufaan^  ataietii  ;Un  lotag  Ud^ùI  à  paivourk.  pdar    ^^®  ^t»t 

îUb  en: Avilie; Awec  sa  mpidiOéi  âiccoututtée;(I>aiiail!é-      luue. 
itde«  coomiuoicittionsià  cetAe  époque^  il  ne^ifablbît 
K  JnoÎQSiidey^t  JQur8i>pDur  'alleiri  dd>>Afadiid  à 
fuifi|y  4)^,linQÛi5  de  cinq  poui^  allât:  da.Parisià 
fili^n^  el  lù.  Napol^w  #ait ^.ce  monneiiVeiK  cûvam^ 
iH  àiVeaise,  90*t  à  Pa)aia-I4ov«^  le^idépôchesidlfib- 
9£m9  '^  wrivaient  quejqciefoi^  qaatoiwiet  quioâB 
WrSi.apnèPriewi.dôpart,  yliiO»  faUaiiiaïutaiitftpotir 
fiiWYfOÎ  !d6a,ipépQQa^^  el^oe»  tdélm.jeûQ^vaiaie^tfjà 
lapotéoii^qvù  aNiin^ityicmluiiisalepUr  la  l'i^^ 
iiiip$^(tapt:iMiiirm  miklmtitA^fvandn/àeBivésqlur- 
QWM^QiaUveflBieQt*  ài  rSspag^^  parlagéiqu-Uiétail 
DtaiOilei désir. de .dQtr(a(9r  parto^l^tes  Bowhâtts^pet 
fi|]ipii^oaiOR!de$^iQoy/90».  violeiNb;  atf^pdieasjqaîii 
û|fao(^kaJjt!<wpioyar-pQw.y:iréu«Bir.  ,M.^    y,<  mp  t. 
.  JRarti  ,lei  :1,6  novaiobi^ i  â^- ,  iDarisr,  Mapoléopifi éta«t      voyage 
i^l('él^31.VàiMilaJi^^qpirès:aMOJurjdéjàiviaitti;p  *^en^"uH^" 

»int^  4Pi^e8$ante»  {l^yaiti  inômc:t9wpr]^3ieK)D.&i6 
ngèçe.  Oaa«harQi9isi^  qw.a  aiiait  pas>i6u  ite>4enip6 
]4M3Cû«rii!  là  sa  rao^Dir^Ki  .Se  mpnUranti Joi  matia  é» 
)Q  arPÂvée/à  1^  ,catliédrii|e  de  Altlaar.p«Wly,lalfaten(- 
||p'1lo  JiiiZkMm^  laprèsnDpi^U.aiâi  fateHHide'Mpdza 
01111  y*  .Visiter  ta:  vîc^r^Q^  ^ifilla^  le^^soin  aui  ihéàtce 
e^tatScslB  pouFiilIy,  faine,  yoîp.  auxt  Itajîdbs;  liL  av^t^ 
lapéi  le»riiîntaffviaiea^  eolvelenu  lesrifoiurtioanaires 
Iw||éa;ded6eivhles.l6si  plue]iKi^rtar)M.4h 
6.aa^.lé  94^)lftâl%^  àâKp^dieriUAt^raodiidoiobM 


Nov.  MOT. 


Mont-Cenis. 


d'afftlires,  et  à  donnfer  tïrte  fcAiteïd'-ttrdfieft  TMpfiéM 
traversant  la  nouvelle  ronté  dw  MbtiMletri^'iiYtti  îMil 
sdti  oavrâgc,  do  dériftmetit^e  ^^ecbiiÉis^  àutîitcil'W 
ti*ôtivàiébt  exposes  les  Vi^yagéfèr^V'f^^^^  dëpôif^ïê^ 
Gréatu»  tiôn  sur  ces'  hàulearô»  couvertes  de  ^îieigfe«i'  H^ioit 
^"^  dônnala  créaftirtn  d'une  commune,  dîtfeéèreatrtife' 
IiameâuT,  un  an  bas  de  la  montée,  uH-absotitiifeV; 
un  stir  lé  revers.  Le  hameau  situé  mr'SOndmet'dètAit 
être  le  chef-liou  de  là  commune J  II  preècrî Vît  là  ddih 
strucf ion  dîme  église,  d*tnie  maison  oonlmune;  d'ûli 
hôjpAal,  d'ane  caserne.  iracco^Ia  uue  dispense  d'inK 
pots  pour  tous  lés  paysans  qui  ^iendnâièlit  d'étàtAir 
dans  la  riOUvelfe  comihuhe,  et  eh  comMettça  IS' 
population  par  réiàblWsetnent  d'ulrï  ôertaitt'Tiombrt- 
dè' cantonniers  ,  chargés,  d'erit retenir 'te  vàMe'ëû 
tf^tnpsf  ôrdinaife,  et  de  se  réunir  encaâ-  rTaccrdèint 
sûr  fes  points  où  lent  «Recours  serait  hébdsisâîiré.' 
Ajirès  avoir  âitêté  te  budget- du  royaume" *d* Italie; 
donné  une  sérieuse  attention  à  Tiarmée  kafKànAe, 
convoque  les  trois  collèges  des  Possidënfi^  des  Dôtti 
et'dés  Cbmttiercianti  jlour  le  moment  de  sontietoiir 
à'Mîfau,  c'est-à-^dîre  pour  le  10  décembre,  i)  pnrtit 
afin  dé  se  rendre  à  Venise,  en  suivant  lir 'routé  de 
Bré^ia*,  Vérone,  Pàdoue,  accueiiU  sur  son  passage 
par  les  acclamations  d'un  peupte  enthousiaste;  Tou- 
jours Occupé  tttilement,  même  an  milieu  des  tSt^  it 
avait  rectifié  en  passant  \é  tracé  des  fbrtiftcationg^  de 
Péàchîéna,  se  réservant  d^àrréter au  retour  Mlles* de i 
Mafatoue.Chétninf Taisant, notait  recueilli  iin^<pftf^' 
tie  rfe  sa  parenté,  le  roi  et  la  reine  tleBaviëi^,  dôM 
Euf^ne  avait  épousé  ta  flllé*;  fi^rsoeur  Ëlisa,  prtncâeMe 
de  Llfccjués  M  biehit(H  ^ti^^tianlê'  dè'Toetdatte^  ^. 


^^i^^XQ^.fi^/Njaple^  et .q^il  çl^éfissaiit  le^- 
^^,  iDdIgré  de  içqt^raqx,  rQpi:ocbQ&  sur  sa . 
W^.  40;g(>uv^Aer.  4^  Fusîoe  ».  peiit  .pqrt  suur 
uii^j ,  qù  II  09-  v$lQiM)>9ntpe  pour  ^ .  rei|ulre.  à 
p,  le$,  aHtpril^^  ,el. , j^i».  populfiiou.  i^l^endaieiot ,     s«>jc«r 
f^  ^jQAdoles.rifçb^uxeiit  payoi^s^  aûa  de  Iç  :  "^l  vïSit^ 
TQ.  au.:^JQur  ,d^  .l'.aAçienne  reine ,  d^s .  mers^ 
pif.  vmtiçPi  qMf..âe€P3)solait.dp  i^^plus  for- 
16, .  r/çp^JbliqMe  ^épenfjaule  par  )a .  ss^liâfac- 
avoîfT.à^bappéi.à.  d.e^iloi$|..iyraiM[uqueS|,  par  : 
^i«îe.  J'^pparl€sn^r,|^iQuJùl  à^      yas|^^  roxapnie  , 
iP4^-§pdraitJ'|l,alio,,to,ijA  .^^^  Ift  pr(>-;. 

eiiji^«,<|ç  gr^  Ur^ygu^,  a^^liné^,^,r^îR^^,S9^ 

,tf^  le,:luî^e  4H;jl  ^^lai^a^^refpi§ç/n^^^d^^^^ . 
^«j^itç  1^  mer^,  JL)  iftuoi^Tal^lqs  gpfldpl<«  P^4r^ 
1  }«uyUe,.QQuleu^,.  rc|U)^lisaaul..d^;Spn/les.^l^/ 
B|l^  escû^'^ifei^  lpsi.iu^^>(â  qui  pov.laiçfft,  .^yeq , 
Ir^.  du,..ii»qade>  J^>  yice^iioi  ^t,  .kv.yii^jrç^ftfi  . 
i^.Jô  HH  fU.laf.vi^iiu»  dp,  J^vièpe,  ,|fi  prinçeçge 
queSy.tQ.iioi  !dQ.Naple;^.lq  gi*4f)ii*duc  de,B^i\g,. 
ç^,d|p  NeM(çhàtjîl,  ct.la..pluparVdç^:  g^nci^^u^, 
^mie  arjué^  d* Italie..  AprA^.aypir,  jdQi^PI^  4)^  ! 
pfi^fje  te»ps  uécG$|^ir<e!^  I^ppl^if , employa.  ^ 
ru  suivaute,^  p^rcpiMir  \^  qtabUs^^ep^i^Ltjà  putt 
[^^  ct^^iUiers^  r,a):^u;?UJ<i^,çfiQauij;;9,  acçoio-. 
ip4rV?ftU.,dç,,  ^^r  ,P^près.„  Pi'oini,  .^a^P-i 
l^f}  ^ça5,Mf^V^teç^niné,,.U.rpn^^^iMJÇl  dé9ret,.fi% 
Utf^AniL.^p4v^  les  l^^^i^  4o  y^Ti! 


»/ 


m  Liviteyxfk. 

— ; Kefé/depùiB'te  chatei  îdd'l«Téi«bfiqtte;  mafe  jnfttîfléefe 

par  :  tifldiongtiè  ei:përïèniéev*peu  t!^^etlgie3i^B  1^ 

^""v^T    ™***^^^i  ^1ndist)€*ôâ1)lwipour  6tt(B!rel|iu*ldépéil8« 

de^port,   d'une*  existence  tom  drfificteilev'c&rYénito'Gomoif 

V^7'   la  Hdlltode  est  une  œdvi'êi  de  Part  ploà  «ffiA  deb 

800  arienne  natut^'.  Lés'ïio'y^tïs  ûdsùfésj  il  soAgéa  à'Iëor  mt^ 

proepérité    pioi  ;  pj  offfâriisal  d'dboW  iitie  atlncrfni^fraHoti  •  *<W«r 

commerciale.   *^  ^  j  •        . 

retit^elién  des  cilnau^  et  ië  Creti^mëDtded  lagimefi, 


décfétal  =  ens\M te  trh  gf and  canaf  pùuï*  *  cimdtirê  le* 
bàtrmentd  dé  l'arsenal  à  la  passé  de  Malamocco,  tin 
bassin  pour  des  vaisseair^  de  9oixânte^at6rzë,  des 
travaux^  hydrauliques  tutit  sur  lâ'BJ-entâ  qui  amène 
lefe  ehiix  dans  léfe  tegunWi,  que  sur  lés  dî Vétses  issues^ 
par  IbèqttelIes'efesJSè  jettent  danfe  rAdrralBqfne.  Il  in- 
stitua etiôutnè  \iïï  )pàvV{h\n(*y  oô  le  coitftoenpe  pou^ 
vayl  ÎÉftroAuire-lé^  marihandi^eiâ'àvunt  l'aequittemetft 
des  droite  de  douanes.  Il  pourvut  à  la  santé  public 
en  irânspo^tant  les  sépultures  des  é^i^s  danb  une 
ile  destinée  à  ^cef  usage;  il-  s'occupa  de^  plai^t^' 
du  peiârpld  en  réparant  et Taisant  éclairer  ïa  place  de 
Satnl-Marc,éterAel  objet  de  Torçueil  et  des  soKive- 
nirs  ded' Vénitiens;  tt: assura  etiOn  rexistence  de^ 
marins  pèfr*  la  rébrg-cinisation  de  tous  le&  anciens 
éttiiblissemc^ts  de  bienraisaiice.  Après  avoir  i^pohdu 
ces  bîehf^fs,  et  reçu  en  retour  mille  accIan^tiOBs, 
Napoléon  partit  pour  visiter  le  FYioul,  pour  Voiries 
fortiBcations  de  Palma-Nova  et  d'Osq>po,  qw^H-ne 
cessait  dé  diriger  de  loin/  et  qu*it  r^aHdaîl  aVer 
MaAtôUe  et  Alexandrie  comme  les  gages  dei  la  ^>o9- 
sesèîon  de  ritalie:  Osoppoet  PaliM-Nova  sûr- H*? 
zonzù/Peschiera  et  Mànt(Hie'9ùr  1^  Rl}n<^,\Alefxai»^ 
drte'sHrteTairtirô,  étaifent«à  se6' Vèttx  les  léchelo^s 


I>^|IS«34 


DÛ  il  davait  rçvoip  ao^frère Luci^o^ipour^Afi- 
i\uu  ^appwchelwn^  4o»t  il  avait  l^rfiMmt 
iOiaîs  qu^l  ne;  vouIajA  a^ocorder /^u^â,  certaîoea 
ioqs*  M*  ,cki  îfenwial  j^llaipemdanfc  te  »ui!i  char^     ••'■■/  > 
«p^iea  4^n^. , une  hôt^llerM)  ^ . ^t  )a  cfQQdoi^it.  m 

q« <i)KM;upait}  NapOléOP». Xuqifin »  t?iU^)^l|.dq  se       Entreme 

ans.lw  »irî»,de  SQn.fr^e^  J'abprd»,  ayeQ.,wttci  av«^"f^d2 
orl'WçusftWç,.  pui^^ il  était,  de».  (J^ujf  fcères   ^^M^'n^J^. 
lui  in's^mtitaHCVflie  .puissapce^nmiai  ponesée 
:re  au.  delà.|dQ;çe.qu'uqe.d|goit|é.)?jjçp>^|f»M^ 

^<y,,maiâ  ppp  san?.r4spi^t.j[4ilfl4,.N^pplâwv 
9bm  des  <^ml^inai80PQ ,  pos^ibl^s  mt  l^mê^^y 
it  lenqore/ruqîoUi  .d>pe  princ*ps9.  Smn&iëé 
'^ndinanid.  Daua  le  moment,;  en, ^ffe^^.ÂllV^ 
q  recevoir  h  lettre  (ip.  roi  Charlesi  :  Vf  p\  >  re* 
aiit  Jia.  deman^e^  d  un  mariagp,»  f^t.bie)»  lyiiU 

i  :v«r3  une.  césolutioB  ipJas.f^diçaWHvî^pw.^ 
,n'Qxduait.pas,  de; ses  pKojetft  q^U^  esp^e^e- 
i.temie.  Il yoi^laU donc queiL^cign fiqnapaiite, 
^àtune  fille,  qui  était  iQ$jaed*.Aa  premier.  aPMh. 
:jKmr  la  Éaîrei  é^ver  qiuprès.(de.rix»J>éBfl^îrice^ 
laîpéqétrer  de  sqs  ypeç^  €it.l,'jeflyQypirî<eTOufft&' 
«ign.e  T]^nénBr  la  i»(Xî-d*«'BÔurfep»3v!31il.»e 
idadii  pas  à  lui  confia  ce  ifôlo,_il,ne  niAnquait. 
iUtnBs-trôn^s^ ,pU»^tOu  moiraj^leTé^,  ^m\k^ 

e;  Qitentîà  fcuoien.tainw^mp^  ,il  ^liaît,<|ispppé, 
Onférer  l^iqyalité  deprinc^  ûsw«MS,^A4pJ*^^ 
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m^mo  iof  de  Porfliiràli  ce  qui  râuràit' placé' |p^ 
sa  fille,  à  condition  de  ôa^ser  s6n  WènH  iiimlli{ê. 
oh  dcklomnia  J2;eanl  l'époliso  ainsi  repuldTiée  i)hr  àh  tith* 
et  lirto  riclio  dolalion.  CfeS  arranjrerti^fB  ëfaîënl  pos 
sibics,  maïs  fnrcti!  demandés  avec  aùtôHté',  rëfusps 
avec  irritation,  et  les  deux  frétées  se  séparèrent  émôs 
irrités,  point  bmûillés  loulèfois,' puisque  une  palhîr 
d(î  ce  (pie  désirait  Napoléon,  Tenvoi  à  Paris 'de'lii 
fille  de  Lncî(»n  Bonaparte,  se  rf'alîsaqiielcjaesjoar^ 
aprt's.  NapoI(V)n  repartît  le  It^ndemaîn  même  potii 
Milan,  oii  il  Tut  de  retour  le  15  décembre. 
s.jour  D(»s  dépéclu»s  venues  (rEspairiic  et  de  tontes  !»*> 

ttMsUin.      parli(\s  de  1  Empire  1  y  attendaient,  et  u  avait  pIw^ 
d'une  re^)lntîon  h  [nendre.  Les  lettrés  de  ses 'agehl> 
relatives  à  la  Péninsule,  les  lettres  de  Charles  tN 
demandîMit  une  prînc(?ss(>  française  et  là  publica- 
ti(m  du  traité  de  Fontain(»b!eau ,    lui  avaient  elr 
remises  en   route».    R(»soudre  de   si  gravés  qnèji- 
tions'luî  était  imj)Ossiblo  dans  la  situation  (d'ésp**!! 
où  il  S(^  trouvait,   tl  ne  voulait  encore  s'eninïï.*»" 
sur  aucun  point,  car  il  n'était  iJéfinîtivemenl  fiv 
sur  aucun,  bien  qu'il  inclînrd,  comme' nous  râvon> 
déjà  dît,  vers  la  ivsblutîon  de  détrôner  1*^  Bourbons. 
AjouniPMUM.i  Kn  conséquence»,  il  fit  écriie  par  ST.  de  C!iamiias:n) 
loute  nponM*  à  Madrid,  qu*îl  avait  reçu  l(»s  lettres  du  roi  Cliat- 
aux  uitrt*    "'î^  I^  >  q^*  "  ^"  appivciait  1  importance,  mais  qu  al.- 
sorbé  exclusivement  par  les  affaires  de  l'Italie,  pti 
il  n'avait  que  quelques  jour^  à  passer,  il  neponvail 
s'occuper  de  celles  d'Espapne  avec  l'attention  doiii 
elles  étaient  dijj:nes,  etcpie,  de  retour  à  Paris,  itféraii 
aux  lettres  du  roi  les  ivj>ons<'s  que  ces  lettres  méri- 
taient. Il  insista  de  nouveau  ixnir  que  le  traite  df 


du  roi 
d'£s|>;i<;iio. 
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foDlainebleau  restât  secret  quelque  temps  encore:  et  ^ 

quapt  k  11%  <i^  BeauharnaiSy  ne  teoant  aucun  cam|)te  '  > 
(ie>  ^.,ayis:^t  de  eeç Jugements,  il  lui  a^res^  des 
réppqses  insignifiantes,  mais  Tormelles  ep  un  ppipt  : 
c*^U  la  défense  d  afficher  aucune  j^rcfçTQnce  .pour 
le^. partie  qui  divisaient  la  .cour  d'Espagne,  et  de 
laisser  entreveir.  de  quel  icàté  penchait  le  oi^binet 
français..  .  . 

Il  n'était  pas  vrai  ce{)endant  quQ,  tout  entier  aux 
afiaireç  d'Itfilie,  Napoléon  ne  songeât  pas  à  celles 
d'Espagne,  |l  ayait^  au  contraire^  donné  de  nou- 
veaqx  ordres  militaire^,  tendant  à  augmente^  peu 
à  peu  ses  forces,  tant  en.  deçà  qu'au  delà  des  Pyré-  ^ 
nées,  de  manière  quil  put,  (juelquQ  parti  c^if'il 
adopta^,  n'avoir, qu'une  volonté  à  exprimer,.  Iprs- 
qu j|  en  aurait  une.  Tqut  ce  qu'il  apprenait  de  r4tat 
de  rEspagnei  contribuait . à  lui  .persuader ,  que  le 
moment  d'une  crise  était  pnKhe;  car  il  ne  semblait 
plus. possible  de. faire  régner  le  favori,  d'inspirer 
patience  à  Ferdinand,  et  de  .contenir  l'indignation 
d^  la  nation  espagnole.  IJ  voulait  donc  être  prêt  à  Nouveaux 
proGter  d'une  occasion,,  et  avoir  poiu-  cela  dans  la  mn,?I^es 
Péninsule  dçs  forces  considérables,  sans  diminuer  '^j^^^a'^ne' * 
ni  kl  gi^ndç  acmé^  ni  l'armée  d'Italie,  qui  lui  ser- 
viiient  Tune  et  l'autre  à  maintenir  l'Eurqpe^  .dans 
àun  alliance  ou  dans  la  soumission.  Indépendapi- 
Hietit  c|e  larmée  du  général  Junot,  nécessaire  au 
Pùriogal,  il  avait  préparé,  comme  on  l'a  vu,  deux 
aptres.cofps,  celui  du  général  Dupont  et  celui  du 
U4i|écÏMil  ^lonce)  ,  et  il  ne  jugeait. pas  que  cç^  fut 
aaeez.  1^.  considérait  que  ces  deux  cQr\)s  dirigés  sur 
la,n>i|te  de  Burgos  et  de  Valladolidy  squs  le  pré- 
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texte  du  Portugal,  pouvant  par  un  mcoverneBl  à 
gauche  se  porter  sur  Madrid,  tiendraient  en  reepecl 
la  capitale  et  les  deux  Castilles.  Mais  la  Navarre, 
r  Aragon ,  la  Catalogne ,  provinces  si  importantes  en 
elles-mêmes,  et  par  leur  esprit,  et  par  leur  positioD, 
et  par  les  places  qu'elles  contenaient,  lui  semblaîoit 
devoir  être  occupées,  sinon  par  des  forces  qui  s'y 
transporteraient  immédiatement,  du  moins  par  des 
Formation  forccs  qui  Seraient  toutes  prêtes  à  y  entrer.  Il  voulait 
nouvelles  douc  avoir  deux  divisions  préparées,  Tune  qui,  pla- 
dMiine^,  cée  près  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  pourrait,  sous 
u  cTuîogne  ^^  prétexte  quelconque,  se  jeter  sur  Pampelune; 
rA***^/  l'autre  qui,  réunie  à  Perpignan,  pourrait  également 
entrer  à  Barcelone,  et  s'emparer  de  cette  ville  ainsi 
que  des  forts  qui  la  dominent.  Maître  de  Pampelune 
et  des  forts  de  Barcelone,  Napoléon  avait  deux  ba- 
ses solides  pour  les  armées  qui  auraient  à  s'avancer 
sur  Madrid.  Toutefois,  bien  que  la  crisct  lui  semblât 
imminente  à  l'Escurial,  il  ne  voulait  ni  la  précipiter, 
ni  prendre  trop  ostensiblement  le  rôle  d'envahis- 
seur, en  portant  des  troupes  ailleurs  que  sur  la  route 
de  Burgos,  Valladolid,  Salamanque,  qui  était  celle 
du  Portugal.  La  réunion  probable  des  troupes  an- 
glaises sur  les  côtes  de  la  Péninsule  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  fournir  plus  tard  des  motifs  spécieux 
d'introduire  de  nouvelles  forces  dans  l'intérieur 
de  TEspagne.  En  attendant  il  lui  suffisait  de  les  tenir 
réunies  sur  la  frontière.  L'armée  du  général  Junol, 
composée  des  anciens  camps  de  la  Bretagne,  avait 
laissé  quelques  bataillons  de  dépôt,  dont  on  pouvait 
former  une  division  de  trois  à  quatre  mille  hommes, 
très-suffisante  pour  occuper  Pampelune  et  contenir  la 


rttfiètiraftix  'rs*;  lÎYV^O*;  »**"  *3  Hgnè.'Uïi  bataillon 
isM/^ntblnnëUansïe  V(M4irisigë,  offrait  lë'thbyén' 
les^drièt-k  si*.  îïa^bléoA  orddniia  de  les  réahîf 
médfatanlëfit  â  Saînt-Jeiâri-Ked-dè^Port,  sbùs  le' 
ntilàtidëméht  du  généWi!  Moiiloii,  et  d'y  ajouter 
e-cemp^jirtW'd'àilillérièf  à  pîed.  Qtfànt  à  la  division 
Peri^igifan,  il  éil  ch'ertrha  lés  éléments  en  Italie 
taêl:  Il  ivdit*  la*  dèéfêgfrtfetifé  lombards  et  hapolî- 
ïis;  bOiis  *  èmp!ôyè^^•^tts  le  icliriiat 'de  l'Espagne, 
lîs'ïiyèffit  besoini 'dTfapprehdWî  là'^eite  à  Técolè 
5  fVatiçàte;  tsr  ï^trée  dèà  tfôùpes  auxilîàiies 
AslMr  pa^l^  peMiettàit'de'di^poséi^  sur-le-champ 
me  partie  des  rl^nâfetits  italiens  placés 'lé  plus 
^'de  Frti'iîcé.  NAj^féon  prdàcîK^'tdônè' à  quatre 
tailldns  {taUiens,trôîs  résidant  à  Tiil^h,  un  à  Gênés, 
s'acheininef'':éur 'Avignon.  Un  beau  régiriié'nt  na- 
litëitî,  que  isoh  frère  Jbséph  lui  avait  déjà  envoyé 
Jr  raguèrrît,  se  tr6ti\iaît  pn^s  de  Grenoble.  Ménie 
Ire'fiii  fût  adiios^  'Jiôur  Avignon.  Quatre  ésca- 
AisIôrtibHrdsbl  nâttolîtlaitis;  fofmânl  6  bii  700  chc- 
IX,  avec  plosieurà  compagnies  d'artillerie,  fiircnl 
it^  Btir  le  même 'point.  Le  régiment  français  qui 
t&it'dé'  la  plbce  do  Brâfuniiu ,  restituée  aux  Autri- 
©n»,'  traM3rsait  les  Alpes  pour  rentrer  en  Italie, 
rotftefiiit  trôcéo  de  manière  h  Tcnvoyer  dans  le 
di  delà  France.  Enfin  les  cinq  régiments  de  chas- 
1^  et 'les  quatre  régiments  de  cuirassiers,  trans- 
tés- riiiTBr  det-nier  d  Italie  en  Pologne,  avaient 
r»  dép6tii  ett  Piémont)  dépôts  bien  fournis  d'hom- 
9  ec  de^tïevduy  comme  t6us  ceux  de  Tarmée. 
pioléMV-en'  ttra'iîncôre  dcrtk  belles  brigades  dé 
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cavalerie  y  qui  formèrent  eous  le  g<  rai  Besaîèn» 
une  division  de  1^200  chevaux.  j<  ignantices 
troupes  quelques  bataillons  français  ou  suisses  ré- 
sidant en  Provence^  il  était  possible  de  réunir  i  P» 
pignan  un  corps  de  1 0  à  1 2  mille  hommes  pour  b 
Catalogne. 

Ces  dispositions  prescrites  pour  les  itxHipe&qui  ae 
devaient  pas  encore  passer  les  Pyrâiées,  Napoléon 
ordonna  un  nouveau  mouvement  à  celles  qui  les 
avaient  déjà  franchies.  Il  enjoignit  au  général  Do- 
pont,  dont  une  division  s'était  avancée  jusqu'à  Vit- 
toria,  de  mettre  en  mouvement  les  deux  autres,  de 
manière  à  les  avoir  toutes  trois  réunies  entre  Bui^osel 
Valladolid  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  avec 
apparence  de  se  diriger  sur  Salamanquc  et  Ciudad- 
Rodrigo,  c'est-à-dire  sur  Lisbonne,  mais  avec  la 
précaution  d'observer  le  pont  du  Douro  sur  la  route 
de  Madrid ,  afin  d*élre  prêt  à  s  en  emparer  au  pre- 
mier besoin.  Il  prescrivit  au  maréchal  Moncey  d'oc- 
cuper avec  le  corps  des  c6les  de  TOcéan  les  posi- 
tions laissées  vacantes  par  le  général  Dupont,  et  de 
porter  Tune  de  ses  divisions  vers  Vittoria.  Ces  mou- 
vements ne  pouvaient  pas  sensiblement  augmenter 
les  ombrages  de  la  cour  d'Espagne,  puisqu'ils  avaient 
lieu  sur  la  route  de  Lisbonne.  Pour  les  rendre  plus 
naturels  encore,  Napoléon  lit  adresser  par  M.  df 
Beauharnais  au  ministère  espagnol  les  avis  les  pluâ 
alaimants  sur  une  agglomération  de  forces  anglaises 
a  Gibraltar  :  agglomération  très-réelle  d'ailleurs,  ei 
nullement  supposée;  car  on  venait  d'apprendre  que 
le  gouvernement  britannique  faisait  évacuer  la  Si- 
cile presque  entièrement,  et  se  disposait  à  envoyer 
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1  Portugal  les  troupes  revenues  de  Copenhague.  Il 
^essa  vivement  le  cabinet  espagnol  de  pourvoir  à  la 
irde  de  Ceuta,  de  Cadix,  du  camp  de  Saint-Rocfa, 
s  Baléares,  et,  tout  en  lui  donnant  des  avis  utiles, 
ajouta  ainsi  à  la  vraisemblance  des  prétextes  allé- 
lés  pour  l'introduction  de  nouvelles  troupes  fran- 
îses  en  Espagne. 

Napoléon  avait  hâte  d'expédier  les  affaires  d'Ita- 
I  pour  revenir  à  Paris,  d'où  il  pourrait  veiller  de 
us  près  à  Tobjet  de  ses  constantes  préoccupations.^ 
sanmoins  il  ^it  une  question  qu  il  aurait  été  plus 
1  mesure  de  résoudre  à  Paris  qu  à  Milan,  parce 
fil  y  aurait  été  entouré  de  plus  de  lumières,  et  sur 
|uelle  cependant  il  ne  voulut  pas  remettre  sa  dé- 
»0Q  d'un  seul  jour.  Cette  question  était  relative 
IX  dernières  ordonnances  du  conseil,  rendues  le 
I  novembre  par  le  gouvernement  britannique,  sur 
navigation  des  neutres.  Par  ces  ordonnances, 
ingleterre  venait  de  s'engager  davantage  encore 
ins  le  système  de  la  violence,  et  Napoléon,  comme 
I  le  pense  bien,  n'entendait  pas  rester  en  arrière. 
un  coup  fort  rude,  il  avait  à  cœur  de  répondre 
imédiatement  par  un  coup  plus  rude  encore.  On 
innait  les  pas  déjà  faits  dans  cette  voie  funeste.  A 
prétention  de  saisir  la  propriété  ennemie  jusque 
us  le  pavillon  neutre,  et  d'appliquer  le  droit  de  des  vîoionceë 
ocus  à  de  vastes  étendues  de  eûtes  qu'il  était  ma-  ^^^ 
riellement  impossible  de  bloquer,  Napoléon  avait 
pondu  d'abord  par  1  interdiction  au  commerce  an- 
ais  de  toutes  les  côtes  de  l'Empire  et  des  pays 
omis  à  son  influence;  puis,  son  irritation  croisBant 
I  pn^portion  des  violences  de  l'amirauté,  il  avait^. 
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par  les  fameux  décrets  de  Berlin,  déclaré  les  lies 
Britanniques  en  état  de  blocus,  défendu  le  commerce 
des  marchandises  anglaises  dans  tous  les  lieux  où  il 
dominait,  ordonné  partout  leur  saisie  et  leur  confis- 
cation ,  et  annoncé  que  tout  vaisseau  qui  aurait  tou- 
ché soit  à  Tun  des  trois  royaumes,  soit  à  Tune  des  \ 
colonies  anglaises,  serait  repoussé  des  ports  appar-   \ 
tenant  à  la  France  ou  dépendant  de  sa  volonté.   ^ 
Divers  décrets  réglementaires  avaient  imposé  aux  [ 
bâtiments  chargés  de  denrées  coloniales,  robligatkm 
de  porter  avec  eux  des  certificats  d'origine  délivrés 
par  les  agents  français.  Toutes  marchandises  privées 
de  ces  certificats  étaient  sujettes  à  confiscation.  L'al- 
liance conclue  avec  la  Russie  et  avec  le  Danemark, 
l'adhésion  promise  de  T Autriche,  Tobéissance  as- 
surée des  deux  gouvernements  de  la  Péninsule, 
allaient  étendre  au  continent  entier  ces  redoutables 
dispositions. 

L'Angletene  avait  fini  par  s'apercevoir  que  le  sj-s- 
tème  des  interdictions  poussé  à  outrance  lui  était 
plus  préjudiciable  qu'à  la  France,  car  elle  avait  en- 
core plus  besoin  de  vendre  que  le  continent  d'ache- 
ter; que  les  denrées  coloniales,  dont  elle  avait  opéré 
l'accaparement  presque  général ,  car  sa  marine  arrê- 
tait sous  divers  prétextes  jusqu'aux  bâtiments  des 
États-Unis  eux-mômes,  resteraient  invendues  dans 
ses  magasins;  que  ses  produits  manufacturés  subi- 
raient le  même  sort  ;  qu'elle  souffrirait  sous  le  rapport 
de  l'importation  autant  que  sous  celui  de  l'exporta- 
tion,,car  elle  ne  pourrait  recevoir  certaines  matières 
premières  qui  lui  étaient  indispensables,  telles  que 
Iqs  laines  d'Espagne  et  les  munitions  navales  do 
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ae  dans  cet  état  du  commerce  la  France  an- 
nconp  moins  à  se  plaindre,  car  elle  foumi- 
x>ntinent  les  étoffes  que  ne  fourniraient  plus 
afactures  anglaises;  que,  relativement  aux 
coloniales,  il  lui  en  arriverait  ou  par  la 
ou  par  les  navires  échappés  aux  croisières, 
taine  quantité,  qu'on  lui  ferait  payer  fort 
est  >Tai,  mais  qui  suffirait  à  ses  besoins;  et 
i  tout  la  cherté  du  sucre  et  du  café  n  entraî- 
imais  pour  la  France  des  inconvénients  aussi 
jue  ceux  qu'entraînerait  pour  l'Angleterre  la 
sion  de  tous  les  échanges.  Le  cabinet  bri- 
3  avait  donc  abandonné  son  système  d'ex- 
,  et  il  avait  imaginé  de  faciliter  le  commerce 
,  mais  en  le  forçant  à  passer  tout  entier  par 
]e-Bretagne,  et  en  le  constituant  de  plus  son 
•e.  En  conséquence  il  avait  décidé,  par  trois  ordonnances 
nces  du  conseil,  datées  du  11  novembre  ^"^^^>^ 
ue  tout  navire  appartenant  à  une  nation  qui  <<  uovembre 

,,   1      /  fi-         j  rendues  par 

it  pas  en  guerre  déclarée  avec  la  Grande-  la  couronna 
e,  fAt-elle  plus  ou  moins  dépendante  de  la 
pourrait  entrer  librement  dans  les  ports  du 
le-Uni  ou  de  ses  colonies,  se  rendre  ensuite 
udrait,  moyennant  qu  il  eût  touché  en  An- 
,  pour  y  porter  des  marchandises  ou  en  re- 
et  qu'il  y  eAt  acquitté  des  droits  de  douane 
mt  en  moyenne  à  25  pour  cent.  Tout  bàti- 
m  contraire ,  qui  n'aurait  point  touché  aux 
)  la  Grande-Bretagne ,  et  aurait  dans  ses  pa- 
is certificats  d'origine  délivrés  par  des  agents 
,  devait  être  saisi  et  déclaré  de  bonne  prise, 
rte  les  navires  de  commerce  (autant  du  moins 
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que  peuvent  s  exécuter  des  lois  violentes  sur  rin- 
mensité  des  mers)  étaient  contraints  ^  de  qoc^ 
pays  qu'ils  vinssent,  ou  de  s'arrêter  en  Angleterre 
pour  y  payer  des  droits,  ou  d'aller  s'y  approvîsoB- 
ner  de  denrées  et  de  marchandises  anglaises.  Tort 
commerce  devait  donc  passer  par  les  ports  anglais, 
toute  marchandise  en  venir  ou  y  acquitter  des  droits.  - 
Grâce  à  ces  prescriptions,  les  Anglais  avaient  mi  ' 
moyen  certain  de  nous  envoyer  leurs  denrées  colo-  • 
niales,  qui  ne  portaient  pas  en  elles-mêmes,  comme 
les  toiles  de  coton,  par  exemple,  la  preuve  de  leur 
origine.  Ils  appelaient  en  effet  dans  la  Tamise  les 
bâtiments  neutres,  les  chargeaient  de  sucre  et  de 
café,  puis  les  convoyaient  jusqu'à  la  vne  de  nos 
côtes,  afin  de  leur  épargner  la  visite,  et  les  intro- 
duisaient ainsi  dans  nos  ports  ou  ceux  de  Hollande, 
munis  de  faux  papiers,  qui  les  faisaient  passer  pour 
neutres,  venant  directement  d'Amérique, 
ûécret  En  recevant  à  Milan,  où  il  était  alors,  les  ordon- 

la         nances  du  1 1  novembre ,  Napoléon  écrivit  daboni 
iTcMomibre,  ^  p^^j^  p^^^.  demander  au  ministre  des  finances  et 
"^^"d^*"**    au  directeur  des  douanes  un  rapport  sur  ces  ordon- 
ordooiiances   nanccs.   Mais,  ne  pouvant  se  résigner  à  attendre 
du  n       leur  réponse,  il  rendit,  le  17  décembre,  un  décret 
novembre.     ^^^^^  g^^g  |^  ^jj^^  j^  décret  de  Milan,  plus  rigou- 
reux encore  que  les  précédents.  11  s  était  borné  dans 
le  décret  de  Berlin  à  exclure  des  ports  de  FEmpire 
tout  bâtiment  qui  aurait  touché  en  Angleterre;  il 
alla  plus  loin  cette  fois,  et  il  déclara  dénationalisé, 
partant  de  bonne  prise,  tout  bâtiment  qui  aurait 
abordé  en  Angleterre,  ou  dans  ses  colonies,  et  qui  se 
âerait  soumis  à  Tobligation  d'y  payer  un  droit.  Par 
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des  mesmres  r^lementaires,  il  établît  des  peines  sé- 
vères contre  les  capitaines  et  les  matelots  coupables 
de  fansses  déclarations.  Tandis  que  Napoléon  ren- 
iait ce  décret,  MM.  Gandin,  Grctet,  Defermon, 
iOllin  de  Sussy ,  répondant  à  ses  questions,  lui  pro- 
posaient une  mesure  tendant  à  peu  près  au  même 
Nit,  mais  encore  plus  rigoureuse  :  c'était  d'interdire 
oute  relation  commerciale  avec  TEmpire  français 
iQX  nations  qui  n'auraient  pas  elles-mêmes  cessé 
ont  commerce  avec  l'Angleterre.  Tel  quel,  le  décret 
le  Milan  suffisait  pour  fermer  plus  étroitement  que 
amais  les  communications  que  rAngleterre  avait 
roulu  rouvrir  à  son  profit.  Mais  on  achetait  cet  avan- 
age  an  prix  d'un  redoublement  de  violence,  qui 
levait  bientôt  fatiguer  la  France  et  ses  alliés  autant 
|ue  rAngleterre  elle-même. 

Sauf  cette  courte  diversion.  Napoléon  donna  tout 
e  temps  qui  lui  restait  à  Tadministration  du  royaume 
ritalie.  Conformément  à  la  convocation  qu  ils  avaient 
eçue,  les  trois  collèges  des  Possidcnti,  des  Commer- 
îanti  et  des  Dotti  se  réunirent  à  Milan  vers  la  fin  de 
lécembre,  pour  entendre  la  communication  de  plu- 
îeurs  actes  essentiels.  Par  le  premier  de  ces  actes, 
fapoléon  adoptait  officiellement  comme  son  fils  le 
)rince  Eugène  de  Beauharnais.  Par  le  second,  il 
)récisait  les  conséquences  de  cette  adoption,  en  as- 
nrant  au  prince  Eugène  la  succession  de  la  couronne 
ritalie,  et  en  restreignant  à  cette  couronne  seule 
ton  droit  d  hériter,  ce  qui  excluait  la  possibilité  de 
nccéder  un  jour  à  celle  de  France.  Après  avoir  éta- 
)li  ses  frères  et  ses  sœurs,  il  était  naturel  que  Napo- 
éoa satisfit  à  la  plus  vive  peut-être  de  ses  affections, 
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à  celle  que  lui  inspiraient  les  enfants  de  rimpératrioe 
Joséphine,  et  surtout  Eugène  de  Beauhamais,  qui  le 
servait  en  Italie  avec  modestie,  sagesse  et  dévoue- 
ment. Ce  prince  était  fort  estimé  des  Italiens,  qui 
n*  avaient  jamais  vécu  sous  un  gouvernement  aussi 
doux  et  aussi  éclairé,  et  qui,  depuis  deux  ans,  se 
reposaient  dans  une  tranquille  paix  des  horreurs  de 
la  guerre. 

La  couronne  d'Italie  restant  pour  le  présent  unie 
à  celle  de  France ,  et  Eugène  de  Beauharnais  n  eu 
étant  encore  que  l'héritier  présomptif,  avec  la  qua- 
lité de  vice-roi,  Napoléon  voulut  qu'il  s'appelât 
prince  de  Venise,  titre  que  devaient  porter  désor- 
mais les  héritiers  présomptifs  du  royaume  dltalie. 
11  créa  le  titre  de  princesse  de  Bologne  pour  la  fille 
qu'Eugène  venait  d'avoir  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Auguste  de  Bavière.  Enfin,  désirant  don- 
ner au  duc  de  Melzi,  l'ancien  vice-président  de  la 
république  italienne,  une  nouvelle  marque  de  faveur, 
il  le  nomma  duc  de  Lodi,  titre  emprunté  à  Tun  des 
faits  d'armes  éclatants  de  nos  premières  campagnes. 
Il  s'occupa  ensuite  de  modifier  sur  quelques  points 
la  constitution  du  royaume,  constitution  qui  était  peu 
importante  en  elle-même,  la  volonté  de  Napoléon 
faisant  tout  en  Italie;  ce  qu'il  ne  fallait  pas  regretter 
pour  le  moment,  car,  sauf  les  exigences  naissant  de 
la  guene  générale ,  cette  volonté  n'y  poursuivait, 
n'y  réalisait  que  le  bien.  Le  collège  des  Possideuti, 
le  plus  riche  des  trois,  vota  l'érection  à  ses  frais  d'un 
monument  qui  devait  perpétuer  la  mémoire  des  bien- 
faits dont  Napoléon  avait  comblé  l'Italie. 
*  Turin.         Ces  opératious  terminées,  Napoléon,  pailit  pour 
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le  Piémonl,  visita  la  grande  place  d* Alexandrie , 
complimenta  sur  les  lieux  mêmes  le  général  Chasse- 
loup,  chargé  de  la  construction  de  cette  place,  puis 
se  rendit  à  Turin,  où  il  accorda  de  nouveaux  avan- 
tages à  ces  provinces  devenues  françaises.  Afin  de  Travaux 
rattacher  la  Ligurie  au  Piémont,  il  décréta  un  canal  ^v^ereanue 
luî,  s'embouchant  dans  la  mer  à  Savone,  et  traver-  pj^c^icr 
iant  r  Apennin  dans  sa  partie  la  plus  abaissée,  pour  .p'"^ 
3;agner  la  Bormida  à  Carcare,  devait  joindre  le  Pô  laUguiie. 
3t  la  Méditerranée.  Il  ordonna  le  perrectionnement 
de  la  navigation  d*  Alexandrie  au  Pô,  de  manière  que 
les  bateaux  pussent  y  passer  en  tout  temps.  Il  fit 
rectifier  en  quelques  points  la  grande  route  d*  Alexan- 
drie à  Savone,  et  voulut  qu  elle  fût  mise  en  commu- 
nication avec  la  route  de  Turin  par  un  embranche- 
ment de  Carcare  à  Ceva.  Il  décida  l'ouverture  de  la 
grande  route  du  mont  Gencvre,  par  Briançon, 
Fenestrelle  et  Pignerol,  laquelle  jointe  à  celle  du 
mont  Cenis  devait  compléter  les  communications  de 
la  France  avec  le  Piémont  par  les  Alpes  Cottiennes. 
Il  décréta  aussi  la  construction  de  divers  ponts  :  uii 
en  pierre  sur  le  Pô,  à  Turin;  un  autre  en  pierre 
sur  la  Doire;  un  en  bois  sur  la  Sesia,  à  Verceil; 
un  en  bois  sur  la  Bormida,  entre  Alexandrie  et 
Tortone;  trois  enfin  d'importance  moindre,  égale- 
ment en  bois,  sur  trois  torrents  qui  coulent  entre 
Turin  et  Verceil.  Il  eut  soin  en  même  temps  d'assu- 
rer des  moyens  financiers  pour  suflire  à  ces  vastes 
travaux,  car  il  n  était  pas  de  ceux  qui  ordonnent 
des  créations  nouvelles  sans  s'inquiéter  des  char- 
ges qui  en  peuvent  résulter.  Un  restant  dû  par  lés 
acquéreurs  de  domaines  nationaux,  le  produit  des 
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domaines  engagés,  un  prélèvemenl  sur  le  monopole 

Jaiiv.4808.      ,  ,      j         .  '  '^.     ,  ...  ^ 

du  sel,  devaient  pourvoir  a  ces  utiles 


Retour  Napoléou  quitta  Turin  accompagné  par  les  acda- 

*^°f  p^if°°  mations  des  peuples  reconnaissants,  et  arriva  à  Paris 
*«  *^g j*"*'°'  le  1  "  janvier  1 808,  fort  avant  dans  la  journée,  mais 
assez  à  temps  pour  y  recevoir  les  hommages  de  la 
cour,  des  autorités  publiques  et  des  Parisiens.  Soi 
retour  dans  la  capitale  de  TËmpire  allait  être  le  si- 
gnal des  plus  graves  déterminations  de  son  règne. 
Nécessité    II  fallait  en  effet  prendre  un  parti  à  Tégard  de  TEs- 
un'^rii  àT    pagne,  car  on  ne  pouvait  différer  davantage  de  ré- 
de  r&ipa^gnp.  poudre  à  Charles  IV.  Il  fallait  en  prendre  un  aussi 
à  regard  de  la  cour  de  Rome,  avec  laquelle  les  re- 
lations devenaient  chaque  jour  plus  difficiles.  Na- 
poléon allait  ainsi  se  heurter  aux  deux  plus  vieux, 
aux  deux  plus  redoutables  vestiges  de  Tancien  ré- 
gime, les  Bourbons  d'Espagne  et  la  papauté. 

Dominé  sans  cesse,  depuis  que  le  continent  était 
pacifié,  par  F  idée  systématique  de  mettre  sur  tous 
les  trônes  les  Bonaparte  à  la  place  des  Bourbons, 
entraîné  vers  ce  but  par  un  sentiment  de  famille,  et 
aussi  par  son  génie  réformateur,  qui  répugnait  à 
laisser  auprès  de  lui  des  royautés  dégénérées,  inu- 
tiles ou  nuisibles  à  la  cause  commune.  Napoléon, 
comme  on  Ta  vu,  était  agité  au  sujet  de  TEspagoe 
des  pensées  les  plus  diverses.  Trois  partis  s'offraient 
Us  trois     à  son  esprit  :  premièrement,  s  attacher  TEspacnne  i>ar 

partis  qu'on    ,      *        .  ,,  .  \  .  ,  • 

pouvait  prco-  Ic  mariage  d  une  princesse  française  avec  le  pnnce 

^  ^àe^^^^   des  Asturies,  par  le  renversement  du  favori,  sans 

l'Espagne,    j-jç^  exiger  des  Espagnols  qui  put  blesser  leur  fierté 

ou  leur  ambition;  secondement,  accorder  tout  ce 

<|ue  nous  venons  de  dire,  mariage,  renvereement 
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du  favori,  mais  en  le  faisant  paver  par  des  sacrifices : 

de  temtoure^  qui  nous  auraient  assuré  les  bords  de 
rÊbre,  les  côtes  de  la  Catalogne^  et  la  jouissance 
en  c(M&mon  des  colonies  espagnoles;  troisièmement, 
enfin,  recourir  aux  moyens  extrêmes,  c'est-à-dire 
détrôner  les  Bourbons,  imposer  aux  Espagnols  une 
dynastie  nouvelle,  en  ne  leur  demandant  aucun  sa- 
erifice  de  territoire,  aucun  avantage  commercial,  et 
«n  se  contentant  pour  unique  résultat  d'avoir  étroi- 
tement lié  les  destinées  de  l'Espagne  à  celles  de  la 
France. 

De  ces  trois  partis,  aucun  n'était  bon  (nous  dirons 
tout  à  l'heure  pourquoi);  mais  ils  étaient  loin  d'être 
également  mauvais. 

Accorder  à  Ferdinand  une  princesse  française,      du  parti 
ajouter  à  cette  faveur  le  renversement  du  favori,  en  ^"*  conaiatait 

'  'à  unir 

ne  faisant  payer  cette  double  satisfaction  par  aucun     laifrancc 
sacrifice,  c'eût  été  transporter  de  joie  la  nation  espa-  ^    par 
gnole,  acquérir  pour  quelque  temps  un  dévouement   "sans  cxi*g<M-' 
absolu  de  sa  part,  et  se  la  donner  pour  appui  éner-    deceiienâ 
i^iqne  contre  tout  ministre  qui  n'aurait  pas  franche-     Mcrifico. 
ment  marché  dans  le  sens  de  la  politique  française. 
Mais  la  reconnaissance  dure  peu  chez  les  peuples 
comme  chez  les  individus  :  la  jalousie  es|)agnole 
anrait  bientôt  reparu  quand  se  serait  effacée  la  mé- 
moire des  bienfaits  de  Napoléon,  et  Ferdinand,  q«i 
avait  tous  les  défauts  du  caract^^re  espagnol,  sans 
aucane  de  ses  qualités;  serait  devenu  en  peu  de 
temps  aussi  ennemi  de  la  France  qu'Emmanuel  Go- 
doy.  Son  incapacité,  sa  paresse,  lui  auraient  rendu 
les  conseils  de  Napoléon  aussi  incommodes  qu'ils 
l'étaient  en  ce  moment  au  favori.  Après  quelques 
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jours  de  vive  reconnaissance,  les  choses  eusgeot 
repris  leur  ancien  cours  :  ignorance,  incurie,  haine 
de  toute  amélioration,  jalousie  de  la  supériorilé 
étrangère,  auraient  été,  comme  par  le  passé,  les 
caractères  du  gouvernement  espagnol  sous  le  nou- 
veau règne.  11  est  vrai  qu  une  princesse  française 
eût  été  placée  auprès  du  trône  pour  y  répéter  les 
bons  conseils  partis  de  Paris;  mais  il  lui  aurait  fallu 
une  supériorité  bien  rare  pour  résister  à  des  ten* 
dances  si  contraires,  et  cette  supériorité  même  l'eût 
peut-être  rendue  odieuse.  Le  passé  n'était  pas  ras- 
surant pour  une  princesse  française  qui  aurait  ap- 
porté en  Espagne  de  nobles  et  attrayantes  qualités. 
D'ailleurs,  on  ne  crée  pas  à  volonté  des  princesses 
enrichies  de  tous  les  dons  de  la  nature,  et  celles 
dont  Napoléon  aurait  pu  alors  se  servir  n'annon- 
•      çaient  pas  les  facultés  éclatantes  que  la  situation 
aurait  rendues  aussi  nécessaires  à  leur  rôle  que 
dangereuses  à  e  les-mômes. 
Du  second         Le  sccond  projet,  consistant  à  exiger  pour  prix 
tant  à  exiger  du  mariage,  du  renversement  du  favori,  et  de  la 
d^'^Scs  cession  du  Portugal,  des  sacrifices  considérables, 
*^^  inie^**^^   tels  que  l'abandon  des  provinces  de  TÈbre  et  Ton- 
avantages     verture  des  colonies  espagnoles  aux  Français ,  n'était 

commerciaux,  .  .       /'  e     w  •  j 

pour  prix  quo  le  premier  projet  fort  aggravé.  Les  provinces  de 
un  mariage  j»  jjjjj.^  offraient  uu  avantage  plus  apparent  que  réel, 
liuPoi^^ar  ^^  ^^^  provinces  étaient,  à  cause  du  voisinage, 
celles  qui  aimaient  le  moins  les  Français.  Elles 
n'eussent  pas  plus  contracté,  même  avec  le  temps, 
l'amour  de  la  France,  que  les  Milanais  n'ont  con- 
tracté Tamour  de  TAutriche.  Les  Pyrénées  leur  au- 
raient toujours  rappelé  qu'elles  étaient  espagnoles 
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et  non  point  françaises ,  et,  loin  de  nous  donner  un  

soldat  ou  un  écu ,  elles  nous  auraient  coûté  beau-  "^' 
coup  d*hommes  et  d'argent  pour  les  garder.  La  pré- 
tendue domination  qu'elles  nous  auraient  assurée 
sur  TEspagne  était,  sous  Napoléon  du  moins,  bien 
illusoire.  Partir  de  Pampelune  ou  de  Saragosse,  au 
lieu  de  Bayonne,  pour  marcher  sur  Madrid,  ne 
constituait  pas  une  assez  grande  différence  pour 
qu'on  pftt  croire  que  l'Espagne  passait  ainsi  à  notre 
égard  d'un  état  d'indépendance  à  un  état  de  sou- 
mission; et,  au  contraire,  on  aurait  indigné  les  Espa- 
gnols par  ce  démembrement  de  leur  territoire;  on 
aurait  tellement  empoisonné  leur  joie  de  voir  Ferdi- 
nand marié  à  une  princesse  française,  le  favori  ren- 
versé, qu'on  aurait  fait  naître  l'ingratitude  dès  le  pre- 
mier jour.  Lisbonne  môme  n'aurait  eu  aucun  charme 
a  leurs  yeux  s'il  avait  fallu  le  payer  de  Saragosse  et 
(le  Barcelone.  Quant  à  l'ouverture  des  colonies  es- 
pagnoles aux  Français,  c'était  là  un  avantage  sé- 
rieux ,  assez  sérieux  pour  être  désiré ,  mais  facile  à 
obtenir  sans  exciter  de  ressentiment,  s'il  eût  été  le 
seul  prix  exigé  pour  le  Portugal ,  le  mariage ,  et  le 
renversement  du  favori.  Ce  second  projet  n'avait 
donc  pas  même  le  mérite  de  nous  attacher  TEspa- 
s?ne  un  seul  jour;  et  il  nous  exposait,  pour  quelques 
cessions  territoriales  impossibles  à  conserver,  à  l'é- 
temelle haine  des  Espagnols. 

Le  troisième  projet,  celui  vers  lequel  Napoléon     Troisième 
paraissait  entraîné  d'une  manière  irrésistible,  con-     consistant 
sistait  à  détrôner  les  Bourbons,  à  rapprocher  défini-  i^^  po^^ng 
tivement  par  l'établissement  d'une  même  dynastie  la  ^^  conservant 

,        •'  à  l'Espagne 

France  et  l'Espagne,  à  régénérer  celle-ci  pour  la  ren-  tous  sesavan- 
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dre  utile,  soit  à  elle-même^  soit  à  b  i 


à  De  lui  lien  ôter,  à  lui  tout  donner      i  oonlrure, 

k^*d^ilial!dcr  Portugal,  renversement  du  favori,  réfoimes  ialé- 

unseui      Heures;  à  renouveler,  en  un  mot,  la  politique  iê 

Louis  XIV,  qui  n  avait  rien  de  trop  grand  pour  ai 


homme  qui  avait  dépassé  tonte  grandeur 
Cette  politique  de  Louis  XIV,  outre  qa*eUe  oTaTaîl 
rien  de  trop  grand  pour  Napoléon,  était;  il  faut  iem* 
connaître,  la  politique  naturelle  de  la  France.  Réunir 
dans  un  même  esprit ,  dans  un  même  intérêt ,  toit 
rOccident ,  c  est-à-dire  la  France  et  les  deux  péniA- 
suies  italienne  et  espagnole  ;  opposer  leur  puissance 
continentale  à  la  coalition  des  cours  du  Nord ,  leur 
puissance  maritime  aux  prétentions  de  FÂngleterre. 
était  assurément  la  vraie,  la  légitime  ambition  qu'il 
aurait  Tallu  souhaiter  à  Napoléon,  celle  qui  eût  été 
justifiée  par  les  i-ègles  de  la  saine  politique,  n  eùl- 
elle  pas  réussi.  Mais  la  punition  du  prodigue  qui  a 
fait  de  folles  dépenses,  c'est  de  ne  pouvoir  plos 
faire  les  dépenses  nécessaires.  Napoléon ,  pour  avoir 
entrepris  au  Nord  une  tAche  immense,  exorbitante, 
hors  des  véritables  intérêts  de  la  France,  comme 
de  constituer  une  Allemagne  française  au  grand 
déplaisir  des  peuples  allemands,  comme  d'entre- 
prendre la  restauration  de  la  Pologne  malgré  TAu- 
triche  et  la  Prusse,  allait  manquer  des  forces  qu  eût 
exigées  Texécution  des  desseins  les  plus  profon- 
dément politiques.  Il  était  obligé,  en  eflet,  dans  le 
moment  même,  do  garder  trois  cent  mille  hommes 
entre  TOder  et  la  Vistule,  pour  s  assurer  la  soumise 
sion  de  TAllemagne  et  1  alliance  de  la  Russie,  ccat 
vingt  mille  hommes  en  Italie  pour  oter  à  TAutriehe 
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toute  idée  de  repasser  les  Alpes.  S'il  lai  fallait  en* 
eore  œnt  ou  deuiL  œnt  mille  hommes  pour  conte* 
mv  l*Espagne,  pour  en  rejeter  les  Anglais,  qui  aU 
knent  trouver  là  un  pied-à-terre  commode  et  sûr, 
CET  ils  n'avaient  pour  y  arriver  que  le  golfe  seul 
de  Gascogne  à  franchir;  s  il  lui  fallait  ces  diverses 
anoées  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  c'était 
une  masse  de  huit  ou  neuf  cent  mille  hommes  qui 
devenait  nécessaire,  et  il  devait  en  résulter  une 
e&tension  de  soins,  d'efforts,  de  commandement,  à 
laquelle  la  France  et  son  génie  même  finiraient  par 
De  pouvoir  sufiire. 

Ce  qui  se  passait  alors  en  était  déjà  une  preuve 
frappante,  puisque,  pour  se  procurer  des  troupes 
sans  affaiblir  la  grande  armée,  sans  dégarnir  TAlle- 
nagne  et  Tltalie,  Napoléon  était  réduit  à  s'ingénier 
de  mille  façons,  et  ne  réussissait  à  trouver  jusqn  ici 
que  des  conscrits  commandés  par  des  ofliciers  qu'on 
prenait  dans  les  dépôts  ou  qu'on  arrachait  à  la  re- 
traite. C'était  un  premier  et  fort  indice  de  la  situa- 
tion que  Napoléon  avait  créée  en  multipliant  déme- 
sorâsient  ses  entreprises.    Une  autre  circonstance 
devait  fort  aggraver  cette  insuffisance  de  ressources. 
La  soumission  de  la  cour  d'Espagne,  quoique  entre- 
m^ée  de  beaucoup  de  trahisons  secrètes,  quoique 
rendue  stérile  par  l'incapacité  de  l'administration 
espagnole,  avait  tous  les  dehors  du  dévouement  le 
plus  absolu.    Napoléon  n'avait  donc  aucun  grief 
spécieux  à  faire  valoir  contre  la  cour  de  l'Escurial, 
et  Tacte  dictatorial  de  détrôner  Charles  IV,  pour  des 
raisons  très-politiques,  il  est  vrai,  mais  contraires  à 
la  simple  équité,  difficiles  à  faire  comprendre  aux 
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masses,  et  ayant  besoin  d'ailleurs  du  saoeès  déft- 
nitifpour  être  admises,  pouvait  soulever  une  nation 
Hère,  jalouse,  animée  d'une  haine  ardente  contr» 
iétranger.  On  était  donc  exposé  à  révolter  son  sa^ 
timent  moral ,  et  il  aurait  fallu  pour  la  contenir  de 
bien  autres  forces  que  celles  que  Napoléon  était  en  - 
mesure  de  réunir.  Ce  n'étaient  pas  de  jeunes  coDf  ; 
scrits,  braves  sans  doute,  mais  peu  imposants  da  • 
leur  personne,  qu'il  aurait  fallu;  c'étaient  de  vieux*] 
soldats,  capables  d'inspirer  la  terreur  par  leur  bodh  • 
bre  et  leur  aspect,  et  qui,  saisissant  à  Timproviste, . 
sur  tous  les  points  à  la  fois,  la  Péninsule  épouvantée^  =. 
empêchassent  le  sentiment  public  d'éclater,  con-i 
tinssent  la  populace  à  demi  sauvage  des  Espagnes, 
donnassent  enfin  aux  classes  moyennes,  désirant  , 
un  nouvel  ordi-e  de  choses,  portées  à  l'espérer  de  la 
France,  le  temps  de  se  confirmer  dans  leurs  sen-  i 
timents  et  de  les  répandre  autour  d'elles.  A  ces  , 
conditions,  Pacte  extraordinaire  auquel  Napoléon  . 
était  réduit  avait  chance  de  réussir,  et,  le  premier 
mouvement  de  révolte  étant  ainsi  prévenu,  la  nation  . 
espagnole  aurait  appris  peu  à  peu  à  reconnaitre  les 
bienfaits  que  la  France  lui  apportait.   Mais,  tenté  . 
avec  de  moindres  ressources,  le  projet  dont  Napo- 
léon nourrissait  la  pensée  pouvait  être  le  commen- 
cement d'une  série  de  désastres. 

Il  y  avait  encore  une  autre  condition  nécessaire  au 
succès  de  cette  entreprise,  c'était  de  conserver  dans 
toute  son  intimité  la  nouvelle  alliance  que  Napoléon 
venait  de  conclure  à  ïilsit;  car  si  on  était  forcé  de  re- 
commencer ou  la  campagne  d'Austerlitz,  ou  celle  de 
Friediand,  pendant  qu'on  serait  occupé  en  Espagne, 


ARANJUËZ.  385 

iiaîi,  outre  la  diflSculté  de  vaincre  a  ces  deux  ex- 
mités  da  monde  européen,  s'imposer  non-seule- 
îDt  une  double  tâche,  mais  rendre  la  seconde 
Qt  fois  plus  difficile,  les  Espagnols  devant  rece- 
ir  un  extrême  encouragement  de  toute  guerre  qui 
élèverait  au  Nord.  Il  fallait  donc,  quelque  fâcheuse 
16  fût  la  condescendance  qu'on  montrerait  pour 
imbition  d'Alexandre,  en  prendre  son  parti,  et 
évenir  F  inconvénient  de  la  dispersion  des  forces 
iDçaises  en  achetant  à  tout  prix  le  concours  du 
and  empire  du  Nord,  payer,  en  un  mot,  de  la  Mol- 
ivie  et  de  la  Valachie  la  possibilité  de  détrôner 
apunément  les  Bourbons  d'Espagne. 
Enfin,  eût-on  réuni  toutes  ces  conditions,  il  res- 
Jt  un  danger  grave,  grave  pour  l'Espagne  et  pour 
i  France,  la  perte  possible,  probable  même,  des 
iches  colonies  espagnoles.  Ces  colonies ,  en  effet , 
iaient  déjà  sourdement  travaillées  par  l'esprit  de 
Jvolte.  L'exemple  des  États-Unis  avait  fort  déve- 
)ppé  chez  elles  le  penchant  de  l'indépendance,  et 
I  honteuse  incurie  de  la  métropole,  qui  les  laissait 
ms  défense,  les  y  disposait  encore  davantage.  Il 
tait  donc  à  craindre  qu'une  dynastie  nouvelle  et 
nposée  à  la  nation    ne  leur  fournît  le   prétexte 
l'elles  cherchaient  pour  s'insurger,  et  que  la  pro- 
ction  anglaise  ne  leur  en  fournît  en  outre  le  moyen. 
ins  ce  cas,  trop  facile  à  prévoir,  TEspagne,  en 
tendant  qu'elle  se  fut  ouvert  d'autres  sources  de 
espérité,  allait  être  ruinée,  et  la  France  n'aurait 
ît  qu'enrichir  le  commerce  anglais  de  tous  les 
rantages  que  devait  lui  procurer  Texploitation  des 
wtes  colonies  espasmoles. 

TOM     VIII.  i'\ 


JanT.  48A8 


lUM  LIVRE  XKIX. 

Tels  étaient  les  trois  plans  entre  lesquels  Na{ 

avait  à  choisir.  Ils  présentaient  chacun  leurs  i 
vénients;  car  le  premi^,  qui  aurait  comblé  ti 
vœux  des  Espagnols  à  la  fois,  en  les  déban 
du  favori ,  en  leur  assurant  la  protection  de 
léon  par  un  mariage  français,  en  leur  donna 
lionne  sans  compensation  territoriale ,  n*eiU  él 
ôtre  qu'une  duperie.  Le  second,  qui  aurait  fai 
tous  ces  avantages  d'un  cruel  sacrifice  de  ter 
les  eût  révoltés.  Le  troisième  enfin,  qui  réso 
question  d'une  manière  décisive,  qui  rapp 
définitivement  la  France  et  TEspagne,  qui  i 
rait  celle-ci  en  ne  lui  demandant  d'autre  s 
que  celui  d'une  dynastio  avilie,  pouvait  néa 
soulever  la  nation ,  exigeait  dès  lors  une  dis 
H  té  de  forces  que  Napoléon  ne  s'était  pas  mi 
et,  pour  dernier  inconvénient,  mettait  lest 
espagnoles  en  grand  péril. 
Le  premier        Tout  considéré,  ce  que  Napoléon  aurait 

plan  considéré         .  ,*,/•.,  i 

comme  mieux  il  faire,  c  eut  cte  d  adopter  le  premie 
/aiTfies  tTois"  c'est-à-dire  de  délivrer  l'Espagne  du  favori 
accorder  la  main  d'une  princesse  française, 
céder  le  Portugal  sans  exiger  en  retour  les  pF 
de  rÈbre,  ce  qui  aurait  porté  justiu'à  Tivresa 
de  la  nation ,  et  de  demander  tout  au  plus  I 
lure  des  colonies,  peut-4^tre  Tabandon  des  i 
léares  ou  des  Philippines,  dont  F  Espagne  i 
aucun  parti;  avantages  sérieux,  les  seuls  dés 
qu'elle  nous  aurait  abandonnés  sans  regre 
que  ses  sentiments  pour  nous  fussent  altérés 
cune  manière.  La  reconnaissance  aurait  pu 
durer,  mais  ello  se  serait  <Ymser\ée  nssex  lom 
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Bileindre  la  un  de  la  guerre  maritime,  pour 

r  pendant  la  dernière  période  de  cette  guerre 

cours  sincère  des  Espagnols  contre  les  Anglais, 

loquérir  an  moins  à  leurs  propres  yeux  le  droit 

dger,  et,  si  on  ne  l'obtenait  pas,  le  droit  de 

des  ingrats. 

s  ce  plan,  le  seul  sage,  parce  qu'il  était  le  seul 

ajoutât  pas  de  nouvelles  entreprises  à  celles 

rchargeaient  déjà  TËmpire,  ne  rencontrait  au« 

ipprobation,  ni  chez  Napoléon  dont  il  contra-^ 

)s  secrets  désirs,  ni  chez  M.  de  Talleyrand 

avait  pas  le  courage  de  Tappuyer,  quoiqu'il 

ançàt  dès  lors  à  s  efTrayer  dos  conséquences 

ynvait  avoir  la  politique  dont  il  s'était  fait  le 

p.  On  4' avait  vu ,  pour  recouvrer  la  faveur  im- 

),  entrer  complaisamment  dans  toutes  les  idées 

poléon ,  se  faire  son  confident  secret ,  son  in- 

jteur  patient;  et  maintenant,  la  prudence  con- 

lançaat  chez  lui  le  goi\l  de  plaire,  il  hésitait, 

ircbait  dans  le  second  projet  un  terme  moyen 

it  d  accord  le  couilisan  et  Thomme  d'État.  Il 

ait  croire  qu'on  ne  devait  pas  trop  s'engager     p,,nrhani 

es  affaires  de  la  Péninsule,  qu'il  fallait  tirer  de    ;' '„^'  ^^ 

^  ^  ^       ^  Talleyrand 

igné  ce  qu'on  pourrait,  la  livrer  ensuite  à  elle-  pour  lo  pian 
',  et  pour  cola ,  sans  prétondre  à  Thonneur  de 
{énérer,  lui  donner  une  princesse  française, 
D'elle  en  voulait  une,  la  débarrasser  du  favori. 
D'elle  n'en  voulait  plus,  et  lui  abandonner  enfin 
iioE  résen'ée  du  Portugal,  trop  éloignée  de 
a  pour  qu'on  y  tint,  mais  se  la  faire  payer  {)ar 
fon^  la  Catalogne,  les  Baléares,  par  rouver- 
tes colonies  espagnoles,  et,  après  s'être  ainsi 


qui  se  bornait 

à  exiger 
de  l'Kspnpno 
(les  eessions 
territoriales. 
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méndgé  la  compensalion  de  œ  qu'on  liita«riiid 
la  laisser  fbire,  en  l'observant  du  haut  46»:  n 
les  de  Barcelotie,  der  Safagosse  eit  de  Pampe 
Cest  ainsi  que  M;  de  Taileyrand  eberchaitji 
nér  NaJ)oléon  de  la  \t>ie  fatale  où  il  l'avait  ^ 
Mais  celui-ci ,  qui  jugeait  sainement  ce  plaa 
qu'il  n'y  avait  pas  goût,  y  Toyait  autaiil  da 
à  braver  qu*ett  adoptant  le  dernier;  car  enle^ 
Espagnols  Pampelune,  SanagoBse,  Barcelow 
aussi  difficile  à  ses  yeux  que  de  leur  enlai 
Napoléon     dvûastie  avilie.  Il  en  revenait  donc  toujours 

toujours  irre-       *^  •* 

sistibiement   sîstibfement  à  ridée  d'expulser  les  Bourl 

"  ridéc"^    dernier  trône  qui  leur  restât  en  Europe^  et 3 

lel Z"rbons  Q"  il  felJait  profiter  du  moment  où  il  était  to 

d'Espagne,    gg^f  sW  le  contînetit^  OÙ  l'Angleterre  venait 

autoriser  par  sa  conduite  à  Copenhague ,  oii 

jeune,  victorieux,  obéi,  servi  par  la  forlua 

achever  son  système  par  un  grand  coup  fra 

la  dynastie  espagnole  ;  après  quoi,  lui,  Tar 

*  CVst  ce  qui  explique  coniinonl  M.  do  Tallc\rand ,  après 
4iraucun  autre  flatti^  le  ]ionclKïrit  Se  ?ïâpoléon  h  iiVngfl^erd 
ftiirte  d'EspAf^e,  a  nouU'nu  dc^piris  qu^il  n'avait  f»A<;  1^4^.4; 
qvii  K-Ytait  fait  à  cette  époque,  11  avait  seul  enr()ura|zé  XapoW 
ger  IVtat  des  choses  dans  la  Péninsule,  ce  qui  rendait  pft* 
table  le  dëtfônement  des  liourbon»  :  ce  fait  c:rt  prouvé  iwr 
luetits  autlieitiques  ;  uiai8 ,  à  Ja  Téiité ,  les  dé]K>dies  clans 
M.  de  Talleyrand  rend  compte  de  ses  négociations  avec  M.  "! 
prouvent  qu'il  préférait  un  mariage  avec  Ferdînan<l,  et  T^ 
des  protmcéâ  de  rilbre,  an  parti  plus  décisif  du  eMOTL^s 
Boar)M>us.  C'est  en  s'appuyAut  sur  cette  équivoque  que  M.  de 
disait  qu'il  n'avait  pas  approuvé  l't'ntreprise  contre  l'F.si^agi 
avait  pas  moins  ]wuss(î  Napoléon  h  cette  entirprise ,  qti^nd  1« 
les^  pluâ  digues  do  confianiro,  tels  que  rarcliieJianc4'lior  Ca 
aumient  ^ouJu  l'en  éloigner,  et,  après  l'y  avoir  ]M»ussé,  la 
donnée  à  la  plus  mauvais*'  d«'s  trois  solutions  possîldes  n*es 
nuniî^n»  v.dahh»  de  dégager  ^;»  rt"ipontM»'tîlé. 


hcfèy  l'Oecîdeiit,  se  reposeraieut,  éblouis  de.  3a 
k^y  satisfaite  de  l'ordre  qu  il  aurait  établi ,  des 
68  réformes  qu'il  aurait  opérées.  Il  se  disait  en- 
bqoe  la  difficulté,  après  tout,  ne  pouvait  pas 
passer  beaucoup  celle  qu'on  avait  rencontrée 
MT  le  roiNaume  de  Naples;  qu'en  supposant  les 
tgnols  aussi  énei^îques  que  les  brigands  des  Ca- 
M^  il  suffirait  de  tripler  ou  de  quadrupler  reten- 
des CatabreSy  et,  au  lieu  de  vingt-cinq  mille 
içais^  d'en  imaginer  cent  mille,  pour.se  faire 
idée  des  obstacles  à  vaincre;  que  ses  jeunes 
af»^  qui  avaient  prouvé  partout  qu'ils  valaient 
aeiHéures  troupes  européennes ,  réussiraient  cei- 
sttient  à^  vaincre'  des  Espagnols  dégqnénés,  et 
ml  faisant  passer  une  conscription  déplus  dans 
lépôtSy  il  aorait)  et  au  delà,  les^ent^ mitlecon- 
s  nécessaires  à  cette  nouvelle  entreprise;  que  la 
tée  armée  resterait  intacte  entre  1  Oder  et  la  Vis- 
|M>ur  contenir  l'Europe;  que  d'ailleurs  ia  Fin- 
e  abandonnée  à  la  Russie,  la  3Ioldavie  et  la 
ohie  promises,  lui  assureraient  le  concours  de 
pereur  Alexandre  à  l'achèvement  de  ses  des- 
î;  qu  en  un  mot,  ce  qu'il  voulait  faire  en  Bspa- 
étaît  la  dernière  conséquence  à  tirer  de  ses  vic- 
«s,  rétablissement  définitif  de  sa  famille,  l'entier 
•mplissement  de  ses  destinées. 
9utefoîs,  en  janvier  1808,  au  retour  d'Italie, 
le  après  le  procès  de  TEsnirial ,  le  parti  de  Na- 
on  n'était  pas  irrévocablement  pris,  et  il  revenait 
qttefois  à  l'idée  de  s'en  tenir  à  un  mariage  qui 
brocherait  les  deux  maisons,  lorsqu'un  incident 
amillc  fit  naître  pour  celte  rominnaison  une  sorte 
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d'impossibilité  matérielle.  Napoléon  avait ,  comme 


nous  venons  de  le  dire,  appelé  à  Paris  la  fille 
Incident     ^q  premier  mariage  de  Lucien,  qtt'<»i  lui  avail6D- 
qui  prive     voyéo  pour  ue  pas  rendre  cet  enfant  victime  de» 
dcia^p^nœ^se  qoerelles  de  ses  parents.  Mais  par  malheur  œie  - 
desSn^c     J^^o®  fi'l^  élevée  dans  Texil ,  entendant  souvent  des 
d'abord  à    plaintes  amères  contre  la  toute^puissante  famille  oai 

1  Espagne.      *^  r  ^ 

se  partageait  les  trànes  de  T Europe,  sans  songera 
un  frère  éloigné  et  méconnu,  cette  jeune  fille  n ap- 
portait point  à  Paris  les  sentiments  qu'on  aurait  po 
désirer  d'elle.  Établie  près  de  son  aïeule  Tlmpéri^ 
trice^mère,  qui  lui  pt*odiguait  ses  soins,  elle  trou- 
vait cependant  chez  elle  une  sévérité,  chez  ses  tanlee 
une  négligence ,  qui  ne  devaient  pas  la  ramener  à 
ceux  qu'on  l'avait  enseignée  à  craindre  plus  quà 
aimer.  Aussi  épanchait-elle,  dans  sa  correspondanœ 
avec  ses  parents  d  Italie,  les  sentiments  chagrins 
qu'elle  éprouvait.  Na|X)léon  qui ,  dans  la  supposilk» 
où  il  renverrait  partager  le  trône  d'Espagne,  \'Oulail 
savoir  si  elle  y  apporterait  les  disiiositions  qui  conve-  ( 
naient  à  sa  politique,  la  faisait  observer  avec  soin,  i 
et  a\ait  oitlonné  (|u'on  lût  sa  cori^espondance  à  h  ,. 
poste.  Elle  était  à  peine  arrivée  à  Paris  qu  on  sti-  ^ 
sit  des  lettres  dans  lesciuelles  elle  rapportait  sur  sa 
grdnd'mère,  ses  tantes,  son  oncle  Napoléon,  di*  . 
bruits  peu  favorables  à  la  famille  impériale.  Quaud 
on  remit  ces  lettœs  à  Napoléon,  il  en  sourit  maligne- 
ment, et  il  cx)nvoqua  sur-le-champ  aux  Tuileries 
sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœui^,  et  lit  lire  en  an- 
semblée  de  famille  los  lettres  qu  on  avait  intercep- 
tées. Il  sétçaya  fori  de  la  colèixî  excitw,  chez  les 
témoins  de  cette  scène,  tous  assez  maltraités  daas 
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ille  ooiTeqx>Ddaao6;  puis,  passant  d  une  gaieté  iro- 
que  à  une  froide  sévérité,  il  exigea  le  renvoi  sous 
ingl*qoatre  heures  de  sa  jeune  nièce ,  qui  fut  dès 
lendemain  acheminée  vers  Tltalie.  li  ne  restait 
MIC  plus  de  princesse  de  la  maison  Bonaparte  à 
onner  à  l'Espagne;  car  mademoiselle  de  Tascher, 
icenunent  admise  dans  la  famille  impériale,  n'en 
ait  pas  ^  Napoléon  venait  d'adopter  cette  jeune 
MTSonne,  nièce  de  l'impératrice  Joséphine,  et  de 
dttvoyer  en  Allemagne,  pour  y  épouser  F  héritier 
9  la  maison  princière  d'Âremberg.  A  mêler  son 
mg  avec  celui  des  Bourbons,  il  aurait  voulu  que 
»  fût  son  propre  sang,  et  non  celui  de  sa  femme, 
uelque  attachement  qu'il  ressentit  poui*  elle. 
Même  sans  cet  incident,  Napoléon  aurait .proba- 
lemenl  fini  par  préférer  le  parti  le  plus  décisif, 
BBt-à-dire  le  détronement  des  Bourbons.  En  tout 
is,  il  n'avait  plus  le  choix.  Les  reuvei'ser  pour  leur 
ibstituer  un  membre  de  sa  famille  était  la  seule 
lotion  qui  lui  restât.  Mais  le  pi^étexte  à  faire  valoir 
UT  les  détrôner,  sans  olTenser  profondément  le 
Btimeni  public  de  1  Espagne,  de  la  France  el  de 
iurope,  était  toujours  ce  qui  1  embarrassait  le  plus. 

Madame  U  durbcsbo  dWbrautts,  Uaiid  des  Mt^moires  qui  révèlent 

*  |H.TSonn«'  spiriliiHh' ,  mais  mal  iiiformn',  a  dit  qiit^  la  fdle  du 
Bm  Lurîen  n'^aft  point  \mw*  à  Pari»* ,  ot  qiir  lo  n»(\is  de  son  père 
t*f  tmvoyn  iHait  ainû  devenu  la  i-ause  de  Kiandi»  évëmincnU ;  car 
polt*uD,  obligé  d«'  renoncer  à  s'unir  aux  lk)urln)us  d'J^ita^iuey  avait 
.  lors  songé  à  les  détrôner.  Cette  ass«'rlion  est  inexacte.  La  fille  du 
mcé  1<iin<ii  vint  à  Paris  ,  et  n*y  <k*nieura  point  à  catise  de  IMnr ident 
»  j«  vicfta  de  r9p|>orter.  Je  Uea«  d'un  ui^nibru  de  la  famille  impériali% 
Doin  oculaire  de  la  scène  que  je  raconte ,  et  d'un  |H'rt»onuage ,  meiu- 

•  de  no*  asfM»mMé<s,  et  désigné  pour  reconduiiT  la  [irineesse  en 
Kr  fmimioA  tfa*\\  nHicrepta  \i*%)j  les  détail*»  fpie  j'ai  retraces. 
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— .Ne  pouvant  le  tiouver  dans  rabjefcie  donmifiBioti  du 

'  ^  gouveinement  espagnol  à  ses  volontés  >  îf  l^àttêtldiit 

des  événements.  Les  divisions  de  la  cour ,'  im  Airevfrs 

scandaleuses  de  la  reiaeet  du  favdriyla  haineqtfils 

avaient  pour  Théritier  do  la  eourotine  ei  celte  qrfis 

■        lui.  inspiraient,  Timpiatience  de*  la^  natiotv.prèVe'à 

éclater^  toutes  ces  passions,  qui  allaietitcrmësiBAt 

d -l^^ira  .en  heuire ,  pouvaient  amener  unie  explosion 

Kopoiéuii     soudaine,  et  faire  naiire  le  prétexte  désiré.  Il-éhdt 

*^Tw.gcr"    fecUe  en  outre  de  s'apercevoir  que  rintrodùctidn 

arfaTrofùir   s^^^'Ç^^o  dos  troupds  françaises  en  Espagne  cen- 

la  famille    .  tribuait  beaucoup  à  augaienter  l'exaltation  des  es- 
d'Espagne      ' .  ,  .      .  ,  , 
clirépouvan-  prits,  par  :  168  espérances  inspirées  aux  uns,  les 

^^"^'       oraiates  inspirées  aux;  autres,  Tattente  e^ceitée  ehéz 

tous,  et  quelle  finirait  peut-âtre  par  p^rovoquer  tm 

,  déaoùmejat,..D'ailleui-s^  il  pouvait  sorlir-de  cet'eh- 
somblfiide.causes  un  résultat  qui  anrait  fort  convem] 
à.  Napoléon  !  c'était  la  fuite  de  la  famille  royale  d'& 

..pagne,  imitant  la  famille  royale  do  Portugal,  et  al- 
lant wmme  elle  cUeroher  un  asile  en  Amérique:  Une 
paieiUe  fuite  aurait  mis  Napoléon  tout  à  fait  à  Taise, 
en  lui  livrant  uu  troue  vacant,  que  peut^^re  la  nation 
espagnole,!  dans  sou  indignation  contre  les  fugitifs , 
lui  aiu:aii  décerné  elle-même.  GîUe  nouvelle  émi- 
gration en  Amérique  d'une  dynastie  européenne 
devint  dès  cet  instant  la  solution  a  laquelle  il  s'ar- 
rêta, comme  à  la  moins  odieuse,  la  moins  révollant<^ 
pour  le  public  civilisé.  Une  manière  certaine  d'a- 
menqr  ce  résultat,  c  était  d'augmenter  le  nombre 
des  troupes  françaises  en  Espagne ,  en  enveloppant 
ses  intentions  d'un  mystère  toujours  plus  profond. 
(-'est  ce  qu'il  .no  manqua  pas  do  faire,  obligée  de 
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Iroiaux  tleux  teUres  de  Charies  IV;  qui  lui 
dait  la  auiin  <l-uiie  priDcesse  française  pour 

aud  et  la  publication  chi  traité  de  Fontaine-  ^ap^ï^on 

*  accroît 

:  il  i répondit  à  la  première  que,  fort  honoré  la  terreur  de 

imaison  du  désir  exprimé  par  la  royale  famillo  VyTie* 


gno,  il- avait  besoin  cependant,  avant  de  s'ex-  en  ^'^Sdi 
r,  de  savoir  si  lo  prince  des  Asluries,  pouN 


en  se  taisaot 

sur 

ses  projets 

éceuiuient  comme  criminel  d- Etat,  était  rentré       <^t  en 

^1  -■,««.       augmentant 

36  auprès  de  ses  augustes  parents  ;  c^ir  il  h  était    ses  forces. 

Ae  qui  voulût^  disait41 ,  ^* allier  à  un  fil$  dés- 

.Ji  répondit  à  la  seconde  que  les  affaires  ne  se 

ient  pas  encora  assez  avancées  eti  Portugal 

[u  ou  put  en  morceler  l'administration,  et  sur- 

idiA'iser  le  commandement  militaire  en  pré- 

de&  Anglais  prêts  à  débarquer;  qu'dn  devait 

se  garder  d'agiter  l-esprit  des  peuples  par  la 

lion  prématurée  du  soit  qui  les  attendait  ;  qne 

i&  ces  motifs  il  fallait  éviter  pour  quelque  temps 

^  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau^.  Ge 

de  Yandeul ,  employé  de  la  légation  française, 

U. remettre  ces-deuxjettressi  ambrguës,  sans 

ter  aucune  explication  de  nature  à  en  dimi- 

l'obscurité.  A  ce  redoublement  de  niystère , 

k)n  ajouta  une  nouvelle  augmentation  de  ses 


Formation 


a  VU  quel  soin  il  avait  mis  à  organiser  les 
destinés  à  TEspagne ,  sans  affaiblir  ses  ar-  ^^  nouveaux 

*    *-        '  corps  dcslinei 

d'Allemagne  et  d'Italie.  Il  avait  en  effet  com-   a lEspogno. 
'armée  du  Portugal  avec  les  anciens  camps 
(tes  de  Bretagne  et  de  Normandie  ;  l^armée  du 
il  Dupont,  dite  corps  de  la  Gironde,  avec  les 
iromiers  bataillons  des  cinq  légions  de  réserve, 
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plus  quelques  bataillons  suisses  ou  parisieng)  ïm- 
mée  du  maréchal  Moncey,  dite  corps  d^obêêrmtim 
des  côtes  de  l  Océan ,  avec  douze  régiments  -provisoi- 
res tirés  des  dépôts  de  la  grande  année;  la  divîsîoQ 
des  Pyrénées-Occidentales  destinée  à  Pampelune 
avec  quelques  bataillons  restés  dans  les  oamps  de 
Bretagne  et  de  Normandie;  enfin,  la  division  des 
Pyrénée&Orientales  avec  les  régiments  italiens  ou 
napolitains  qui  n'avaient  pas  s^vi  en  AUemagna', 
et  que  le  retour  de  Tarmée  d'Italie  rendait  disponi- 
bles. Il  voulut  renforcer  ces  deux,  dernières  divir 
sions,  et  créer  en  outre  une  l'éserve  générale  pour 
tous  ces  corps. 

11  augmenta  la  division  des  Pyi^néea-Occidentaleéi 
en  lui  adjoignant  les  <|uatriàmes  bataillons  des  cinq 
légions  de  réserve,  dont  Torganisation  s  achevait 
dans  le  moment.  C  étaient  trois  mille  hommes ,  qai, 
ajoutés  aux  trois  ou  quatre  mille  acheminés  déjà  par 
Saint^Jean*-Pied*de-Port  siu*  Pampelune ,  de\iiient 
former  une  division  de  six  à  sept  mille,  suflisante 
pour  occuper  cette  place  et  surveiller  TAragon.  Elle 
fut  mise  sous  les  ordres  du  général  Merle,  et  te 
général  3Iouton,  qui  en  avait  été  d  abord  nommé 
conunandant,  eut  mission  d  aller  inspecter  les  autres 
corps  d'armée.  Napoléon  augmenta  la  division  des 
Pyi^néesOrientales ,  composée  d'italiens,  en  lui  ad- 
joignant des  bataillons  provisoires  tirés  des  dépàU 
français  placés  entre  Alexandrie  et  Turin ,  et  roficor^ 
géant  de  conscrits  déjà  instruits.  Cette  nouvelle  di- 
vision française  devait  être  de  cinq  mille  hommes, 
et ,  jointe  à  la  division  italienne  de  six  ou  sept  mille 
que  commandait  le  général  Lechi ,  fonner ,  sous  le 
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méral  Dahesme,  un  corp$(  trè^-^uffiftant  pour  la 
llalogne. 

Quant  à  la  réserve  p[énérale ,  Napoléon  Torganisa 
Orléans  pour  rinfanteriey  à  Poitiers  pour  la  cava- 
rie.  Il  eut  recours  au  même  procédé  qu  il  avait  em- 
lové  pour  composer  le  corps  du  maréchal  Moncey, 
;  il  réunit  à  Orléans  de  nouveaux  bataillons  provt- 
Hres  tirés  des  dépôts  qui  n'avaient  pas  encoiîe 
Mimi  de  détachements  à  F  Espagne.  Le  général 
erdier  dut  commander  ces  six  nouveaux  régiments 
rovisoires  d'infanterie ,  désignés  sous  les  numéros 
3  à  1 8.  Napoléon  réunit  à  Poitiers  quatre  nouveaux 
?giments  provisoires  de  cavalerie ,  également  tirés 
es  dé{>ôtSy  présentant  trois  mille  cavaliers  de  tontes 
rmcsy  cuirassiers,  dragons,  hussards  et  chasseiins', 
)UB  un  général  do  cavalerie  d'un  mérite  ra^re,  le 
toérai  Lasalle.  Il  restitua  au  camp  de  Boulogne, 
la  garnison  de  Paris  et  aux  camps  de  Bretagne, 
«  dix  vieux  régiments  ramenés  de  la  grande  ar- 
lée;  ce  qui  lui  préparait,  en  cas  de  besoin,  de 
onvelles  ressources  d'nne  qualité  su|)érieure.  En->- 
n,  il  dirigea  secrètement  sur  Bordeaux  quelques 
étachement^  de  la  garde  impériale  en  infanterie  ^ 
avalerie,  artillerie,  se  doutant  bien  qu'il  serait 
ient6t  obligé  de  se  rendre  lui-même  eu  Espagne, 
our  y  amener  le  dénoùment  qu'il  désirait.  En  éva- 
sant a  23  mille  hommes  le  corps  du  généi*al  Du*^ 
ont,  à  32  mille  celui  du  maréchal  Moncey,  à  6 
u  7  la  division  des  Pyrénées-Occidentales ,  à  H 
<i  42  le  corps  des  Pyrénées-^)rientales,  à  10  mille 
38  deux  réserves  d'Orléans  et  Poitiers,  à  2  ou  3 
aille  les  troupes  de  la  garde,  on  pouvait  considérer 
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^  ■'  '''^  comme  représentant  une  force  de  80  et  quelques 
mille  hommes  les  troupes  dirigées  sur  1  Espagne, 
sans  compter  Tarmée  de  Portugal ,  ce  qui  élevait  à 
plus  de  cent  mille  les  nouveaux  soldats  destinés  à 
la  Péninsule.  Mais  ils  étaient  si  jeunes,  si  peu  rom- 
pus aux  fatigues,  qu'il  fallait  s'attendre  à  une  grande 
difiérence  çntre  le  nombre  des  hommes  jportés  sur 
les   contrôles   et  le  nombre  des  hommes  présents 
sous  les  armes.  Du  reste,  un  quart  de  cet  effectir 
était  encore  en  marche  dans  le  courant  de  jan- 
Mouvoment    vicr  1 808.  Napoléou,  voulant  avancer  lé  dénoAnienl, 
*fran^i*^*^  ordonnai  ses  troupes  un  mouvement  décidé  sur 
^""^  *]îf8^"^    Madrid-.  La  grande  route  qui  mène  à  cette  capitale 
clairement    rq  jiifurque  à  la  hauteur  de  Bureos.  î/un.  des  em- 

indiqué.       I?  '';- ■ '"f     ■••■      ■••■■■',■    ■•■■■•■,'■'  ..i',     ^.,  • 

branchements  passe  a  travers  le  rovaume  de  Léon 
par  Yalladolid  et  Ségpvie,  franchit  le  Guadarrània 
vers  Saint-lldefonse,  et  tombe  sur  Madrid  parTEs- 
curial.  L'autre  traverse  la  Vîeille-Castîlle  par  Aranda, 
franchit  le  Guadarrama  a  Somosierra  (nom  fameux 
dans  nos  annales  militaires  ,  et  tombe  siir  Madrid 
par  Buitrago  et  Chamartin.  Les  deux  corps  de  Du- 
pont et  Mpncey  étant,  le  premier  à  Vallàdolîd  (route 
(Je  SalamanqueJ,  le  second  entre  Vittoria  et  Burfi:o>, 
avant  la  bifurcation,  n'avaient  pas  encore  fait  un 
pas  qui  piU  révéler  l'intention  de  marcher  sur  Ma- 
drid. Napoléon  ordonna  au  général  Dupont  de  diri- 
ger Tune  de  ses  divisions  sur  Ségôvîe ,  et  au  ma- 
réchal Moncey  l'une  des  siennes  sur  Aranda,  sous 
prétexte  de  s'étendre  pour  vivre.  Dès  loi-s,  la  direc- 
tion sûr  Madrid  élait  démasquée.  Mais  Tentréo  des 
troupes  françaises  en  Catalogne  et  en  Navarre,  qu'il 
fallait  enfin   proscrire   pour  occuper  Btarcelone  et 
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^ampeluae ,  disait  bien  plus  clairement  encore  que 
8  véritable  but  de  ces  mouvements  était' fout  âtitré 
]ue  Lisbonne.  Afip  de  fournir  une  explication  qui  né 
îerait  croyable  qu  à  demi ,  Napoléon,  en  ordonnant 
lu  général  Duhesme  de  pénétrer  en  Catalogue  ]  ad 
général  Merle  d'entrer  en  Navarre,  fit  annoncer  à  là 
?our  d'Espagne,  par  M.  de  Beauharnais,  rintentloÀ 
Tun  double  mouvement  de  troupes  sur  Cadix ,  Ttiti 
1  travers  la  Catalogne ,  Vautre  à  travers  TÉstrâma- 
lure  et  r Andalousie.  La  flotte  française  qui  était 
nouillée  à  Cadix ,  pouvait  être  le  motif  de  cette  ex- 
pédition. Si,  du  reste ,  on  doutait  à  quelque  defçré ,  ' 
joit  à  la  cour,  soit  dans  le  pays,  du  but  allégué,  il 
levait  en  résulter  toyt  au  plus  un  redôublemëiit 
l'émotion ,  que  Napoléon  ne  regrettait  pas,  pùiâi^'îï  ,.  j.  :  '._ 
roulait  amener,  sinon  tout  de  suite,'  dû  ntiôinsprô^ 
;hainement,  la. fuite  de  la  famille  royale. 

Napoléon  trouvait  trop  d'avantage  à  avoir  ses      tevde 
lépôts  toujours  pleins ,  au  moyen  de  conscrits  ap-  **^nf^?pUoi" 
>elés.à  l'avance,  et  instruits  douze  bu  quinze  moik  ,  ^«^«09, 

■     >.,.[     ucmandéfl  ptr 

ivflint  d'être  employés ,  pour  ne  pas  persévérer  daiïè  une  commu- 
e  système  de  conscription  anticipée,  surtout'  dànk  a^séM". 
iD  moment  où  il  voulait  former  sur  le  littoral  eurô^ 
)éeQ  des  camps  nombreux  à  côté  de  ses  Hottes.  Eh 
roQséquence,  après  avoir  demandé  au  printemps  dé 
1807  la  conscription  de  1808 ,  il  voulut  dès  rhivei* 
le  1808  demander  la  conscription  de  1809.  Cette 
lemande  lui  fournissait  d'ailleurs  l'occasion  d'un^ 
x>mmunication  au  Sénat ,  et  d'une  explication  spé- 
rieuse  pour  Tin^mense  rassemblement  de  troupes  ipk 
Toperait  au  pied  des  Pyrénées.  Le  Sénat  fut  donc 
éiini  le  21  janvier,  pour  entendre  un  rapport  sur 
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les  négociations  avec  le  Portugal  el  sur  la  réiolu- 
lion  arrêtée  y  déjà  même  exécutée  ^   d'envahir  la 
patrimoine  de  la  maison  de  Bragance.  On  en  pre- 
nait texte  pour  développer  le  eystème  d'oocupalioo 
de  toutes  les  côtes  du  continent ,  afin  de  répondra 
au  bloous  maritime  par  le  blocus  contânentaK  La 
oonscription  de  4808^  disait  M.  Regnaud  dd  Saint* 
Jean*d  Angély,  auteur  du  rapport  présenté  au  Sénat, 
avait  été  le  signal  et  le  moyen  de  la  paix  eontineih 
taie  y  signée  à  Tilsit  ;  la  conscription  de  1 809  serait 
le  signal  de  la  paix  maritime.  Cello<;i  malhenreuae- 
ment  restait  à  signer  dans  un  lieu  que  personne  ne 
connaissait  et  ne  pouvait  dire.  La  promesse  de  n  em* 
ployer  que  dans  les  dépùts  les  jeunes  conscrits  ap- 
pelé» an  an  d  avance  était  encore  renouvelée  oette 
fois,  pour  atténuer  reflet  moral  de  ces  appels  anti- 
dpés.   Un  autre   rapport  annonçait  la  réunion  à 
TËmpire^  par  suite  de  traités  antérieurs^  de  Kehl , 
Caasel^  Wesel  et  Flessingue  :  Kehl  et  Cassel,  oonmia 
annexes  indispensables  aux  places  de  Strasbourg  et 
Mayence;  Wesel^  comme  un  point  de  haute  impor«> 
tance  sur  le  cours  iuGérieur  du  Rhin  ;  Flessingue  en* 
£ln,comme  le  port  d'un  établissement  maritime  dont 
Ativers  était  le  chantier.  Cette  dernière  communica- 
tion amenait  à  une  profession  de  foi  impériale  sur 
le  désiivtéressement  de  la  Franco ,  qui  ayant  tenu 
dans  ses  mains  TÂulriche^  TAIIemagne,  la  Prusse^ 
la  Pologne 9  n'avait  rien  gardé  pour  elle-même ,  et 
se  contentait  d'acquisitions  auaei  insignifiantes  que 
Kehl  9  Cassel)  Wesel  ou  Flessingue.  Napoléon  vou- 
lait qu  on  regardât  le  nouveau  royaume  de  West- 
pbalie,  par  exemple,  non  pas  comme  une  extension 


ARANJDBZ.  :499 

UHTÎtoîray  puisqu'il  était  donné  à  un  prince  in* 

«ndant,  mais  comme  une  simple  extension  du 

lème  fédératif  de  FEmpire  français. 

ionnes  ou  mauvaises,  ces  argumentations,  pré-« 

tées  en  un  langage  brillant  et  grandiose,  dont 

K)léon  avait  fourni  les  idées  et  M.  Regnaud  le 

6,   furent  selon  la  coutume  reçues  avec  une 

jectueuse  inclination  de  tôle  de  la  part  des  séna*** 

ns,  et  suivies  du  vote  de  la  conscription  de  i  809. 

]e  nouveau  contingent  de  80  mille  hommes  d&- 

i  porter  à  près  de  900  mille  la  masse  des  troupes 

igaises,  répandues  sur  la  Yistule,  TOder,  les 

ds  de  la  Baltique,  les  Alpes,  le  Pô,  TÂdige, 

)Dzo,  les  côtes  de  rillyrie  et  des  Calabres,  sur 

)re  enfin  et  sur  le  Tage.  En  y  joignant  cent  mille        La 

es  au  moins,  eéiait  plus  d'un  million  d'hommes,     de  48oo 

il  les  trois  quaits  de  vieux  soldats,  égaux  pour  ^dcTaPranœ^ 

noins  aux  soldats  de  César,  et  conduits  par  un    ^un  million 

'  *^  <1  hommes. 

ime  qui,  sous  le  rapport  du  génie  militaire, 
i  supérieur  au  capitaine  romain.  Qu'y  avait^il 
npossible  avec  ces  forces  colossales,  les  plus 
udes  dont  aucun  mortel  ait  jamais  disposé,  si 
irudence  politique  venait  contenir  l'ivresse  de  la 
ioire?  Napoléon  ressentait,  lorsqu'il  en  faisait  le 
ombrement,  une  satisfaction  dangereuse^  n'é^ 
uvait  d'embarras  que  pour  les  payer,  mais  comp- 
sur  la  continuation  de  la  guerre  pour  les  faire 
re  à  Tétranger,  ou  sur  la  paix  pour  lui  permettre 
A  réduire  T effectif  sans  en  diminuer  les  cadres, 
ftt  sur  cette  puissance  militaire  prodigieuse  qu'il 
ipuyait  pour  tout  oser,  pour  tout  vouloir,  se  cod- 
ârant  à  oette  hauteur  comme  dispensé  des  règles 
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de  la  morale  ordinaire ,  pouvant  donner  ou  retirer 
les  trônes  à  la  façon  de  la  Providence,  toujours  jus- 
tifié comme  elle  par  la  grandeur  des  vues  et  des 
résultats. 
Nouveau         C'est  à  Cette  é|)oque  que  remonta  l'origine  d'une 
d'organiMiioii  idée,  dout  Napoléou  fut  sans  cesse  préoccupé  depuis, 
eUwmaUou   ^^  ^^^^  d'organisation  militaire,  qui  n'était  pas  abso- 
de  tous      lument  bonne  en  soi,  mais  qui  pour  lui  seul  aurait 

les  régiments  '  ^        • 

à  cinq       pu  avoir  des  avantages  :  c'était  de  convertir  les  ré- 
giments français  en  légions,  à  peu  près  semblables 
aux  légions  romaines.  Le  bataillon  composé  de  sept 
à  huit  cents  soldats,  ayant  pour  mesure  la  puissance 
physique  de  T homme  qui  ne  peut  pas  commander 
directement  à  un  plus  grand  nombre;  le  régiment 
composé  de  trois  ou  quatre  bataillons,  et  ayant  ponr 
mesure  la  sollicitude  du  colonel,  qui  ne  peut  soigner 
paternellement  une  plus  grande  réunion  d' individus, 
ont  été  dans  les  temps  modernes  la  base  de  l'orga- 
nisation militaire.  Avec  plusieurs  régiments  on  a 
formé  la  brigade,  avec  plusieurs  brigades  la  division, 
avec  plusieurs  divisions  l'armée.  Généralement  on 
a  laissé  sur  la  frontière  un  bataillon  dit  bataillon  de 
dépôt,  dans  lequel  on  a  pris  l'habitude  de  réunir 
les  hommes  faibles,  convalescents,  non  encore  in- 
struits, avec  les  officiers  les  moins  capables  d'un 
service  actif,  pour  offrir  à  la  fois  un  lieu  de  repos 
et  d'instruction,  et  fournir  au  recrutement  continuel 
des  bataillons  de  guerre.  C'est  en  maniant  cette  or- 
ganisation avec  un  art'profond  que  Napoléon  avait 
su  créer  ces  armées  qui,  parties  du  Rhin,  quelque- 
fois de  r  Adige  ou  du  Voltume,  allaient  combattre  et 
vaincre  sur  la  Yistulo  ou  le  Niémen.  Le  soin  constant 


lépôts  avail  été  la  secrète  cause  de  ses  succès.  %■■.■  .... 
ni  que  son  géDie  des  combats.  Maintenant  son 
liait  se  compliquer,  sa  sollicitude  s'étendre,  à  mè- 
que  ces  dépôts,  placés  sur  le  Pô  et  sur  le  Rhin, 
t  déjà  enfvoj'é  des  détachements  aux  armées  de 
»  ot  de  Pologne,  devaient  en  envoyer  eiicore 
arraéesd Espagne,  de  Portugal,  d'IHyrié.  Snl- 
le  rœil  cent  seize  régiments  français  d'infiaitferîé',* 
re-vingts  de  cavalerie,  descpiels  on  avait  tiré  un' 
>re  considérable  de  corps  provisoires,  plus  fe 
B  impériale,  les  Suisses,  les  Polonais,  ies  Ita* 
^  l«s^  Irlandais,  les  auxiliaires  allemands  et  espa- 
i;  suivre  de  rœil  le  régiment  et  ses  dctàchementii 
lut  pays;,  en  diriger  la  formation ,  rirtstrtfctiorij' 
acenateat,  de  manière  à  assurer  le  meilletrr  éAV- 
(le  cliacun,  et  à  prévenir  la  désonganisatton  'qui 
ait  naitre  de  <Ja  dislocation  des  parties;  car  un 
nent  dont  le  dépôt  était  sur  le  Rhin  avait  qtiel*^ 
Hs  des  bataillcHis  en  Pologne,  en  Allemagne;  en 
gno^en  Portugal,  tout  cela  exigeait  uneatten- 
;U0icile,  et  singulièrement  fatigante  mémo  ponr 
is  injfotigable  de  tous  les  génies.  Napoléon  ima- 
clonc  soixante  légions,  au  lieu  de  coiil  vingt 
[lents,  composées  chacune  do  huit  bataillons  de 
-e,  commandées  par  un  maréchal-de-camp, 
eurs  colonels  ot  lieutenants-colonels,  pouvant 
lirdes  bataillons  de  guerre  en  Pologne,  en  Ita^ 
3n  Espagne,  et  ayant  un  seul  dépôt  auquel  se 
itéraient  tous  les  détachements  qu'on  en  au<- 
irés.  Cotait  dénaturei*  le  régiment,  base  plus 
,. avons-nous  dit,  puisqu'elle  a  |>our  masure  la 
•physiqiie  du  chef  de  l)ataillon  et  la  force  mo» 
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raie  du  colonel  j  et  lui  substituer  une  nouvelle  com- 
position entièrement  arbitraire,  pour  la  commodité 
d'une  position  unique,  unique  comme  le  génie  et  la    I 
fortune  de  Napoléon;  car,  excepté  lui,  qui  pouvait    j 
jamais  avoir  des  bataillons  d'un  même  régiment  à    ! 
envoyer  en  Pologne,  en  Italie,  en  Espagne?  Celle    j 
conception  lui  tenait  tellement  à  cœur  qu'il  ne  cessa    3 
depuis  d'y  songer  pendant  son  règne,  et  même  dans    - 
l'exil.  Toutefois,  sur  les  objections  de  MM.  Lacuée  et    • 
Clarke,  il  se  réduisit  à  un  projet  moyen,  qui,  sans 
dénaturer  le  régiment,  en  augmentait  la  composi* 
tion,  de  manière  à  diminuer  le  nombre  iotal  des 
corps.  11  décida  par  un  décret,  qui  ne  fut  défi- 
nitivement signé  que  le  18  février,  que  tous  les  ré- 
giments d'infanterie  seraient  formés  à  cinq  batail- 
lons, dont  quatre  de  guerre,  un  de  dépôt;  chaque 
bataillon  à  six  compagnies,  une  de  grenadiers,  une 
de  voltigeurs,  quatre  de  fusiliers.  Le  bataillon  de 
dépôt  était  fixé  à  quatre  compagnies  seulement, 
les  compagnies  d'élite  ne  devant  se  former  qu  en 
guerre.  D'après  ce  décret,  chaque  compagnie  était 
de  i  40  hommes,  le  régiment  total  de  3,970  hommes,    ^ 
dont  108  officiers  et  3,862  sous-ofliciers  et  soldats. 
Xe  colonel  et  quatre  chefs  de  bataillon  comman* 
daient  les  bataillons  de  guerre,  et  le  major  restai! 
au  dépôt.  Dans  celte  formation,  qui  excédait  déjà 
les  proportions  naturelles  du  régiment,  et  qui  élail 
amenée  par  la  situation  de  Napoléon  et  de  la  France, 
un  même  régiment,  ayant  son  dépôt  sur  le  Rhin,    ;^ 
pouvait,    par  exemple,  avoir  deux  bataillons  Je    t. 
guerre  à  la  grande  armée,  un  sur  les  côtes  deNor-   .^ 
mandie,  un  en  Espagne.  Un  régiment,  ayant  son  dé-  ;^ 
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p6t  ea  Piémont,  pouvait  avoir  deux  de  ses  batail- 
lons de  guerre  en  Dalmatie,  un  en  Lombardie,  un 
en  Catalogne.  De  la  sorte  chaque  corps  prenait  part 
à  tous  les  genres  de  guerre  à  la  fois;  et  quand  les 
hostilités  cessaient  au  Nord,  on  avait  soin  de  laisser 
reposer  tout  ce  qui  venait  de  servir  en  Pologne,  et 
de  diriger  vers  F  Espagne  tout  ce  qui  n'avait  pas 
fait  les  dernières  campagnes,  ou  tout  ce  qui  avait 
la  force  et  le  désir  d'en  faire  plusieurs  de  suite* 
Mais  cette  composition  des  régiments,  qui  oQraii 
peut-être  quelques  avantages  pour  Napoléon  et  pour 
TEmpire  tel  qu'il  était  devenu,  est  une  preuve  sin- 
gulière de  rinûuence  qu'une  politique  extrême  exer- 
çait déjà  sur  l'organisation  militaire.  Tandis  que 
l'extension  de  ses  entreprises  allait  affaiblir  les  ar- 
mées de  Napoléon  en  les  dispersant,  elle  allait  affai- 
blir aussi  le  régiment  lui-même ,  en  l'étendant  outre 
mesure,  en  diminuant  l'énergie  de  Tesprit  de  famille 
chez  des  frères  d'armes  trop  éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Un  corps  militaire  est  un  tout  qui  a  ses  propor- 
tions naturelles,  son  architecture,  si  on  peut  ainsi 
parler,  qu'on  s'expose  à  dénaturer  en  voulant  trop 
l'étendre. 

Du  reste,  plusieurs  dispositions  de  ce  décret  révé- 
laient les  nobles  et  mâles  sentiments  du  grand  homme 
qui  Tavait  conçu.  L'aigle  du  régiment,  objet  du 
respect,  de  Tamour,  du  dévouement  des  soldats,  car 
c'est  leur  honneur,  devait  être  là  où  se  trouverait  le 
plus  grand  nombre  de  bataillons,  et  être  confiée  à  un 
porte-aigle,  qui  aurait  grade,  rang,  paye  de  lieute- 
nant, qui  compterait  dix  années  de  service,  ou  aurait 
figuré  aux  campagnes  d'UIm,  d'Austerlitz ,  d'Iéna, 
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de  Friedland.  A  côté  de  lui  devaient  être  placés ,  à 
titre  de  second  et  troisième  porte-aigle ,  avec  rang 
de  sergent  et  paye  de  sergent-major,  deux  vieux 
soldats,  ayant  assisté  aux  grandes  bataille,  et 
n'ayant  pu  avoir  d'avancement  comme  illettrés.  C'é- 
tait une  digne  façon  d'employer  et  de  récompenser 
de  braves  gens ,  chez  lesquels  Tintelligence  n'égalait 
pas  le  cœur.  Tout  dans  l'État  recevait,  comme  on  le 
voit ,  l'influence  du  génie  immodéré  de  Napoléon,  et 
Temprcinte  de  sa  grande  âme. 
Démêles         Exalté  par  le  sentiment  de  sa  puissance ,  se  crovanl 

avec  la  cour  '  a  /  * 

de  Rome,  tout  pcrmis  depuis  que  T Angleterre  se  permettait  tout 
à  elle-m(^me,  considérant  la  guerre  continentale 
comme  terminée,  et  la  prolongation  de  la  guerre 
maritime  comme  un  délai  utile  à  rachèvcment  de  ses 
desseins.  Napoléon  était  résolu  à  briser  tous  les  ob- 
stacles qui  contrariaient  sa  volonté.  Tandis  qu'il  don- 
nait les  ordres  que  nous  venons  de  rapporter  pour 
faire  entrer  la  Péninsule  espagnole  dans  le  système 
de  son  Empire,  il  en  donnait  d'à  peu  près  semblables 
pour  faire  entrer  dans  le  mc^me  système  la  Péninsule 
italienne,  et  pour  en  finir,  d'une  part,  avec  la  souve- 
raineté du  Pape,  qui  le  gônait  au  centre  de  l'Italie: 
de  l'autre,  avec  celle  des  Bourbons  de  Naples,  qui  le 
bravait  du  milieu  de  Tile  de  Sicile. 

On  a  vu  comment  le  refus  de  rendre  les  Légations 
au  Saint-Siège  a[)rès  le  sacre ,  puis  la  conquête  du 
royaume  de  Naples ,  qui  achevait  de  faire  des  Étals 
romains  une  simple  enclave  de  l'Empire  français, 
avaient  successivement  mécontenté  Pie  VU,  et  con- 
verti sa  douceur  ordinaire  en  une  irritation  continue, 
quelquefois  violente  contre  Napoléon,  que  cefcxi- 
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il  aimait.  La  privation  des  principautés  de  Bé- 
ît  et  do  Ponte-Corvo,  données  à  M.  de  Tal- 
nd  et  au  maréchal  Bernadotte,  Toccupation 
:ône ,  les  passages  continuels  de  troupes  fran- 
5 ,  avaient  mis  le  comble  aux  déplaisirs  et  à 
opération  du  Saint-Père.  Aussi  ne  voulait-il 
rer  à  aucune  des  demandes  de  la  France ,  et  les 
lit-il  toutes,  les  unes  par  des  raisons  spécieuses, 
litres  par  des  raisons  qui  ne  Tétaient  pas ,  et 
ne  prenait  pas  la  peine  de  rendre  telles.  Il  avait 
i  d'abord  de  casser  le  premier  mariage  du 
e  Jérôme,  consommé  sans  aucune  formalité,  et 
consenti  tout  au  plus,  après  l'annulation  pro- 
^e  par  l'autorité  ecclésiastique  française ,  à  fer- 
es  yeux  sur  cette  annulation.  Il  avait  refusé  de 
naître  Joseph  comme  roi  de  Naples ,  reçu  à  Rome 
ardinaux  napolitains  récalcitrants,  et  donné 
dans  les  faubourgs  de  cette  capitale  à  tous  les 
nds  qui  égorgeaient  les  Français.  Il  avait  gardé 
is  de  lui  le  consul  du  roi  de  Naples  détrôné, 
ndant  que  ce  roi ,  retiré  en  Sicile ,  était  au 
s  souverain  de  Sicile,  et  pouvait  par  conséquent 
re  représenter  à  Rome.  Il  n'avait  pas  consenti 
lurc  les  Anglais  du  territoire  des  États  romains^ 
t  qu'il  était  souverain  indépendant,  quà  ce 
il  pouvait  être  en  paix  ou  en  guerre  avec  qui  il 
lit;  et  il  ajoutait  qu'en  sa  qualité  de  chef  de  la 
ienté  il  ne  devait  se  mettre  en  guerre  avec  au- 
des  puissances  chrétiennes ,  même  non  catlio- 
s.  Il  faisait  attendre  institution  canonique  çl^s 
aes,  exigeait  un  voyage  à  Rome  delà  part  des 
aes  italiens,  contestait  rextension  du  concordat 
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français  aux  provinces  italiennes  devenues  françii- 
ses,  telles  que  la  Ligurie  ou  le  Piémont ,  et  Teitei- 
sion  du  concordat  italien  aux  provinces  vénitieoneSi 
annexées  les  dernières  au  royaume  d'Italie.  EoSbiI 
ne  se  prétait  à  aucun  des  arrangements  proposft 
pour  la  nouvelle  église  allemande,  et  sur  toutsojel, 
quel  qu'il  fût ,  opposait  les  difficultés  naturelles  ffà 
en  naissaient,  ou  créait  volontairement  celles  ffà 
n'existaient  pas.  Napoléon  recueillait  ainsi  le  prix 
de  sa  négligence  à  contenter  la  cour  de  Rome,  quï 
aurait  pu  maintenir  dans  les  meilleures  dispositions, 
moyennant  quelques  sacrifices  de  territoire  qui  lui 
eussent  été  faciles;  car,  sans  toucher  aux  royaun» 
de  Lombardie  et  de  Naples ,  il  avait  Parme ,  Plai- 
sance ,  la  Toscane ,  pour  arrondir  le  domaine  di 
Saint-Siège.  Il  est  vrai  que  son  impérieuse  volonté 
de  soumettre  Tltalie  entière  à  son  régime  de  guerre 
contre  les  Anglais  eût  été  dans  tous  les  cas  une  dif- 
ficulté grave.  Mais  il  eût  été  certainement  possible, 
sous  la  forme  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive, d'obtenir  du  Pape  satisfait  son  adhésion  à 
toutes  les  conditions  de  guerre  qu'on  voulait  impo- 
ser à  l'Italie. 

Ne  tenant  aucun  compte  des  motifs  qui  lui  avaient 
aliéné  le  Saint-Père,  Napoléon  lui  faisait  dire  :  Vok 
êtes  souverain  de  Rome,  il  est  vrai,  mais  contenu 
dans  l'Empire  français  ;  vous  êtes  pape ,  je  suis  em- 
pereur ,  empereur  comme  Tétaient  les  empereurs  ger- 
maniques, comme  Tétait  plus  anciennement  Charle- 
magne  ;  et  je  suis  pour  vous  Charlemagne  à  fJas 
d'un  titre ,  à  titre  de  puissance,  à  titre  de  bienbit 
Vous  obéirez  donc  aux  lois  du  système  fédératif  de 
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Empire ,  et  vous  fermerez  votre  territoire  à  mes  en- 
nemis. —  La  forme  de  cette  prélention  avait  blessé 
^  VII  ODCore  plus  que  le  fond.  Ses  yeux,  ordinai- 
ement  si  doux,  s'étaient  allumés  de  tous  les  feux 
le  la  colère,  et  il  avait  déclaré  au  cardinal  Fesch 
[u'il  ne  reconnaissait  pas  de  souverain  au-dessus 
le  lui  sur  la  terre;  que  si  on  voulait  renouveler  la 
yrannie  des  empereurs  allemands  du  moyen  âge,  il 
renouvellerait  la  résistance  de  Grégoire  VU,  et  que, 
bien  qu'on  prétendit  que  les  armes  spirituelles  avaient 
perdu  de  leur  force ,  il  ferait  voir  qu'elles  pouvaient 
Jlre  puissantes  encore  contre  un  souverain  d'origine 
récente ,  qu'il  avait  consacré  de  ses  mains ,  et  qui 
devait  à  cette  consécration  une  partie  de  son  autorité 
morale.  A  cela  Napoléon  répliquait  qu'il  craignait 
peu  les  armes  spirituelles  dans  le  dix-neuvième  siè- 
cle; que  du  reste  il  ne  donnerait  aucun  prétexte 
légitime  à  leur  emploi,  en  s' abstenant  de  toucher 
aux  matières  religieuses;  qu'il  se  bornerait  à  frapper 
le  souverain  temporel,  qu'il  le  laisserait  au  Vatican, 
évéque  respecté  de  Rome ,  chef  des  évéques  de  la 
chrétienté,  et  qu'au  prince  temporel,  dont  la  souve- 
raineté spirituelle  n'aurait  reçu  aucune  atteinte,  per- 
sonne ne  s'intéresserait,  ni  en  France,  ni  en  Europe. 
Le  cardinal  Fesch ,  dont  le  caractère  hautain,  Tes- 
prit  médiocre  et  tracassier,  pouvaient  compromettre 
les  négociations  les  plus  faciles,  ayant  été  remplacé 
par  BI.  Alquier,  habitué  successivement  auprès  des 
cours  de  Madrid  et  de  Naples  à  traiter  avec  les 
vieilles  royautés,  et  porté  à  les  ménager,  la  situation 
tt'ea  était  pas  moins  restée  la  même ,  et  les  rapports 
entre  les  deux  gouvernements  avaient  conservé  toute 
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leur  aigreur.  La  cour  pontificale  imagina  cependant 
d'envoyer  à  Paris  un  cardinal ,  pour  terminer  par 
une  transaction  les  différends  qui  divisaient  Rome 
et  TEmpire,  et  elle  fit  choix  du  cardinal  Litta.  Na- 
poléon le  refusa,  comme  Tun  des  cardinaux  animés 
du  plus  mauvais  esprit.  On  choisit  alors  le  cardinal 
français  de  Bayanne ,  membre  éclairé  et  sage  du  sa- 
cré collège.  Le  Pape ,  en  même  temps,  afin  de  prou- 
ver que  le  cardinal  Consalvi  n'était  pas  Tauteur  de 
sa  résistance,  ainsi  ([ue  le  supposait  Napoléon,  retira 
la  secrétairerie  d  État  à  cet  ami,  pour  la  donner  à 
un  vieux  prélat  sans  esprit  et  sans  forco,  le  cardinal 
Casoni.  — On  verra,  s'écria-t-il  avec  un  orgueil  qui 
malgré  sa  douceur  éclatait  tout  à  coup  lorsqu'on 
rirritait,  on  verra  que  c'est  à  moi,  à  moi  seul,  qu  on 
a  affaire;  que  c'est  moi  qu'il  faut  opprimer,  fouler 
sous  les  pieds  des  soldats  français,  si  on  veut  vio- 
lenter mon  autorité. 

Ne  gardant  plus  de  ménagements,   Napoléon, 
comme  nous  Tavons  dit,  fit  occuper  militairemenl 
par  le   général   Lemarois   les  provinces   dTrbin, 
d'Ancône,  de  Macerata,  qui  forment  le  rivage  de 
l'Adriatique;  et  alors  le  Saint-Siège,  Pape  et  cardi- 
naux, craignant  que  ces  provinces  ne  finissent  par 
subir  le  sort  des  Légations,  songèrent  un  moment  à 
composer,  et  on  en  vint  à  un  accommodement,  dont 
les  conditions  étaient  les  suivantes  : 
Proposition        Le  Pape,  souverain  indépendant  de  ses  États, 
^modê^ent     P^oclamé  tel ,  garanti  tel  par  la  France,  contracterait 
le  sTûiïlif '0  ^P^'^dant  une  alliance  avec  elle ,  et,  toutes  les  fois 
etrBmpire.   qu'elle  Serait  en  guerre,  exclurait  ses  ennemis  du 
territoire  des  États  romains; 
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Les  ti^oupes  françaises  occuperaient  Ancône ,  Ci- 


vita-Vecchia,  Ostie,  mais  seraient  entretenues  aux 
frais  du  gouvernement  français  ; 

Le  Pape  s'engagerait  à  creuser  et  à  mettre  en 
état  le  port  envasé  d' Ancône  ; 

Il  reconnaîtrait  le  roi  Joseph ,  renverrait  le  consul 
du  roi  Ferdinand  y  les  assassins  des  Français ,  les 
cardinaux  napolitains  ayant  refusé  le  serment,  et 
renoncerait  à  son  ancien  droit  d'investiture  sur  la 
couronne  de  Naples  ; 

11  consentirait  à  étendre  le  concordat  d  Italie  à 
toutes  les  provinces  composant  le  royaume  d'Italie, 
et  le  concordat  de  France  à  toutes  les  provinces  d'I- 
lalie  converties  en  provinces  françaises  ; 

Il  nommerait  sans  délai  les  évoques  français  et 
italiens,  et  n'exigerait  pas  de  ces  derniers  le  voyage 
a  Rome  ; 

Il  désignerait  des  plénipotentiaires  chargés  de  con- 
clure un  concordat  germanique  ; 

Enfin,  pour  rassurer  Napoléon  sur  l'esprit  du  sa- 
cré collège,  et  pour  proportionner  l'influence  de  la 
France  à  l'extension  de  son  territoire,  il  porterait  à 
un  tiers  du  nombre  total  des  cardinaux  le  nombre 
des  cardinaux  français. 

Cet  arrangement  était  près  de  se  terminer ,  lorsque  ^^^^  ^^  p 
le  Pape,  poussé  par  des  suggestions  malheureuses,  .  d'accéder 
el  surtout  blessé  par  deux  clauses ,  celle  qui  obligeait      dément 
le  Saint-Siège  à  fermer  son  territoire  aux  ennemis     ^^^^^  ' 
Je  la  France,  et  celle  qui  augmentait  le  nombre  des 
^•ardinaux  français ,  clauses  dont  la  première  était 

ioévitable  dans  la  situation  géographique  des  États 

i^mains ,  et  la  seconde  propre  à  tout  pacifier  dans 
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r avenir  9  le  Pape  refusa  péremptoirement  de  donner 
son  adhésion. 

Ordre  Alors ,  sans  plus  entendre  une  seule  obsenratioB, 

i(»°Étate      sans  même  écouter  Toffre  de  revenir  sur  un  premier 
romains,      ^efus,  Napoléon  ût  remettre  ses  passe-ports  à  M.  ie 
cardinal  de  Bayanne,  et  envoya  les  ordres  nécessaiies 
pour  rinvasion  des  États  romains.  Au  fond ,  il  élail 
décidé,  là  comme  en  Espagne,  à  en  venir  à  une  8D- 
lution  définitive ,  c'est-à-dire  à  laisser  le  Pape  m 
Vatican ,  avec  un  riche  revenu ,  avec  une  autorité 
purement  spirituelle ,  et  à  le  priver  de  la  souverai- 
neté temporelle  de  Tltalie  centrale.  Mais,  s' attendant 
à  avoir  affaire  aux  Espagnols  sous  deux  ou  trois 
mois,  c  est-à-dire  aux  approches  de  Pâques,  il  ne 
voulait  pas  que  les  causes  religieuses  vinssent  se 
joindre  aux  causes  politiques  pour  émouvoir  on  '^ 
peuple  fanatique.  11  forma  donc  le  projet  d'occuper  ^ 
pour  le  moment  Rome  et  les  provinces  qui  bordent  ^ 
la  Méditerranée,  comme  il  avait  déjà  fait  occuper  | 
celles  qui  bordent  l'Adriatique.  En  conséquence^  il  ;, 
ordonna  au  général  commandant  en  Toscane  de  ré«-  ■ 
nir  2,500  hommes  à  Pérouse,  au  général  Lemarob 
d'en  acheminer  autant  sur  Foligno,  au  général  Miol- 
lis  de  se  mettre  à  la  tête  de  ces  deux  brigades,  de  , 
s'avancer  sur  Rome,  de  recueillir  en  passant  une  co- 
lonne de  3  mille  hommes ,  que  Joseph  avait  ordre  de 
faire  partir  de  Terracine,  et  d'envahir  avec  ces  huit 
Le  général     mille  soldats  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  gé- 
^'dNxcSpêr^*^  néral  Miollis  devait  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  le 
Rome.       château  Saint-Ange,  prendre  le  commandement  de» 
troupes  papales ,  laisser  le  Pape  au  Vatican  avec  une 
garde  d'honneur,  ne  se  mêler  en  rien  du  gouverne- 
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ment,  dire  qu'il  venait  occuper  Rome,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  dans  un  intérêt  tout  militaire, 
et  afin  d'éloigner  de  FÉtat  romain  les  ennemis  de  la 
France.  Il  ne  devait  s'emparer  que  de  la  police,  et 
en  user  pour  chasser  tous  les  brigands  qui  faisaient 
de  Rome  un  repaire,  pour  renvoyer  les  cardinaux 
napolitains  à  Naples,  et  puiser  dans  les  caisses  pu- 
bliques ce  qui  était  nécessaire  à  Tentretien  des 
troupes  françaises. 

L'illustre  Miollis,  vieux  soldat  de  la  république, 
joignant  à  un  caractère  inflexible  Tesprit  le  plus  cul- 
tivé, la  probité  la  plus  pure,  et  une  grande  habitude 
de  traiter  avec  les  princes  italiens,  était  plus  propre 
qu'aucun  autre  à  remplir  cette  mission  rigoureuse  en 
conservant  les  égards  dus  au  chef  de  la  chrétienté. 
Napoléon  lui  alloua  un  traitement  considérable,  avec 
ordre  de  tenir  à  Rome  un  grand  état,  et  d'habituer 
les  Romains  à  voir  dans  le  général  français  établi 
au  château  Saint-Ange  le  véritable  chef  du  gouver- 
nement, bien  plutôt  que  dans  le  pontife  laissé  au 
Vatican. 

L'invasion  du  Portugal  avait  attiré  vers  Gibraltar    Expédition 
les  troupes  que  les  Anglais  tenaient  en  Sicile,  et 
celles  qu'ils  avaient  ramenées  battues  d'Alexandrie. 
Il  ne  restait  pas  en  Sicile,  pour  conserver  ce  débris 
de  sa  couronne  à  leur  infortunée  victime,  la  reine 
Caroline,  plus  de  7  à  8  mille  hommes.  C'était  le  cas 
de  préparer  une  expédition  contre  cette  lie,  et  de 
{irofiler  de  la  réunion  des  flottes  françaises  dans  la 
Méditerranée  pour  transporter  cette  expédition.  Na- 
poléon avait  ordonné  à  lamiral  Rosily,  commafndant 
là  flotta  française  de  Cadix,  à  l'amiral  Allemand, 
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commaadant  la  belle  division  de  Rochefort,  de  lever 

Fancre  à  la  première  occasion  favorable,  et  de  faire 
leur  jonction  avec  la  division  de  Toulon.  Il  avait 
obtenu  qu'on  donnât  le  même  ordre  à  la  division 
espagnole  de  Carthagène,  commandée  par  Tamiral 
Valdès,  ordre  exécuté  avec  assez  de  ponctualité 
depuis  que  le  gouvernement  espagnol  se  montrait 
si  soumis,  et  il  s'attendait  à  avoir  vingt  et  quelque? 
vaisseaux  à  Toulon  sous  l'amiral  Ganteaume,  si 
toutes  ces  réunions  s'opéraient  heureusement.  Avec 
une  seule  de  ces  réunions,  celle  de  l'escadre  de  Ro- 
chefort, Tune  des  plus  probables  à  cause  du  point 
de  départ,  et  la  plus  désirable  à  cause  de  la  qualité 
des  équipages  et  du  commandant,  il  en  avait  assez 
pour  transporter  une  armée  en  Sicile,  et  pour  ravi- 
tailler Corfou,  second  objet,  et  non  pas  le  moins 
Plan  adopic  important  de  Texpédition.  Il  ordonna  donc  à  Tami- 
par  Napoléon  ^.^j  Qanteaume  de  réunir  à  Toulon,  et  d^embarquer 
de  u^sni^  ^"^  '^  division  déjà  réunie  en  ce  port,  une  masse 
et  le  ravitaii-  Considérable  de  munitions  de  tout  genre,  telles  que 
de  Corfou.  blé,  biscuit,  poudre,  projectiles,  affûts,  outils,  alin 
de  déposer  ce  chargement  à  Corfou,  quel  que  fiit  le 
succès  de  l'opération  contre  la  Sicile.  Il  enjoignit  à 
Joseph  de  rassembler  à  Baies  8  ou  9  mille  hommes 
avec  leur  armement  complet,  et  à  Scylla,  vis-à-vis 
le  Phare,  7  ou  8  mille  autres,  avec  beaucoup  de 
felouques  et  d'embarcations ,  propres  à  traverser  le 
très-petit  bras  de  mer  qui  sépare  la  Sicile  de  la  Ca- 
labre.  Il  voulait  que  tout  fut  prêt  de  manière  que 
l'amiral  Ganteaume,  parti  de  Toulon  et  arrivé  de- 
vant Baies,  put  embarquer  les  8  à  9  mille  hommes 
concentrés  sur  ce  point,  les  transporter  en  vingt- 
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quatre  heures  au  nord  du  Phare,  ou  viendraient 
aboutir  de  leur  côté  les  7  ou  8  mille  autres  assem- 
blés à  Scyila,  et  embarqués  sur  les  petits  bâtiments 
qu'on  se  serait  procurés.  On  devait,  avec  ces  15  ou 
16  mille  hommes,  enlever  le  Phare,  le  charger 
d'artillerie,  armer  également  le  fort  de  Scyila,  et, 
ces  deux  points  qui  fermaient  le  détroit  acquis  aux 
Français,  se  rendre  maître  à  toujours  du  passage. 
Cn  tel  résultat  obtenu,  il  n  y  avait  plus  un  soldat 
anglais  qui  osât  rester  en  Sicile. 

Mais  cette  hardie  entreprise  supposait  que  les  or- 
dres réitérés  de  Napoléon ,  relativement  aux  deux 
points  que  les  Anglais  possédaient  encore  sur  la  cote 
de  Calabre,  Scyila  et  Reggio,  auraient  reçu  leur 
exécution.   Napoléon  s  était  plusieurs  fois  indigné 
rentre  Joseph  de  ce  qu'avec  une  armée  de  plus  de 
quarante  mille  hommes  il  souffrait  que  les  Anglais 
eussent  encore  le  pied  sur  la  terre  ferme  d'Italie. — 
Cest  une  honte,  lui  écrivait-il,  que  les  Anglais  puis- 
sent nous  résister  sur  terre.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
m'écriviez  avant  que  cette  honte  soit  réparée;  et, 
si  elle  ne  l'est  bientôt,  j'enverrai  Tun  de  mes  gé- 
néraux vous  remplacer  dans  le  commandement  de 
mon  armée  de  Naples.  —  Sensible  à  ces  reproches,      lc  pian 
Joseph  avait  chargé  le  général  Reynier  d'attaquer   icxpédition 
les  deux  points  fortifiés  de  Scyila  et  de  Reggio,  qui     modiw! 
offusquaient  si  vivement  les  yeux  de  Napoléon.  On    ÎJe'"p®Mède 
touchait  au  moment  de  les  prendre,  mais  ils  n'é-  p^s  '^  p*^^»^- 
taient  pas  pris.  Napoléon  en  ressentit  une  vive  co- 
lère. Cependant,  son  irritation  contre  la  mollesse  de 
son  frère  ne  changeant  rien  à  Tétat  des  choses,  il 
fut  convenu  que  le  projet  d'expédition  serait  mo- 
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diûé,  car  on  ne  pouvait  pas  8  emparer  du  dékroil 
quand  la  côte  des  Calabres,  qui  aurait  dik  naUirel- 
lement  appartenir  aux  Français ,  n'était  pas  encoïc 
en  leur  possession.  En  conséquence,  Tamiral  Gai- 
teaume  dut  se  rendre  d'abord  à  Corfou,  pour  y  dé- 
poser le  vaste  approvisionnement  de  guerre  en- 
barqué  sur  la  flotte;  puis  revenir  dans  le  détroUi 
toucher  à  Reggio,  qui  probablement  serait  pris  à  Té- 
poque  présumée  de  son  apparition  dans  ces  mers,  j 
prendre  une  douzaine  de  mille  hommes,  et  les  trans- 
porter par  rintérieur  du  détroit  au  midi  du  Phare. 
La  saison  était  pour  Tamiral  Ganleaume  une  raisoi 
de  plus  d'agir  ainsi;  car,  en  opérant  par  rintérieu 
du  détroit  et  au  midi  du  Phare,  on  était  à  Tabri  def 
vents  violents  qui,  dans  l'hiver,  soufllent  du  nord- 
ouest,  et  rendent  dangereuse  l'approche  de  la  côfe 
nord  de  la  Sicile. 

Ces  dispositions  étant  arrêtées,  Tamiral  GanteanoM 

se  tint  prêt  à  s  embarquer  à  la  première  apparition  d< 

Tune  des  divisions  navales  qu'on  attendait  à  chaqiM 

instant  de  Carthagène,  de  Cadix  ou  de  Rochefort.  Oi 

se  souvient  sans  doute  que,  sur  les  observations  for 

sages  de  l'amiral  Decrès,  il  avait  été  convenu  qw 

les  divisions  de  Brest  et  de  Lorient  resteraient  daQ 

rOcéan ,  et  que  celles  de  Rochefort  et  de  Cadix  re 

cevraient  seules  Tordre  de  pénétrer  dans  la  Médi 

impossibiiiiô  tcnauéc.  L'amiral  Rosily  avait  fort  à  cœur  de  sorti 

^"Rosûy  "^    ^^  Cadix ,  où  il  était  retenu  depuis  plus  de  deu: 

^ec^àïl     ^^^'  ^^^^^  ^^  '^^  é^^^^  P'^s  difllcile  de  sortir  qu  à  au 

cun  autre,  à  cause  du  détroit  et  de  Gibraltar.  C« 

à  l'immensité  des  mers  qu'on  doit  la  facilité  de  se 

viter;  mais,  dans  le  resserrement  d'un  détroit,  e 
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à  portée  d'un  poste  comme  Gibraltar,  il  était  presque 
impossible  de  tromper  rennemi,  et  de  lui  échapper. 
La  mer  entre  la  côte  d'Espagne  et  celle  d'Afrique 
était  couverte  de  petits  bâtiments  montant  la  garde 
pour  la  flotte  anglaise,  qui  se  tenait  au  large  afin  de 
donner  à  Tamiral  Rosily  la  tentation  de  sortir.  Mais, 
aussitôt  que  celui-ci  appareillait,  on  voyait  repa- 
raître tout  entière  Tannée  navale  de  l'ennemi.  La 
division  Rosily  était  parfaitement  armée,  grâce  aux 
ressources  du  port  de  Cadix,  abondantes  pour  le 
goavemement  français  qui  payait  bien ,  nulles  pour 
le  gouvernement  espagnol  qui  ne  payait  pas.  Elle 
était  de  plus  composée  d'équipages  excellents,  qui 
avaient  navigué  et  soutenu  la  plus  grande  bataille 
navale  du  siècle,  celle  de  Trafalgar.  L'amiral  Ro- 
sily, vieux  marin,  expérimenté  autant  que  brave, 
n'aurait  pas  été  embarrassé  de  combattre  une  di- 
vision anglaise,  même  supérieure  en  forces  à  la 
sienne;  cependant,  avec  six  vaisseaux  et  deux  ou 
trois  frégates,  il  ne  pouvait  braver  douze  ou  quinze 
▼aisseaux  et  une  multitude  de  frégates,  sans  s'ex- 
poser à  un  nouveau  désastre.  Aussi,  quoiqu'il  eût 
Tordre  de  sortir  depuis  septembre  1 807,  il  n'y  avait 
pas  encore  réussi  en  février  1808. 

Le  contre-amiral  Allemand ,  l'officier  de  mer  le       sonic 
plus  hardi  que  la  France  eût  alors,  surtout  comme  de  Roch^^ 
navigateur,  se  trouvait  aussi  fort  étroitement  bloqué  rcusc^^r^rwi-e 
à  Rochefort,  et  le  revers  essuyé  par  les  frégates  du     ^  tom1o«. 
capitaine  Soleil  en  offrait  la  preuve.  Mais  une  fois 
hors  des  pertuis  par  une  sortie  audacieuse,  l'Océan 
s'ouvrait  devant  lui,  et  avec  des  équipages  excel- 
lents, de  bons  vaisseaux ,  et  sa  hardiesse  en  mer,  il 
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avait;  bÎ!Qn^4os>ckinces-poiif'4ûii0pper     is /Aii|jlaiaiijs 

Plusieurs- fais  il  appareilla ^' et- pi waiep  hfpisJlivilii 
Teimewi  accourir  eni.te)iO(>pbi^.(pi'é€AMf)fiWiiéfcAis 
impossible^'  lia  jour  icepôD^ant»^  J^iil7:ÎAATiBr48i08tKa 
favori^  par  unigros  tompB^  ilioiitià  1^  ^le.^  &aK^U 
sajds  ôtr^:  apûi<ç^y  plongea*  daDSite'golfeiidb  Ca^'i 
cogn^,  d|aubls^.h6ureuiâeinaviA:te  cap.tQftegal^.!COttfid 
touiDa^toutci  rEçpagne.,;  arriTO  en, «vue/du, jcefieeitiwijili 
ment; des  côte^  d'Eumpe  et, d- Afrique ,  et*^] pacmaWl  q 
nuit^oh$cure  ot.  un  vent.affiieux  (^Touo^,  ae^jetoH]  n 
har4i"?^?>^idans  .ce  ibiteoit^si  bi€«,gordé^  jque  rartH  r^ 
mirai  Rogiljine  pouvait  ypa^^aîtreii^a^isiiu'il)^  oou^i  ^l 
vrîti,de  voilas  ;anglaisesf  ïlyt.a  tongftenjp^jqWoi^Akl  ^ 
dit  quçi.la>fcwtunû.s0CQiide ie6!aud{^uf(*9  oetteifoMiq  '^ 
daiu^pii^s.ell^,u-y  Bûapqua  'pa«:^:et-eft  pevd'touwol  i^ 
rarHifial,:AUemaud  çjstro^yaitiî^veo  t^qte^  d(ivi«Mntb  | 
en  pleine  Méditerrau^,,ayau|.  pa^.;(|exainti fiibFaJ^Mi  > 
tar  et  Ceula  sans  être  aperçu.  Le  3  févri^iiii;I^aii4y^iii  i^ 
.  sait.eu  \Tue  î(Sje  X<>^)Qn=,,.fit.faiwit!;Wgft8l|^,U^  i^ 
Ganlefi^ume. .de  partir,. pQur,  j^Uqt.  ,jtGMi$.|ei^^€mL|le;  aa  b  j 
but|>rnarqué  par .TJîn>pereuri;,t*3oiQj.d€ii^^;brftyft,»t  [ 
marin,  étftit  au  (jpjuWq.  d!*vpi«  «opéi-é  (siî.beurwaetJ  ) 
inçnl  jiMie.tva>(çi;sée,fiipériIleuj^.:: .  ;l,  ^  ,;  .î^.il). 
deïïotte        If?  rfiyjsion  espagnole  dei:(;/irtèî^e,,.J^^  , 

decarthagèno  moipSipb^ervoe.qHe; Celle  dp.J>fair^l<,Ço^jl\>,|)ïaçpe.rt 
auxto' "^  qujçjijaél^it ft pl.u^;d^)cept.liwqs d^4çtrqil^t«t,qM'fl#i.t» 
Baléares.  ^^  f^^it.  pasi  alors.  ».  la,  m^rijiq  ^o^pft^aûjp,  i.'bopnqftr,,. 
de  }a.crpire,^qU;«Brcuanl£}^  ^.,diyi«iW  4^y^^^n\ 
gène.pyaU.pw  de,difliçuU^.fi|.vaiflflç^. j>pjiM^ sq^ff^ ,, 
EllÇ.  ,?>iai^.(ÎppG;  P|l.)eY^i!,l>crp.^  ï<ftffq;^()jite 
Toi^lqp , .  QQç^iftfiffiéw^f^t  ^ux,<;M;dres.  ^lp,;}î^pqlépR,,^te,|, 
était;C(;fl9^^îrjjJ6e  pjîr..J>^^^^  ¥  iWmWh. . 
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sait  d'on  vaisseau  à  trois  ponts  fort  beau,  d'un  qua- 
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tre-vingts,  de  quatre  soixante-quatorze.  Apres  trois 
d'immobilité  dans  le  port,  elle  avait  ses  carènes 
ij  était  médiocrement  pourvue  en  équipages,  et 
ne  portait  pas  pour  trois  mois  de  vivres.  Soit  qu'on 
lai  eût  donné  Tordre  secret  de  ne  pas  remplir  sa 
■lisBion  y  soit  que  la  timidité  des  marins  espagnols 
i&t  devenue  extrême,  elle  avait  navigué  autour  des 
Baléares,  pour  y  trouver  au  besoin  un  asile,  et,  à  la 
pranû^re  apparition  d'une  voile  anglaise,  elle  s'y 
était  réfugiée,  mandant  à  son  gouvernement,  qui 
aTélait  hâté  de  le  faire  savoir  à  Paris,  qu'elle  était 
bloquée,  et  qu'elle  ne  savait  pas  quand  il  lui  serait 
pœsible  de  reprendre  la  mer.  Trahison  ou  faiblesse, 
le  résultat  était  absolument  le  même  pour  les  projets 
de  Napoléon,  et  révélait  dans  tout  son  jour  la  ma- 
nière dont  l'Espagne  était  habituée  à  remplir  son 
devoir  d'alliée. 

Du  reste,  l'amiral  Ganteaume  avait  ordre  de  sortir      piotte 
à  la  première  jonction  qui  viendrait  augmenter  ses  'daii^îî^îr 
forces.  Ayant  en  effet  rallié  aux  cinq  vaisseaux  de    Ganteaume 
Toalon  les  cinq  de  Rochefort,  il  n'avait  rien  à  crain-  le  ralliement 
dre  dans  la  Méditerranée.  Les  vaisseaux  équipés  à   ^  *  d^^^^^^ 


Toulon  étaient  loin  de  valoir  ceux  qui  arrivaient  de 
Rochefort;  et  en  particulier  les  vaisseaux  équipés 
dans  le  port  de  Gènes,  l'avaient  été  avec  des  enfants 
recueillis  sur  les  quais  de  cette  grande  ville,  les  vrais 
marins  génois  ayant  fui  dans  les  montagnes  de  TA- 
pennin.  Néanmoins,  comme  il  régnait  un  excellent 
esprit  dans  la  marine  de  Toulon,  esprit  qui  était  tra- 
ditionnel en  ce  port,  et  que  le  contre-amiral  Cosmao 
s'attachait  à  ranimer  par  son  exemple,  la  bonne  vo* 
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loolé  âoppléaU  a  l'iiusqMïriûace,  et  la  di| 
Xouloa  pouvaii  se  cuoduire  boDorablcuienl.i 
Gaateaume,  avec  deux  IjetitQoanU  exceUl 
coiUre-amiraGx  Allemand  ei  4Àisituio,  comp^ 
^  vaLàseauiL  h  irùis  poDU,  un  de  quatre-viogH 
soixanUMiuaU>r/ie»  deux  ïrâg^tss,  deux.  4^ 
detixgroË&esQAtes,  eatoai  seize voilea*A{i| 
pria  le  (eaip:^  de  réjtartir  $ar  la  (loUe  i^olj^ 
mense  appro\  isk>naciuejii  (ju  il  oiaii  cluug| 
poser  à  Corfou^^  il  luva  1  ancre  le  10  fê\ri€r,4 
geaat  sor  les  lie»  lonienuoâ^  doit  il  deviill 
ensuite  dans  le  déimii  de  ^ile,  pour  |M| 
année  fr^inçaiso  de  Heg^û  à  CaUinc,  lûrâ{[u!J 
aocooipli  la  preoiicre  partie  de  ^  niiÂsitia^j 
Ui  voile  le  10  février,  et  disparut  ^d8  qtt'ad 
timeuL  L^untsmi  fût  signalé.  Avec  la  caaipa| 
sa  Ootte*  et  dan»  Tétat  des  forces  ennemie^ 
de  là  M(îditerranoe ,  '■  '^^  !'ii  prèsiigûail  luif 
heureux.  En  cas  de  séparation,  le  rendez^nfi 
à  la  pointe  de  1  Italie ,  viâ*à-vis  les  côtes  deJ 
ayant  pour  refuge  le  golfe  de  Tarenlei  leil 
du  Catiaro,  et  Coifou  même,  premier  but  d 
pédition.  f, 

Tandis  que  cette  navigation,  qui  fut  longue 
deux  mois,  commençait,  les  événements dl 
suivaient  leur  triste  cours.  Les  lettres  de  Ijb 
en  réponse  à  la  demande  de  mariage  el  à  11 
sition  de  publier  le  traité  de  Fontainebleaiit 
le  10  janvier,  expédiées  le  àO,  u  arriverait 
27  ou  le  28,  et  ne  furent  remises  que  le  i<t| 
EUes  n étaient  pas  de  nature  à  rassurer] 
d'£qpagoe-  Par  surcroît  de  malheur ,  le  |P 


f&corial  s'achevait  alors  avec  un  éclat  extraordi-  — 

Irtre,  et  à  la  confasion  de  ceux  qui  l'avaient  en- 
Itepris. 

'  Malgré  tous  les  efforts  qu'on  avait  déployés  pour  issuo 
ttre  déclarer  complices  d'un  crime  qui  n'existait  "  Es^ai. 
fis  les  amis  du  prince  des  Asturies,  leur  innocence, 
*ftwiyée  sur  l'opinion  publique,  les  avait  sauvés.  Le 
**"iuis  d'Ayert)e,  le  comte  d'Orgas,  les  ducs  de 
fcft-Carlos  et  de  Tlnfantado,  le  dernier  surtout, 
•tétaient  comportés  avec  une  dignité  parfaite.  Mais 
•  chanoine  Escoïquiz  en  particulier  avait  montré  Noble  fermeté 
*>c  fermeté  presque  provocatrice,  excité  qu'il  était  ^^**^^"*^* 
I*f  te  danger ,  par  Tambition  de  soutenir  son  i-ôle , 
W^Tamour  de  son  royal  élève,  par  Tindignation 
hn  honncHe  homme.  Malgré  les  menaces  inconvéï- 
totes  du  directeur  de  ce  procès,  Simon  de  Vie^as, 
n  des  plus  vils  agents  de  la  cour,  Escoïquiz,  sans 
iâvouer  les  écrits  sur  lesquels  reposait  Taccusa- 
i  y  aS'ait  persisté  à  soutenir  et  à  démontrer  son  in- 
?ence ,  disant  qu'en  effet  il  avait  cherché  dans  ces 
ils  à  dérv'oiler  les  turpitudes  et  les  crimes  du  fa- 
1 ,  que  c'était  là  servir  le  wi  et  non  pas  le  trahir; 
^  Tordre  en  blanc,  signé  d'avance,  pour  conférer 
duc  de  rinfantado  des  pouvoirs  militaires,  était 
5  |Jrécaution  légitime  contre  un  projet  d'usurpa- 
a  cotmu  de  tout  le  monde,  et  dont  il  prenait  ren- 
dement de  fournir  la  preuve,  si  on  voulait  le 
tcer  en  présence  de  Godoy,  et  permettre  qu'il 
pelftt  des  témoins  qui  tons  étaient  prêts  à  révéler 
iffireuses  vérités.  Le  courage  de  ce  pauvre  prêtre, 
sarmé ,  n'ayant  contre  nne  cour  toute-puissAVilé 
wtre  appui  (Jtte  l'opinion,  avait  déconcerté  les 
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^,-  ^^^^    'âiicûèia'teurè;'ét  îiispiré  û*  liltiSrêt''géflôrâl  i^t^iV^ 
qué'là  pi-bdéduVe  fAt  èedfètte','  lès  ééttllë  eh  élàiétfl 
côn'ritfô'lous  lëi'îotlrà;  ël  se  A^afiâifleRâîdrf  èe'bdU- 
cKë  en' fcôûéhé •  aVéc'  ùhè  fe^pîdAé'qfûe  W 'pas**^ 
pltis  Vive-  i^eiit  èèirlè  'Wplî(ï**;'daisi  iitt  ipays-itai 
jôàtrtaux'et'p'règqùe'saïîs  i^oute^ 
•çâHt'à  chdtloéîcr,  on i•éU^^âvâit I adjoint ittri-iferièl 
dé  magistrats  qii^ôri'sa|)t)osaîtdevd*iés,  ^pour  re»dn 
là  condamtiàtîôn  piiiB  ce^tahie-  Le  fiscal  dcm^SiMl 
'de  Vîegas 's'^étiit  côHfdrtné  à  Tordre  tpmv avait' WÇl 
'  dé  'requérir  Ja  peine  dé  înoil  contre  les  kccasésl ii  i 
Eiroris     '  côîtr,  cîrcoiïvénàtit  dé  tbntêS  leë  manières  \^  jnflb  ^ 
p^urséduTre  sili- Icstiiïèls'ellê  avait  (?rd  pôti\^ircom  lear^t; 

^el"'lrr!!^'  'iiiâricfeir  dé  phjiiottder  la  bondaninallon  reqUiëe-p»  ï 
'iy'fTScki;^hôh'poùr  te'faîrë  exécuter  ■  mais 'poiird*  i 
•  riéF âtr  roi  Vbcdasî'ôn- d'ékërcer 's&  iléfaënee.  Onkf 
'pôiirstiîvdit  qu'iiii'bur,  di!^it-oii  :  cétaîl  deireildra^: 
'  *  Jaillis  réspcctàWé  fiauforité  royale ,  eh'  pûnisbaM  i^u 
'ài^îiât  de  ihôrt' là  pensée  seule  dé  lui'biàn<ï«er,'elî# 
"  là"rehdfeplûs  chère  auTt  pènplèfe,  eti  faisdM  émtntr 
'd'elle  un  gfând  acte  de  cléirieiice  éûvers  ieé  (x>ndaii- 
'në^!<  Celait,  en  effet,  le  projet  de  la  cour  dVibMririi 
une  condamnation  à  mort  pour  ne  p01ù^  la  flaire  ^é-ii 
àniètl  Mai^  personne  ne  comptai*  assez  sur  eUe'pour  • 
lui  côtlfler'  là  tête  des  hommek  te&  plnd  IA>noréè  d^b  i 
grandésSe  espagnole j  (?t  l'opinion  publiqiie'd'àillefui^  i 
prêté'  à  se  déchaîner  contre  les  juges  prévarîcsiUrars  « 
''  qui  lîvrériaiiënt  rinnocence ,  était  pluis  impdâaiite  qiie  ^ 
Noble     là  éôîir.  17 tin  dés  jUges,.  parent  du  ininistré^  grtte  i 
'^cs''''  '  et  de  jusfiée,  dôh  Eu^étfio  Càballéito,  «fttiiril'tfmie  ^ 
inos.s(rau.-.jjj^»,^-^j-  ^(^^^\]^ ^  ^fe  voulut  pas  rchtifele  déTHier , 

'  sAtipir  sàîls  avoir  émis  un  avi^  digne  d'na'^trafnd  n 
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g^îsljrat.  il  pria  ses  collègues  composant  Ji^ç  (jçib^nal 
Iraordinair^:  do  sa  traAsportej:  dajD3.^.(î(^i9^urç., 
IT'  4élibâraF  près,  de  son  Ht  de  mort...  QÛ8(n(lj  ils 
ejai  l'éiimis^  don  fiugeniq  spatipt.qu  jl  ,ét^t  irnpf^s- 
le.  de  ijogenles,  coiapUçc&  d'un  déljt  yjraji  .911  îf\^^ 
1^ yauteoir jpnqcipalj  ç'est-à-^re ^^nç^Jepi^^çe 
h  Asturicfiy  ot  qE0.v4'2>pi^  les  loip/dp  royauipe,, 
prince  qe  pouvait  âtre  appelé  et  çp tendu  que  4e- 
ilt-  les  iCoFte;^  assemblées  ;  qu-^u  surplus  le . çj;ime 
lit  inaagJQaire  (|  .que  les  :  preu v(;& .  fournies .  ét^ie^t 
Ueftoudépourvqesde  caractère  légal,  ç^.ç'ét^iant 
B  cofXies  et.  boa  de^  originaux H^  .pn.  aval^  so\lç  les 
1111$  querl»  persoDue  inçopRuç  qui  ayiaij.dé!p9pçé 
»  Jait^  devait^;  d!après-la  loi  e^p;ïgïïf|le,>,s(^,yf;4f}p- 
r.ello-inômeet dépo^r  squ»  1^  fpi^(j[ja,^m(^n.t;|,qîje 
Aiâ  félati  de '  la  procédure}  sans  ,apçugé  principal , 
qs  '  pnemes,, , saw  témoins ,. layçe^  if>n\.  ^çp^  ^^'f>^ 
Kaît  :  daill€)iurs  du  prétendu  alteijfctit  iffi^puté  à , un 
fDoe  oVôet  do  ijaniour  de  la  nation,  :et  à,  d;?  grî^ç^ds 
«W)ii»age$:ply'et  de«on;r^^çt,'  dps  jugeai  jntfi^es 
avaient  $e:déclarer  hors, diétat  .^ç.prpnoACf^r^iet 
ipfAi*r-U  royauté? de, peiltre  ja\i  né^nf.  un.prç^çps 
aettiftcanda^x,.  ...■,''..:.,.  ,  .:i.  ,1. ;.,.!..:..■>  •■..,. 
.A.peiqe  ce.iîowagetux  citoxeii).4'iWïe..j^nya^iî(^,ie  courageux 
ti9oUu»^  dans  :  laquelle ,  tout  ai?soliie  qu'i^lle  éfpjt,  ^u  tribLi 
„5;îBX4it  dp»  Ipi8,:e.t,dqs  magi3tralç.p^  '"''^'cSé**''' 

ipipti^Tià/p^ine  ayait-il  Oipiué,.que  .i^^|CQjjègu,çjç.^?(^^  su^'r'lTT^ 
érèrôiit  ;à.)$oa  avis,  et  opinprfint:  cp^fjo^q ,  jvki  ,f^yec     ^  de 
PS  aDtriei  df^ntliçfsiasqaQ,  patjripfiqffp,,  ^Isj  s  fijubrae- 
9i|9i|kiit«ii9  .apiw,,)çet  aiT^,:|Wpin]^ipe 

»|Veimf|i8.teci9ury(çap9bl^ .^I^  tfJH^,Ç0î}fF,9  ^ÂViÇe» 


rEscurial. 


tôS 
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des  disgrâces 

royales. 


Exil  loin 

de  la  capitale 

des 

principaux 
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et  détention 

du  chanoine 
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dans 
un  couvent. 


qui  avaient  trompé  .ses  calculs,  «t  oui 'exagérait  « 
craauté ,  ne  pouvant  eKagérer  aa  bassesse.  ' 

Quand  cet  arrêt  fut  connu  y  il  transporta-  le  puWf 
de  joie,  et  il  frappa  la  cour  d'abattement»  Da  peD» 
suada  au  pauvre  Charles  IV  qu'il  £aUai|t  Caire  édatm 
sa  propre  justice ,  à  défaut  de  celle  des  nMgîstnils^ 
et  on  lui  arracha  un  décret  royal,  en  verto  idoqnal 
les  ducs  de  San-CIarlos  et  de  Tlnfantado^ile  masqnii 
d'Ayerbe,  le  comte  d'Orgas,  furent  exilés  à  60  lieMi 
de  la  capitale,  et  privés  de  leurs  dignités,  grades  il 
décorations.  Le  chanoine  Ësooïquiz ,  le  f^us  haï  di 
tous ,  fut  traité  plus  sévèrement.  On  lui  retira  «sil 
bénéûces  ecclésiastiques ,  et  on  le  condamna  à  êù 
ses  jours  dans  le  monastère  du.  lardon.  On  vaaM 
eo  outre  que  le  cardinal  de  Bourbon,  arehev.ôqne^il 
Tolède,  frère  de  la  princesse  du  sang  qu'avajut  ^po» 
sée  Emmanuel  Gk)doy ,  fit  prononcer  par  le  ohapitfie 
de  Tolède  la  dégradation  du  chanoine  Escoïjqrâ» 
mesibre  de  ce  même  chapitre.  Le  cardinal  s'y  reflia 
obstinément.  A  ce  sujet  il  osa  révéler  à  Charles  IV 
ies  scandales  de  la  monarchie ,  le  triste  sort  4$,k 
princesse  sa  sœur,  unie  au  favori ,  lequel  à  tous  M 
crimes  avait  joint  celui  de  la  bigamie.  Il^lla,  dit'KMi, 
jusqu'à  demander  que  sa  samr  lui  fût  readae^el 
pût  s'enfermer  dans  une  retraite  religieuse  poor  y 
pleurer  T  union  qui  faisait  sa  honte  et  son  mnlheon. 
Pour  toute  réponse,  le  cardinal  reçut  l'ordre  dert 
retirer  dans  son  diocèse. 

Le  courageux  magistrat  qui  avait  *«i  nobieBMil 
rempli  son  devoir^  don  Ëugenio  Cabattero,  é|aril 
mort,  ses  ftmérailles  devinrent  une  sortB  de  triata^ 
phe;  Toutes  les  ccmgrégsitions reHgieusesae ^àkfm^ 


Gèrent  rhomieor  de  Feiis^eUr  gratuiiement,  et  to«t 

DB  qae  Madrid-renfermait  de  plus  respectable  aocom* 
pigiKi  à  sa  dernière  demeure  le  ma^trat  qui  avait 
â  dignemenl  lerminé  sa  carrière.  <}nant  aux  accn* 
léa,  on  se  téjonîsBait  de  voir  leur  tète  sauvée ,  eur- 
kml  après  les  craintes  exagérées  que  leur  procès 
irait  inspirées.  On  ne  craignait  pas  les  conséquent 
(M  de  ce  procès  pour  leur  considération^  car  Tes- 
Ime  universelle  les  environnait,  au  delà  même  de 
bcrinériie;  elolt  ne  s'inquiétait  pas  de  leur  exil, 
nr  persome  n'imaginait  qu'il  dût  être  long.  Tout 
iMiioiide  en  etki  s'attendait  à  une  catastrophe  pro* 
Éaine^  soit  qu'elle  provint  de  l^indi^ation  pu- 
Mqpw  eitcitée^u*  ^lus  haut  degré  ^  soit  qu'elle  fàt 
WvragB'  des  troupe»  ' françaises  s'avafiçant  silem^ 
iJ6QseliietiC'9np  la  capitale,  sans  dire  c6  qu'elles 
ttaaient  y  faire.  On  se  plaisait  toujours -à'  drorre 
(«belles  'feraient  ce  quon  désirait,  p'est-à-^dire 
ju^^tes  précif^iteraiént  le  favori  de  ce  trène  dont  il 
tait  tisul-pé  la  moitié,  et  uniraient  le  prince  des 
LsUnries  avec  une  princesse  française  afu  bruit  de 
rars'canobs; 

''  l^ndÂs  que  les  sympathies  d'une  nation,  exaltée    Humiliation 
ntom^atent  ceux  qui' se  prononçaient  «Jirtre  la  cour,  ^^  IraSion 
^eile^  cour  elle-même  était  remplie  de  terreur  et  de    f^»n<J«f'ne 

*  a  Araujuez 

âge:  'tt  était  d'usage  immémorial  qu  en  janvier  la  sans  passer 
àmiile  royale  i  quittât  la  froide  et  sévère  résidence  Madrid 
le  TEscurial ,  pour  aller  jouir  du  ^climat  d' Araujuez^ 
■afoifiquci  demeure  y  quei  traverse  le  Tage,  et;  où 
•ifriotenfift,.  comme  il:  amve  dans  les  latitudes  4Pér 
îdianales,' serait  sentir  dès  le  noois^la  mars,  qu^ 
fMiiofe  fliéme  dès  la  fin  de.  février.  Il  était  d'usagp 


■   ,mage^.de,l^,,ç?pUal9f;,^;gt^êp48iiV,!C^      aipéftàii 

■  cacjier  ^^  ^i[apjm^,  ^  i^iH««i^QO>  ohagri».Qttta 
ij  JÉilp  9;ay,^^,plu^,!^>^^  ^^  .9«Mtr»PPI««>ô<«fftéra  I 

jç^le  unp,.}^ai,çe,i.mpl^<îaJWftr.Btf{i4>eme,|a«ai*^  i 
^j(j|iffér;enq^,  qp.feYeur  (lu.rx^i„;ea;^  mépri8aiitr*i(kiliei  i 
.,-^e||e|haj^,.,Qu^t?i,u.  twil^I^JE^mpeniBur  (Jea^FsaoOHi,  i 

^|^fey.éur,p3r,up|Ç^ifP)^(Ç.|(ie,l?(»^ç«^^i^^ 

^^  jà^  ç(3|iïp  de„Y<;àl«s  jnMJi4ivélf*WQ6^(^.gaffdait.;aoïl» 

"do  Sôid^n,  Ji\në,ém>  d>|)oi:(|,  sur  Je,ppii\iga) ,  fi^\iu»ent>3mar 

d&  '*  ne"V-r?*^'^^'''^"^P^^  :^'^^  iCadi^,pu.,)Gibralt«r.v  ,]^ei9.lil.i^ 

la  confiée  _^^o,u)i|gij^'pp,enYja|)îf,  de^Skl^ctp,;  ..eUsaoSipltw  tf*x- 

de  fuir' et! , , ,  pUçîi^iong  ;.  ,16  t^iiritpire  .^'iiw©,  gf w<Je  !  pMipsai«;«t.iU 

*"*"'^''-.,,.rt^f^pe,flpç;,N3pç!l^pp  ,aYaJ^„fîiitp  ii„ia.dejaM#deide 

^^ ,  m?|ïifige  jçie,  pflijuyeU,  .pas  ^e,  prjee,pQjw,6ôrw«se4icar 

^  ,il.,.Yoplait,^VOW*>  .d^iaaU'Uj.  ay^anti  d!?  dopa^rnine 

.  pr^nc^ssa, française  ^,rerdji)^w4,-  8j,.pe,priwe^.^t 

,iPe«VT^  d^p^.le*  .bonnw.igrâfies  d#,p»6»parenl8vi(lt  il 

1^  (l^manflaU  à  Çharl/e^,lV^,qwiiJ^  .avait, amiODcé 

^  ^ ,  forioelled^qt  l'arnQstf^tipD  dn,  ,pnaca^  de»  ÀstoriM  et 

la  grâce  qui  s'en  était  suivie.  Le  refus  de  pabtid^  le 

,  iF^f^  ,<le  Foqt?^neWeajq„  qui,conteriai*Aa,c©t«>tesion 

. 4i>i'ftç.,squy^r^etéi,p9ur!  EqajBaauel  fiodoy^i«*iU 


reiitië'fiMiaèlle  <â«^  titiks'aÀi^âM^aïi'C  k  la'in^îsoi» 


Fév.  4  SOS. 


risM;  Plai'1dttk'l6ë^-lbôtif8y-ta''tri^tUs'6'î^nàit  à 
ttijnwdaiië  i'itftërienf  Myâl,  k  àïï^Biiéû-iftetiro, 
ez  -le  «Mnteàae ' <de'  Cy«téifiëi',  fàvbtàtë  '  du"  favbri. 
i'0l>)à>olt'éMnm«h^H'à  otiVHl^  lés  y^lk^'él^  re- 
nnattre  qu'à  force  de  bassesses  on  avait  ifîâbiré  à 
ipoléôtt'l'budàce  de  féiiTéhser'ahe  HynàBtié'àvilie, 
^Mi^flée^  dé-td«rs  li?^  fis^gé)i^.ttiaiquie'|W 'l'idée 
Mit«rla  ttiaiB(ta!de-^èfgaiiUéfetidé'faïr'én  Am^ 
rae'Tev<ëilait'  (duà  soùVetit  â'l*eèpi4t  déèi'  iriieîiè'ars 
ri»  tont»,  et  âeVëfaiH'rb>dcà^ôtf  dél^raïtè  plus  W 
teiits.'BBhiiaiiUel  Oôdôy 'et là rëii'é  s'étaient  pi-es- 
^'déBâitlVètbeDt'iÉt'rélëè'  !â'  'cette  'i^luklibn^'ël'  ils 
iMlem  «e«rèteiiiëHt1è^  "^iViàt^^ 
eÉtjétfttptréeiétix  -vèk léiA'pMk  étaient 'knèHtB  plus 
imiMPfttaX 'éV^s'^géi&li^  èftië  dé'  è6iit\àiâQé:  Maj^  il  J 
foif  déUidéi' le- W)j 'd'abord  ,'dokt  là ïâibfèËSecrai-  ..;' 
iiât'IiMi  fMigaeb  d*tJ/ dâpléfcéiiiéÂt' pres^  ' 

lelés  tiôrrëâM'd'uûe  gù<ïi¥é';-ll  tàllkii  dlâcSder  aussi 
È  pridceH'dii  sang*;  don  Ântbiiiô;  fH&t-ô-dé'Ctiàr-  V 
•  l'Vt'FeilliriattdjSOh'fllis  et ^h  héritier,' àitisi  que  ,  j, 
è'fidè  Jettnes  itifànts  :  'il  'suffisait' qn'iihe  itidKc^- 
MrfArt'roratefM'pé^r  sbtilëVé''Ia  tiàUon  çontM'un 
il ipMjét.  Le  plriticfe  dfr là  Pàîx ,  àfin'de  éôtivrir  les 
réparatifs  qur  s'àpërèevaiént  du  e6(é  du  Téiroî  et 
ii«ôt«>d«  Cadix';  répandait  le  brdit'qu'ff  alM  Ibi- 
iteae,  ea«a<f<«tK4é  de'^rand  àmiralV^ire  Titispëc- 
BDideâ  po^j  «t  qa'W  devait  dëbatét'  par  céùt  du 
[i(|jL;i(|  il>  -i'i  ••  ..i    ■■  •  !  ■     :■-■•■■■   1  ■"■"•■-  ••' 

"Mais'avàMV'd'eii  art-iVer  'à  èette'  faite ,'  qiai  ,'tl4éiie      Ava^  ^ 
MU  ÇAéo^  èt'lfi  Miniel  ii*ëttlit  (pi^iY)'  pàHi  ejità^e,      to^"* 


il  convenait  d'essayer  de  tous  les  môretis  boiir  itr- 

racher  à  Napoléon  le  secret  dë^  ses  întenlkliM^  et 
de  la  fuite,    fléchir  8  il  se  pouvait  sa  redoutable  volonté;  II  n  é- 

la  cour  * 

d'Espagne  fait  tait  rien  en  effet  qu  on  ne  dot  tenter  avant  de  se 
""ent^uve'*   décidcr  soi-oiéme  à  quitter  l'Espagne  ^  él  avant  dV 
de  Nl*^éon.  contraindre  Charles  IV.  En  odnséqTienoe^  pour  im- 
pliquer à  ia  dernière  réponse  de  Napcrtéonyou  lui 
Nouvelle      fit  écrire  par  Charles  tV  une  nouvelle  lettre,  à  h 

lettre  ^  ' 

de  Charles  lY  date  du  5  févricr^  huit  ou  dix  jours  apn^  la  ^on^ 
l'Empereur.  clusioB  du  procès  de  TEfiGurialy  dans  le  but  de  \e 
forcer  à  s'expliquer,  de  toucher  son  cteor  s'il  était 
possible 7  d'en  appeler  même  à  son  honneur,  fort 
intéressé  à  teni^  les  paroles  qu'îb  avait  tlomiées. 
Dans  cette  lettre,  Chsaies  IV  avouait  les  alarmes qm'îl 
commençait  à  concevor  à  ('approche  des'troupeR 
françaises,  rappelait  à  Napoléon  tout  ce  qn4l  •avait 
fait  pour  lui  complaire,  toutes  les  preuves  de  dé- 
vouement qu'il  lui  avait  données,  le  sacrifiée  de  ses 
flottes,  l'envoi  de  ses  armées  eu  pays  lointain,  el 
Ini  demandait  en  retour  d'une  si  fidèle  alliant  ,'ki 
déclaration  franche  et  loyale  de<  ses  intentions,  ne 
pouvant  pas  supposer  qu'elles  fassent  antres '<{ue 
cdtesque  ^Espagne  avait  méritées.  Le  pauvt^  voi  w 
savait  pas  en  écri  vant  delà  ^orit  que  -cette  fidèle  b\* 
liance  avait  été  entremêlée  de  mille  trahisons  sécrètes^ 
que  ce  sacrifice  do  ses  flottes  n'avait  8eivi>qf«'à  t^m 
détruire  les  deam  marines  à  Trafel^f;  q«ie  Tewvoî 
dune  division  à  Hamrbourg  n'avait  rendu  tl'Mirr 
Mr\ioe  que  celui  d-une  démonstration^  ^  que  VE^ 
pagne  avait  été  une^auxiliâire  h^utîte'&^'ëHe^itoftaM^ef 
à  ses  lalUés,  quelquefois  même  ToeôMicm  ide'bc^u^ 
cQiip  d'inquiétudes  peur  eux.  IgniM^dt'otdb  dvrtM 


Hv.4ao»i 


mme  toutes  leB  aulres,  il  adressa  avec  une  bonne 
i  parlaiteces  questions  à  Napoléon^  sous  la  dictée 
I  ceux  qui  savaient  »  pensaient  et  voulaient  pour 
L  Ce.nialheareux  prince  ne  pouvait  pas  croire  qu'à 
fia  de  ses  jours,  après  n'avoir  jamais  cherché  à 
ûre  f  il  put  être  réduit  ou  à  se  battre^  on  à  s'en* 
ir^  convaincu  qu'il  était  que  pour  régner  bonne* 
oient  et  sûrement,  il  suffisait  de  n'avoir  jamais 
»uki  mal  faire;  ce  dont  il  était  bien  sûr,  car  il 
avait  jamais  rien  fait  que  chasser,  soigner  ses  che* 
lUL  et  ses  fusils. 

Cette  lettre,  destinée  à  Napoléon,  fut  suivie  des 
^tve»  les  plus  pressantes  pour  M.  Yzquierdo.  Onk 
pliait  de  se  procurer  à  tout  prix,  quoi  qu  il*  en 
ï\  ooèter  ^  la  connaissance  fvrécise  des  intentions  'de 
France;  d'essayer 4e  les  changer  à  force  de  sacrif 
»s  d  elles  étaient  hostiles  ;  ou  bien,  si  on  ne  pouvait 
»  càan^;^^  de  les  faire  connaître  au  moins ,  afin 
l'on  pût  en  combattre  ou  en  éviter  les  conséqueu'^ 
â.ODilni  ouvrait  tous  les  crédits  nécessaires^  si  l'or 
Bit-un  moyen  de  réussir  dans  une  pareille  mission. 
Les  dépédbes  ilont  il  s'agit  arrivèrent  à  Paris  au  lcs  quesuons 
iliâu  de  février.  Napoléon  avait  éludé  la  demande    ^«'S^ 
une  .princesse  française  pour  Ferdinand,  en  fci^    ^  obir^t" 
lant  d- ignorer  si  ce  prince  avait  obtenu  la  grâce  ^  prendre  un 

^T  .  .,r  j       .      parti   définitif 

9^(866  fwrents.  Ne  pouvant  plus  allouer  un  doute  è  regard 
00. sujet,  et  questionné  directement  sur  ses  io-  *^ci Espagne. 
iitiatSyji. sentit  que  le  jour  du  dénoûment  était 
HHi  »  r0t  qu'après  s'être  fixé  sdr  la  résolution  de 
HUi^BKfe  les  Bourbws,  il  iallaitse  fixer  enfin  sur  les 
pywaid'y  parvenir,  soms  trcip  révolter  le  aentiiMnit 
bUîg  deJ'Gspagae,  jde  la  France. et  de  riBurepe* 


fé<<80«. 


Hféïmi  là  le  sea]  point" i^«i«1ë^^  il  'ëÀfiHr«iiMMé»> 
'ikent hésité;  carsHl  atfti(*àdiiri»îiii] inAtneM^oiH^M 
praticable  \&  plate  de  rapptocherlesi  âmn  d^Miities 
par'  un  inamgë,  et  c61iiiile'di*;h*lblô>tefilaË^îdé 
s'adjcrger  titie  forte  prfrlîë  du  «èTritoiretéepiigifoVM 
fond  il  avait  lôujours  plrêféré;''«)iiittW'»pltiÉ^  sûrjipM 
décisif,  ^lu^  honttétô  mi*mé!/deti^iilé¥erià^EepagiiB 
qt^è  sa  âyna^tie  et  ^  barbarie',  -efii' Jâi^laisè^ttl^soti 
ïèrrttôlré ,  sé$  colonie»  et'  S6tr  indépéttdsrtfêB'J  'MAislè 
ttidyen  de  rendre  sup^^taiblecéHaétede  coacttiérMfl, 
môme  dans  un  temps  oii  Ton  avait 'VU' loihber  hm- 
sétrfètocitit  la  Couronne'  deë  t^iwf  mais  »leulr  ' tête ^  •  te 
nioyén  était  ditfidte  àf  trotiVeir.  La^fatoifte  deBrt^ 
g*TB(èe  far  feà  fôite  hii  ten-  âvuil  élle^nétoe^bi]^^ 
tlhi;*  âilqtîiel  if  avait  fi^i  ^af  fl-tftfé»tr;,  afhsilq«¥i 
IVvii':  cf était  d^amiëhiè^  W  t^ir  tfSàpdgi^  *  «^em- 
Napoiéon    liartiuer  =  à  Cadix  ptoiir  lef 'Nottvéîa«-Mbttdei> Rirtilne 

s'arrête  à  i  .  , 

ridée  de  faire  Mràit^pluS 'rfwiple'^lorS  '  qtfe  de  àë 'prt^toier  à'^ifSe 

^""wyïïê''*'"  nation  délaissée,  de  lui  annonce!^* i^^w'Keè'  Ô'iMie 

en  Amérique,  dyttabtië  dëgéticrée,  asste' lâche '«po*r*»Àbamlàfcner 

'«JAi  trAné  'et  *mi  peuple,'- dh  Witfotinait'unë'dy- 

ftÀ^e' houille,  'giorîeusïei;  iptfisilytetfiieni^  réfonM- 

ti^ibé;  app6rtiiVit  à  rEstià^ne>lëàrbiQni«âtd<de  Jaitéff^ 

lUttoHIfrtfnçâi^'sân»  ses' mal  heurs  i  la  panlièifalion 

'kux ''gitlndettt^  de  làf  ;fîrarfc6»"sanfe*î|es«ihomMes 

'guerres  qtae  la  Franche  a va*i'éu  â  sbuleqirvil Celle 

'é61ution"étaif*îlaturefté','»tao<Wô'  ftujelWe»;^»  blâme 

tfû'iaiiicàne  autre^  et  'iburtHéîTpfeir«'W'  làc^ieté-'inéÉie 

'^^dés  ftûiîHfes  feJtàtabdiesqtai  flégttaietiUut^iletoîftijde 

'l^drôpë:  Ellè'.dèteiifAl!!''d1ailIétfmdè>Jotrri  wlfjQiir 

'piùs- phobàbfe';  p^Vii^t^é^i^' chiqueî*wètiv«e(  aécèè  de 

'  terîiètif  qiié  yesséhtôît^  là^icbur 'd'Bsptfgney  >lle>ibniil 
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i'iiMe>  instruite  i^n.^wérique»  ..épIiQi  desf  ^it^Uons 
intérîeuff^.fdUi  pAlaiettiioirQuIait  clao^Ia  QjapitaJL^..Jll 
mffisaitv  pour^  poqsser  jcette»  terrew  au  comble^  4^ 
ilôfie!  ;  avancer  idé(ioitiveiA0nt  les  troupeis  françaiçep 
kiiei:$.M«dr|ki^^D.t^ptîquaut  .(jLa  gardor^rar  Iwf  d^^ 

{KdéQnicUepûfiarilAiMesi  choses,  ppur,  am^Wf  îla,  fcar 
lastrophdienimaFs^  car^.  ^'Uifallait  agir:en  È^spagfjtie, 
B'priiitiBBQkfi^.étaitiila  saison  laplu^  iavora))le  pqiat 
ntroduipe. DOS. Jaunes.  ^^Idate  ciaos  cette  couti]^!^ 
MrideietibiÂlaQte^ qui,  au  physique  cpIQ^2e  ai^Liuo- 
ral^  est  teHeoawnencçment'de  rAfriquei  Qa,^t,ii  Napoléon 
.»illioitié  é»i  févriier  ;  Napolépu  avait  up  moiç  justlMi  là  ^'''de^L'î^*' 
t|i.i«M)itiéi4>El(Piars  pour  fairq:  ses  liderjgieip  pr^j)#sa-    i'ex<^ution 

ybr9v;.Il/l0$  OPQEOjaftnç^i  4qBC!   ÎB^U^i'CJ^atiem^at;  ap^i^S     ses  projets. 

ivoir  îTeçwLlftjIeitlceiMiter^gaitiye.  (lu  :  roi i  Charly,!  Y 
^^aléei  dui  0(. février)^  :  dans:  laquelle  >Qe  njialliaureupc  / 

pvinceitec^ttppUait  d'expliquer rses  iuteutipns i à  re- 
gard deA'Bftp^^e. ..:..  ••;  .1,  .  -  ■:  i.  ::  -.MM 
wiMaiSf.ayafiitode  .pncAToquor  à  -Vadfid;  le.tdéuç^V 
Htenfciquiilrdésir^t»  Âl.luiijÇ^lIait  pceiidre.,wû,  parJi 
HIT!  une  (|iM)3tio«L  UOP  moins  grave  que  celle.  <il£4- 
pagne^  éup^ia-qu/astion  dJOrient;  cajr>  da,as  le. li- 
ment liimudi  36  trouvait,  liée,  à  l'autre  $ji  «qji^lque 
Biib90.;to«iret  pouvait  sqoviter  à  riinpru4ence;4^ 
B&  chavgeriide  nouveltes  .entreprises,  quand  ftn  en 
avait  déjà«)d€),si  coosidéraUes  sur  Iqs  bras,  c'était 
déialengager  dans  l'affaire  d'Espagne  avep  1a  Ru^^ic 
lDâMmteiit6iQne)que  habituée  que  fiU  TËMiiope^^x 
spectoclea. 4io«veaWxf.  (quelque  prépaii^  qP|'^He|f<H 
fi  ia.  fin  praelAainq  d^  Qpurbons  d'£Hiagne^,it,y 
aYâit.loiniien()ai^!de  la  prévoyance  à  la  réaJU^r.^^ 
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le  renversement  de  Ton  des  pJus  vieux  trônes  de 
l'univers  devait  caus^  une  émotion  profonde,  frire 
passer  de  la  tête  de  TAnglelerre  sur  celte  de  h 
France  la  réprobation  excitée  par  le  crime  de  Co- 
penhague. Bien  que  la  Prusse  fût  écrasée,  TAutri- 
che  alternativement  irritée  ou  tremblante,  il  eût  été 
souverainement  imprudent  de  ne  pas  s'assurer,  à  la 
veille  du  plus  grand  acte  d'audace ,  l'adhésion  cer- 
Nécessité     taine  de  la  Russie.  C'était  en  effet  l'un  des  graves 
aveciTRussIc  inoouvénients  de  l'entreprise  d'Espagne  que  d'en- 
'''''^HjtlJAr^  traîner  inévitablement  des  sacrifices  en  Orient,  et 

ontreprenare  " 

CQ        ce  fut,  comme  on  le  verra  plus  tard,  l'une  des  plus 

Espagne.  ^  r  7  r 

regrettables  fautes  de  1  Empereur  dans  cette  circon- 
stance, que  de  n'avoir  pas  su  faire  franchement  ces 
sacrifices.  Il  en  eût  été  autrement,  si  aj^ant  moins 
entrepris  au  Nord,  si  ayant  abandonné  l'Allemagne 
k  la  Prusse  satisfaite ,  il  n'avait  pas  eu  à  laisser  sur 
la  Vistule  trois  cent  mille  vieux  soldats,  qfuî  com- 
posaient la  véritable  force  de  l'armée  française.  Se 
bornant  alors  à  occuper  l'Italie  et  l'Espagne,  ax'ant 
ses  armées  concentrées  derrière  le  Rhin  et  personne 
h  craindre  ou  à  soutenir  au  delà  de  cette  frontière, 
il  aurait  pu  se  dispenser  d'acheter  par  des  sacrifices 
le  concours  de  la  Russie.  Et  si  elle  avait  vouln  profiter 
de  Toccasion  pour  se  jeter  en  Orient,  TAntridie  elle- 
mùme,  quoique  inconsolable  de  la  perte  de  Tïtalie, 
fût  devenue  1  alliée  de  la  France  pour  défendre  le 
bas  Danube.  Mais  Napoléon  a>^nt  détruit  la  Prusse, 
créé  en  Allemagne  des  royautés  éphémères ,  et  semé 
du  Rhin  à  la  Vistule  la  haine  et  l'ingratitude,  il  lui 
fallait  au  Nord  un  allié,  même  chèrement  acheté. 
Arrivée         Le  général  Savary  avait  été  remplacé  à  Saint-Pé- 
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ersbourg  par  M.  de  Cwlaiocourt,  et  presque  en 

[nème  temps  M.  de  Tolstoy ,  ambassadeur  de  Russie, 

§tait  arriTé  à  Paris.  Gelui*Gi  était,  comme  nous  Ta^      ^  ^^ 

rous  dit,  militaire,  frère  du  grand-maréchal  du  pa-  M.deToutoy, 

et  caractèro 

ais,  imbu  des  opinions  de  Taristocratie  russe  à  Té-  de  cet  ambas- 
i^d  de  la  France,  mais  membre  d'une  famille  qui  ^'^*^"'^' 
ouïssait  de  la  faveur  impériale,  qui  mettait  cette 
aveur  au-dessus  de  ses  préjugés,  et  qui  voyait 
lans  la  conquête  de  la  Finlande  et  des  provinces 
lu  Danube  une  excuse  sullisante  pour  les  défection- 
laires  qui  passeraient  de  la  politique  anglaise  à 
a  politique  française.  —  Mon  frère  s'est  dévoué, 
ivait  dit  le  grand-maréchal  Tolstoy  à  M.  de  Cau- 
aincourt;  il  a  accepté  l'ambassade  de  Paris;  mais 
ril  n'obtient  pas  quelque  chose  de  grand  pour  la 
ilussie,  il  est  perdu,  et  nous  le  sommes  tous  avec 
w  * .  —  Ces  paroles  prouvent  dans  quel  esprit  venait 
3a  France  le  nouvel  ambassadeur.  Alexandre  lui 
lyait  raconté  ce  qui  s'était  passé  à  Tilsit  comme  il 
limait  à  se  le  rappeler  et  à  le  comprendre,  et,  après 
Dette  communication  fort  altérée  des  entretiens  de 
>iapoIéon,  M*  de  Tolstoy  avait  cru  que  tout  était. 
(Ut,  que  le  sacrifice  de  l'empire  d'Orient  était  fait, 
({u'il  n'arrivait  à  Paris  que  pour  signer  le  partage  de 
la  Turquie,  et  l'acquisition  sinon  de  Gonstantinople 
ei  des  Dardanelles,  au  moins  des  plaines  du  Danube 
jusqu'aux  Balkans.  Se  plus,  il  s'était  arrêté  en  route 
auprès  des  malheureux  souverains  de  la  Prusse, 
dépouillés  d'une  partie  de  leurs  États ,  et  privés  de 
presque,  tous  leurs  revenus,  par  l'occupation  pro- 

'  CH  paroles  sont  textaellcment  extraîles  de  la  correspondance  se- 
all^:sii«oaT€nt  cMé»  ptl- nous; 
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longée  des  provinces  qui  leur  restaient.  M.  de  Tol- 
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stoy,  pensant  que  si  la  conquête  des  provinces  d  0* 
rient  intériessait  la  gloire  de  la  Russie,  révacuatioD 
des  provinces  prussiennes  int^-essait  son  honneur, 
venait  à  Paris  avec  la  double  préoccupation  d'obte- 
nir une  partie  de  Tempire  turc,  et  de  faire  évacuer 
la  Prusse.  Ajoutez  à  tout  cela  qu'il  était  susceptible, 
irritable,  soupçonneux,  et  fort  enorgueilli  de  la  gloire 
des  armées  russes. 

Napoléon  s'était  promis  de  le  bien  recevoir,  et  de 
lui  faire  aimer  le  séjour  de  Paris,  pour  qu'il  contri- 
buât par  ses  rapports  au  maintien  de  Talliance.  Mais 
il  le  trouva  tellement  vif,  tellement  intraitable  sur 
la  double  affaire  de  l'évacuation  de  la  Prusse  et  de 
l'acquisition  des  provinces  du  Danube,  qu'il  en  fut 
importuné.  Il  se  sentait  si  fort,  et  il  était  lui-même 
si  peu  patient,  qu'il  ne  pouvait  pas  supporter  long- 
temps l'insistance  de  M.  de  Tolstoy.  Napoléon,  ne 
dissimulant  qu'à  moitié  l'ennui  qu'il  ressentait,  dit 
au  nouvel  ambassadeur  que  si ,  après  avoir  évacué 
toute  la  vieille  Prusse  et  une  partie  de  la  Poméranie, 
il  continuait  à  occuper  le  Brandebourg  et  la  Silésie, 
c'était  parce  qu'on  avait  refusé  d'acquitter  les  con- 
tributions de  guerre;  qu'il  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  retirer  ses  troupes  dès  qu'on  l'aurait  payé; 
que  si  du  reste  il  demeurait  en  Prusse  au  delà  du 
terme  prévu ,  les  Russes  de  leur  côté  demeuraient 
sans  motif  avouable  dans  les  provinces  du  Danube, 
et  que  la  Moldavie  et  la  Valachie  valaient  bien  la 
^'^ entre'*"*  ^ilésie.  Sans  le  dire  précisément,  Napoléon  parut, 
Napoléon  aux  yeux  d'un  esprit  prévenu  comme  l'était  M.  de 
Tohtoy.      Tolstoy,  faire  dépendre  l'évacuation  de  la  Silésie  de 
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iede-Ja  ^14avie4H!d«'la  iValachie,  et  lier  pregnint 

.4e  TolBU>y..dQt,céder<à;la  hauteur  4^J!^apolé(Hi,  . 
isile  KuQÎatee.jrDese  cpnçMt  un  yif  d^it,  et  (^mme 
leherohe.tOQJonrs.Ia^aociétê-qui  sympalhise  le ,  i 
^nxajVfiCiilefttMQtiments  qu'on  éprouye,  il  fré^  ... 
nto  de  préférence  les  entêtés  peu  nombreux  quî^  : .  : 
is  l'ancienne  noblesse  française,  se. vengeaient  par  : 
iB  pcopos  de  n'étrei  point  enoorei  admis  à  la  cour 
pénale.^  ill  f int  un  langage  peo;  amical  j  laiUit  avoir  :  : 
H)^  maréehs^iN^y,  quvn'fit^it  pas  endurant^  n^e  .. 
wMe  dur.  te  imérite ide$^  ^rii^ées.  ms^  et  fr^Ginçaise^  ,  -, 
9e  MionAra  plutôt  Je  wprjé^wtaqt  d'une. fîQur.matr  ^ii 
ittamte  qpaercelul idJweî ^ourqw.yQwlaiJt  /ôtre^  et  qiii,;  i 
kil,0Pîe&t ,!  pwri  JlQ.mowenit  du.  paoin^^  .^me in^ijsaf;  1 1 , 
i^ei.Mi  .de.TpUeyrs|nd,.ayec;sa»  ^«g-froidid^daij  ... 
eux  faA  chargé  de  wjUenir,  de  cflimer,.deréprim^.  • 
iliesQifti  J'humeRW.pmwmpde;  de,]Vl.  ;i(^^ 
l4W^,ohoçfi^,r^e  .posèrent., mieuK.  à:.SawtrPétei»-Mf;  conduiie 
urgi,..e»M:ci  ,M-:j»d«^hC^uJlai^pQurt  e^J'empeceWi.fi^.^^^^^^ 
ei^«ui^;. mais  çeLf^îrcÀ  net  dissi^ula.pa^.plw.qwe  .i\^^^^^^' 
[iiaB»ba$sadem|  tet  oliagrin*  q^;Ui.épro^jvait>  Af .  ; ;de>  . 
qUiitUMUfi)  était.  uAihcoiunegrf^ve^iporl^^  sur.i9Qil:  n 
sage  iJfa  j  droifcdre .  qui>  était  dan&  eon  âme^  iu'iaynnt  >  ^ . 
IitDaifdibless&^^.o -était  deoe  pouyoir  se  con^l^i.j. 
iijràteiqa'iUbvaitJouéldans  l'affaire  du.  ducd'Bnri  .i 
ieai^iiQQ iqai)  le .irendaft «naibleicrutre/ mewive -à».- 
8liQi6i4ufûaiiJui  téotoignait^  et  ce. qui  ;fou^it;|à  .  ) 
qoptfiquDiMA]e|Xiafndireun-«oy|Baide  l^-d^ 
.lie  iCailUlincouirti.tFoum  /lleiftiperpr  .plQiu/  ài^oaiuiAccuoii  f4.i 
atd'd0>gMcê  ^  d«  iimurtoîaie^iM^/4^an.c<9^  •  i  icm^r 
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iie  ne  pas  \oir  se  réaliser  imiDediaUïiDeiU  In 
mtSÊ»  qn  oo  toi  avait  {ai4e&>  A  Tilsit  I^poléoi 
ilit  â  ViaiDperear  Alexandre  que  »  la  guem 
MMitr  d  SI  la  Rusais  y  preDaû  part,  elle  p 
irouver  verâ  lai  Bahiqtie  tui  accrotâaenieol  dei 
vere  la  mer  Noire  un  accrofSreaieDt  de  gnoA 
il  avait  érentoellement  parlé  de  ta  dtâlrilra 
Eure  des  provinces  de  t'efuptre  larc^  ^ansto 
rien  ^ipuler  de  positif.  Mais  si,  d^une  pact 
l'eatraloeineiil  de  ces  comoiutiicaliotift^  il  avv 
ètK  plud  dit  qu  il  ne  voulait  accorder^  Vm 
Alexandre  avait  entendu  plus  ifu'on  ne  lui  H 
et^  revenu  à  Pétersbourg  au  milieu  d  unesocj 
fODlente,  il  avait  fait,  pour  la  ramener,  bi 
de  coDlidenees  iodisaètes  et  exagérées.  Pa 
ropioion  ^'élail  répandue  dans  les  salood  A 
Félersbouna:  cpie  la  Russie^  quoique  vaiocue 
laud,  avait  rapporté  de  Tihii  le  don  de  la  Fi 
detaMolda\ieetdela  VaLftchie.  Ceux  qui  étai 
saiDi -  pcters-  disposés  pouF  l'empereuF  Alexandre,  ou  qui  i 
n'avaient  pas  le  parti  pris  de  blâmer  la  i 
marche  du  gouvernement,  estimaient  quel 
un  fort  beau  prix  de  plusieurs  campagnea- 
reuses;  que  si  la  Russie  devait  de  si  vastes  a 
à  Tamitié  de  la  Fiance,  elle  faisait  bien  de 
et  de  conserver  cette  amitié.  Ceux,  au  oodIr 
avaient  encore  dans  le  cœur  tous  les  se&lia 
cités  par  la  dernière  guerre,  ou  qui  en  toi 
(empereur  de  son  inconstance,  tels  que^ 
fiartoryski,  NowosiltzolT,  Strogonoff,  Kotac 
repiéseniants  de  la  politique  abandonnée, 
tlisaient  que  la  conquête  de  la  FiflAaiide^«'« 


0|Jtb 

»Ji  verses 
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I  poussait  la  Roasiey  n'avait  aucune  yaleur, 
lit  un  pays  de  lacs  et  de  marécages,  en- 
t  dépourvu  d'habitants;  que  de  plus  cette 
\  était  immorale  9  puisqu'elle  était  obtenue 
arent  et  un  allié,  le  roi  de  Suède;  que  du 
serait  la  seule  que  Napoléon  laisserait  faire 
reur  Alexandre,  que  jamais  il  ne  lui  livre- 
oldavie  et  la  Yalachie,  ce  dont  on  ne  tarde- 
Il  se  convaincre;  que  l'alliance  française  était 
a  fois  une  défection,  une  inconséc[uence  et 
erie. 

opos  répétés  à  l'empereur  Alexandre  le  pi- 
an vif,  et,  en  voyant  par  les  rapports  de 
olstoy  qu'ils  pourraient  bien  un  jour  se  vé- 
en  exprima  un  chagrin  extrême  à  M.  de 
ourt.  Il  le  reçut  avec  de  grands  égards,  lui     Langage 

I  une  estime  dont  il  voyait  que  cet  ambas-  *^ AicSre"' 
tait  avide,  et  puis,  venant  à  ce  qui  concer- 
intérêts  russes,  il  se  répandit  en  plaintes 

II  n'avait  jamais  entendu,  disait-il,  lier  le 
a  Silésie  à  celui  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
I  avait  stipulé  et  obtenu  de  Tamitié  de  i'em- 
lapoléon  la  restitution  d'une  partie  des  États 
s,  restitution  nécessaire,  indispensable  à 
r  de  la  Russie.  Il  se  serait  contenté  de  cette 
)n,  et  se  serait  retiré  au  fond  de  son  em- 
tisfait  d  avoir  épargné  à  ses  malheureux  ai- 
ques-unes  des  conséquences  de  la  guerre, 
^eur  Napoléon ,  voulant  rengager  dans  son 
^  ne  lui  avait  fait  entrevoir  des  agrandis- 
sait au  nord,  soit  au  midi  de  l'empire, 

it  été  le  premier  à  lui  parler  de  la  Mot- 

28. 
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davie  et  de  la  Yalachie.  Poossé  à  e  er  dans  cette 
voie  y  il  avait  fait  tout  ce  que  Na  [>n  avait  d6* 
siré  :  il  avait  déclaré  la  guerre  à  l'Ang^etem, 
malgré  les  intérêts  du  commerce  russe;  il  Yêsû 
résolue  avec  la  Suède,  malgré  la  parenté;  et,  quand 
lui  et  tout  le  monde  dans  l'empire  s'atiendail  i 
recevoir  le  prix  de  tant  de  dévouement  à  une  po- 
litique étrangère  y  il  arrivait  tout  à  coup  de  I^; 
la  nouvelle  qu'il  fallait  renoncer  aux  plus  légitiiM^ 
espérances!  Le  czar  ne  pouvait  revenir  de  sa  sur- 
prise et  se  consoler  de  son  chagrin.  Vouloir  lier  le. 
sort  de  la  Silésie  à  celui  de  la  Moldavie  et  de  la  V*- 
lachie,  retenir  Tune  aux  Prussiens  pour  donner  ki 
deux  autres  aux  Russes ,  c'était  lui  faire  un  devoir 
d'honneur  de  tout  refuser.  Il  ne  pouvait  pas  payer, 
avec  les  dépouilles  d'un  ami  malheureux  qu'on  Tac*  : 
cusait  d'avoir  déjà  trop  sacrifié ,  les  acquisitions 
qu'on  lui  permettait  de  faire  sur  le  Danube.  —  ùs 
malheureux  Prussiens,  dit  Alexandre  à  M.  de  Caulain* 
court,  n'ont  pas  de  quoi  manger.  Délivrez-moi  de  leore 
importunités,  et  je  n'aurai  plus  rien  qui  me  trouble 
dans  mes  relations  avec  la  France.  D'ailleurs  que  fe* 
rait  Napoléon  de  la  Silésie?  La  garderait-il  pour  lui? 
Mais  ce  serait  devenir  mon  voisin,  et  les  voisins, 
il  me  l'a  déclaré  lui-même,  ne  sont  jamais  des  amis. 
A  quoi  lui  servirait  une  province  si  éloignée  de  son 
empire?  Qu'il  prenne  autour  de  lui,  près  de  lui, 
tout  ce  qu'il  voudra ,  je  le  trouve  naturel  et  bien  en- 
tendu. Il  a  pris  l'Étrurie;  il  va,  dit-on,  prendre  les 
États  romains;  il  médite  on  ne  sait  quoi  sur  l'Espa- 
gne! soit.  Qu'il  fasse  au  Midi  ce  qui  lui  convient, 
mais  qu'il  nous  laisse  faire  au  Nord  ce  qui  nous  con- 
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nt  également,  et  qu'il  ne  se  rapproche  pas  tant 
DOS  frontières.  S'il  ne  veut  pas  la  Silésie  pour  lui, 
pourrait- il  donner  à  quelqu'un  qui  me  vaille? 
«rément  non,  et  en  la  rendant  aux  Prussiens, 
qui  est  la  plus  simple  des  solutions,  il  ne  faut 
;  qu'en  revanche  il  me  refuse  ce  qu'il  m'a  pro- 
(.  11  tromperait  ainsi  non-seulement  mon  attente , 
is  celle  de  la  nation  russe,  qui  estimerait  que  la 
lande  ne  vaut  pas  la  guerre  qu'elle  va  lui  coûter 
^  TAngleterre  et  la  Suède,  qui  dirait  que  j'ai 
dupe  du  grand  homme  avec  lequel  je  me  suis 
Hiché  à  Tilsit  ;  qu'on  ne  peut  le  rencontrer  sans 
iger,  ni  sur  un  champ  de  bataille,  ni  dans  une 
^iatîon;  et  qu'il  eût  mieux  valu,  sans  continuer 
3  guerre  impolitique  et  dangereuse,  se  séparer  en 
X,  mais  avec  l'indifférence  et  la  froideur  que 
tifient  les  distances. 

Tel  avait  été,  et  tel  était  tous  les  jours  le  langage 
l'empereur  Alexandre  à  M.  de  Caulaincourt.  II 
joutait  pas  que,  si  on  lui  avait  laissé  espérer  les 
mnees  du  Danube,  c'était  sans  les  lui  promettre, 
que  si  d'une  simple  espérance  la  nation  russe, 
mpée  par  des  bruits  de  cour,  avait  fait  un  en- 
gement  formel,  le  tort  en  était  à  lui,  à  son  in- 
Kiiétion,  à  sa  faiblesse  même,  puisqu'il  n'avait 
dominer  son  entourage  qu'en  promettant  ce  qu'il 
pouvait  pas  tenir.  Alexandre  n'ajoutait  pas  cela, 
dg  il  était  évident  que,  si  on  ne  venait  pas  à  son 
sours,  en  accordant  ce  qu'il  avait  imprudemment 
se  espérer  à  la  nation,  il  serait  cruellement  blessé, 
1  ministre  Romanzoff  aussi,  et  que,  si  le  brusque 
ingement  de  politique  opéré  à  Tilsit  était  trop  ré- 
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cent  pour  qu'on  osât  s'en  permettre  un  antr 
aussi  brusque,  on  n'en  garderait  pas  moins  m 
du  cœur  une  blessure  profonde,  toujours  saigi 
et  que  bientôt  de  nouvelles  guerres  pourraieni 
suivre. 
Efforts  M.  de  Caulaincourt ,  en  aiKrmaut  avec  sor 

**^ifiîi?o^uît^"  nêteté  imposante  la  bonne  foi  de  Napoléon, 
'*î'ein'^e^cu7'  ^uraut  que  tout  s'éclaircirait ,  en  rejetant  s 
Alexandre,  malentendu ,  sur  la  susceptibilité  ombragei 
M.  de  Tolstoy,  les  fâcheux  rapports  arrivés  i 
ris ,  parvint  à  remettre  un  peu  de  calme  dans 
de  Fempereur  Alexandre.  Celui-ci  finit  pa 
prendre  à  M.  de  Tolstoy  lui-même,  à  sa  malac 
à  ses  mauvaises  dispositions,  et  déclara  < 
M.  de  Caulaincourt  qu'il  ne  manquerait  pa 
trouvait  encore  M.  de  Tolstoy,  comme  jadis 
Markoff,  occupé  à  brouiller  les  deux  cours,  d 
un  exemple  éclatant  de  ceux  qui  prenaient  è 
de  le  contrarier,  au  lieu  de  s'appli(juer  à  le 
L'empereur  Alexandre  avait  paru  fort  sensib 
magnifiques  cadeaux  de  porcelaine  de  Sèvr 
voyés  à  Saint-Pétersbourg,  à  la  cession  d 
quanle  mille  fusils,  à  la  réception  des  cadets 
dans  la  marine  française.  Mais  rien  ne  toucl 
cœur,  plein  d'une  seule  passion,  que  robjet 
passion  même.  Les  provinces  du  Danul)e  oi 
voilà  ce  qui  était  sur  son  visage  comme  da 
Ame,  vivement  éprise  d'ambition  et  de  reno 
Du  reste  M.  de  Caulaincourt,  pour  sav 
juste  si  la  nation  partageait  les  sentiments  « 
souverain ,  envoya  à  Moscou  l'un  des  emplo 
l'ambassade  afin  de  recueillir  ce  qu'on  y  disa 
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smployéy  Iransporté  au  milieu  des  cercles  de  la 
vieille  aristocratie  russe,  où  le  langage  était  plus 
Hûif  et  plus  vrai  qu'à  Saint-Pétersbourg,  entendit 
"épétar  que  le  jeune  czar  avait  bien  vite  passé  de  la 
laine  à  Tamitié  en  épousant  à  Tilsit  la  politique  de 
a  France,  bien  l^èrement  compromis  les  intérêts  du 
XKnmerce  russe  en  déclarant  la  guerre  à  la  Grande- 
Irelagne  ;  que  la  Finlande  était  une  bien  faible  com- 
lensation  pour  de  tels  sacrifices;  qu'il  fallait  pour 
es  payer  convenablement  la  Yalachie  et  la  Moldavie 
m  moins;  mais  que  jamais  on  n'obtiendrait  de  Na- 
Mdéon  ces  belles  provinces,  et  que  leur  jeune  em- 
lereur  en  serait  cette  fois  pour  une  inconséquence 
i  un  désagrément  de  plus. 

M.  de  Caulaincourt  se  hâta  de  transmettre  ces  di- 
/ers  renseignements  à  Napoléon ,  et  lui  déclara  que 
lans  doute  la  cour  de  Russie,  quoique  vivement  dé- 
litée, ne  ferait  pas  la  guerre,  mais  qu'on  ne  pour- 
ait  plus  compter  sur  elle,  si  on  ne  lui  accordait  pas 
«  qu'avec  ou  sans  raison  elle  s'était  flattée  d'ob- 
enir. 

Le  général  Savary,  revenu  de  Saint-Pétersbourg, 
XMTobora  de  son  témoignage  les  rapports  de  M.  de 
^ulaincourt,  les  appuya  du  récit  d'une  foule  de 
létails  qu'il  avait  recueillis  lui-même,  et  confirma 
Napoléon  dans  l'idée  qu'il  dépendait  de  lui  de  s  at- 
acher  entièrement  l'empereur  Alexandre,  de  Ten- 
'iiatner  à  tous  ses  projets,  quels  qu'ils  fussent, 
noyennant  une  concession  en  Orient.  Décidé  dès  le 
nilieo  de  février  à  en  finir  avec  les  Bourbons  d'Es-  ^t,  "^^a'cT^^^^^ 
lagne.  Napoléon  n'hésita  plus,  et  prit  son  parti  de    en  orient, 

^^  1        1.      j       j       1^         1.      1  11  •        pour  s'assurer 

)aver  but  les  bords  du  Danube  la  nouvelle  puis-    ie  concours 
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sance  qu'il  se  crovait  près  d'acquérir  sur  leskris 

Fév.  1808.      ,     ,  ./  1     m 

de  TEbre  et  du  Tage. 

^tw-^ro^is       C'était  assurément  le  meilleur  parti  qu'il  pût  adop- 

sur        ter;  car  quoiqu'il  fût  bien  fâcheux  de  conduire  soi- 

spagno.    ^^^^  p^  1^  ^^-^  j^  Russes  à  Constantim^le,  ou  (h 

moins  de  les  rapprocher  dé  ce  but  de  leur  éternelle 
ambition ,  cependant  il  fallait  être  conséquent,  A 
subir  la  condition  de  ce  qu'on  allait  entreprendre. 
Il  fallait  accorder  une  ou  deux  provinces  sur  leDi* 
nube,  pour  acquérir  le  droit  de  détrôner  en  Espa- 
gne l'une  des  plus  vieilles  dynasties  de  l'Europe,  ei 
de  renouveler  au  delà  des  Pyrénées  la  politique  de 
Louis  XI Y.  Du  reste,  si  on  s'était  borné  à  donner  aux 
Russes  la  3Ioldavie  et  la  Yalachie  sans  la  Bulgarie, 
c'est-à-dire  à  les  mener  jusqu'aux  bords  du  Danube, 
en  prenant  soin  de  les  y  arrêter;  si  en  même  temps  on 
avait  procuré  aux  Autrichiens  la  Bosnie,  la  Servie,  la 
Bulgarie,  pojur  les  opposer  aux  Russes  en  les  plaçant 
eux-mêmes  sur  le  chemin  de  Constantinople,  le  mal 
n'eût  pas  été  à  beaucoup  près  aussi  grand.  L'Alba- 
nie, la  Morée  auraient  été  pour  la  France  une  belle 
compensation,  et  l'on  n'aurait  pas  acheté  trop  cher  la 
concession  qu'on  était  obligé  de  faire,  pour  s'assurer 
l'alliance  russe.  Le  langage  quotidien  de  rempereur 
Alexandre  et  de  M.  de  Romanzoflf  ne  laissait  aucun 
doute  sur  leur  acquiescement  à  ces  conditions.  11  fal- 
lait donc  s'y  tenir,  payer  l'alliance  russe,  puisqu'on 
s'en  était  fait  un  besoin ,  mais  ne  pas  pousser  plus 
loin  le  démembrement  de  la  vieille  Europe,  ne  pas 
contribuer  davantage  à  la  croissance  du  jeune  co- 
losse sorti  des  glaces  du  pôle,  et  grandissant  depuis 
^n  siècle  de  maqière  k  épouvanter  le  monde. 
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Cependant  Napoléon,  soit  qu'il  voulût  occuper  — : 

l'imagination  d'Alexandre,  soit  que,  réduit  à  la  né- 
cessité d'un  sacrifice,  il  cherchât  à  l'envelopper 
dans  un  immense  remaniement,  soit  enfin  qu'il 
songeât  à  tirer  des  circonstances,  outre  le  renverse- 
ment de  la  dynastie  des  Bourbons,  l'acquisition  en- 
lière  des  rivages  de  la  Méditerranée,  Napoléon  ne 
TQt  pas  devoir  s'en  tenir  au  simple  abandon  de  la 
Holdavie  et  de  la  Valachie,  qui  aurait  tout  arrangé, 
A  consentit  à  laisser  soulever  la  question  immense 
lu  partage  complet  de  l'empire  ottoman.  Dans  le 
Qoment  les  Turcs  excités  secrètement  par  l'Au- 
riche,  publiquement  par  l'Angleterre,  l'une  et  Tau- 
re leur  .disant  que  la  France  allait  les  sacrifier  à 
'ambition  russe,  les  Turcs  se  conduisaient  de  la 
nanière  la  plus  odieuse  envers  les  Français,  fai- 
laient  tomber  la  tête  de  leurs  partisans,  n'osant  faire 
omber  celles  de  leurs  nationaux ,  se  comportaient 
in  un  mot  en  barbares  furieux ,  ivres  de  sang  et  de 
nllage.  Napoléon ,  exaspéré  contre  eux ,  se  décida  l.^  partage 
mfin  à  écrire  à  l'empereur  Alexandre  une  lettre  ^turo  mi^ 
lans  laquelle  il  annonçait  l'intention  d'aborder  la  <^"  discussion 
[uestion  de  l'empire  d'Orient,  de  la  traiter  sous  la  condition 
ouïes  ses  faces,  de  la  résoudre  définitivement;  ^d\me 
ians  laquelle  il  exprimait  aussi  le  désir  d'admettre  dans^lnd". 
'Autriche  au  partage,  et  posait  pour  condition  es- 
ientielle  de  ce  partage ,  quel  qu'il  fût ,  partiel  ou 
otal,  plus  avantageux  pour  ceux-ci  ou  pour  ceux- 
à,  une  expédition  gigantesque  dans  l'Inde,  à  tra- 
vers le  continent  d'Asie ,  exécutée  par  une  armée 
française,  autrichienne  et  russe.  C'est  M.  de  Câu- 
laincourt  qui   remit  à  l'empereur  Alexandre    ïh 
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lettre  de  Napoléon.  Le  (^sar  était  averti  déjà  par  ane 
dépêche  de  M.  de  Tolstoy  du  changement  favcu'abie 
survenu  à  Paris,  et  il  accueiUit  rambassadeor  de 
J^»«  dre  f^^^*^^®  *^^  ^^  transports  de  joie.  Il  voulut  lire  sur- 
en  recevant  le-champ,  et  devant  lui,  la  lettre  de  Napoléon.  Il  la 
de  "NaiM)iéon.  lut  avec  uue  émotion  qu'il  ne  pouvait  pas  oontenir. 
—  Ah ,  le  grand  homme  !  s'écriait-il  à  chaque  in- 
stant ,  le  grand  homme  !  lie  voilà  revenu  aux  idées 
de  Tilsit  !  Dites-lui ,  répéta-tril  souvent  à  M.  de  Cao- 
laincourt ,  que  Je  lui  suis  dévoué  pour  la  vie ,  que 
mon  empire,  mes  armées ,  tout  est  à  sa  dispositioD. 
Quand  je  lui  demande  d'accorder  quelque  chose  qui 
satisfasse  Torgueil  de  la  nation  russe,  ce  n'est  pa> 
par  amhition  que  je  parle,  c'est  pour  lui  donner 
celte  nation  tout  entière,  et  aussi  dévouée  à  ses 
grands  projets  que  je  le  suis  moi-même.  Votre  maître, 
ajoutait-il,  veut  intéresser  l'Autriche  au  démembre- 
ment de  l'empire  turc  :  il  a  raison.  C'est  une  saj^ 
pensée,  je  m'y  associe  volontiers.  Il  veut  une  ex- 
pédition dans  l'Inde,  j'y  consens  également.  Je  lui 
en  ai  déjà  fait  connaître  les  difficultés  dans  nos  longs 
entretiens  à  Tilsit.  Il  est  habitué  à  ne  compter  les 
obstacles  pour  rien  ;  cependant  le  climat ,  les  dis- 
tances en  présentent  ici  qui  dépassent  tout  ce  qu'il 
peut  imaginer.  Mais  qu'il  soit  tranquille,  les  prépa- 
ratifs de  ma  part  seront  proportionnés  aux  diffi- 
cultés. Maintenant  il  faut  nous  entendre  sur  la  dis- 
tribution  des  territoires  que  nous  allons  arracher  à 
la  barbarie  turque.  Traitez  ce  sujet  à  fond  ave* 
M.  de  RomanzoiT.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  uous  le 
dissimuler,  tout  cela  ne  poun*a  se  traiter  utilement, 
définitivement,  que  dans  un  tèt^q-téte  entre  moi 
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el  Napoléon.  Il  faut  commencer  par  examiner  le  sn- 
jet  sous  toutes  ses  faces.  Dès  que  nos  idées  auront 
acquis  un  commencement  de  maturité,  je  quitterai 
Saint-Pétersbourg ,  et  j'irai  à  la  rencontre  de  votre 
Empereur  aussi  loin  qu'il  le  voudra.  Je  désirerais 
bien  aller  jusqu'à  Paris,  mais  je  ne  le  puis  pas;  et 
d'ailleurs  c'est  un  rendez-vous  d'affaires  qu'il  nous 
faut ,  et  non  un  rendez-vous  d'éclat  et  de  plaisir. 
Nous  pourrions  choisir  Weimar,  où  nous  serions  au 
sein  de  ma  propre  famille.  Cependant  là  encore  nous 
serions  importunés  de  mille  soins.  A  Erfurt  nous 
serions  plus  isolés  et  plus  libres.  Proposez  ce  lieu  à 
votre  souverain,  et,  sa  réponse  arrivée,  je  partirai  à 
rinstant  même ,  je  voyagerai  comme  un  courrier. 
—  En  disant  ces  choses  et  mille  autres  inutiles  à 
rapporter,  l'empereur,  plein  d'une  joie  dont  il  n'était 
pas  maître,  reconnut  que  M.  de  Caulaincourt  avait 
raison  quelque  temps  auparavant  en  cherchant  à  le 
rassurer  sur  les  intentions  de  Napoléon ,  et  en  im- 
putant le  désaccord  momentané  dont  il  se  plaignait 
à  de  purs  malentendus.  Il  répéta  de  nouveau  qu'il 
voyait  bien  (jue  c'était  M.  de  Tolstoy  (|ui  avait  été 
cause  de  ces  malentendus,  c|ue  cet  ambassadeur 
était  gauche,  emporté,  peutn^tre  même  indocile  à  la 
nouvelle  politique  du  cabinet  russe;  qu'il  voulait  le 
changer,  en  envoyer  un  autre  qui  serait  tout  à  fait 
du  goAt  de  Na|X)léon,  mais  qu'il  ne  savait  où  le 
prendre;  que  partout  il  rencontrait  des  esprits  récal- 
citrants; qu'il  finirait  bien  cependant  par  les  sou- 
mettre, quelque  sévérité  qu'il  falUU  déployer  pour 
les  fhire  marcher  dà7\$  k  grand  système  de  Tihii. 
M.  de  Caulaincourt  ne  trouva  pas  le  vieux  Mj  de    «onfôronccs 
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Romanzo£F  moins  vif,  moins  jeune  dans  rexprésEm 
de  sa  joie.  —  Nous  voici  enfin  revenus  aux  gran- 
des idées  de  Tilsit,  répéta-t-il  à  M.  de  Caulain- 
court. Celles-là,  nous  les  comprenons,  nous  y  en- 
trons; «lies  sont  dignes  du  grand  homme  qui  honore 
le  siècle  et  l'humanité.  —  Après  d'incroyables  té- 
moignages de  satisfaction  et  de  dévouement  à  b 
France,  M.  de  Romanzoff  voulut  enfin  aborder  cette 
difiicile  question  du  partage.  Alors  comimencèr^t 
les  embarras,  la  confusion  même,  il  faut  le  dire. 
Mettre  audacieusement  la  main  sur  les  vastes  con- 
trées qui  importent  tant  à  l'équilibre  du  monde, 
et  qui  appartiennent  non  pas  seulement  aux  stu- 
pides  possesseurs  qui  les  font  vivre  dans  la  barbarie 
et  la  stérilité,  mais  bien  plus  encore  à  l'Europe  elle- 
même,  si  puissamment  intéressée  à  leur  indépen- 
dance; mettre  la  main  sur  ces  contrées,  même  en 
pensée,  embarrassait  l'avide  ministre  russe  qui  les 
dévorait  de  ses  désirs,  et  le  ministre  français  qui 
les  livrait  par  nécessité  au  monstre  de  l'ambition 
moscovite.  Bien  que  l'un  et  l'autre  fussent  munis  de 
leurs  instructions,  et  sussent  quoi  penser,  quoi  dire 
sur  le  sujet  qui  les  réunissait,  néanmoins  aucun  ne 
voulait  proférer  le  premier  mot.  Le  plus  affamé  de- 
vait parler  le  premier,  et  il  parla.  Il  parla  dans  cette 
entrevue  et  dans  plusieurs  autres,  en  toute  liberté, 
avec  une  audace  d'ambition  inouïe. 

Deux  plans  se  présentaient  :  d'abord  un  partage 
partiel,  qui  laisserait  aux  Turcs  la  portion  de  leur 
territoire  européen  s'étendant  des  Balkans  au  Bos- 
phore, par  conséquent  les  deux  détroits  et  la  ville  de 
Constantinople,  plus  toutes  leurs  provinces  d'Asie; 
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eosaite  un  partage  complet ,  qui  ne  laisserait  rien 

aax  Turcs  de  leur  territoire  d'Europe,  et  leur  enlè- 
verait toutes  celles  des  provinces  d*Asie  que  baigne 
la  Méditerranée. 

Le  premier  plan  était  celui  qui  semblait  avoir    Avanmge* 
occupé  les  deux  empereurs  à  Tilsit.  11  présentait  inpon/énients 
peu  de  difficultés.  La  France  devait  avoir  toutes  les   ^"  p»^™»*»^ 

.  .  .  if  Ail        .  .    «  .  .       ^  plan  de  par- 

provmces  mantunes,  1  Albanie  qui  fait  suite  a  la  ta^o. 
Dalmatie,  la  Morée,  Candie.  I^  Russie  devait  ac- 
quérir la  Moldavie  et  la  Yalacbie  qui  forment  la 
gauche  du  Danul)e,  la  Bulgarie  qui  en  forme  la 
droite,  et  s'arrêter  ainsi  aux  Balkans.  L'Autriche , 
pour  se  consoler  de  voir  les  Russes  établis  aux  bou- 
ches du  Danube,  devait  obtenir  la  Bosnie  en  toute 
propriété,  et  la  Servie  en  apanage  sur  la  tête  d'un 
archiduc.  Dans  ce  système  les  Turcs  conservaient  la 
partie  essentielle  de  leurs  provinces  d'Europe,  celles 
que  la  géographie  et  la  nature  des  |)opulations  leur 
ont  jusqu'ici  assez  bien  assurées,  c'est-à-dire  le  sud 
des  Balkans,  les  deux  détroits,  Constantinople,  et 
tout  l'empire  d'Asie.  On  ne  leur  enlevait  que  les 
provinces  qu'ils  ne  pouvaient  plus  gouverner,  la 
Moldavie,  la  Yalachie,  auxquelles  il  avait  fallu  déjà 
concéder  une  sorte  d'indépendance  ;  la  Servie,  qui 
cherchait  alors  à  s'affranchir  par  les  armes;  l'Épire, 
qui  appartenait  à  Ali,  pacha  de  Janina,  plus  qu'à  la 
Porte;  la  Grèce  enfin,  qui  déjà  se  montrait  disposée 
à  braver  le  sabre  de  ses  anciens  conquérants  plutôt 
que  de  supporter  leur  joug.  La  distribution  de  ces 
provinces  entre  les  copartageants  était  faite  d'après 
la  géographie.  La  France  y  gagnait,  il  est  vrai,  de 
superbes  positions  maritimes.  Cependant,  outre  l'in* 
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lie  ne  pas  voir  se  réaliser  imi         lei  leat  les  pio- 
inesses  qu'on  lui  avait  faites.  AT      il  ipolém aviH 
dit  à  Tempereur  Alexandre  que  si  la  guore  oooli- 
nuait,  et  si  la  Russie  y  prenait  part,  elle  poumil  ji 
trouver  vers  la  Baltique  un  accroissement  de  sùrelé, 
vers  la  mer  Noire  un  accroissement  de  grandeur,  et 
il  avait  éventuellement  parlé  de  la  distribution  i 
faire  des  provinces  de  l'empire  turc,  sans  louteMi  li 
rien  stipuler  de  positif.  Mais  si,  d'une  part,  dm  |i 
Tentrainement  de  ces  communications,  il  avait  pesl»  t 
être  plus  dit  qu'il  ne  voulait  accorder,  Temperev  ' 
Alexandre  avait  entendu  plus  qu'on  ne  lui  avait  dit, 
et,  revenu  à  Pétersbourg  au  milieu  d'une  société  m^  i 
contente,  il  avait  fait,  pour  la  ramener,  beaucoop 
de  confidences  indiscrètes  et  exagérées.  Peu  à  peu  ■ 
Topinion  s'était  répandue  dans  les  salons  de  Saial-  i 
Pétersbourg  que  la  Russie,  quoique  vaincue  à  Fried-  i 
land,  avait  rapporté  de  Tilsit  le  don  de  la  Finlande,  ; 
Opinions      ([q  \^  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Ceux  qui  étaient  biei  ' 
s,iint  -Fotcrs-  disposés  pour  l'empereur  Alexandre,  ou  qui  du  moite 
n'avaient  pas  le  parti  pris  de  blâmer  la  nouvelle 
marche  du  gouvernement,  estimaient  que  c'était  là 
un  fort  beau  prix  de  plusieurs  campagnes  malhea- 
reuses;  que  si  la  Russie  devait  de  si  vastes  conquêtes 
à  Tamitié  de  la  France,  elle  faisait  bien  de  cultiver 
et  de  consei-ver  cette  amitié,  tleux,  au  contraire,  qni 
avaient  encore  dans  le  cœur  tous  les  sentiments  ex- 
cités par  la  dei'nière  guerre,  ou  qui  en  voulaient  i 
I  empereur  de  son  inconstance,  tels  que  MM.  de 
(i'^rtoryski,  NowosillzolT,  Strogonofif,  Kotschoube\', 
repi-À^mants  de  la  politique  abandonnée,  ceux-iâ 
disaient  que  la  conquête  de  la  Finlande,  ver»  ia- 


liourîî. 


AKANJLEZ.  i3o 

quelle  on  poussait  la  Russie,  n'avait  aucune  valeur, 

.,      .  11,  ,  FéT.  1808. 

que  c  était  un  pays  de  lacs  et  de  marécages,  en- 
lièremeni  dépourvu  d'habitants;  que  de  plus  cette 
conquête  était  immorale,  puisqu'elle  était  obtenue 
sur  un  parent  et  un  allié,  le  roi  de  Suède;  que  du 
reste  ce  serait  la  seule  que  Napoléon  laisserait  faire 
à  l'empereur  Alexandre,  que  jamais  il  ne  lui  livre- 
rai la  Moldavie  et  la  Valachie,  ce  dont  on  ne  tarde- 
«ait  pas  à  se  convaincre;  que  l'alliance  française  était 
4ioDC  à  la  fois  une  défection,  une  inconséf|uence  et 
«ne  duperie. 

Ces  propos  répétés  à  l'empereur  Alexandre  le  pi- 
quaient au  vif,  et,  en  voyant  par  les  rapports  de 
M.  de  Tolstoy  qu'ils  pourraient  bien  un  jour  se  vé- 
rifier, il  en  exprima  un  chagrin  extrême  à  M.  de 
Oaolaincourt.  Il  le  reçut  avec  de  grands  égards,  lui     tangage 
témoigna  une  estime  dont  il  voyait  que  cet  ambas-  ^Aie3ro."' 
sadeur  ^ait  avide,  et  puis,  venant  à  ce  qui  concer- 
nait les  intérêts  russes,  il  se  répandit  en  plaintes 
amères.  Il  n'avait  jamais  entendu ,  disait-il,  lier  le 
sort  de  la  Silésie  à  celui  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lachie. Il  avait  stipulé  et  obtenu  de  l'amitié  de  Tem- 
pereur  Napoléon  la  restitution  d'une  partie  des  États 
prusaiens,  restitution  nécessaire,   indispensable  à 
l'honneur  de  la  Russie.  11  se  serait  contenté  de  cette 
restitution,  et  se  serait  i^tiré  au  fond  de  son  em- 
pire, satisfait  d'avoir  épargné  à  ses  malheureux  al- 
liés quelques-unes  des  conséquences  de  la  guerre, 
û  Tempereur  Napoléon ,  voulant  rengager  dans  son 
systènae,  ne  lui  avait  fait  entrevoir  des  agraudis- 
^sements  soit  au  nord,  soit  au  midi  de  lempire, 
4  n  avait  été  le  premiei*  à  lui  parler  de  la  Mol- 
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qu'ils  étaient  importunés  de  voir  en  i  possession 
des  Turcs,  si  faibles  quils  fussent,  ils  refusaient 
même  Constantinople  à  ce  prix,  et  déclaraient,  ce 
(jui  était  vrai,  qu'ils  préféraient  le  premier  partage 
partiel,  celui  qui  laissait  aux  Turcs  le  sud  des  Bal- 
kans et  Constantinople.  Satisfaits,  dans  ce  cas, 
d  avoir  les  vastes  plaines  du  Danube  jusqu'aux  Bal- 
kans, ils  consentaient  à  ajourner  le  reste  de  leur 
conquête ,  et  aimaient  mieux  voir  les  clefs  de  la  mer 
Noire  dans  les  mains  des  Turcs  que  de  les  mettre 
dans  celles  des  Français. 

On  avait  beau  discuter  sur  ce  grave  sujet,  on  ne 
pouvait  pas  s'entendre,  et  la  querelle  interminable 
qui  s'élevait,  audacieuse  et  folle  anticipation  sur 
les  siècles,  révélait  l'intérêt  vrai  de  l'Europe  contre 
la  Russie  dans  la  question  de  Constantinople.  L'Em- 
pire français,  devenu  en  ce  moment  grand  comme 
TEurope  elle-même,  en  ressentait  tous  les  intérêts, 
et  ne  voulait  pas  livrer  le  détroit  d'où  les  Russes 
menaceront  un  jour  l'indépendance  du  continent 
européen.  C'était  bien  assez,  en  leur  livrant  la  Fin- 
lande, de  leur  avoir  procuré  le  moyen  de  faire  un 
pas  vers  le  Sund,  autre  détroit  d'où  ils  ne  seront 
pas  moins  menaçants  dans  l'avenir.  Lorsque,  en 
effet,  le  colosse  russe  aura  un  pied  aux  Dardanelles, 
un  autre  sur  le  Sund,  le  vieux  monde  sera  esclave, 
la  liberté  aura  fui  en  Amérique  :  chimère  aujour- 
d'hui pour  les  esprits  bornés,  ces  tristes  prévisions 
seront  un  jour  cruellement  réalisées;  car  l'Europe, 
maladroitement  divisée  comme  les  villes  de  la  Grèce 
devant  les  rois  de  Macédoine,  aura  probablement 
le  même  sort. 
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Aprèô  avoir  loog-temps  discuté,  le  ministre  russe 
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et  Tambassadeur  français  n'avaient  fait  que  mûrir 

leurs  idées,  comme  ils  disaient.  Il  n'v  avait  plus  que     .,  ^^*** 

'  •*  *^         ^  (1  une  noie 

le  rapprochement  des  deux  souverains  qui  pût  ter-  contenant 
miner  ces  gigantesques  désaccords.  Il  fut  donc  con-  ^  °du"**** 
venu  que  l'exposé  des  deux  plans  serait  adressé  à  suHc  pa^a^ 
Napoléon,  avec  prière  d'envoyer  ses  opinions,  et  ti<'''Empin^ 
offre  d'une  entrevue  pour  les  concilier  avec  celles 
de  l'empereur  Alexandre.  On  devait  adopter  pour 
cette  entrevue  iln  lieu  fort  voisin  de  France,  tel 
qu'Erfurt,  par  exemple.  Mais  écrire  de  pareilles 
choses  coûtait  même  à  ceux  qui  avaient  osé  les  dire. 
M.  de  Caulaincourt,  averti  quelquefois  par  son  bon 
sens  de  ce  qu'elles  avaient  de  chimérique  ou  d'ef- 
frayant, aima  mieux  laisser  le  soin  de  les  consigner 
par  écrit  à  3f .  de  Romanzolf.  Celui-ci  accepta  cette 
lâche,  et  présenta  une  note,  minutée  tout  entière  de 
sa  main,  que  M.  de  Caulaincourt  devait  adresser  im- 
médiatement à  Napoléon.  Cependant  s'il  osa  l'écrire, 
il  n'osa  point  la  signer.  Il  la  remit  lui-même  écrite 
de  sa  main,  mais  non  signée,  et,  pour  lui  donner 
pleine  authenticité,  Tempereur  Alexandre  déclara 
de  vive  voix  à  ^I.  de  Caulaincourt  que  cette  note 
axait  sa  pleine  approbation,  et  devait  être  reçue, 
quoique  dépourvue  de  signature,  comme  l'expres- 
sion authentique  de  la  pensée  du  cabinet  russe  \ 

'  Nous  croyons  devoir  citor  cette  pièce  elle-même ,  monument  peut- 
être  le  plus  curieux  de  ce  temps  extraordinaire,  copiée  textuellement 
sur  la  minute  écrite  de  la  main  de  M.  de  Romanzoff ,  envoyée  à  Na- 
poléon y  et  contenue  aujourd'hui  dans  le  dépOt  du  Louvre.  Nous  avons 
tenu  la  pièce  originale ,  et  nous  affirmons  la  rigoureuse  exactitude  tle  la 
citation  qni  suit  : 

«*  Puisque  S.  M.  rEmperenr  des  Français  et  Roi  d'Jtaîie,  etc.,  vient  de 
TOM.  VIII.  29 
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Napoléon 

presse 

les  Russes 

d'envahir 

la  Finlande. 


Cependant  ce  n'était  pas  tout  que.  de  discuta- 
éventuellement  des  projets  de  partage  de  Tempire 
turc.  Napoléon  pensait  ([u'il  faHeit  quelque  diose  de 
plus  positif  pour  satisfaire  les  Russes,  qu^ue  chose 
qui,  en  lui  imposant  un  sacrifice  moiadre,  lestoa- 
cherait  profondément,  lorsque  des  paroles  on  pa^ 
serait  aux  faits,  c'était  la  conquête  de  la  FiBlande.  Il 
avait  ordonné  à  M.  de  Caulainoourt  de  presser  vi- 
vement l'expédition  contre  la  Suède,  par  le  motif 
que  nous  venons  de  dire,  et  aussi  parce  qu'il  dé- 
sirait compromettre  irrévocablement  la  Kussiedaet^ 
son  systèfne.  Tne  fois  engagée  contre  les  Suédois, 
elle  ne  pouvait  manquer  de  l'être  contœ  les  An- 
glais, et  d'en  venir  à  leur  égard  d'une  simfde  dé- 


juger qiie ,  pour  arriver  à  la  paix  générale  et  affermir  la  IfaaquiUité  àe 
rKuropOy  il  y  fallait  affaiblir  Tempire  ottoman  par  le  <lémembreait«t 
do  ses  pro\  iucx^s  ,  IVmpereur  Alexandre ,  fidèle  à  ses  engagements  ft  a 
son  amitié ,  est  prêt  à  y  concourir. 

»  La  iN'emière  pensée  qui  a  dû  se  présenter  à  l'empereur  de  tonfe»  k> 
Russies ,  qui  aime  à  se  retracer  le  souvenir  de  Tilsit ,  lorsque  cette  »>«■ 
verture  lui  a  été  faite,  c'est  que  rEmpereur,  son  allié,  voulait  portrr 
tout  de  suite  à  exécution  ce  dont  les  deux  monarques  étaleot  coaie&ti> 
dans  le  traité  d'alliance  relativement  aux  Turcs ,  et  qu'il  \  ajoutait  U 
proposition  d'une  expédition  dans  l'Inde. 

»  L'on  était  convenu  à  Tilsit  que  la  puissance  ottomane  devait  êtrer<- 
jetée  en  Asie,  ne  conservant  en  Kurope  que  la  ville  de  CoD8tanti«oi»)«' 
et  la  Romélie. 

••  L'on  en  avait  alors  tiré  cette  conséquence,  que  rKmpereiir  des  VntB 
çais  acquerrait  l'Albanie,  la  Moréo  et  Pile  de  Candie. 

L'on  avait  dès  lors  adjugé  la  Valachie,  la  Moldavie  à  la  Russie,  A  n- 
naut  à  C4^t  empire  le  DanulM^  pour  limite,  ce  qui  comprend  la  Kes^aïa- 
bie,  qui,  en  effet,  est  une  lisière  au  bord  de  la  mer,  et  que  cobiimi»- 
nément  l'on  considère  comme  faisant  i>artie  de  la  Moldavie;  si  V^ 
ajoute  à  cette  part  la  Rulgarie ,  l'emiMTeur  est  prêt  à  coacourir  à  l'ex- 
pédition de  l'Inde,  dont  il  n'avait  pas  été  question  alors,  povni 
que  cette  expé<lition  dans  l'Inde  se  fasse  comme  l'emiiereuf  NapoWot 
▼ient  de  la  tracer  lui-même ,  à  travers  l'Asie-Minenre. 
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claratîoD  d*ho6tilités  à  des  hostilités  réelles.  Mais, 
chose  singnlière,  il  en  coûtait  aux  Russes  d'entre- 
firendre  la  conquête  de  la  Finlande,  la  plus  utile 
pourtant  de  toutes  celles  qu'ils  méditaient,  et  il  leur 
soDblait  que  c'était  assez  d'en  avoir  obtenu  l'au- 
lorisation,  sans  se  hâter  de  l'exécuter.  C'est  avec 
regret  qu'ils  détournaient  une  partie  de  leurs  for- 
ces, soit  de  l'Orient,  soit  des  provinces  polonaises, 
fort  agitées  en  ce  moment.  Néanmoins,  poussés  con- 
tinuellement par  M.  de  Caulaincourt,  ils  finirent  par 
envahir  la  Finlande  dans  le  courant  de  février,  à 
l'époque  même  où  se  discutait  le  plan  de  partage 
que  nous  avons  rapporté. 

Malgré  tous  ses  efforts,   l'empereur   Alexandre     Expédition 

de  Finlande 

*>LViii|ftereiur  Alexandre  applaudit  à  Tidéc  de  faire  intervenir  dans  Tex- 
p^iilion  de  Tlnde  un  corpH  de  trouiH's  aiitrirliiennes ,  et,  puitique  rem* 
pereur,  son  allié,  parait  le  désirer  \hmi  nombreux,  il  juge  que  ce  e^ncours 
triHiTerait  une  compensation  suflisante  si  IMn  adjugeait  à  TAutriclie  Ja 
Croatie  turque  et  la  ]k>siiie,  à  moins  que  THmiMTeur  des  Français  ne 
trouvât  sa  convenance  à  en  ret<>nir  une  ]»artie.  L'on  (»eut  outre  cela 
offrir  à  rAutriclie  un  intérêt  moins  direct,  mais  très-considérable,  €B 
régUBt  ainsi  qu^il  suit  le  sort  de  la  Servie ,  qui  est  sans  contn>dit  am* 
dea  belles  provinces  de  Pempire  ottoman. 

*  Les  Ser^iens  sont  un  peuple  bi'lliqueux,  et  (-4?tte  qualité,  qui  com- 
mamle  toujours  IVstime ,  doit  inspirer  le  «lésir  de  bien  arrêter  leur 
destinée. 

»  Ldds  Serviens,  pleins  du  sentiment  dUnie  juste  vengeance  contre  les 
Tuna,  ont  secoué  le  joug  de  leurs  oppresseurs  avec  liardiesse,  et  sont, 
dit-on,  résolus  de  ne  le  reprendre  jamais.  Il  i)arait  donc  nécessaire, 
peur  consolider  la  paix,  de  songer  à  les  rendre  indépendants  des  Turcs. 

»  La  |MÛK  de  Tilsit  ne  prononce  rien  à  leur  égard  :  leur  propre  vœu, 
exirâDë  viiFoneat  et  plus  d'une  fois,  les  a  iHtrtés  à  prier  remi>ercur 
Ak-\aBdre  de  les  admettre  au  nombre  de  ses  sujets;  C4.>  dévouement  pour 
M  penoane  lui  Cait  désirer  quMls  vivent  heureux  et  satisfaits,  sans  vou* 
loir  éteadre  sur  eux  sa  domination  :  Sa  Miû^^l<''  ^^  cherche  pas  des  ac- 
quisitions qui  leurraient  entra\er  la  paix;  elle  fait  avec  phiisir  ce 
Mcrifice  et  tous  ceux  qui  i)eu>ent  conduire  à  la  rendre  prompte  et  solide. 
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n'avait  pas  pu  réunir  plus  de  2o  mille  hommes  sur 
la  frontière  de  Finlande.  Il  en  avait  confié  le  oonh 
mandement  au  général  Buxhoewden,  le  même  qui 
avait  signalé  son  impéritie  à  Âusterlitz,  et  qui  la  si- 
gnala mieux  encore  dans  la  guerre  contre  la  Suède. 
On  lui  avait  donné  d'excellentes  troupes,  de  bons 
lieutenants,  notamment  Théroïque  et  inratigable  Ba- 
gration,  qui,  une  guerre  finie,  en  voulait  commencer 
une  autre.  Napoléon  les  avait  fort  pressés  d^agir  pen- 
dant les  gelées,  afin  qu'ils  pussent  traverser  sans 
peine  les  eaux  qui  couvrent  la  Finlande,  pays  semé 
de  lacs,  de  forçats,  de  roches  granitiques  tombées  sur 
cette  terre  comme  des  aérolithes.  Un  brave  oHicier 
suédois,  le  général  Klingsporr,  avec  15  mille  hom- 


llllc  propose  par  ronsé<iiicnt  dV'riger  la  Ser>ie  on  ro>aunie  iu(lé|)eii(la]il, 
tic  donner  cette  couronne  à  Pan  des  archiducs  qui  ne  filt  i^s  chef  do 
quelque  bi'anclie  souveraine  et  qui  fût  assez  éloigné  de  la  succession  m 
trône  d^Autriche  :  dans  ce  cas-ci,  Ton  stipulerait  luérae  que  jamais  cf 
royaume  ne  pourrait  (^tre  réuni  à  la  masse  des  Ktats  de  a^tte  mais4Ni. 

>»  Toute  cette  supposition  de  démembrement  des  provinces  turques, 
telle  qu'elle  est  énuniérée  ci-ilessus ,  étant  calquée  diaprés  les  enga^ 
ments  de  Tilsit ,  n'a  juiru  offrir  aucune  difficulté  aux  deux  persoBBcs 
que  les  deu\  empereurs  ont  chargées  de  discuter  entre  elles  qwi> 
étaient  les  moyens  (rarri\er  aux  lins  que  se  proimsent  Leurs  Maj«*sti*< 
Impériales. 

>'  l/empcreur  de  Russie  est  prêt  à  prendre  part  à  un  traité  entre  les 
trois  em[)ereurs,  qui  fixerait  les  conditions  ci-dessus  énoncé<'s;  nui>, 
d'un  autre  côté,  ayant  jugé  que  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de  la 
l>art  de  TEmpereur  des  Français  semblait  indiquer  la  résolution  d'ui 
beaucoup  plus  vaste  démembrement  de  Tempire  ottonuin  que  celui  q«i 
avait  été  projeté  entre  eux  à  Tilsit,  w  monarque ,  afin  d'aller  au-d<>\aot 
de  ce  qui  {wurrait  convenir  aux  intérêts  des  trois  cours  impériales,  et 
surtout  afin  de  donner  à  TEmi^ereur,  son  allié,  toutes  les  pn'uves  d'a- 
mitié et  de  déférence  qui  dépendent  de  lui ,  a  annoncé  que,  sans  a^oir 
besoin  d'un  plus  grand  affaiblissement  de  la  Porte  ottomane,  il  y  con- 
courrait volontiers. 

»  Il  a  posé  pour  principe  de  son  intérêt  en  ce  plus  grand  piiiagi^,  qoe  ^a 
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mes  de  troupes  régulières,  solides  comme  les  troupes  — — 

suédoises,  et  4  ou  5  mille  hommes  de  milice,  défen- 
dait la  contrée.  Si  le  gouvernement  suédois,  moins        Pian 

.,  ,     ,  ^  1  .  t..  .  •*       •         ™*1  conçu 

mseosible  a  tous  les  avis  qu  il  avait  reçus,  avait  pris  «ics  Russes. 
ses  précautions,  et  dirigé  toutes  ses  forces  sur  ce 
point,  au  lieu  de  menacer  les  Danois  de  tentatives  ri- 
diculesy  il  aurait  pu  disputer  avantageusement  cette 
précieuse  province.  Mais  il  y  avait  laissé  trop  peu  de 
troupes,  et  des  troupes  trop  peu  préparées  pour  oppo- 
ser une  résistance  efllcace.  De  leur  côté  les  Russes  at- 
taquèrent d'après  un  plan  fort  mal  conçu,  et  qui  attes- 
tait la  profonde  incapacité  de  leur  général  en  chef.  La 
Finlande,  de  Viborg  à  Abo,  d' Abo  à  Uléaborg,  forme 
un  triangle,  dont  deux  côtés  sont  baignés  par  les  gol- 

part  d^augmeiiUtion  dVqtiisition  serait  iiKNlt^rét*  en  «Mondue  ou  exten- 
^9m^  et  qn'il  consentait  à  ce  que  la  i»art  de  son  allié  surtout  fût  trac<V 
Hir  une  bien  plus  grande  proportion.  Sa  Majesté  a  ajouté  qu^à  côté  de  ce 
Imndpe  de  miMlération  elle  en  plaçait  uu  de  sagesse,  qui  consistait  à  ce 
qu'elle  ne  se  trouvât  pas ,  par  ce  nouveau  plan  de  i^rtage ,  moins  bien 
plac^  quVIIe  ne  Tétait  aujounlMiui  ])our  ses  Relations  de  limites  et 
eommerriales. 

«Partant  de  ces  deux  princii»es,  reni|>ereurAle\audre  retrait  nou-seu- 
Irnient  sans  jalonsie ,  mais  même  avec  plaisir,  que  remi)ereur  Napoléon 
acquière  et  réunisse  à  ses  Ktats,  outre  ce  qui  a  été  mentionné  cinlessus, 
toutes  lefl  lies  de  P Archipel,  Chypre,  Rhodes,  et  même  ce  qui  restera 
•les  |p>belles  du  Levant,  la  Syrie  et  TKgypte. 

•  Dans  le  casde  ce  plus  vaste  partage,  IVmpereur  Alexandre  cliangerait 
sa  précédente  opinion  sur  le  sort  de  la  Servie;  il  dt'sirerait ,  cliercliant 
^  faire  une  part  honorable  et  trèssnantageuse  à  la  maison  d'Autriclie^ 
que  la  Servie  fût  incorporée  à  la  masse  des  États  autrichiens ,  et  que 
Ton  y  ajoutât  la  Macédoine,  à  Texccption  de  la  i>artie  de  la  Macédoine 
que  la  France  {lourrait  désirer  pour  fortitier  sa  fnmtiére  dWlbanie,  de 
aanère  à  ce  que  la  France  puisse  obtenir  Salonique;  cette  ligne  de  la 
fwwHière  autrichienne  pourrait  se  tirer  de  Scopia  sur  Orphano,  et  ferait 
aboutir  la  puissance  «le  la  maison  d^Autriche  jusqu*à  la  mer. 

»  La  Croatie  pourrait  appartenir  à  la  France  ou  à  rAutriche,  au  gré 
de  rempereor  Napoléon. 
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-  fes  de  Finlande  et  de  Boihnie,  tandis  que  le  troîsènc 
est  bordé  par  la  frontière  russe.  Le  boa  sens  iiidi- 
(juait  qu'il  faUait  opérer  par  le  côté  du  triangle  qm 
longeait  la  frontière  russe,  c'est-à-dire  par  le  Sa^o* 
lax,  parce  que  c  était  la  ligne  la  plus  courte  et  It 
moins  défendue.  Les  Suédois  en  effet  occupaient  lei 
deux  cotés  (jui  forment  le  littoral  des  golfes  de  Fin- 
lande et  de  Bothnie^  ils  étaient  répandus  dans  lei 
ports,  peuplés  en  général  par  des  Suédois ,  ancieH 
colons  de  la  Finlande.  Si,  au  lieu  de  parcourir  pour i» 
leur  disputer  les  deux  côtés  maritimes  du  triangle, 
les  Russes  avaient  suivi  avec  une  colonne  de  quio» 
mille  hommes  le  côté  qui  borde  leur  frontière  de  ^T- 
lK)rg  à  Uléaborg,  n'envoyant  le  long  du  littoral  qu'âne 
colonne  de  dix  mille  hommes,  pour  l'occuper  à  mesure 

»  l/4'mpi>reiir  Alcvandiv  ne  dissimule  iia»  à  son  allié  que,  trouvant  luc 
satisfartion  particulière  a  tout  ce  ({ui  a  ctû  <lit  à  Tilsit ,  il  plan*,  d'apn^ 
le  conseil  (le  THnipereur  S4»n  ami ,  ces  (xissessions  de  la  luaiMm  «IMi- 
triche  *»ntro  l«*s  leui-s,  afin  dVviter  le  point  de  contact  toujours  si  i 
il  refroidii-  rainitii'. 

»  La  part  de  la  Hiissie  en  ce  nou>cl  et  vaste  partage  eilt  étêd'ajc 
n  ce  qui  lui  avait  l'^té  adjugé  dans  le  projet  précédent ,  la  i)os8<>si(ioi  àt 
la  ville  de  C(mstantin(q)lc  avec  un  i-ayon  de  quelques  lieues  en  Asie,  H 
4'»  Europe  une  partie  de  la  Roméiie,  de  manière  que  la  frontière  (ki> 
KuKAie ,  du  c6\v  des  nouvelles  i>osses8tons  <le  TAutriche ,  partit  «k  U 
Ituigaric  et  suivit  la  frontière  de  la  Servie  jusque  un  \wn  an  ckU 
ilc  Solismick  et  de  la  cliaine  de  montagnes  qui  se  dirige  depuis  S«U>* 
mick  jusque!  Trayono|M>l  y  compris,  et  puis  la  rivière  Monta  jusçj'^ 
la  mer. 

»  Dans  la  con  versât  ion  qui  a  eu  lieu  .^ur  ce  second  plan  de  ikartauf,  ii 
y  a  eu  c^tlc  différence  dU)|union,  que  Tune  des  deux  personnes  suppo- 
sait que  si  la  Russie  poss(*dait  Constantinople,  la  France  devait  ftoe^y^fétt 
ieh  Dardanelles  ou  au  moins  s^approprier  celle  qui  était  sur  la  eàk 
d\\sie  :  cette  assertion  a  été  comlvittue  de  Paiitre  paK,  par  rimaMAi^ 
disproiNirtion  (pu*  Ton  venait  de  pitiposer  dans  U^  parts  «le  it  n«Mif  el  ^ 
plus  flaandi  partage ,  el  cpie  l'occupation  même  du  fi>rt  qui-  ae  trosv«JI 
sur  la  rive  d^  Vsic  détruisait  tout  à  fait  le  principe  «le  PeM|iemir  ^ 
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jue  les  Suédoid  Tévacueraient,  et  pour  bloquer  aussi 
es  places,  ils  seraient  arrivés  avant  les  Suédois  à 
L'iéaborgy  et  auraient  pris  non-seulement  la  Finlande^ 
mais  le  général  Klingsporr  avec  la  petite  année  char- 
g^  de  la  défense  du  pays.  Ils  n'en  firent  rien,  s'a-^ 
vancèrent  le  long  du  littoral  en  trois  colonnes ,  com- 
mandées par  les  généraux  (iortchakoff,  ToutclikolT 
et  Bagration^  chassant  devant  eux  les  Suédois  y  qui 
se  défendaient  aussi  vigoureusement  qu'ils  étaient 
attaqués,  dans  une  suite  de  combats  partiels.  La 
colonne  de  gauche  parvenue  à  Svéaborg,  tandis  que 
les  deux  autres  marchaient  sur  Tavastéhus,  en- 
treprit le  blocus  de  cette  grande  forteresse  mari- 
time, qui  consistait  en  plusieurs  îles  fortifiées,  et 
(|ui  était  défendue  par  le  vieil  amiral  Cronstedt  avec 
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Kiissi«Mlt>  ne  imik  se  reli*oii\er  plus  mal  placé  quMl  ne  IVlait  maintenant 
relativement  à  ses  relations  géogi-apliiques  cl  oommereiales. 

•»  LVm|)ereiir  Alexandre,  mrt  par  le  sentiment  de  son  extrême  amitié 
pour  Tempereur  Naitoléun,  a  dirlaré  pour  lever  la  difficulté  :  1°  qu^il 
t-<Miviendrait  d*une  rtmte  militaire  pour  la  France  qui ,  traversant  le« 
noavelk^  lH>ssession<;  de  rAulriclie  et  de  la  Russie,  lui  ouvrirait  une 
roul4»  continentale  vers  les  Échelles  et  la  Syrie  ;  ?."  que  si  Pempercur 
Napoléon  désirait  poss«'»der  Smyme  ou  tel  autiv  point  sur  la  cMe  <ie 
.Vatolie,  depuis  le  jMMnt  de  cett»?  côte  ({ui  est  vis-à-vis  de  .Mytilène  jut*- 
qu'à  œJui  qui  se  trouve  placé  viR-à->is  de  Rliodes,  et  y  envoyait  de« 
troo|)es  iwur  les  conquérir,  remi)ereur  Alexandre  est  prêt  à  Pamister 
«lana  cette  entn'prise,  en  joignant  à  cet  effet  un  corp«  de  ses  troupes  aux 
troupes  françaises;  :j«  que  si  .Sm>nie  cm  telle  autre  possession  de  la 
«Vite  de  Natolie,  tels  qu'ils  ^iejment  d'être  indiqués,  ayant  passé  sous 
la  tlomination  françaiftc,  venait  ensuite  à  être  attaqué,  non-seule- 
ment parles  Turcs,  mais  même  par  les  Anglais  en  haine  de  ce  traité, 
S.  M.  lVmp«*reur  de  Russie  se  portera  en  ce  cas  au  secours  cie  son  allié 
tooCes  les  fols  qu'il  en  sera  requis. 

»  4«  Sa  îb^esté  pense  que  la  maison  d'Autridie  pourrait  sur  le  mène 
pied  «Mister  la  France  en  la  prise  de  |)ossession  de  Salonique,  et  se 
porter  au  secours  de  cette  échelle  toutes  les  fois  qu'elle  en  sera  reqiii]»f. 

»  &•  L'empereur  de  Russie  dé<'lare  «pi'il  ne  désire  pw  arqiiérir  l»rive 
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7  mille  hommes.  Les  colonnes  du  centre  et  de  droHe 
s'avancèrent  de  Tavastéhns  jusqu'à  Abo,  après  avmr 
parcouru  le  côté  du  triangle  finlandais  qui  borde  le 
golfe  de  Finlande.  Le  général  Bagration  fut  laissé  h 
Abo ,  et  le  général  Toutchkoff  fut  ensuite  acheminé 
sur  le  côté  qui  borde  te  golfe  de  Bothnie,  montant 
droit  au  nord  jusqu'à  Uléaborg.  Une  faible  colonne 
avait  été  dirigée  sur  la  ligne  essentielle,  celle  de 
Viborg  à  Uléaborg.  Aussi  les  Russes  ne  firent-ils  que 
pousser  devant  eux  l'ennemi,  lui  enlevant  à  peine 
quelques  prisonniers,  et  amenant  eux-mêmes  la 
concentration  des  Suédois,  qui  auraient  pu,  en  se 
jetant  en  masse  sur  la  véritable  ligne  d'opération, 
d'Uléaborg  à  Viborg,  par  le  Savolax,  leur  faire 
expier  une  aussi  fausse  manière  d'opérer.  Il  y  e«t 
néanmoins  de  brillants  combats  de  détail,  qui  prou- 
vaient la  bravoure  des  troupes  des  deux  nations, 

iiK^rulionale  do  la  ninr  Noire  ffiii  est  en  Asie,  quoique  dans  la  dtsciis!(i<« 
il  avait  été  |>ensé  quelle  pouvait  être  de  sa  c^mvenance. 

>'  fi»  L'emiMTeur  de  Kussie  a  dwlaré  que,  quels  que  fussent  l*s  surrfs 
de  ses  troupes  dans  Tlnde ,  il  ne  prétendait  pas  y  rien  posséiler,  et  foir- 
sentait  volontiera  à  ce  (pie  la  France  nt  jwur  elle  toutes  les  acqnisitiois 
territoriales  dans  Tlnde  qu'elle  jugerait  à  jiropos;  qu'elle  était  égale- 
ment la  maltresse  de  céder  une  i»artie  des  contpiétes  quVlh*  y  ferait  a 
ses  alliés. 

»»  Si  les  deux  alliés  conviennent  entiv  euv  d'une  manière  |n-écise  qu'il- 
ado])tent  Pun  ou  l'autre  de  ces  deux  i>rojets  de  |iartage,  S.  M.  Temp»'- 
reur  Alexandn»  trouvera  un  ])laisir  extrême  à  se  rendre  à  rcntrcvu»' 
{lersonnelle  qui  lui  a  été  i>roposé<'  et  qui  peut-être  pourrait  avoir  lirf 
à  Erfurt.  Il  sup|>ose  qu'il  serait  avantagenx  que  les  hases  des  enga- 
gements que  l'on  y  doit  prendre  soient  d'avance  fi\ét»s  avec  une  st»rî«- 
de  précision,  afin  que  les  deux  empereurs  n'aient  à  ajouter  à  l'extréoi»* 
satisfaction  de  se  voir  que  cette  de  i>0!rvoir  signetf*  Mins  retard  le  «ksti» 
de  cette  partie  du  globe,  et  nécessiter  |)arjà,  comme  ils  se  le  projwîient, 
l'Angleterre  à  désirer  la  \m\  dont  elle  s'éloigne  aujourd'tuii  à  dessrii 
et  avec  tant  de  jactance.  « 
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ars  guerres  contre  nous,  mais  I  ignorance  de  leur 
at-major  dans  tout  ce  qui  concernait  la  conduite 
§nérale  des  opérations.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
âoéraux  français  élevés  à  l'école  de  Napoléon  au- 
lient  agi  sur  un  pareil  théâtre  de  guerre.  Les  Russes 
yant  envahi,  mais  non  conquis  le  pays,  entrepri- 
mi  le  siège  des  places  du  littoral,  entre  autres 
3lui  de  Svéaborg,  que  la  gelée  devait  singulière- 
lent  faciliter. 

Un  mois  à  peu  près  avait  sulli  à  cette  marche  mi-    La  réumoD 
aire,  qui  n  était  que  le  début  de  la  guerre  de  Fin-  "^l  Jâ  rum'ic* 
nde,  mois  employé  par  le  cabinet  russe  à  la  discus-    prononcée 

^  r     J     r  en  verlu  d  une 

30  du  partage  de  TOrient.  En  apprenant  l'invasion    déclaration 

--,  ,  .     1      /-.    *  1  impériale. 

j  ses  ktats,  le  roi  de  Suéde,  pour  se  venger  ap- 
iremment  de  la  surprise  que  lui  faisait  son  beau- 
ère,  se  permit  un  acte  qui  n'était  plus  guère 
usage,  même  en  Turquie  :  il  fit  arn^ter  l'ambassa- 
îur  de  Russie,  M.  d'Alopéus,  au  lieu  de  se  lx)rner 
le  renvoyer,  ce  qui  excita  une  indignation  générale 
ains  tout  le  corps  diplomatique  résidant  à  Stockholm, 
lexandre  répondit  avec  la  dignité  convenable  à 
5tle  étrange  conduite;  il  laissa  partir  avec  des 
zards  infinis  M.  de  Stcdinj^,  ambassadeur  de 
uède  à  Saint-Pétersbourg,  vieillard  respecté  de 
lut  le  monde;  mais  il  se  vengea  autrement,  et  plus 
abilement.  Il  profita  do  l'occasion,  et  prononça  la 
hinion  de  la  Finlande  à  l'empire  russe.  Cette  con- 
uêle  a  été  Tunique  résultat  des  grands  projets  de 
ilsit ,  mais  seule  elle  suffit  pour  justifier  la  poli- 
ique  que  suivait  en  ce  moment  Temporeur  Alexan- 
Ire,  et  elle  est  la  preuve  que  la  Russie  ne  petit 
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Malgré  le  dédain  que  le»  a^  iieatal 

^"^^i^^uitc"    pourlaconqw^tedelaFinla       ,  t      h 

à  saint-pé-    semblait  consommé  quoiqu'il  re^t  encore  bie» 

tersbourg  par  ^  i     i?  •*  *  •  ^   i 

la  réunion    sang  a  verscr,  le  fait  touc  ta  vivement  les 
'^^rE^mp\*re'^^  Saint-Péters!)Ourg.  On  remarqua  que,  n'ayanl 

que  des  défaites  au  service  de  l'Âiigleterre,  o»i 
nait,  après  quelques  mois  seulement  d'amitié  aveel 
France,  d'acquérir  une  importante  province, 
cultivée  et  mal  peuplée,  il  est  vrai,  en  quoi  ellei 
semblait  assez  au  reste  de  l'empire,  mais  adoinh] 
blement  située  comme  frontière  de  terre  et  de  mfli, 
et  on  commença  à  espérer  que  la  politique  deFA^j 
liance  française  pourrait  être  aussi  féconde  (pi'onil] 
l'était  promis.  L'empereur  et  son  miniaire  étaietf 
rayonnants.    Leurs  censeurs  ordinaires,   MM.  k\ 
Czar  tory  ski,  de  Nowolsiltzoff,  étaient  moins  déd»*  j 
irneux  et  moins  amei*s  dans  leurs  critiques.  La  9^ 
ciété  de  SaintrPètersbourg  elle-même  marquait  M 
contentement  à  M.  de  Caulaineourt  par  des  égara 
tout  nouveaux,  adressés  non-seulement  à  sa  per- 
sonne que  l'estime  publique  environnait,  mais  ausù 
à  son  gouvernement  dont  on  commençait  à  être  sa- 
tisfait. 

L'empereur  et  M.  de  Ronoian^otr,  qui  venaient 
d'apprendre  T  invasion  de  TÉtrurie  et  du  Portugal, 
les  mouvements  de  troupes  vei*s  Rome  et  vers  Ma- 
drid, et  (jui  ne  pouvaient  \vis  douter  que  res 
mouvements  n'eussent  un  motif  fort  sérieux,  n'en 
parlèrent  qu'avec  une  singulière  légèreté ,  san»  ap- 
parence de  préoccupation,  et  comme  des  gens  qui 
livraient  le  faible  [lour  qu'on  leur  permit  de  Top- 
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ler  il  leur  tour.  Ce|)endant,  bien  t{u'ils  êpmiivas- 
nnc  véritable  satisfoction  ^  ils  insistèrent  l)eau- 
^  anpD^s  de  M.  de  Caulainnmrt  piMir  avoir  une 
ipte  réponse  aux  diverses  propositions  de  par- 
,  et  l'indication  d'un  ren<lez-vous  tivs-prochain, 
■  se  mettre  délinitivement  d'accord.  Le  prin- 
is  n'était  pas  loin,  car  on  toucliait  à  la  tin  de  iV"- 
r,  et  ii  fallait,  disaientrils,  pour  Touverture  de 
avigation,  quelque  chose  d'éclatant  qui  fit  ou- 
*  toutes  les  disgrâces  de  trette  année.  L'ouverture 
a  navigation  dans  les  mers  septentrionales  est 
époriue  de  contentement;  car  la  lumière  re- 
lît,  la  chaleur  revient,  le  commerce  apporte  ses 
Drs.  Les  denrées  du  Nord  s'échanprent  contre  les 
luitâde  l'Europe  civilisée  ou  contre  de  l'argent. 
s  cette  année  le  pavillon  anglais,  instrument  or- 
dre de  ces  échanges,  n'allait  point  paraître,  ou, 
paraissait,  devait  ilotter  sur  les  mâts  de  bâti* 
its  de  guerre.  La  marine  anglaise  au  lieu  d'ap> 
:er  des  trésoi-s  ne  devait  montrer  que  la  pointe  de 
canons.  Il  fallait  à  ce  spertacle  attristant  opposes 
grande  joie  nationale,  inspiréiî  par  des  intérèU 
a  autre  genre,  les  intérêts  de  Kambition  iu«ii*' 
i.  de  (iaulainconrt-,  qui  rendait  exartemifut  «  mm 
tre  les  pensées  de  cette  rour  ambilieutsiif,  «\4« 
:  mandé  à  Napoléon  avec  sa  véracité  'jrd 
8  en  exposant  les  vœux  de  la  l\umi0!  11 
ertitude  ({ue  pour  le  présent  «Mie  ét^il 
sfoite,.  et  que  pour  le  reste  on  pcMmmf  » 
re  quelque  temps  d'espérance, 
ilapoléon,  averti  successivenv^t  ^  < 
I  tin  de  février  et  an 
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—    —  avait  bien  prévu  tout  ce  que  sa  lettre  produirait  à 

Fév.  4808.    gjjjjj^.pét^rsbourg  d'émotions,  de  projets  plus  01 

en  discussion  moins  chimériques,  d'espérances  plus  ou  moins  eu» 

le  partage  i         /  i  i  ^ 

de  l'Empire  gérécs;  mais  il  s'était  dit  qu'il  y  avait  dans  l'ia- 
^""^  vasion  immédiate  de  la  Finlande,  et  dans  l'accep- 
tation d'une  discussion  ouverte  sur  le  partage  dt 
l'empire  turc,  de  quoi  alimenter  plusieurs  mois  Yh  ^ 
magination  de  la  nation  russe  et  de  son  souverain,  J 
et  qu'il  pourrait  dans  cet  intervalle  donner  cours  à  • 
ses  projets  sur  l'Occident.  Il  n'est  pas  vrai,  comme 
on  serait  disposé  à  le  croire  d'après  ce  qui  pi-écède, 
qu'il  trompât  entièrement  la  Russie,  et  qu*au  fond 
il  ne  vouhU  à  aucun  prix  lui  accorder  une  conces- 
sion en  Orient.  Il  savait  qu'en  abandonnant  la  Mol- 
davie et  la  Valachie,  et  môme  la  Moldavie  seule- 
ment, il  satisferait  le  czar,  et  acquitterait  sa  dette 
envers  l'ambition  russe,  quoi  que  se  permît  en 
Occident  l'ambition  française.  II  avait  donc  cette 
ressource  dans  tous  les  cas  pour  réaliser  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir  à  l'empereur  Alexan- 
dre. Mais  s'il  allait  plus  loin,  et  s'il  n'était  pas  fàclM* 
d'occuper  de  la  sorte  l'imagination  si  vive  de  soii 
nouvel  allié,  c'est  que  de  son  côté  sa  propre  imagi- 
nation plongeait  dans  cet  avenir  plus  profondément 
que  celle  de  ses  contemporains.  Les  Turcs,  depuis 
la  chute  de  Selim ,  paraissant  arrivés  au  terme  de 
leur  existence,  Napoléon  se  demandait  s'il  ne  fallait 
pas  en  finir  de  cette  ruine  toujours  menaçante,  et 
poussé  par  sa  lutte  maritime  avec  les  Anglais,  il  st 
demandait  encore  si  ce  n'était  pas  le  cas  de  s'em- 
parer de  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée ,  et  de 
se  servir  du  dévouement  momentané  qu'il  inspire- 
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nità  la  Russie  pour  diriger  une  armée  sur  l'Iode,  -^^ 

à  travers  le  continent  partagé  de  TAsie.  Bien  que 
chimériques  aux  yeux  d'une  génération  ramenée, 
comme  la  nôtre,  à  de  fort  médiocres  proportions,  il 
ne  faut  pas  juger  ces  projets  de  noti  e  point  de  vue 
présent.   Il  faut  songer  que  1  homme  qui  concevait 
ces  rêves  pouvait  à  volonté   faire  et  défaire  des 
rois,  prononcer  d'un  mot  sur  les  grandes  monar- 
chies de  l'Europe;  et,  bien  qu'à  notre  avis  il  s'abu- 
rfll,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  mesure  exacte- 
moit  rétendue  de  son  erreur,  en  la  mesurant  d'apri»s 
lOB  idées  actuelles;  car,  en  jugeant  ainsi,  notre 
peCilesse  se  tromperait  autant  que  s'était  trompeté  sa 
grandeur.  Parvenu  au  faîte  de  la  toute-puissance, 
4'vré  à  une  fermentation  d'idées  continuelle,  il  esti- 
i^it  que  toutes  ces  questions  devaient  être  exami- 
nées; et,  bien  qu'il  en  redoutât  la  solution  autant 
ïue  son  allié  la  désirait,  il  ne  le  trompait  point 
Hi  les  mettant  en  discussion ,  car  dans  l'immensité 
le  ses  vues  il  était  quelquefois  tout  disposé  à  les 
résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  ayant  poussé  l'em-     Napoléon, 
pereur  Alexandre  sur  la  Finlande,  lui  ayant  donné  '^'^a^gj^i fâ^^**^ 
^  discuter  le  partage  de  Tempire  turc,  se  dit  qu'il   pour  occuper 
dvait  plusieurs  mois  devant  lui,  et  il  se  décûda  à    Alexandre, 
mettre  enfln  à  exécution  le  plan  au([uel  il  s'était  ar-     à  rT^udro 
rêlc  relativement  à  l'Espagne.  '^^mlnt''^ 

On  a  déjà  vu  quel  était  ce  plan.  Il  consistait  à    i»  question 
Qiugmenter  progressivement  la  terreur  de  la  cour 
d'Espagne,  jusqu'à  la  disposer  à  fuir,  comme  avait 
fait  la  maison  de  Bragance.  Pour  cela  il  employa  , 
les  moyens  les  plus  astucieux,  et  fit  en  œtte  cir-  ., 
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trop  re&:ret(er.  Toutes  les  troupes  étaient  prêta.  Le 
général  Dupont  avec  vingt-cinq  mille  hcMmu»  kkà 
sur  la  route  de  Valladolid,  une  division  sur  S^Oiî 
prenant  la  direction  de  Madrid.  Le  maréchsi  Ita 
cey  avec  trente  mille  était  entre  Burgos  ^  Anmdi 
route  directe  de  Madrid.  Le  général  Duhesme  afi 
sept  ou  huit  mille  hommes,  presque  tous  Italien 
marchait  sur  Barcelone.  Cinq  mille  Français  vemi 
du  Piémont  et  de  la  Provence  étaient  en  route  poi 
le  joindre.  Une  division  de  trois  mille  honunes  si 
cheminait  par  Saiut-Jean-Pied-de-Port  sur  Pamp 
lune.  Une  seconde,  com[)Osée  des  quatrièmes  bâtai 
Ions  des  cinq  légions  de  réserve,  allait  renforœri 
première.  Une  réserve  d'infanterie  s'organisait. 
Orléans,  une  de  cavalerie  à  Poitiers.  C'étaient  quatn 
vingt  mille  hommes  environ,  tous  jeunes  soldais, 
n'ayant  jamais  vu  le  feu,  mais  bien  commandés^, (i 
pleins  de  l'esprit  militaire  qui  à  cette  époque  aDiOiail 
nos  armées. 
Murat  diarizé  '^  fallait  doniier  un  chef  à  ces  forces.  Napoiéoi 
du  coniman-  ^^i  choisit  uu  fort  iudiscret  pour  une  mission  poHli- 
générai  que  aussi  importante,  mais  il  le  plaça  dans  uneSH 
françaiserin  tuaiiou  à  lui  rendre  toute  indiscrétion  impossible. 
EsptgDc.  ^  ^j^^f  ^j^jj  Murat,  toujours  mécontent  de  nél« 
que  ^rand-duc,  impatient  de  devenir  roi  n'import 
où,  ayant  pris  pail  aux  guerres  d'Italie,  d'Autricte 
de  Prusse,  de  Pologne,  et  contribué  à  élever  de 
trônes  à  Naples,  à  Florence,  à  Milan,  à  La  Haye,^ 
Cassel,  à  Vai*sovie,  sans  gagner  l'un  de  ces  tràae 
pour  lui,  inconsolable  surtout  de  n'avoir  pas  ob 
tenu  cdui  de  Pologne ,  et  avide  de  toute  guerre  <|« 
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hi  offrirai!  de  oouvelieft  chaAces  de  réfi:»er.  La  Pé- 
aioMile,  oji  vaquait  en  ce  nioment  le  tràoe  de  Por- 
kigal,  où  chancelait  celai  d'Espagne,  était  pour  lui 
te  paya  des  rêves,  coninie  autrefois  le  Mexique  ou 
le  PéroQ  pour  les  av^turiers  espagnols.  Tout  bon 
et  généreux  qu'était  Murât,  s'il  fallait  hâter  la  chute 
du  malheureux  Charles  IV  par  quelque  moyen  dé- 
tonmé  et  peu  avouable,  il  était,  dans  son  ardeur  de 
i^ner,  homme  à  s'y  prêter.  Il  n'y  avait  même  à 
eraindre  de  sa  part  que  trop  de  zèle.  Cependant,  plus 
iileUîgent,  plus  spirituel  qu^on  ne  Ta  jugé  en  gé~ 
iéral  >  les  circoastances  qui  vont  suivre  en  fourniront 
li  preuve  ,  il  était  capable,  dans  un  grand  intérêt 
tfambition,  d'être  même  discret  et  réservé.  Il  avait 
k  toutes  fins,  comme  on  a  vu  plus  haut,  noué  des 
rriatioDs  particulières  avec  Emmanuel  Godoy,  rela- 
lîoDS  recherchées  par  celui-ci  avec  un  égal  emprt^s- 
ieuient ,  Tun  croyant  que  l'autre  Taiderait  à  attein- 
dre l'objet  de  ses  désirs,  et  s'abusant  tous  deux, 
car  Godoy  n'était  pas  plus  en  état  de  donner  un  roi 
anx  Espagnols  que  Murât  une  pensée  à  Napoléon. 
C'était  donc  convier  Murât  à  une  fête  que  de  l'en- 
voyer en  Espagne.  Mais  Napoléon  voulant  effrayer 
kl  maison  régnante  par  l'envoi  de  troupes  nombreu- 
ses; combiné  avec  un  silence  absolu  sur  ses  inten- 
tions, se  servit  de  son  beau-frcTC  conformément 
au  plan  qu'il  avait  adopté.  Il  l'avait  eu  à  ses  côtés 
soit  en  Italie,  soit  à  Paris,  sans  lui  dire  un  seul 
mot  de  ses  projets  sur  l'Espagne,  dans  le  moment 
même  où  il  y  pensait  le  plus.  Le  20  février,  l'ayant 
va  dans  la  journée,  sans  lui  adresser  une  parole 
rdative  à  la  mission  qu  il  lui  destinait,  il  chargea 
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le  ministre  de  la  guerre  de  le  faire  partir  dans 
la  nuit  pour  Bayonne,  afin  d'y  prendre  le  coa- 
niandenient  des  troupes  entrant  en  Espagne.  Muni  '* 
devait  y  être  le  26,  et  y  trouva  ses  instructions,  s 
Ces  instructions  étaient  les  suivantes  :  Prendre  le 
commandement  général  des  corps  de  la  Gironde  el 
le  règlement   ^^  J  Océau,  de  la  divisiou  des  Pvrénées-Orientales, 

de  sa  conduite  • 

de  la  division  des  Pyrénées-Occidentales,  et  dl 
toutes  les  troupes  qui  pénétreraient  plus  tard  en  Es- 
pagne; être  rendu  dans  les  premiers  jours  de  mare 
à  Burgos,  oîi  allaient  se  trouver  les  détachements 
de  la  garde  impériale;  placer  son  quartier-général 
au  milieu  du  corps  du  maréchal  Mon(*ey,  c'est-à- 
dire  à  Burgos  même;  s'avancer  avec  ce  corps  sur  la 
route  (le  Madrid  par  Aranda  et  Somosierra,  y  di- 
riger celui  du  général  Dupont  par  Ségov  ie  et  TEs- 
curial;  être  maître  vers  le  15  mars  des  deux  pas- 
sages du  Guadarrama;  réunir  six  cent  mille  rations 
de  biscuit  déjà  fabriquées  à  Bayonne,  de  manière 
que  les  troupes  eussent  des  vivres  pour  quinze  jours 
en  cas  de  marche  forcée;  attendre  pour  tout  mou- 
vement ultérieur  les  ordres  de  Paris;  occuper  sur- 
le-champ  la  citadelle  de  Pampelune,  les  forts  de 
Barcelone ,  la  place  de  Saint-Sébastien  ;  donner  aux 
conmiandants  espagnols,  pour  raison  de  cette  occu- 
pation ,  la  règle  ordinaire  à  la  guerre  d'assurer  ses 
derrières  quand  on  marche  en  avant,  même  en  pajs 
ami;  tenir  toutes  les  troupes  bien  ensemble,  comme 
on  avait  Thabitude  de  le  faire  en  approchant  de  Ten- 
nemi;  veiller  à  ce  que  la  solde  fût  toujours  au  cou- 
rant, pour  que  les  soldats  ayant  de  l'argent  ne  fussent 
pas  tentés  de  consommer  sans  payer,  (et  comme  il  j 
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ait  lieu  de  se  défier  des  Napolitains  entranl  en  Ga- 
ogne)  faire  fusiller  le  premier  Italien  qui  pillerait; 
pas  rech^chery  ne  pas  accepter  de  communication 
ec  la  cour  d'Espagne,  sans  en  avoir  Tordre  formel  ; 
répondre  à  aucune  lettre  du  prince  de  la  Paix; 
"e,  si  on  était  interrogé  de  manière  à  ne  pouvoir 
taire,  que  les  troupes  françaises  entraient  en  Espa- 
e  pour  un  but  connu  de  Napoléon  seul,  but  cer- 
nement  avantageux  à  la  cause  de  TEspagne  et  de 
France;  prononcer  vaguement  les  mots  de  Ca- 
L,  de  Gibraltar,  sans  rien  alléguer  de  positif;  an- 
ncer  particulièrement  aux  provinces  bascjues  que, 
oi  qu'il  pût  arriver,  leurs  privilèges  seraient  res- 
c^tcs;  publier,  quand  on  serait  à  Burgos,  un  or- 
B  du  jour,  pour  recommander  aux  troupes  la 
)Cipline  la  plus  rigoureuse,  les  relations  les  plus 
iternelles  avec  le  généreux  peuple  espagnol,  ami 
allié  du  peuple  français;  ne  jamais  môlcr  à  toutes 
s  protestations  d'amitié  d'autre  nom  que  celui 
i  peuple  espagnol,  et  ne  jamais  parler  ni  du  roi 
larles  IV,  ni  de  son  gouvernement,  sous  quelque 
rme  que  ce  fût. 

Tel  est  le  résumé  des  instructions  adressées  à  Mu- 
t  le  20  février,  confirmées  et  développées  lesjoure 
ivants,  dans  des  ordres  postérieurs.  Le  général 
ïUiard  fut  placé  auprès  de  lui  comme  chef  d'état- 
ajor,  le  général  Grouchy  comme  commandant  de 
cavalerie.  Le  général  Lariboissière  fut  chargé  de 
riger  l'artillerie  de  l'armée.  Celui-ci  devait  ache- 
iner  sur  Bayonne,  de  tous  les  dépôts  d'artillerie 
!ués  dans  l'Ouest  et  le  Midi,  des  munitions  con- 
jérables,  et  notamment  des  outils,  des  artifices 

TOM.  Vin.  30 


Fév.  4808 


Fév.  4808. 


I 


166  LIVRE  XXIX. 

capables  de  faire  sauter  la  porte  d'ane  ville  oa  d'un 
château-fort.  Les  transports  se  faisant  à  dos  de  mu- 
lets en  Espagne,  ordre  fut  sur-le-champ  expédié  à 
Bayonne  d'en  acheter  cinq  cents  des  meilleurs  et  des 
plus  beaux.  Le  ministre  du  trésor  public,  M.  Mol- 
lien,  fut  invité  à  diriger  plusieurs  millions  de  nu- 
méraire, dont  deux  en  or,  sur  Bayonne,  pour  suf- 
fire à  toutes  les  dépenses  de  l'armée,  et  les  acquitter 
argent  comptant.  11  devait  dresser  en  outre  un  tarif 
équitable  présentant  la  valeur  comparative  des  mon- 
naies françaises  et  espagnoles,  qu'on  publierait  dans 
toutes  les  villes  d'Espagne  où  l'on  passerait,  afin  d'é- 
viter les  collisions  entre  les  soldats  et  les  habitants. 
A  ces  instructions  données  pour  les  corps  entrant 
en  Espagne  en  furent  ajoutées  d'autres  pour  l'armée 
de  Portugal.  Napoléon  voulait  ne  rien  coûter  à  l'Es-  j 
pagne  dans  une  entreprise  qui  allait  lui  coûter  sa  dy- 
lustructions    nastio.  Mais  il  ne  se  faisait  pas  les  mêmes  scrupules 

au  général 

junot  pour  à  l'égard  du  Portugal,  qu'il  était  autorisé  à  traiter  en 

"^iir  raTméc"  P^ys  couquis  et  allié  de  l'Angleterre.  Calculant  la  ri- 

"^^  ^aux"^^*  chesse  de  ce  pays,  plutôt  d'après  celle  des  colonies 

événements  que  d'oorès  celIc  de  la  métropole,  il  prescrivit  à  Junol 

.qui  se  prépa-     ,,      .  .,        .  i  .n-  n  i   • 

raient  d  v  frapper  une  contribution  de  cent  millions.  11  lui 
pagne.  pg^Qu^Qj^ndg  j^  sévérité  la  plus  extrême  pour  toute 
tentative  d'insurrection,  en  lui  rappelant  comme 
exemple  à  suivre  la  manière  terrible  dont  il  avait 
réprimé  le  Caire  en  Egypte,  Pavie  et  Vérone  en  Italie. 
Il  lui  ordonna  de  dissoudre  l'armée  portugaise,  et 
d'envoyer  en  France  tout  ce  qui  ne  pourrait  être  li- 
cencié. 11  lui  enjoignit  expressément  d'avoir  rœil 
sur  les  divisions  espagnoles  qui  avaient  concouru  à 
l'invasion  du  Portugal,  de  les  attirer  le  plus  loin 
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qu'il  pourrait  des  frontières  d'Espagne,  de  tenir  le  

gros  de  ses  forces  à  Lisbonne,  et  deux  petites  di- 
visions françaises,  de  quatre  à  cinq  mille  hommes 
chacune,  l'une  à  Almeida  pour  contenir  les  troupes 
espagnoles  du  général  Taranco  qui  occupait  Oporto, 
Tautre  à  Badajoz  pour  marcher  au  besoin  sur  TÂn- 
dalousie;  de  garder  cet  ordre  absolument  secret, 
et,  si  on  apprenait  qu'une  collision  eût  éclaté  entre 
les  Espagnols  et  les  Français,  de  répandre  parmi  les 
Portugais  que  le  motif  de  la  collision  n'était  autre 
que  le  Portugal  lui-même,  dont  les  Espagnols  vou- 
laient la  possession  qu'on  leur  avait  refusée. 

Enfin  Napoléon  donna  des  ordres  à  la  garde ,  car     Napoléon 
il  prévovait  qu'il  serait  obligé  de  se  rendre  lui-même  '^*\*.f  p^^p" 

*  "  *  ^  ratifs  pour 

en  Espagne ,  soit  pour  diriger  la  guerre  si  elle  ve-     »c  rendre 

.     *  ,   ,    ,  .  ,.    .  ,  ...  .     ,,  lui-mémo 

naît  a  y  éclater,  soit  pour  diriger  la  politique  si  elle  on  Espagne. 
réussissait  à  terminer  les  événements  d'Espagne, 
comme  ceux  de  Portugal ,  par  la  fuite  de  la  famille 
royale.  Il  avait  successivement  expédié  sur  Bayonne 
les  mamelucks,  les  Polonais,  les  marins  de  la  garde, 
plusieurs  détachements  de  chasseurs  et  de  grena- 
diers à  cheval,  et  un  régiment  de  fusiliers,  c'estrà- 
dire  trois  mille  hommes  environ.  Il  envoya  le  brave 
Lepic  pour  les  commander,  avec  ordre  d'être  dans 
les  premiers  jours  de  mars  à  Burgos,  l'infanterie  à 
Burgos  même,  la  cavalerie  sur  la  route  de  Bayonne 
à  Burgos. 

Ces  dispositions  militaires  ne  suffisaient  pas  pour 
atteindre  complètement  le  but  que  se  proposait  Na- 
poléon. Tandis  que  ses  troupes  devaient  s'avancer 
mystérieusement  sur  Madrid ,  ne  disant  de  paroles 
rassurantes  que  pour  le  peuple  espagnol ,  et  pas  une 
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seule  pour  la  famille  régnante ,  il  fit  agir  sa  diplo- 
matie dans  le  même  sens.  M.  de  Beauharnais  de- 
mandait sans  cesse  à  Paris  des  instmclions  pour 
une  catastrophe  qui  semblait  imminente.  Il  sollici- 
tait surtout  la  permission  d'accords  quelques  té- 
moignages d'intérêt  à  Ferdinand,  toujours  con- 
vaincu qu'il  fallait  renverser  le  favori  au  profit  de 
ce  prince,  et  opérer  la  fusion  des  deux  dynasties 
par  un  mariage.  Napoléon,  qui  était  maintenaut 
bien  éloigné  d'un  plan  pareil,  et  qui  se  riait  sou- 
vent de  la  crédulité  de  M.  de  Beauharnais,  de  sa 
gaucherie,  de  son  avarice,  de  l'importance  qu'il 
aimait  à  se  donner,  et  qui  le  laissait  où  il  était, 
parce  qu'un  honnête  homme  sans  esprit  lui  conve- 
nait mieux  qu'un  autre  pour  jouer  le  personnage 
ridicule  d'un  ambassadeur  à  qui  on  laissait  tout 
ignorer,  lui  fit  prescrire  de  garder  la  neutralité  la 
plus  absolue  entre  les  factions  qui  divisaient  l'Es- 
pagne, de  ne  témoigner  d'intérêt  à  aucune  d'elles, 
de  répondre  seulement,  quand  on  lui  parlerait  des 
dispositions  de  l'Empereur  des  Français,  qu'il  était 
mécontent,  très- mécontent,  sans  dire  de  quoi; 
d'ajouter,  quand  on  lui  parlerait  de  la  marche  des 
armées  françaises,  que  Gibraltar,  Cadix  réclamaient 
probablement  une  concentration  de  troupes,  car  les 
Anglais  amenaient  beaucoup  de  forces  sur  ce  point, 
mais  que  le  cabinet  espagnol  était  si  indiscret  qu'on 
ne  pouvait  lui  confier  le  secret  d'une  seule  opéra- 
tion militaire. 

Ces  instructions  suffisaient  pour  le  rôle  qu'avait 
à  jouer  M.  de  Beauharnais.  Mais  Napoléon  employa 
un  moyen  plus  sur  pour  remplir  de  terreur  la  mal- 
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heurense  cour  d'Espagne.    M,  Yzquierdo  était  à  — 

Paris,  toujours  errant  autour  des  Tuileries,  tantôt 
auprès  du  grand-maréchal  Duroc,  avec  lequel  il  avait  ^' J^'^"^^'^^ 
négocié  le  traité  de  Fontainebleau ,  tantôt  auprès  de  Madrid  avec 
M.  de  Talleyrand,  principal  entremetteur  de  toute  menoçân^te?. 
l'affaire  espagnole.  Voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d'obtenir  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau , 
il  en  avait  conclu  qu'on  voulait  à  Paris  autre  chose, 
que  ce  partage  du  Portugal  n'avait  été  qu'un  arran- 
gement provisoire  pour  obtenir  la  cession  immédiate 
de  la  Toscane,  et  qu'on  méditait  sans  doute  le  ren- 
versement de  la  dynastie  elle-même.  Avec  sa  perspi-- 
cacité  ordinaire,  il  avait  complètement  entrevu  non 
pas  les  moyens,  mais  le  but  auquel  tendait  Napoléon. 
Il  avait  essayé  en  circonvenant  M.  de  Talleyrand  de 
découvrir  si  de  larges  concessions  de  territoire,  ou 
de  commerce,  ne  pourraient  pas,  accompagnées  d'un 
mariage,  apaiser  la  colère  réelle  ou  feinte  du  conqué- 
rant. M.  de  Talleyrarii,  qui  inclinait  vers  un  projet 
intermédiaire,  avait  écouté  M.  Yzquierdo,  et  peut- 
être  autant  proposé  qu'accueilli  les  idées  dont  cet 
agent  d'Emmanuel  Godoy  voulait  faire  l'essai.  Ces 
idées  revenaient  précisément  au  second  plan  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître.  Il  s'agissait  en  effet  de 
marier  Ferdinand  avec  une  princesse  française,  de 
prendre  pour  la  France  les  provinces  de  l'Èbre,  en 
échange  de  la  partie  du  Portugal  restée  disponible, 
d'ouvrir  aux  Français  les  colonies  espagnoles,  de 
lier  les  deux  couronnes  non-seulement  par  un  ma- 
riage, mais  par  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive, qui  leur  rendrait  toute  guerre,  toute  paix 
communes,  et  de  donner  enfin  à  Charles  IV  le  titre 
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d'empereur  des  Amériques.  Telles  étaient  les  idées 
que  M.  Yzquierdo  mettait  en  avant ,  autant  poar 
sonder  la  cour  des  Tuileries  que  pour  arriver  à  une 
conclusion.  Tout  à  coup  Napoléon  ordonna  de  le 
traiter  avec  la  plus  extrême  dureté,  de  le  renvoyer 
comme  si  on  était  fatigué  de  ses  tergiversations, 
comme  si  on  ne  voulait  plus  rien  avoir  de  commun 
avec  une  cour  aussi  faible,  aussi  incapable,  aussi 
peu  sincère;  en  un  mot,  de  le  pousser  à  partir  pour 
Madrid,  afin  qu'il  y  portât  la  terreur  dont  on  l'au- 
rait rempli.  Le  grand-maréchal  Du  roc  eut  Tordre 
d'écrire  à  M.  Yzquierdo  qu'il  ferait  bien  de  l•etou^ 
ner  immédiatement  à  Madrid  \  afin  de  dissiper  les 
épais  nuages  qui  s'étaient  élevés  entre  les  deux 
cours.  On  ne  disait  pas  quels  nuages,  mais  M.  Yz- 
quierdo savait  à  quoi  s'en  tenir,  et  il  suffisait  de  le 
faire  partir  pour  causer  à  la  cour  d'Espagne  une 
agitation  après  laquelle  elle  ne  pourrait  plus  demeu- 
rer en  place,  et  serait  amenée  à  une  résolution  dé- 
finitive. 31.  Yzquierdo  quitta  Paris  le  jour  même. 
Dernière         I'  fallait  OU  même  temps  répondre  à  la  lettre  du 
eNa^'îéonà  ^  février,  par  laquelle  Charles  IV  éperdu  avait  de- 
charies  IV.    mandé  à  Napoléon  de  le  rassurer  sur  ses  intentions, 
et  sur  la  marche  des  troupes  françaises  qui  s'avan- 
çaient en  ce  moment  vers  Madrid.  Dans  cette  lettre 
Charles  IV  n'avait  plus  parlé  du  mariage  de  son 
fils  avec  une  nièce  de  Napoléon,  voyant  que  celui- 
ci  affectait  de  ne  plus  songer  à  cette  proposition. 
Comme  quelqu'un  qui  cherche  une  mauvaise  que- 
relle, Napoléon,  au  lieu  de  s'appliquer  dans  sa  ré- 
ponse à  dissiper  les  alarmes  de  Charles  IV,  sembla 

•  I-A  lettn»  eut  au  Louvre  rt  porte  la  date  du  24  février. 
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e  plaindre  de  ce  qu'au  sujet  du  mariage  on  gardait  

m  silence  dont  il  avait  lui-même  donné  l'exemple, 
lette  réponse,  datée  du  25  février,  était  fort  courte 
4  fort  sèche.  Il  y  rappelait  que  le  1 8  novembre  le 
oi  Charles  lui  avait  demandé  une  princesse  fran- 
aise,  qu'il  avait  répondu  le  10  janvier  par  un  con- 
entement  conditionnel;  que  le  o  février  le  roi  Char- 
ss,  lai  écrivant  de  nouveau,  ne  lui  parlait  plus  de 
e  mariage;  et  il  ajoutait  que  cette  dernière  réti- 
ence  le  laissait  dans  des  doutes  dont  il  avait  be- 
oin  de  sortir,  pour  régler  des  objets  d'une  grande 
mportance. 

Cette  nouvelle  lettre,  qui  n  était  qu'un  refus  de 
assurer  l'infortuné  Charles  IV,  et  qui,  rapprochée 
les  autres  circonstances  du  moment,  devait  le  rem- 
)lir  d'effroi,  fut  portée  par  M.  de  Tournon,  cham- 
bellan de  l'Empereur,  lecjuel  avait  déjà  été  envoyé 
I  Madrid  pour  une  pareille  mission,  et  joignait  à 
beaucoup   de  dévouement  beaucoup  de  sens   et 
l'amour  de  la  vérité.  Il  avait  pour  instruction  de 
t)ien  observer  la  marche  et  la  conduite  des  troupes 
Tançaises,  les  dispositions  du  peuple  espagnol  à 
eur  égard,  de  bien  observer  aussi  ce  qui  se  passait 
i  TEscurial,  et  de  revenir  ensuite  à  Burgos  vers  le 
15  mars,  pour  y  attendre  l'arrivée  de  Napoléon, 
^lui-ci  en  effet  avait  calculé  que  ses  ordres,  donnés     Napoléon 
lu  20  au  25  février,  auraient  leurs  conséquences  ^  ^^  ^'remière 
m  Espagne  dans  le  milieu  de  mars,  et  qu'à  cette  épo-  moitié  de  mars 
:|ue  il  faudrait  qu'il  fût  lui-même  de  sa  personne  à    dénoûment 
Burgos,  pour  y  th-er  des  événements,  toujours  fé-    d^Espagne. 
:;onds  en  cas  imprévus,  le  résultat  qu'il  désirait. 

On  avait  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  cour 
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d'Espagne^  déjà  fort  tentée  de  suivre  Texemple  de  k 
maison  de  Bragance  quand  elle  verrait  Tarmée 
française  s'avancer  sur  Madrid,  M.  de  Beaaharoais 
ne  disant  rien  parce  qu'il  ne  savait  rien,  et  M.  Y^ 
quierdo  disant  beaucoup  parce  qu'il  craignait  beau- 
coup, n'hésiterait  plus  à  s'enfuir  vers  Cadix.  Si 
toutefois,  malgré  les  recommandations  faites  aox 
troupes  françaises  de  ménager  le  peuple  espagnol, 
une  collision  imprévue  survenait,  il  y  avait  là  en- 
core une  solution.  On  pourrait  se  considérer  comine 
trahi  par  des  alliés  chez  lesquels  on  était  venu  ami-  i 
calement  pour  une  grande  expédition  intéressant 
l'alliance,  et  on  se  vengerait  en  déposant  les  Bour- 
bons d'Espagne,  de  même  qu'on  avait  déposé  ceux 
deNaples,  pour  une  trahison  vraie  ou  supposée.  Na- 
poléon, agissant  ainsi  en  conquérant  qui  s'inquiète 
peu  des  moyens  pourvu,  qu'il  atteigne  son  bol, 
comptant  sur  de  grands  résultats,  tels  que  la  ré- 
génération de  l'Espagne,  le  rétablissement  des  al- 
liances naturelles  de  la  France,  pour  s'excuser  aux 
yeux  de  la  postérité  de  la  sombre  machination  qu'il 
se  permettait  envers  une  cour  amie.  Napoléon 
croyait  enfin  avoir  trouvé  la  véritable  manière  de 
renverser  les  Bourbons  sans  y  employer  les  atroces 
violences  que,  dans  des  siècles  moins  humains  quo 
le  nôtre,  les  conquérants  n'ont  jamais  hésité  à  com- 
mettre. Il  pensait  qu'en  imprimant  une  légère  se- 
cousse au  trône  d'Espagne  sans  en  précipiter  vio- 
lemment Charles  IV,  on  amènerait  ce  faible  prince, 
sa  criminelle  épouse,  son  lâche  favori,  à  Taban- 
donncr  alîn  d'aller  en  chercher  un  autre  en  Amt*- 
ri({ue.    Mais  ce  plan,  imaginé  pour  ne  pas  trop 
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révolter  TEarope  et  la  France ,  donnait  lieu  à  une  
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objection  qui  avait  long-temps  fait  hésiter  Napoléon 
à  l'adopter.  En  poussant  la  maison  régnante  à  s'en-  iDGon¥ém«uu 
fuir,  comme  celle  de  Portugal,  dans  le  Nouveau-  iMootonies 
Monde,  on  amenait  inévitablement  pour  l'Espagne  ^^^^^^ 
la  perte  de  ses  colonies,  ainsi  que  cela  était  arrivé  p«>M  «^v^ 
pour  le  Portugal.  Les  Bragance  au  Brésil,  les  Bour-  Napoléon. 
x)ns  au  Mexique,  au  Pérou,  sur  les  bords  de  la 
'lata ,  allaient  fonder  des  empires ,  ennemis  de  leurs 
nétropoles  usurpées,  amis  des  Anglais,  qui  pour 
ong-temps  trouveraient  dans  l'approvisionnement 
le  ces  colonies  de  quoi  se  dédommager  de  la  clôture 
lu  continent.  Sans  doute,  en  perçant  dans  un  ave- 
lir  éloigné,  on  pouvait  voir  dans  ces  colonies  af- 
ranchies  des  nations  nouvelles,  offrant  à  leurs  an- 
tennes métropoles  plus  de  moyens  d'échange,  plus 
roccasions  de  gain,  ainsi  que  cela  se  passait  déjà 
îDtre  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  Mais  TEspagne, 
le  Portugal  n'étaient  pas  l'industrieuse  Angleterre, 
les  Américains  du  Sud  n'étaient  pas  les  Américains 
du  Nord;  et  tout  ce  qu'on  pouvait  prévoir  pour  de 
longues  années,  c'était  la  perte  des  colonies  espa- 
si:noles,  et  leur  exploitation  au  profit  du  commerce 
britannique.  Il  y  avait  donc  à  la  fuite  de  Charles  IV 
en  Amérique ,  avec  une  grande  commodité  quant  à 
l'usurpation  du  trAne,  de  grands  et  sérieux  incon- 
vénients quant  au  sort  futur  des  colonies  espagnoles. 
Ce  devait  être  pour  les  Espagnols  eux-mêmes  un 
^ve  sujet  de  douleur,  dès  lors  de  mécontentement 
et  de  révolte,  et,  pour  notre  commerce,  un  dom- 
mage proportionné  au  bénéfice  qu'allait  faire  le  com- 
merce de  l'ennemi. 
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Napoléon,  fort  instruit  de  oeB  ic  Domi 
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imagina  une  nouvelle  combinaison  b   lucoup 
ima"  Té     aslucieuse  que  toutes  celles  dont  n^-^  venoD» 
par  Napoléon  parler,  et  ayant  pour  but  de  corriger  le  seul  iaoofr.^ 
nnconyénient  véuieut  du  plan  qu'il  avait  définitivement  dà^pt^ 
de  son  plan,    jj  ^  ^^^-^  ^  Cadix  une  belle  division  française,  * 
pable  d  en  dominer  le  port  et  la  rade.  Il  résolut  d^ 
l'employer  à  retenir  les  Bourbons  au  moment  oî 
ils  chercheraient  à  s'embarquer,  et  après  les  avoir 
poussés  par  la  peur  d'Aranjuez  à  Cadix,  de  te 
arrêter  par  la  force  à  Cadix  même,  avant  quib 
eussent  pris  sous  l'escorte  des  Anglais  la  roule  de 
Ordre       la  Vera-Cruz.  En  conséquence,  à  la  date  du  il  fé- 
Rosii/d'îîré-  vrier,  il  expédia  pour  l'amiral  Rosily  une  dépêche 
^d-Espa^'à*^  chiffrée ,  portant  Tordre  exprès  de  prendre  dans  11  ^ 
Cadix,  si  elle  rade  de  Cadix  une  position  telle  qu'on  pût  intercep- 

voulait  fuir  en  ^  k   -  i  /  »     ■ 

Amérique,    ter  lo  départ  de  tout  bâtiment,  et  d  arrêter  la  famille   . 
royale  fugitive,  si  elle  voulait  imiter  la  folie,  disait 
la  dépêche,  de  la  cour  de  Lisbonne  *. 

Assurément,  si  on  jugeait  ces  actes  d'après  la  mo- 
rale ordinaire  qui  rend  sacrée  la  propriété  d'autrui, 
il  faudrait  les  flétrir  à  jamais,  comme  on  flétrit  ceox 
du  criminel  qui  a  touché  au  bien  qui  ne  lui  appar- 
tient point;  et  même  en  les  jugeant  d'aprt^s  des 
principes  différents,  on  ne  peut  que  leur  infliger 
un  blâme  sévère.  Mais  les  trônes  sont  autre  chose 
qu'une  propriété  privée.  On  les  ùte  ou  on  les  donne 
par  la  guerre  ou  la  politique,  et  quelquefois  au 
grand  avantage  des  nations  dont  on  dispose  ainsi 

'  On  trouvera  à  la  lin  de  vo  volume  une  not«^  qui  exp*»-^  oontmeil 
Je  suis  parvenu  à  d(^rouvrir  le  secret  de  toutes  le»  machinatioBS  rfst^ 
jusqu'ici  entièreuient  inconnues. 
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itrairemadt.  Seulement  il  faut  prendre  garde,  en 
liant  jouer  le  rôle  de  la  Providence,  d'y  échouer, 
•w  Ou  odieux  ou  malheureux  en  voulant  être 
ind)  et  de  ne  pas  atteindre  les  résultats  qui  de- 
MBûWous  servir  d'excuse.  Il  faut  enfin  se  défier 
fe  toute  entreprise  si  peu  avouable  qu'on  est  ré- 
«il  à  y  employer  la  fourberie  et  le  mensonge.  Na- 
^^^  raisonnait  sur  ce  qu'il  allait  faire  comme 
•iionne  toujours  la  politique  ambitieuse.  Cette  na- 
^ espagnole,  si  fière,  si  généreuse,  méritait,  se 
teit-il ,  un  plus  noble  sort  que  celui  d'être  asservie 
ine  cour  incapable  et  avilie;  elle  méritait  d'être 
énérée;  régénérée,  elle  pourrait  rendre  de  grands 
vices  à  la  France  et  à  elle-même ,  aider  au  ren- 
sement  de  la  tyrannie  maritime  de  l'Angleterre, 
tribuer  à  l'affranchissement  du  commerce  de 
irope,  être  appelée  enfin  à  de  belles  et  vastes 
tinées.  S'interdire  tout  cela  pour  un  roi  imbécile, 
ir  une  reine  impudique,  pour  un  favori  abject, 
ait  plus  qu'on  ne  pouvait  attendre  d'une  volonté 
létueuse  qui  s'élançait  vers  le  but,  comme  l'aigle 
sa  proie,  dès  qu'elle  l'avait  aperçu  des  hauteurs 
elle  habitait.  Le  résultat  devait  prouver  à  quel 
iger  on  s'expose  lorsqu'on  veut  jouer  un  de  ces 
»s  si  au-dessus  de  l'humanité,  lorsqu'on  veut  se 
îr  pour  dispensé  de  respecter  la  vie,  le  bien  des 
nmes,  sous  prétexte  du  but  vers  lequel  on  marche. 
Murât  avait  exécuté  avec  une  parfaite  soumis-  Arrivée 
D  les  ordres  de  Napoléon  transmis  par  le  minis-  *'^yonne* 
de  la  guerre.  Parti  sur-le-champ  pour  Bayonne , 
toit  arrivé  en  cette  ville  le  26,  comme  le  lui  pres- 
vaient  ses  instructions.  Son  départ  avait  été  si 
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brusque,  qu'il  n'avait  avec  lui  ni  état^major,  ■ 
chevaux  pour  son  service  personnel.  Il  n'était  sûn 
que  (les  aides-de-camp  qui  devaient  accompagw 
un  officier  de  son  grade,  maréchal,  grand-duc d 
prince  impérial  tout  à  la  fois.  Il  les  avait  envoya 
en  tous  sens  pour  connaître  remplacement  et  It  si- 
tuation des  corps,  se  mettre  en  communication  a^ai 
eux,  et  attirer  à  lui  la  direction  des  choses.  Lemji 
tère  que  Napoléon  avait  observé  dans  ses  insUuD 
tions  blessait  sa  vanité;  mais  il  entrevoyait  si  ïm 
le  but,  et  le  but  lui  plaisait  tellement,  qu'il  n  end» 
manda  pas  davantage,  et  se  mit  à  l'œuvre  afin  d'exfr 
eu  ter  ponctuellement  les  volontés  de  son  maître. 

Bayonne  présentait  un  spectacle  de  confusion,  en 
il  n'existait  pas  sur  ce  point  F  immense  attirail  mi- 
litaire que  quinze  ans  de  guerres  avaient  permii 
d'accumuler  sur  la  frontière  du  Rhin  ou  des  Alpe», 
et  il  avait  fallu  tout  y  créer  à  la  fois.  De  plus,  lai 
troupes  qui  arrivaient,  composées  de  conscrits,  ré- 
cemment organisées,  manquaient  du  nécessaire,  d 
de  l'expérience  qui  peut  y  suppléer.  On  faisait  ooirt 
le  biscuit,  on  fabriquait  des  souliers  et  des  capotes» 
on  créait  les  moyens  de  transport  dont  on  était  ea- 
tièrement  dépourvu  ;  car  il  avait  été  impossible  di 
se  procurer  les  cinq  cents  mulets  dont  Napoléai 
avait  ordonné  Tachât ,  ces  précieux  animaux  ne  se 
trouvant  (juo  dans  le  Poitou.  L'argent  même  étiil 
en  arrière ,  faute  de  voitures.  L'artillerie  des  diven 
corps  rejoignait  à  peine,  et  le  matériel  retardé  A 
Tannée  de  Junot,  se  croisant  avec  le  matériel  arri- 
vant des  armées  d'Espagne,  y  augmentait  Tenitw 
brement.  Malgré  la  clarté,  la  précision,  la  viinieui 
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le  Napoléon  apportait,  aujourd'hui  comme  autre- 

s,  dans  Texpédition  de  ses  ordres ,  leur  exécution 

ressentait  des  distances ,  de  la  précipitation ,  de 

lexpérieoce  des  administrateurs,  les  plus  capa- 

s  étant  employés  dans  les  autres  parties  de  TEu- 

►e. 

tfuraty  qui  avait  de  F  intelligence,  que  Napoléon      Entrée 

*   ses  grandes  leçons  et  ses  remontrances  conti-  les  provinces 

îlles  avait  formé  au  commandement,  passa  plu-     *'*^"®*- 

[irs  jours  à  Bayonne  pour  y  mettre  quelque  ordre, 

ifomier  de  ce  qui  était  exécuté  ou  demeuré  en 

ard,  et  en  avertir  Napoléon,  afin  que  ce  dernier  y 

•tàt  remède.  Il  partit  ensuite  pour  Vittoria.  Il  fran- 

t  la  frontière  le  1 0  mars,  et  se  rendit  le  jour  même 

'olosa.  S'il  y  avait  un  chef  qui  par  sa  lM)nne  mine,     caractère 

..'    ,  .,  1  A    A      i        ^«*  provinces 

1  air  martial,  ses  manières  ouvertes  et  toutes  basques; 
^ridionales,  convînt  aux  Espagnols,  c'était  assu-  (,ue"iw  font  à 
nont  Murât.  Il  était  fait  pour  leur  plaire,  en  leur 
posant,  et,  parmi  les  princes  français  destinés  à 
^er,  il  eût  été  incontestablement  le  mieux  choisi 
«r  monter  sur  le  trône  d'Espai?ne.  On  verra  plus 
rd  combien  ce  fut  une  grave  faute  ({ue  de  lui  en 
éférer  un  autre.  La  population  des  provinces  bas- 
les  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de 
îe.  Cet  excellent  peuple,  le  plus  beau,  le  plus  vif, 
plus  brave  et  le  plus  laborieux  de  ceux  qui  peu- 
ent  la  Péninsule,  n'avait  pas  les  mômes  passions 
le  le  reste  des  Espagnols.  Il  n'a\ait  ni  la  même 
line  des  étrangers,  ni  les  mêmes  préjugés  natio- 
lox.  Placé  entre  les  plaines  de  la  Gascogne  et  celles 
3  la  Castille,  dans  une  région  montagneuse,  parlant 
ne  langue  à  part,  vivant  du  commerce  illicite  qu'il 
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faisait  avec  la  France  et  TEspagne.  jouissant  de 

Mars  1808.        .,  ,  a.       i        j      *  •,  ^   ° ./ 

vileges  étendus  dont  il  se  servait  poor  contini 
commerce ,  privilèges  qu'il  devait  à  la  difficolté 
vaincre  ses  montagnes  et  son  courage,  il  était i 
espèce  de  pays  neutre,  de  Suisse,  pour  ainsi 
située  entre  la  France  et  TEspagne.  Il  ne  tenait 
que  médiocrement  à  la  domination  espagnole 
n'eût  pas  été  fâché  d'appartenir  à  un  vaste  empirt 
qui  lui  aurait  permis  d'étendre  au  loin  son  actiii 
industrieuse.  11  accueillit  Murât  avec  de  bruy 
acclamations,  et  laissa  percer  en  mille  manières 
vœu  d'appartenir  à  la  France.  Les  troupes  fi 
ses  furent  parfaitement  reçues;  elles  observi 
une  exacte  discipline,  payèrent  tout  ce  qu'elles 
rcnt,  et  en  consommant  les  denrées  du  pays  fi 
pour  lui  un  avantage  plutôt  qu'une  charge. 
Arrivée  Murat  ne  fut  pas  nàoins  bien  accueilli  à  Vittorii^ 
vittoria/  capitale  de  l'Alava,  la  troisième  des  provinces  b* 
ques,  dans  laquelle  l'esprit  espagnol  commence  ai 
prononcer  davantage.  Il  y  entra  le  H  dans  la  yé 
ture  de  Tévêque,  qui  était  accouru  à  sa  renconti^ 
avec  toutes  les  autorités  du  pays.  La  populations 
pressait  aux  portes  des  villes,  et  faisait  au  génén 
devenu  prince,  bientôt  appelé  à  devenir  roi,  nu 
réception  des  plus  brillantes.  Les  soldats  français 
bien  que  très-nombreux  en  Espagne,  plus  non 
breux  que  ne  le  comportait  la  guerre  du  Portuga 
n'avaient  pas  encore  donné  le  moindre  sujet  ( 
plainte.  Si  on  supposait  à  leur  venue  une  intentic 
politique,  c'était  contre  la  cour,  cour  aussi  exécrt 
que  méprisée.  On  n'avait  donc  aucune  raison  den 
sister  ni  à  la  curiosité  (}u  ils  inspiraient,  ni  aux  « 
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péranoes  qu'ils  faisaient  naître.  Les  autorités  aux- 
«fuelleson  avait  envoyé  de  Madrid  Tordre  de  préparer 
^-•^tee  vivres,  afin  de  prévenir  tout  mécontentement, 
^•fc»  avaient  réunis  avec  assez  d'abondance.  Murât 
-  Ayant  annoncé  que  la  consommation  de  l'armée  se- 
'  ^^it payée  parla  France,  les  autorités  répondirent 
'^'*-  Avec  la  fierté  castillane  qu'on  recevait  les  Français 
*^  •■^  alliés,  en  amis,  et  que  l'hospitalité  espagnole  ne 
^•b  payait  pas. 

**     Ainsi  dans  ce  premier  moment  les  choses  allaient 
"^^•O  mieux.  Les  illusions  étaient  réciproques.  Tandis 
**^tie  ces  demi-Espagnols  accueillaient  si  bien  nos  sol- 
*^at8  et  leur  illustre  chef,  celui-ci  se  figurait  que  tout 
''r  ^•^rait  facile  en  Espagne,  que  les  Français  y  étaient 
^"^^tesirés,  qu'un  roi  de  leur  nation  y  serait  accepté  avec 
joie,  et  avec  plus  de  joie  encore  si  ce  roi  c'était  lui. 
ï^rappé  de  la  haine  profonde,  universelle,  qu'inspi- 
'    *!Wt  le  favori,  il  reconnut  bientôt  que  c'était  un  triste 
^ppui  à  se  ménager  en  Espagne  que  celui  d'Emma- 
tluel  Godoy,  et  que,  pour  y  obtenir  la  faveur  popu- 
laire, il  fallait,  au  contraire  donner  à  croire  qu'on 
Venait  le  renverser. 

De  Vittoria,  Murât  §e  rendit  à  Burgos,  qui  devait 

^tre  le  siège  de  son  quartier -général.  Lorsqu'on 

qoitte  Vittoria,  qu'on  passe  TÈbre  à  Miranda,  limite 

où  se  trouvait  alors  la  douane  espagnole ,  et  où  elle 

était  placée  il  n'y  a  pas  long-temps  encore ,  on  sort  du 

pays  montagneux,  varié,  riant,  toujoui's  frais,  de 

la  Suisse  pyrénéenne ,  et  on  entre  dans  la  véritable 

Espagne.  L'Èbre,  qui  à  Miranda  n'est  qu'un  gros 

ruisseau  coulant  entre  des  cailloux,  l'Èbre  passé,  on 

franchit  les  défilés  de  Pancorbo,  espèce  de  fissure 
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dans  une  ligne  de  rochers,  qui  forinent  le  dernier 
banc  des  Pyrénées ,  et  on  débouche  dans  la  C»- 
tille.  Alors  commencent  les  plaines  immenses,  In 
horizons  lointains,  les  aspects  tristes  et  sévères.  S« 
le  vaste  plateau  des  Castilles  le  ciel  est  serein  et  Mp 
lant  en  été,  brumeux  et  glacial  en  hiver,  et  toi» 
jours  âpre.  Les  habitations  sont  rares,  la  culture  eri 
uniforme,  et  n'offre  aux  yeux,  sauf  l'époque  oùk 
moisson  grandit  et  mûrit ,  que  de  vastes  champs  de  | 
chaume,  sur  lesquels  vivent  les  troupeaux,  maitrei 
absolus  du  sol  de  TEspagne  qu'ils  traversent  deux 
fois  par  an ,  du  nord  au  midi ,  du  midi  au  nord, 
comme  des  oiseaux  voyageurs.  A  ce  nouvel  aspecl 
de  la  nature  physique,  se  joint  en  entrant  dans  kl 
Castilles  un  autre  aspect  de  la  nature  morale.  Vïor 
bitant  beau ,  dans  les  campagnes  surtout ,  beau  mail 
moins  vif  et  moins  alerte  que  le  montagnard  l)asque, 
grand,  bien  fait,  grave,  toujours  armé  d'un  fusil  oi 
d'un  poignard,  prompt  à  s'en  servir  contre  un  com- 
patriote, plus  volontiers  contre  un  étranger,  pré- 
sente, avec  exagération,  tous  les  traits,  bons  Oi 
mauvais,  du  caractère  espagnol.  Il  est  à  la  foispte 
ignorant,  plus  sauvage,  plus  cruel,  plus  brave,  que 
la  bourgeoisie.  Celle-ci,  dans  son  instruction  impar- 
faite, semblable  à  des  Turcs  à  demi  civilisés,  a 
perdu  avec  sa  férocité  une  partie  de  son  énergie.  Le 
peuple  en  Espagne ,  qui  par  ses  vices  et  ses  vertus  i 
sauvé  rindépendance  nationale,  offre  un  trait  par- 
ticulier qui  le  dislingue  des  autres  peuples  de  TEu- 
rope.  On  trouve  chez  lui  avec  des  passions  ardentes 
une  sorte  d'esprit  public,  qu'il  doit  à  sa  manière  de 
vivre,  à  son  agglomération  dans  de  gros  villajres. 
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1  il  demeure  pendant  tout  le  temps  qu'il  ne  con- 
icre  pas  à  la  terre ,  à  laquelle  il  en  donne  peu,  se 
imant  à  un  simple  labour,  puis  aux  semailles  et  à 

moisson ,  pour  ne  rien  faire  après.  Tandis  que  le 
lysaa  français,  belge ,  anglais,  lombard,  dispersé 
r  le  sol,  occupé  de  cultures  diverses  et  conti- 
lelles,  n'est  excité  ni  par  le  rapprochement,  ni 
UT  le  loisir,  à  se  mêler  d'autre  chose  que  de  son  tra- 
lily  on  voit  le  paysan  espagnol,  revêtu  d'un  man- 
au,  appuyé  sur  un  bâton,  réuni  à  ses  pareils  sur 

place  publique  du  village,  parler  du  roi,  de  la 
rine,  des  affaires  du  temps,  avec  une  étonnante 
iriosité,  ou  se  livrer  à  des  jeux,  à  des  danses,  à 
3s  chants ,  courir  à  des  combats  de  taureaux ,  plai- 
r  sanguinaire  dont  aucune  classe  de  la  nation  no 
lurait  se  priver,  regarder  à  peine  l'étranger  qui 
îsse,  ou  bien  le  regarder  avec  une  fierté  mépri- 
inte  qui  à  la  moindre  prévenance  se  change  tout  à 
>ap  en  un  aimable  abandon.  L'Espagnol,  à  cette 
KXjue,  était  plus  que  jamais  disposé  à  s'occuper  de 
I  chose  publique  avec  un  redoublement  d'ardeur, 
elégué  à  l'extrémité  du  continent,  il  y  avait  plus 
'un  siècle  qu'il  n'avait  été  sérieusement  mêlé  aux 
Saires  de  l'Europe.  Quelques  batailles  navales, 
uelques  opérations  en  Italie,  une  guerre  d'un  mo 
lent  sur  les  Pyrénées  en  1793,  n'avaient  pu  ni 
puiser,  ni  mc^me  satisfaire  ses  énergiques  passions, 
.ssistant  avec  l'impatience  d'un  spectateur  qui  vou- 
rait  y  jouer  un  rôle  aux  grands  événements  du 
iècle,  il  était  on  ne  peut  pas  plus  préparé  à  prendre 
i  toutes  choses  une  part  immodérée. 

Tel  était  le  pays,  tel  était  le  peuple  au  milieu      Entrée 
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duquel  nous  arrivions  en  mars  4808,  en 
rÈbre.  Murât  fut  encore  bien  reçu  à  Boi    os,  capilale 
de  iiurttà    de  la  Vieille-Castille,  c'est-à-dire  avec  coriositécl 
espérance.  Cependant  la  classe  inférieure,  moins  oo  [ 
cupée  que  la  bourgeoisie  de  ce  que  les  Français  ve>  ; 
naient  faire  en  Espagne,  semblait  plus  afledée  du   \ 
déplaisir  de  ^oir  des  étrangers  envahir  son  sol,  et 
il  y  eut  çà  et  là ,  entre  la  vivacité  pétulante  de  noi 
jeunes  soldats  et  la  gravité  oi^ueilleuse  du  Im 
peuple  espagnol,  quelques  collisions,  et  quelques 
coups  de  couteau  vengés  à  finstant  même  par  da  J^ 
coups  de  sabre.  11  y  avait  dans  cette  première  ren- 
contre des  deux  peuples  une  circonstance  fâcheuse.  ^ 
Il  aurait  fallu  présenter  à  ces  fiers  Espagnols,  si  en- 
clins dans  leur  ignorance  à  mépriser  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  eux,  quelques-uns  des  soldats  de  la  grande 
armée,  qui  leur  eussent  imposé  par  leur  vieille  asr 
surance,  leurs  blessures,  leurs  moustaches  grises. 
FÀcbeux      Mais  nos  légions,  composées  de  conscrits  de  1807 
*  wr  "*    et  1 808,  n'ayant  jamais  vu  le  feu,  encadrées,  comme  ^  ^ 
'^  ^aî^"^**  ^^^s  Tavons  dit,  avec  des  ofliciers  pris  dans  les 
ja  présence    dépols,  OU  tirés  dc  la  retraite  (c'était  surtout  le  cas 

de  troupes  *  ,  ^  i 

trop  jeunes,  dcs  oflicicrs  dcs  cinq  légions  de  réserve),  n'avaient 
pour  les  faire  respecter  que  l'immense  renommée  de 
nos  armées.  Parties  à  la  hâte  des  dépôts,  sans  qu'on 
eiii  complété  ni  leur  vêtement,  ni  leur  chaussure, 
ni  leur  armement,  elles  n'avaient  pas  même  Téclat 
de  l'équipement  pour  compenser  la  jeunesse  de  leur 
visage.  Elles  avaient  donc  le  double  inconvénient 
de  n'être  pas  assez  imposantes,  et  d'offrir  les  ap- 
parences d'une  misère  avide,  qui  vient  dévorer 
le  pays  qu'elle  envahit.  11  y  avait  parmi  nos  sol- 
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hte  beaucoup  de  malades ,  les  uns  ayant  soufTert 
te  fatigues  aux([uelles  ils  n'étaient  pas  assez  pré- 
pires,  les  autres  ayant  reçu  la  gale  des  mendiante 
espagnols.  Un  cinquième  de  l'armée  était  atteint  de 
cette  hideuse  maladie.  Il  avait  fallu  pour  en  garan- 
tir les  troupes  de  la  garde  impériale  les  faire  bivoua- 
<|oer  en  plein  champ.  Les  Espagnols,  croyant  que 
frétaient  là  les  soldats  qui  avaient  vaincu  l'Europe, 
redisaient  qu'il  ne  devait  pas  être  difficile  de  rem- 
porter des  victoires,  puisque  de  pareilles  troupes  y 
iTnient  suffi,  ne  sachant  pas  encore,  comme  ils 
'apprirent  bientôt  pour  leur  malheur  et  pour  le  mV 
^,  que,  tels  quels,  ces  jeunes  soldats  étaient  ca- 
Hbles  de  vaincre  eux,  et  plus  forts  qu'eux,  grâce  à 
esprit  (|ui  les  animait ,  et  au  savoir  militaire  qui 
ftrabondait  dans  toutes  les  parties  de  l'armée  fran- 
lîse.  Il  n'y  avait  que  les  cuirassiei^s,  dont  la  grande 
Mure,  l'armure  imposante  dissimulaient  la  jeu- 
fisse,  et  la  garde,  troupe  incomparable,  qui  inspi- 
lesent  à  la  populace  des  villes  espagnoles  le  respect 
H*il  eût  été  nécessaire  de  lui  inspirer  dos  le  premier 
inr.  Au  surplus  dans  ce  moment  on  ne  songeait  pas 
ïlcore  à  résister;  on  n'attendait  que  du  bien  des 
rançais,  et,  sauf  quelques  collisions  accidentelles 
5tre  les  hommes  du  peuple  et  nos  conscrits  surpris 
•r  le  vin  des  Espagnes,  ou  excités  par  la  beauté 
w  femmes,  la  cordialité  régnait.  Certains  Espagnols 
lus  avisés  se  disaient  bien  que  cette  singulière  ac- 
iimulation  de  troupes  devait  présager  autre  chose 
lie  le  renversement  du  prince  de  la  Paix,  car  dans 
état  des  esprits  il  n'aurait  fallu  qu'un  seul  mot  de 
bpoléon  pour  le  précipiter  du  pouvoir.  >Iais  on  ne 
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voulait  croire,  espérer  que  la  rhnte  du  fav< 
ne  pensait  qu'à  cet  unicjuc  objoL  l'n  autr 
d'ailleurs,  celui  d'une  expédition  swr  Gjh 
adroitement  répandu,  complétait  l'illusion  gé 
A  peine  Murât  él ait-il  entré  en  Espagne  qu 
lettres  de  son  ami,  le  prince  de  !a  Paix,  étai 
nues  le  trouver,  coup  sur  coup,  pour  le  félk 
te  questionner  tout  à  la  fois.  Le  désir  d'y  réf 
qui  en  toute  autre  circonstancii  ei^t  été  vif  ch* 
pétueux  Murât,  fut  facileraenl  surmonté  parla 
de  resserrer  ses  liens  avec  un  personnage  an 
])opulaire,  et  par  la  crainte  pUhs  grande  en< 
déplaire  a  Napoléon.  Les  deux  lettres  demei 
sans  réponse*  Du  reste,  les  questions  du  pri 
la  Paix  n'étaient  pas  les  seules  auxqiielles  fût 
Murât.  Les  autorités  civiles,  militaires ,  eod 
ques,  accourues  autour  de  lui  pour  le  voir  et  I 
jjrovoquaicnt  do  mille  f;K;onï^  détournées  soo 
crétion  naturelle.  Mais  il  se  contenait,  d'abon 
qu'il  ignorait  les  projets  de  Napoléon,  et 
dément  parce  que  le  but  général  qu'il  entn 
était  si  grave,  qu'il  aurait  suffi  de  moins  c 
de  conduite  qu'il  n'en  avait  pour  savoir  se 
Toutefois  son  dépit  de  se  trouver  au  milieu 
tumulte,  sans  autres  instructions  que  des  îi 
tions  militaires,  était  extrême.  Aussi,  à  peine 
^pl"rreinr'^  cuEspaguc,  nc  manqua-t-il  pas  d'écrirc  à  Na 
à  connaître    (q^^j  ^^  qyj  ^j^  ^(^jj^  ^^  ]^  situation  dcs  troup 

leur  dénûment,  de  leurs  maladies,  du  bon  i 
des  Espagnols,  de  l'impopularité  du  prince 
Paix,  de  Ventliousiasme  des  Espagnols  pour] 
léoh',  de  la  facilité  de  faire  en  Espagne  tout  ce 
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,  mais  de  la  nécessité  de  se  fixer  sur  ce 

miait  faire ,  et  de  l'embarras  de  rester  sans 

5ns  en  présence  des  événements  qui  se  pré- 

. — Je  crojais,  Sire,  écrivait-il  à  Napoléon, 

s,  après  tant  d'années  de  services  et  de  dé- 

ïiy  avoir  mérité  votre  confiance,  et,  revêtu 

iu  commandement  de  vos  troupes,  devoir 

î  à  quelles  fins  elles  allaient  être  employées. 

en  supplie,  ajoutait-il,  donnez-moi  des  in- 

s.  Quelles  qu'elles  soient,  elles  seront  exé- 

r'oulez-vous  renverser  Godoy,  faire  régner 

d,  rien  n'est  plus  facile.  Un  mot  de  votre 

uflira.  Voulez-vous  changer  la  dynastie  des 

»,  régénérer  TEspagne  en  lui  donnant  Tun 

}es  de  votre  maison,  rien  n'est  plus  facile 

Votre  volonté  sera  reçue  comme  celle  de  la 

ce.  —  Le  brave,  mais  faible  observateur 

l'osait  pas  ajouter  une  dernière  assertion, 

ie  que  toutes  celles  dont  il  remplissait  ses 

:  c'est  qu'il  ertt  été  le  mieux  accueilli  des 

étrangers  qu'on  aurait  pu  substituer  à  la 

régnante. 

k)n,  dont  l'intention  était  d'effrayer  la  cour       duio 

silence,  tout  en  rassurant  au  contraire  la    j^  NapoîLi 

>n  par  une  attitude  amicale,  afin  d'arriver  «»'»'f  q»»e8tion8 

*  ,  indisjTètes 

sans  coup  férir,  et  de  s'emparer  pacifique-     lo  M.irai. 
in  trône  vide,  Napoléon  éprouva  un  mou- 
l'impatience  à  la  lecture  les  lettres  de  Murât 

d'interrogations  pressantes.  —  Quand  je 
>cris,  lui  dit-il,  de  marcher  militairement,  de 
divisions  bien  rassemblées  et  à  distance  de 
de  les  pourvoir  abondamment  pour  qu'elles 
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ne  commeltenl  aucun  désordre,  d* éditer  toute  ooUi- 
sion,  de  ne  prendre  aucune  part  aux  divisions  de  b 
cour  d^Ëspagne  j  et  de  me  renvoyer  les  qnestiuift 
quelle  pourra  vous  adresser,  ne  sont-ce  pas  là  de» 
instructions?  Le  reste  ne  vous  r^arde  pas,  et,sijr 
ne  vous  dis  rien,  c'est  que  vous  ne  devez  rien  sa- 
voir. — 
Ordres  II  djouta  à  cottc  réprimande  les  ordres  que  rédh 

pour^proc^cr  ^^^^  '^  circoustauce.  Il  prescrivit  par  un  décret  d^ 
*w^<niTicIir    f"^^'''^*^*  sur-le-champ  aux  bataillons  détachés  de 
manquait,     leurs  régiments  des  fonds  dont  on  tiendrait  cumple 
à  l'administration  des  corps;  de  prendre  dansa 
garde  de  jeunes  sous-ofTiciers,  suiiisamment  lettrés, 
ayant  fait  les  campagnes  de  1806  et  1807,  pour  te 
nommer  odiciers,  et  pour\oir  ainsi  les  régimeal» 
qui  en  manqueraient  ;  de  soumettre  sur-le-chanp 
tous  les  galeux  à  un  traitement  ;  de  camper  te  j 
troupes  dès  que  le  froid  serait  passé ,  ce  qui  ne 
pouvait  tarder  en  Espagne;  de  faire  partir  la  bri^ 
composée  des  quatrièmes  bataillons  des  légions  de 
réserve,  pour  la  joindre  à  celle  du  général  Darma- 
gnac,  déjà  chargée  d'occuper  Pampelune;  de  s'em- 
parer de  la  citadelle  de  Pampelune,  de  Tarmer,  d') 
laisser  un  millier  d'hommes,  puis  de  porter  la  divi- 
sion des  Pyrénées-Orientales  tout  entière  entre  Yil- 
toria  et  Burgos,  atin  de  couvrir  les  derrières  de 
Tarmée;  de  réunir  sur  le  même  point  tous  les  régi- 
ments de  marche,  composés  des  renforts  desline> 
aux  régiments  provisoires,  d'y  envoyer  en  outre  ei 
sans  délai  la  division  Verdier  ^qualifiée  plus  liaut  re- 
serve d'Orléans;,  de  former  ainsi  un  rassemblement 
considérable,  sous  les  ordres  du  maréchal  Bessièrt»>* 
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ai  j  avec  la  garde  j  ne  devait  pas  être  de  moins  de 
OQze  à  quinze  mille  hommes,  et  qui ,  en  cas  de  col- 
aion ,  garderait  la  ligne  de  retraite  de  Farmée  con- 
e  les  troupes  espagnoles  chargées  d'occuper  le  nord 
Q  Portugal.  Napoléon  régla  ensuite  la  marche  sur 
[adrid.  il  ordonna  à  Murât  de  faire  passer  le  Gua- 
arrama  tant  au  corps  du  maréchal  Moncey  qu'à 
sloi  du  général  Dupont,  Tun  par  la  route  de  Somo* 
ierra ,  l'autre  par  celle  de  Ségovie ,  du  1 9  au  20 
lars,  détre  le  22  ou  le  23  sous  les  murs  de  Madrid, 
e  demander  à  s'y  reposer,  avant  de  continuer  sa 
larche  sur  Cadix,  d'enfoncer  les  portes  de  Madrid 
i  elles  se  fermaient  devant  lui,  mais  après  avoir  Mi 
Hit  ce  qui  serait  possible  pour  prévenir  une  collision. 
i  toutes  ces  prescriptions  se  joignaient  toujours,  et 
iérativement,  la  recommandation  de  se  taire  sur  les 
ffaires  politiques,  de  pourvoir  la  troupe  de  tout 
our  qu'elle  ne  prit  rien,  et  de  retarder  mdme  le 
Douvement  d'un  jour  ou  deux,  si  les  moyens  d'ali- 
iientation  et  de  transport  n'étaient  pas  suffisants. 

Murât  dut  donc  se  résigner  à  n'en  pas  savoir  da- 
antage,  et  s'appliqua  à  obéir  fidèlement  aux  ordres 
le  FEmpereur,  certain  qu'après  tout  ce  mystère  ne 
louvait  cacher  que  ce  qu'il  désirait,  c'est-à-dire  le 
enversement  des  Bourbons  d'Espagne ,  et  la  vacance 
le  l'un  des  plus  beaux  trônes  de  l'univers. 

L'occupation  des  places,  ordonnée  à  plusieurs  re-      L'ordre 
irises  par  l'Empereur,  fut  exécutée.  Les  généraux    f^^^^^ 
hdiesme  et  Darmagnac,  l'un  à  Barcelone,  l'autre  à    espagnoles 
^ampelune,  n'avaient  d'abord  occupé  que  les  villes  les  généranx 
aémes,  et  non  les  forteresses  dominant  ces  villes.  Un     ^^*^î"*- 
)rdre  secret  émané  de  Madrid  prescrivait  aux  gé- 
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Occupation 
par  surprise 

des  forts 
de  Barcelone. 


néraux  espagnols  de  bien  reœvoir  tes  Français,  de 
leur  ouvrir  les  villes ,  mais  autant  que  possible  de 
leur  refuser  l'entrée  des  citadelles.  Le  général  D«- 
hesme  arrivé  à  Barcelone  à  la  tête  d'environ  sept  mille 
hommes,  la  plupart  Italiens,  avait  été  reçu  avec  ane 
politesse  affectée  parles  autorités,  avec  bienveillance 
et  curiosité  par  la  bourgeoisie,  avec  défiance  parle 
peuple.  L'incontinence  des  Italiens  avait  attiré  à  ceai- 
ci  plus  d'un  coup  de  couteau.  La  giavité  des  circoa- 
stances  ayant  occasionné  la  fermeture  des  fabriques, 
il  y  avait  un  grand  nombre  d'ouvriers  oisifs,  prêts 
à  se  livrer  à  toute  espèce  de  désordres.  Le  général 
Duliesmc,  placé  avec  sept  mille  hommes  au  mitiea 
d'une  ville  de  cent  cinquante  mille  âmes,  bien  que 
suivi  à  peu  de  distance  par  cinq  mille  Français,  était 
dans  une  position  critique,  surtout  n  étant  pas  maî- 
tre de  la  citadelle  de  Barcelone,  et  du  fort  de  Monl- 
Jouy  qui  domine  entièrement  la  ville.  Aussi  étail-il 
convenu  avec  le  général  Lechi,  commandant  les  Ita- 
liens, d'un  plan  d'enlèvement  des  forteresses,  lors- 
que Tordre  réitéré  de  s'en  saisir  vint  mettre  tin  à 
toutes  ses  hésitations.  Un  matin  il  fit  prendre  les  ar- 
mes à  ses  troupes,  en  dirigea  une  partie  sur  la  cita- 
delle, une  autre  sur  le  Mont-Jouy.  A  la  principale 
porte  de  la  citadelle  un  poste  français  partageait  la 
garde  avec  un  poste  espagnol.  On  en  profita  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur.  La  moitié  de  la  garnison,  par 
suite  de  la  négligence  des  ofliciers  espagnols,  était 
répandue  dans  la  ville.  On  se  trouva  donc  en  fom* 
très -supérieure  dans  l'intérieur  de  la  citadelle,  et 
on  s'en  empara  sans  coup  férir.  Au  fort  Mont-Jooy 
il  en  fut  autrement.  L'entrée  fut  refusée -par  Toffi- 
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:icr  qui  y  commandait,  et  qui  plus  tard  défendit 
ànergiquement  Girone,  le  brigadier  Alvarez.  Bien 
]u'une  partie  de  ses  troupes  fût  absente  et  dis- 
persée, ainsi  qu'il  était  arrivé  à  la  citadelle,  il  fit 
mine  de  se  défendre.  De  son  côté  le  général  Du- 
lieeme,  qui  avait  porté  là  le  gros  de  ses  forces, 
déclara  qu'il  allait  commencer  l'attaque.  Le  capi- 
taine général  de  la  Catalogne,  comte  d'Ezpelela, 
craignant  une  collision  qu'on  lui  avait  recomnxandé 
d'éviter,  prit  la  détermination  de  céder,  et  de  livrer 
le  Mont-Jouy  aux  Français.  Ils  s'y  établirent  immé- 
diatement. Maîtres  des  deux  forteresses  qui  domi- 
nent Barcelone,  ils  n'avaient  plus  rien  à  craindiie. 
Mais  ils  n'y  étaient  entrés  qu  en  faisant  éprouver  à 
la  population  de  la  Catalogne  une  émotion  pénible, 
et  très-fàcheuse  dans  les  circonstances. 

A    Pampelune  le    eénéral    Darmagnac,    brave      surprise 

,   .       „,  .  ,      ,  ?  .  ,    «le  la  citadelle 

homme,  plem  d énergie  et  de  loyauté,  qui  aurait  de 
plus  volontiers  escaladé  de  vive  force  que  dérobé  ^""p^*""*^- 
par  surprise  une  place  qu'on  lui  ordonnait  d'occu- 
per ,  employa  un  moyen  très-adroit  pour  pénétrer 
dans  la  citadelle.  Il  était  logé  dans  une  maison  peu 
distante  de  la  porte  principale.  Il  y  fit  cacher  cçnt 
grenadiers  bien  armés.  Ses  troupes  avaient  T habi- 
tude d'aller  le  matin  chercher  leurs  vivres  dans  la  pi- 
tadelle  même.  Il  envoya  une  cinquantaine  d'hommes 
choisis,  qui  se  rendirent  sans  armes  à  la  porte  de. la 
citadelle  un  peu  avant  la  distribution,  et  qui  teuton 
feignant  d'attendre  s'approchèrent  du  poste  qui  gar- 
dait la  porte ,  se  jetèrent  sur  lui ,  le  désarmèrent , 
tandis  que  les  cent  grenadiers  embusqués  da^s  la 
ma^^oo^. du  général  Daro^gnac^.accoura^nt  jeu  t^ute 
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çaises  secrètement  réunies  sttrvifirent  datls  le  même 
moment,  et  la  citadelle  fut  conquise,  mdis  au  grand 
déplaisir  du  général  Dannagnac,  qui  écrivit  an  mi- 
nistre de  la  sruerre,  en  lai  rendant  compte  de  ce 
qu'il  avait  fait  :  Ce  sont  là  de  vilaines  missions.  K 
Pampelune  comme  à  Barcekme  Témotion  fat  viveet 
générale. 
Entrée  On  cot  moins  de  peine  à  Saint-Sébastien.  Un  dnc 

résîâiancc     dc  Crillon,  d'orij^ine  française,  y  commandait.  Moral 
^Z  sâiD^  "^^  ^  somma  de  rendre  la  ptece.  H  refusa  nettemenl 

Sébastien,  d'obéir.  Murat  lui  répliqua  qu'il  avait  ordre  de 
l'occuper,  non  dans  des  vues  hostiles,  mais  dans 
des  vues  de  prudence  militaire  fort  simples,  pcwr 
assurer  les  derrières  de  Tarmée,  et  que  si  on  lui 
résistait  il  allait  immédiatement  ouvrir  le  feu.  L* 
duc  de  Oillon,  averti  comme  les  autres  comman- 
dants de  place  qu'une  collision  devait  être  évitée, 
rendit  Saint-Sébastien,  à  condition  que  Murat  le  loi 
restituerait  si  sa  condescendance  n*était  pas  approu- 
vée à  Madrid.  ^lurat  consentit  à  celte  réserve  pui*- 
rile,  et  fit  entrer  dans  Saint-Sébastien  nn  bataillon 
de  troupes  françaises. 
Fâcheux         Cette  subite  occupation  des  places,  opérée  dans 

effet  produit     ...  .  i      4.,      .  ,  •  .  • 

en  Espagne  Ics  derniers  jours  de  février  et  les  premiers  jours  qc 
loccupoiion  mars,  produisit  en  Espagne  la  plus  fâcheuse  im- 
ftoni^èrcf  pression.  Les  esprits  prévoyants,  qui  avaient  remar- 
qué que  pour  s'emparer  du  Portugal ,  déjà  conquis 
d'ailleurs,  que  pour  renverser  un  favori  abhorré 
de  la  nation,  il  ne  fallait  pas  tant  de  troupes,  com- 
mençaient à  trouver  leurs  remarques  justifiées,  et  à 
rencontrer  plus  d'assentiment.  Dans  les  pa%'s  sur- 


oui  qui  avaient  été  témoins  de  ces  surprises,  ac- 
x>mpagnées  de  plus  ou  moins  de  violence,  on  faillit 
m  venir  aux  mains  avec  nos  troupes.  La  bourgeoi- 
sie, qui,  moins  hostile  aux  étrangers  que  le  peuple, 
>lus  portée  à  des  changements,  moins  travaillée 
>ar  le  clergé,  s'était  plu  à  espérer  de  nous  la  chute 
lu  favori  et  la  régénération  de  TËspagne,  fut  dé- 
iolée.  Le  peuple  montra  un  premier  mouvement  de 
ureur,  que  la  ferme  attitucte  de  nos  soldats  et  de 
K»  officiers  réussit  bientôt  à  réprimer.  Deux  cir- 
instances  contribuèrent  encore  à  aggraver  ces  sen- 
iments,  de  découragement  chez  la  bourgeoisie,  de 
Molère  jalouse  chez  le  peuple  :  la  première  et  la  plus 
çrave  fnt  la  contribution  de  cent  millions  frappée 
Mir  les  Portugais;  la  seconde,  celle-là  moins  con- 
lue  du  public,  fut  le  mariage  de  mademoiselle  de 
fascher  avec  le  prince  d'Aremberg.  De  toutes  parts 
m  se  mit  à  dire  que  les  Français  traitaient  bien  mal 
)eux  dont  ils  recevaient  Thospitalité,  et  on  se  de- 
nanda  quelle  serait  la  charge  de  TEspagne  si  on 
îrappait  sur  elle  une  contribution  proportionnée  à 
)elle  qui  allait  peser  sur  le  Portugal.  Quant  au  ma- 
îage  de  mademoiselle  de  Tascher,  il  affecta  beau- 
;x)up  la  classe  éclairée,  de  laquelle  il  fut  plus  par- 
ticulièrement connu.  On  s'était  persuadé,  en  effet, 
]ue  c'était,  non  pas  une  fille  de  Lucien,  personne 
ignorée  en  Espagne,  mais  une  nièce  de  Tlmpéra- 
irice ,  récemment  adoptée ,  et  parente  de  Tambassa- 
ieur  Beauharnais,  que  Napoléon  destinait  au  prince 
ies  Asturies.  Le  mariage  de  cette  jeune  personne 
u^ec  le  prince  d'Aremberg  désespéra  tous  ceux 
]ui  comptaient  sur  la  prochaine  union  d'une  prin- 
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cesse  française  avec  Ferdinand.  Le  détrùnement  des 
Bourbons  devenait  dès  lors  la  seule  intention  qo'oo 
put  prêter  à  l'Empereur.  La  bourgeoisie,  et  surtoot 
la  noblesse,  se  seraient  peut-être  accommodées  d'un 
changement  de  dynastie,  qui  leur  eût  assuré  la  ré- 
génération de  r  Espagne  sans  les  faire  passer  parke 
cruelles  épreuves  de  la  révolution  française;  mais  le 
clergé,  et  principalement  les  moines,  qui  voyaient 
dans  les  Français  des  ennemis  dangereux  pour  leur 
existence ,  repoussaient  une  telle  idée  avec  colère, 
et  n'avaient  pas  de  peine  à  agir  sur  un  peuple  en- 
core fanatique,  avide  de  mouvement  et  de  désor- 
dres. Le  clergé,  correspondant  d'un  bout  de  l'Espa- 
gne à  l'autre  par  les  diocèses  et  par  les  couvents, 
avait  un  moyen  puissant  de  communiquer  partout 
avec  une  incroyable  promptitude  les  impressions 
qu'il  avait  intérêt  à  répandre.  Cependant  ces  pre- 
mières impressions  ne  furent  qu'un  signe  avant- 
coureur  de  la  haine  qui  allait  éclater  contre  nous. 
Pour  le  moment  un  autre  objet  pi-éoccupait  les  Es- 
pagnols, c'était  la  cour,  la  cour  dans  laquelle  une 
mère  dénaturée,  un  favori  exécré,  dominant  un  roi 
faible,  tenaient  dans  l'oppression  un  jeune  priuce 
adoré.  C'était  vers  Madrid,  vers  Aranjuez,  que  se 
tournaient  tous  les  regards,  et  qu'on  appelait  les 
Français,  pour  y  accomplir  une  révolution  univer- 
sellement désirée.   Certains  actes  venaient,    il  est 
vrai,  d'inspirer  quelques  doutes  sur  leurs  intentions; 
mais  ces  actes,  les  uns  expliqués  comme  de  simples 
précautions  militaires,  les  autres  comme  des  mesu- 
res uni([uement  applicables  au  Portugal,  passèrent 
bien  vile  de  la  mémoire  d'une  nation  exclusivement 
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occupée  d'un  seul  objet,  et  on  se  remit  à  penser  à    . 

la  cour,  à  souhaiter  sa  chute,  à  la  demanda*  aux 
Français. 

Du  reste  le  moment  de  la  catastrophe  approchait. 
Napoléon  avait  fait  partir  de  Paris,  vers  le  25  fé- 
vrier, M.  Yzquierdo  pour  porter  l'épouvante  dans 
le  cœur  des  souverains  de  l'Espagne,  et  M.  de  Tour- 
non  pour  remettre  une  nouvelle  lettre,  inquiétante 
à  force  d'être  insignifiante;  car  lorscfu'on  lui  avait 
demandé  une  princesse  pour  Ferdinand,  il  avait 
éludé  en  s'infonnant  si  ce  prince  était  rentré  en 
grâce;  et  maintenant  qu'on  ne  lui  parlait  plus  de 
mariage,  il  demandait  qu'on  lui  en  parlât.  Ces  con- 
tradictions, sinistrement  expliquées  par  les  rapports 
de  M.  Yzquierdo,  par  la  marche  des  troupes  fran- 
(^ises,  par  le  silence  de  Murât,  devaient  amener  à 
Madrid  la  crise  long-temps  attendue. 

M.  Yzquierdo,  arrivé  à  Madrid  du  3  au  4  mars,      j^^^^e 
fut  présenté  le  5  à  Aranjuez  à  toute  la  famille  royale.  ^  ^^^uj^rdo 
Ses  rapports  furent  dos  plus  alarmants,  et  rempli-         et 
rent  d'effroi  tant  la  famille  royale  que  la  société  in-    ^faSis* 
time  du  prince  de  la  Paix,  sa  mère,  ses  sœurs,  sa    d^B^pa^nc. 
confidente  mademoiselle  Tudo.  M.  Yzquierdo,  après 
avoir  fait  connaître  l'état  de  la  négociation  entamée 
avec  M.  de  Talleyrand,  laquelle  aurait  di\  aboutira 
concéder  aux  Français  les  provinces  de  l'Èbre  et 
l'ouverture  des  colonies  espagnoles,  M.  Yzquierdo 
déclara  que  cette  négociation,  toute  désolante  qu'elle 
pouvait  paraître,  n'était  elle-même  qu'un  véritable 
leurre;   que  Napoléon  évidemment  voulait  autre 
chose,  c'est-à-dire  le  trône  d'Espagne  pour  un  de 
se&  frères.  M,  Yzquierdo  parvint  aisément  à  con- 
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vaincre  la  cour  d' Aranjuez ,  déjà  saisie  de  terreur,  €1 

à  lui  persuader  que  si  elle  ne  prenait  pas  un  parti 
décisif,  elle  était  perdue.  L'arrivée  de  M.  de  Tour- 
non  et  la  remise  de  la  lettre  dont  il  était  porteur 
n'étaient  pas  faites  pour  dissiper  les  alarmes  excitées 
par  M.  Yzquierdo.  Charles  IV,  malade,  souffrant 
d'un  rhumatisme  au  bras,  reçut  M.  de  Toumon  avec 
une  politesse  à  travers  laquelle  perçait  un  profond 
chagrin  ;  la  reine  et  le  fiavori  le  reçurent  avec  un 
sourire  contraint,  et  cachant  mal  leur  haine  furieuse. 
Charles  IV  dit  d'un  ton  pénétré  de  douleur  qu'il  ré- 
pondrait bientôt  à  son  allié  l'empereur  Napoléon,  et 
se  hâta  de  terminer  une  entrevue  inutile  et  pénible. 
Dès  ce  moment ,  le  parti  de  fuir  fut  arrêté.  C'était 
pour  Charles  IV  un  cruel  sacrifice  que  de  quitter  les 
trois  ou  quatre  palais  situés  autour  de  Madrid,  entre 
lesquels  il  avait  l'habitude  de  partager  sa  vie,  allant 
de  l'un  à  l'autre  à  chaque  changement  de  saison, 
<'omme  ces  animaux  qui  changent  de  climats  à  la 
suite  du  soleil.  C'était  pour  lui  une  amère  privation 
que  de  renoncer  aux  chasses  du  Pardo,  au  lieu 
d'attendre  Napoléon ,  et  de  s'en  remettre  à  sa  toute- 
La  cour      puissance  du  sort  de  la  maison  d'Espace.  Le  bon 

d  Espagne      *^  *^   ^ 

se  décide  à    roi  Charles  IV  avait  le  c<i}ur  trop  loyal  et  l'esprit  trop 

fuir  en  Anda-   ,  ,  ,        ,  •  .       . 

loiisic  borné  pour  supposer  une  seule  des  combinaisons 
de  Napoléon ,  et  il  inclinait  à  penser  qu'en  l'atten- 
dant ,  et  en  se  confiant  à  lui ,  tout  s'arrangerait 
pour  le  mieux,  il  est  certain  que  ce  naïf  abandon 
de  la  faiblesse  se  livrant  elle-même  aurait  étran- 
gement embarrassé  Napoléon,  et  peut-être  amené 
d'autres  résultats.  Mais  le  prince  de  la  Paix  et  la 
reine,  sachant  bien  que  pour  eux  il  n'y  avait  au- 
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«une  grâce  à  esptîrer;  que  l'intervention  de  Napoléon,  

<fae]le  qu  elle  fût,  s'exercerait  au  moins  contre  eux,  " 
ne  laissèrent  pas  le  choix  à  Charles  IV,  et  Tentrai- 
nèrent  à  se  retirer  en  Andalousie.  Il  est  probable 
(fuils  ne  lui  ûi'enl  entrevoir  que  ce  premier  éloigne* 
ment,  comptant  sur  les  événements  pour  décider  la 
retraite  définitive  en  iVmérique.  Leur  résolution  à 
cet  égard  était  si  ferme,  que  le  prince  de  la  Paix, 
emporté  par  son  intempérance  ordinaire  de  langage, 
s'écria  qu'il  enlèverait  plutôt  le  roi  que  de  consentir 
-à  ce  qu'il  attendit  à  Aranjuez  l'arrivée  des  Français. 

Cependant,  pour  ne  pas  s'ôter  toute  ressource  du  m.  Yzquicrdo 
côté  de  la  France,  M.  Yzquierdo  dut  retourner  im-  ^  pariTpour 
médiatement  à  Paris,  employer  les  supplications  au-  ^«terde  nou- 

,       j      xT         1'  .'  ,  veaux  efforts 

près  de  Mapoleon,  lor  auprès  de  ses  agents,  pour  auprès 
œnjurer  le  coup  qui  menaçait  la  maison  d'Espagne,  ^^  ^^r^'^^"- 
et  signer  tous  les  traités  qu'on  exigerait,  quelque 
déshonorants  qu'ils  pussent  être.  Il  repartit  précipi- 
tamment le  1 1  mai^  au  matin,  afin  d'arriver  à  Paris 
avant  qu'un  ordre  fatal  fût  donné.  Son  trouble  était 
tel  que  ceux  qui  le  rencontrèrent,  et  il  y  avait  beau- 
coup d'allants  et  de  venants  sur  la  route,  en  furent 
vivement  frappés. 

La  i-ésolution  de  se  retirer  en  Andalousie  prise, 
il  fallait  y  amener  bien  des  volontés  tant  à  Aranjuez 
tju'à  Madrid.  Le  prince  des  Asturies,  jugeant  des 
intentions  de  Napoléon  par  les  témoignages  d'intérêt 
qu'il  recevait  de  M.  de  Beauharnais,  ne  voyait 
dans  les  Français  que  des  libérateurs,  et  ne  voulait 
pas  se  laisser  entraîner  loin  d'eux ,  prisonnier  de  la 
reine  et  du  prince  de  la  Paix.  Il  le  disait  hautement    Résisunœs 

1  •  •  1-1  n  i      1   1         •  ^"^  rencontre 

<iepuis  qu  on  parlait  du  voyage  d  Andalousie,  et  on   dans  la  cour 


projet  de  fuile 

en 

Andalousie. 
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en  parlait  en  effet  dans  le  moment  comme  d'une 

résolution  arrêtée.  Il  avait  rangé  de  son  avis  soo 

et  le  gouver-  onole  (lon  Anlonio,  qui  partageait  son  aversion  pour 
le  ^  la  reine  et  le  favori ,  ainsi  que  tous  les  membres  de 
la  famille  royale,  excepté  la  reine  d'Étrurie,  récem- 
ment arrivée  de  Toscane  pour  prendre  possessioo 
du  nord  du  Portugal.  Cette  princesse  chère  à  la  reine 
était  par  ce  motif  odieuse  à  Ferdinand,  mais  on  ne 
s'occupait  guère  de  ce  qu'elle  pensait.  Tout  ce  qui 
comptait  dans  la  famille  royale  était  prononcé  con- 
tre le  projet  de  fuite,  et  voulait  qu  on  attendît  les 
Français.  La  reine  et  le  favori,  sans  s'inquiéter  de 
ces  résistances,  étaient  résolus  à  les  vaincre  et  à 
conduire  de  gré  ou  de  force  toute  la  famille  royale  à 
Séville.  Mais  il  y  avait  encore  à  surmonter  d'autres 
résistances  plus  redoutables.  Le  conseil  de  Castille,  j 
secrètement  consulté,  avait  repoussé  l'idée  d'une 
retraite  honteuse,  et  répondu  qu'il  n'aurait  pas  fallu 
admettre  les  Français  en  Espagne,  mais  qu'après  les 
avoir  si  facilement  admis,  il  fallait  ou  prendre  la  ré- 
solution subite  de  leur  tenir  tête,  en  soulevant  œntre  : 
eux  la  nation  tout  entière,  ou  leur  ouvrir  les  bras 
en  faisant  appel  à  la  loyauté  de  ces  alliés,  reçus  en 
Conduite     Espagne  comme  des  amis  et  des  frères.  Une  aulre 

des  ministres  ...  n     i^      i        •  '  » 

csbaiiero  oppositiou,  celIc-la  plus  imprevue  qu  aucune  autre, 
e^^œite*'dr-  ^^'^^^  ^^"^  ^  co"P-  Le  ministre  de  la  justice,  M.  de 
constance.  Caballcro,  avait  paru  plus  attaché  qu'il  n  était  à  la 
fortune  du  prince  de  la  Paix.  Appelé  par  ses  fonc- 
tions (le  ministre  de  la  justice  à  figurer  fréquemment 
dans  le  procès  de  l'Escurial,  il  en  avait  assumé  tout 
Todieux,  sans  le  mériter  cependant,  car  il  avait  î?on- 
tenu  aupiès  du  roi  et  de  la  reine  qu'il  n'existait  ni 
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ains  les  pièces  trouvées,  ni  dans  les  faits  recueillis, 
08  indices  suflBsants  pour  intenter  des  poui^suites 
riminelles.  Il  lui  était  même  arrivé  d'encourir  pour 
»  motif  la  colère  de  la  reine,  qui  Tavait  qualifié  de 
"aitre  vendu  au  prince  des  Asturies.  Le  public  ne 
en  croyait  pas  moins  beaucoup  plus  coupable  qu'il 
e  Tétait  réellement.  Quant  au  voyage  en  Andalou- 
ie ,  il  n'en  voulait  pas  entendre  parler,  disant  que 
'était  un  lâche  abandon  de  la  nation,  qu'il  n'aurait 
AS  fallu  introduire  les  Français  en  Espagne,  mais 
[ue  maintenant  il  fallait  savoir  les  attendre;  que  c'é- 
ait  à  ceux  qui  se  défiaient  d'eux  à  se  retirer,  mais 
pie  probablement  Charles  IV,  dont  la  conduite  avait 
oojours  été  loyale  à  leur  égard,  n'aurait  pas  à  se 
jilaindre  de  les  avoir  attendus.  Un  autre  ministre , 
H.  de  Cevallos,  qui  plus  tard  voulut  se  faire  passer 
pour  un  antagoniste  du  prince  de  la  Paix,  quoiqu'il 
lui  fût  servilement  soumis,  et  qui  n'avait  pour  tout 
patriotisme  qu'une  haine  stupide  des  Français,  M.  de 
Cevallos,  ministre  des  affaires  étrangères,  demeura 
paisible  spectateur  de  ce  conflit,  et  laissa  M.  de  Ca* 
ballero  résister  seul  au  projet  de  fuite.  Le  prince  de 
a  Paix  n'en  tint  compte ,  et  donna  tous  les  ordres 
our  un  prochain  voyage  en  Andalousie.  Cherchant 

cacher,  l'objet  de  ce  voyage,  il  parla  vaguement 
'an  projet  personnel  de  visiter  les  ports,  dont  la 
irveillance,  depuis  qu'il  était  grand  amiral,  lui 
ppartenait  spécialement. 

Les  transports  de  valeurs  et  de  mobiliers  déjà  re- 
larqués,  les  préparatifs  de  la  cour  et  surtout  de 
1  famille  Tudo,  ne  laissèrent  bientôt  aucun  doute. 
^n  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'indigna*    indignation 
TOM.  vm.  32 
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Uon  des  EspaiçnoU  en  apprenant  qu'il»  allaient  é*m 
abandonnés^  par  la  maison  de  Bourbon ,  romiue  im 
dapoti^ti  Portn^ais  ravnjoni  été  par  In  maison  do  Bra^nee. 
ra npprvuaiii  Se  souciant  pen  des  avaulaiJîGÂ  qu'une  Udlo  rtsfr 
proiftidï^fuik.  luUon  pourrait  avoir  plus  tard  pour  la  OQraervi^| 
lion  de*  colonies,  ils  se  dii^aient  que  fti  les  FniiHW  1 
avaient  do  si  mauvaises  intentions,  on  élait  on  lim 
inepin  da  ne  pas  les  avoir  entrevues,  oa  bttHi  ai- 
niinel  de  los  avoir  favoriaéeg;  qu'il  fallait  en  M 
oas  leur  résister  à  outrance;  que  tous  les  Kspafiwlfc, 
avant  le  roi  el  les  princod  à  leur  iîSiùj  dâvaitinicot 
vrir  la  capitale  de  leui^  corps,  et  se  faire  tuer  plalk 
que  d'cû  permettre  l*entr<âo,  umi&  que  fuir  Uchectff 
élnit  une  indiKnité,  une  trahison;  que  du  reste  il) 
ftVûit  dang  cette  fuite  autre  chose  qu'nno  précanti» 
de  prudence  dans  J  inlérôtdela  famille  royale^  luii^ 
tout  simplement  uu  calcul  [xjur  [>rolot>£;er  le  pouvoir 
usurpf'î  du  favori;  car  si  on  voulait  fuir  lus  Vrantai^ 
c  est  4{u'on  les  savait  contraires  à  Emmanuel  Gotlor 
et  favorables  au  prince  des  Asluries.  Cotte  dôrniéfr 
pensée  de\enue  générale  a^ ait  rendu  aux  FrHn(M 
leur  popularité,  et  on  disait  que,  loi  a  de  les  foiroi 
de  les  combattre,  il  fallait  aller  à  eux  au  contrair^T 
et  les  accueillirf  puisque  le  prince  de  la  Paix^ed^ 
fiait  si  fort  de  leurs  intentions.  L'oxaspératiûii  de 
toutes  les  classes  contre  la  cour  était  au  comble.  U 
noblesse,  lu  bourgeoisie,  le  peuple  et  l'armée  nV 
valent  à  >Iadrid  ({u'un  mt>me  lauga^o,  et  ce  taoM' 
était  aussi  ouvert,  aussi  hardi,  aussi  immodérât 
qu'il  peut  TtHrc  à  la  veille  des  grands  événemcots, 
dans  tes  pays  les  plus  libres.  Dans  l'armée  surt^iui. 
une  troujie  fort  maltraitée  par  le  prince  de  la  TaiA^ 
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[ai  avait  boaleversé son  organisation,  les  gardes  du 
sorps  manifestaient  l'irritation  la  plus  vive,  et  vou* 
aient  s'opposer  même  par  la  force  au  départ  du  roi. 
'ftnni  les  officiers  de  cette  troupe  il  y  en  avait  plu- 
oeurs  tout  à  fait  dévoués  au  prince  des  Asturies, 
sC  en  communication  fréquente  avec  lui,  recevant 
néme,  assurait-on,  ses  inspirations  et  ses  ordres. 

Cette  bruyante  opposition  n'avait  ébranlé  dans    Les  troupes 
eurs  projets  ni  le  prince  de  la  Paix  ni  la  reine,  et    <»p»gn^«* 
aar  inspirait  seulement  le  désir  de  se  soustraire  plus      dabord 
l6t  à  tant  de  haine  et  de  périls,  en  se  retirant  d'abord    ioPortugau  "^ 
BB  Andalousie,  puis,  s'il  le  fallait,  en  Amérique.  Le  vcre?lMonci.p 
prince  de  la  Paix  avait  donné  des  ordres  en  consé*    iAndaîou*i.> 
qnence.  Il  avait  fait  rebrousser  chemin  aux  troupes  pour  protégir 
destinées  à  occuper  le  Portugal;  car,  à  la  veillé  de   de  u  fnmitv 
|lerdre  FËspagne,  il  s'agissait  d'autre  chose  que      "'^"''' 
des  Algarves  ou  de  la  Lusitanie  septentrionale.  Le 
général  Taranco  avait  dô  quitter  Oporto,  repasser 
la  Galice,  et  de  Galice  dans  le  royaume  de  Léon. 
!«  général  Carafa  avait  dà  remonter  le  Tage,  et  s'a- 
vancer jusqu'à  Talavera.  Le  général  Solano,  marquis 
kl  Socorro,  avait  dA  revenir  d'Elvas  vers  Badajoz, 
t  se  diriger  sur  Séville.  Assurément  le  prince  de  la 
!aîx  n'avait  pas  la  pensée  avec  ces  forces,  qui  ne 
résentaient  que  des  corps  de  six  à  sept  mille  hom- 
les  chacun,  de  lutter  contre  l'armée  française.  Il  les 
esiinait  bien  plutôt  à  couvrir  la  retraite  de  la  fa- 
rille  royale,  qu'à  organiser  une  défense  désespérée 
ans  le  midi  de  l'Espagne.  Plusieurs  frégates  étaient 
ventuellement  préparées  dans  le  port  de  Cadix  ' . 

*  Les  résolutions  intéricuios  du  gouveiTicment  e.s])agDol  ne  sont  en 
énéral  connues  que  par  oui-dire,  car  il  n'y  a  rien  eu  d'écrit  sur  ce  sujet 
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Le  prince  de  la  Paix,  suivant  son  usage  de  passer 
une  semaine  auprès  de  Leurs  Majestés,  après  es 
avoir  passé  une  à  Madrid,  était  revenu  le  dinaanche 
13  mars  à  Aranjuez.  Aranjuez  se  compose  d'une 
magnifique  résidence  royale,    située  au  bord  di 
Tage,  décorée  suivant  le  style  italien,  avec  de  so- 
perbes  jardins  qui  rappellent  un  peu  le  goût  arabs. 
Cette  résidence,  quand  on  vient  de  Madrid,  esti 
droite  d'une  grande  route,  large  comme  Tavenve 
des  Champs-Elysées.  Vis-à-vis  le  palais  cette  roole 
s'arrondit  en  une  vaste  place.  A  gauche  se  trouvent  i 
"plusieurs  belles  habitations  qui  appartenaient  anx  \ 
minfîstnes,  à  des  grands  seigneurs  de  la  cour,  et  dont 
Tune  notamment  était  occupée  par  le  prince  de  k 
i^aix.  Une  multitude  de  petites  maisons  servant  anx 
marchands  et  fournisseurs  ({ue  la  cour  et  sa  nom* 
breuse  domesticité  attirent  après  elles,  forment  ce  3 
^'on  peut  ïippeler  le  bourg  d' Aranjuez. 
Les         '   A  peine  arrivé,  le  prince  de  la  Paix  donna  les  (x^  ' 
^l'^^de^a'rt     ^res  définitifs  pour  le  départ,  qui  fut  fixé  au  mardi 
•onr'ulr^ou  ^^  «lercredi,  15  ou  16  mars.  Le  majordome  deh  . 
ïftmars.     COUT  avait  déjà  fait  préparer  les  voitures  royales. 
Des  relais  étaient  échelonnés  sur  la  route  d^Ocagna,  | 
qui  est  celle  de  Séville.  On  avait  prescrit  à  Madrid, 
aux  gardes  wallonnes  et  espagnoles,  aux  gardes  do  , 

(lar  aucun  honiiue  biiii  iufuinic.  Cependant  le  maniuis  de  CaloIKn»,  I 
qiiestionn(^  plus  tard  par  Mufnt,  lui  remit,  sur  l^s  éTénmM^ntsqiii  mini  L 
|iréc<mé  les  journées  d\\raBjucz,  trois  mémoires  fort  instnH'tifs»  dM  1 
k:  manufcrit  existe  à  la  becrétaircrie  d'htat.  M.  de  Cal>allerOy  rai^oatut  | 
les  discussions  qu'il  eut  a\ec  le  prince  de  Ta  Paix  sur  le  projet  de  df-  ^ 
]>art ,  rapporte  tout  ^e  qui  se  ya^M  m  c^tto  oocaMmi ,  et  fourait  bat 
i»up  de  tWlaik  infniimeBt  cuneux.  Il  entendit  notammeal  le  priant  à 
la  Paix  affirmer  quMl  venait  de  faire  préférer  à  Cadix  cinq  frc^ 
lM>ur  le  tranfq)ort  de  la  famille  royale  an  delà  des  mers. 
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»rp6  qui  n'étaient  pas  de  service ,  de  se  tenir  prêts 
partir  pour  Aranjuez. 
Mais  il  fallait  enfin,  bien  qu'on  n'eût  tenu  aucun       vive 
«npte  de  la  résistance  de  certains  ministres,  leur  an-  enuÎBÎe*priDce 
mcer  la  résolution  définitive  de  la  cour,  et  leur  de-     ^  J*  p»»» 
ander  la  signature  de  divers  ordres.  Le  prince  de  la     cauiiero 
lix,  aussitôt  son  arrivée  à  Aranjuez,  avait  fait  appc-  du*d«^rt|ei 
r  plusieurs  d'entre  eux  à  la  résidence  royale,  prin-    J^p^eis 
paiement  le  marquis  de  Caballero,  qui  s'était  fait    *'«  ^«  ^^^ 
tendre.  Le  prince  de  la  Paix  impatienté  l'accueillit 
eez  mal.  Ce  ministre,  obstiné  dans  sa  résistance, 
»fiisa  de  concourir,  soit  de  son  consentement,  soit 
s  sa  signature,  au  départ  qui  n'était  plus  projeté, 
lais  résolu.  —  Je  vous  ordonne  de  signer,  lui  dit  le 
rince  dans  un  mouvement  de  colère.  —  Je  ne  reçois 
es  ordres  que  du  roi,  répondit  M.  de  Caballero. 
-  Une  telle  opposition,  de  la  part  d'un  homme  qui 
B  se  distinguait  pas  par  l'audace  du  caractère,  au- 
lit  dû  prouver  à  quel  point  l'autorité  du  favori 
ait  déjà  ébranlée.  Les  autres  ministres  étant  surve- 
os,  une  vive  altercation  s'établit  entre  eux.  31.  de 
iballero,  poussé  au  dernier  degré  d'irritation,  re- 
txîba  à  M.  de  Cevallos  sa  lâche  complaisance  pour 
prince  de  la  Paix,  et  ne  fut  soutenu  que  par  le 
inîstre  de  la  marine.  On  se  sépara  sans  conclure, 
à  leur  sortie  du  palais,  ces  conseillers  de  la  cou- 
Doe^  conservant  sur  leur  visage  et  dans  leur  lan- 
ge l'agitation  dont  ils  étaient  pleins,  laissèrent 
tendre  des  paroles  qui  apprirent  au  public  de 
toi  il  s'agissait,  de  quoi  on  était  menacé. 
De  son  côté  le  prince  des  Asturies,  son  oncle  don        Les 

habitants 

Qtonio,  avaient  communiqué  à  leurs  affidé3  ce  qui    d* Aranjuez, 
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les  )>ay&ans 
de  la  Manche, 

mêlés 
à  des  gardes 
du  corps, 
font  autour 
du  château 
une  garde 
continuelle. 


était  à  leur  connaissance ,  et  avaient  en  qaelquesoite 
demandé  secours  contre  la  violence  qu'on  lenr  pré- 
parait. Les  officiers  dévoués  que  le  prince  comptait 
dans  les  gardes  du  corps,  avaient  parlé  à  leortronpe, 
qui  était  disposée  à  enfreindre  toutes  les  règles  de  h 
subordination  au  premier  mot  qu'on  lui  dirait.  La  do- 
mesticité, qui  savait  par  les  préparatifs  mêmes  qu'elle 
avait  faits  à  quel  point  le  voyage  était  prochain,  et 
qui  se  détachait  avec  regret  du  vieux  séjour  où  elle 
était  habituée  à  vivre,  avait  prévenu  les  habitants 
d'Aranjuez.  Ceux-ci,  désolés  d'être  privés  de  la  pré- 
sence de  la  cour,  étaient  résolus  à  empêcher  son 
départ,  et  ils  avaient,  en  ébruitant  dans  les  cam- 
pagnes environnantes  le  projet  de  fuite,  attiré  les 
redoutables  paysans  de  la  Manche ,  très-fàchés  ausâ 
de  voir  la  cour  les  quitter  et  leur  enlever  l'avantage 
de  la  nourrir.  L'affluence  à  Aranjuez  devenait  ex- 
trême, et  déjà  les  visages  les  plus  sinistres  et  les 
plus  étranges  commençaient  à  y  paraître.  Un  pe^ 
sonnage  singulier,  le  comte  de  Montijo,  persécuté 
par  la  cour,  ayant,  avec  la  naissance  et  la  fortune  d'm 
grand  seigneur,  l'art  et  le  goût  de  remuer  les  mas- 
sés populaires,  était  au  milieu  dé  cette  foule,  prëk 
lui  donner  le  signal  de  l'insurrection.  On  voyait  donc 
des  bourgeois  d'Aranjuez,  deâ  paysans  de  la  Mo- 
che, mêlés  à  des  gardes  du  corps,  réunis  tous  pff 
l'anxiété,  l'intérêt,  la  passion,  faire  autour  du  châ- 
teau une  garde  continuelle. 

Le  lundi  14,  lendemain  dé  Talterciation  enirt 
M.  Caballero  et  le  prince  de  la  Paix,  ftit  exlrteS" 
ment  agité.  Le  mardi  i  5 ,  le  spectacle  des  derniers 
préparatifs  dé  la  cour,  les  propos  des  ministres  dis- 
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sidents,  certaines  paroles  attribuées  au  prince  des 
4sturies,  qui  demandait  secours,  disait-on ,  contre 
ceux  qui  voulaient  remmener  en  Andalousie,  pro- 
daisirent  une  telle  émotion  qu'on  s'attendait  à  cha- 
que instant  à  voir  éclater  une  insurrection  populaire. 
C'en  était  déjà  l'aspect ,  c'en  étaient  les  cris  :  il  n'y 
manquait  plus  que  les  actes  et  la  violence. 

Le  lendemain  matin  16,  jour  de  mercredi,  les 
auteurs  du  projet  de  voyage,  voyant  que  le  départ 
allait  devenir  impossible  si  on  ne  ramenait  un  mo- 
ment de  calme  dans  cette  population  agitée,  imagi- 
nèrent de  publier  une  proclamation,  par  laquelle 
Charles  IV  promettrait  de  ne  pas  quitter  Aranjuez. 
Cette  proclamation  fut  en  effiet  immédiatement  rédi- 
gée, lue  et  placardée  dans  les  principales  rues  d'A- 
ranjuez,  et  envoyée  en  toute  hâte  à  Madrid.  • — Mes 
chers  sujets,  disait-elle  en  substance,  ne  vous  alar- 
mez ni  sur  l'arrivée  des  troupes  de  mon  magnanime 
allié  l'empereur  des  Français,  entrées  en  Espagne 
pour  repousser  un  débarquement  de  l'ennemi  sur 
nos  eûtes,  ni  sur  mes  prétendus  projets  de  départ. 
Von,  il  n'est  pas  vrai  que  je  veuille  m'éloigner  de 
non  bien-aimé  peuple.  Je  veux  rester,  vivre  parmi 
^ous,  comptant  sur  votre  dévouement,  si  j'en  avais 
lefioin  contre  un  ennemi ,  quel  qu'il  fût.  Espagnols, 
aimez-vous  donc,  votre  roi  ne  vous  quittera  pas.  — 

Cette  proclamation,  inspirant  aux  esprits  un  peu 
le  sécurité,  les  calma  pour  un  instant.  La  multi- 
ade  se  porta  devant  la  résidence  royale ,  demanda 
N^  Muverains,  qui  parurent  aux  fenêtres  du  palais, 
A  lea  applaudit  de  toutes  ses  forces,  en  criant  :  Vive 
hn  rail  JUeure  le  prince  de  la  Paix  !  meure  le  favori 
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'  qui  désIiODore  et  trahit  son  maître!  —  I  .  journée  du 

Mars   4808.      ^  ^ 

16  s'acheva  ainsi  au  milieu  d'une  s     e  de  satisTac- 
tion  y  qui  malheureusement  devait  être  passagère. 

Le  jour  suivant,  17  mars,  malgré  les  promeaseB 

royales,  le  voyage  semblait  toujours  résolu.  Les 

voitures  restaient  chargées  dans  les  cours  du  pa- 

Départ      jgjjg  L^  chevaux  attendaient  aux  relais.  Les  troupes 

pour  Arai^uez  * 

des  troupes    formant  la  garnison  de  Madrid,  et  composées  des 

deMadnd,  ,  „  ,        j    ,  -     . 

avec  une  foule  gardes  wollonnes  et  espagnoles,  de  la  compagnie  des 
«te  pwp  c.  ggjpj^  J^  corps  qui  n'était  pas  de  service ,  s'étaient 
mises  en  route  pour  Aranjuez.  Une  partie  du  peuple 
de  la  capitale,  une  foule  de  curieux  les  avaient  sui- 
vies, et  avaient  fait  avec  elles  le  trajet  qui  est  de 
sept  à  huit  lieues.  Chemin  faisant,  ce  peuple  pous- 
sait des  cris  contre  la  reine ,  contre  le  prince  de  la 
Paix,  et  demandait  aux  officiers  et  soldats  s'ils  lais- 
seraient enlever  leurs  souverains  par  un  indigne 
usurpateur,  qui  voulait  les  emmener  avec  lui  pour 
les  tyranniser  plus  sûrement.  Les  troupes,  ainsi  ac- 
compagnées, arrivèrent  vers  la  fin  du  jour  à  Aranjuez, 
et  furent  logées  chez  Thabitant,  ce  qui  n'était  pas  un 
moyen  de  les  ramener  à  la  subordination  militaire. 
Une  dernière  circonstance  avait  achevé  de  convaincre 
la  foule  que  les  promesses  royales  n'étaient  qu'un 
leurre  :  c'est  que  les  demoiselles  Tudo  étaient  ar- 
rivées elles-môroes  à  Aranjuez,  et  allaient,  disait- 
on  ,  partir  le  soir  même  pour  l'Andalousie.  L'af- 
fluence  autour  du  palais  du  roi  et  de  celui  du  prince 
de  la  Paix,  situé  de  Tautre  côté  de  la  grande  avenue, 
était  plus  considérable  que  les  jours  précédents  ;  oar 
aux  habitants  effarés  d' Aranjuez,  aux  paysans  de  la 
Manche,  tétaient  joints  des  soldats  sans  armes  qui 
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ae  fois  arrivés  à  leur  logement  étaient  venus  se ^ 

léler  à  la  foale,  et  des  curieux  sortis  en  grand  *'^"  *'^* 
ombre  de  Madrid.  Les  gardes  du  corps,  ceux  du 
loinsqui  n'étaient  pas  de  service,  visiblement  ex- 
ités  par  les  amis  du  prince  des  Asturies ,  s  étaient 
âpandus  par  bandes,  faisant  des  patrouilles  volon- 
lires,  tantôt  vers  les  écuries  du  roi,  tantôt  vers  la 
âsidence  du  prince  de  la  Paix. 

Aux  approches  de  minuit  un  incident  singulier,  coii»ion 
urvenu  devant  le  palais  du  prince  de  la  Paix,  devint  auSw^  pa- 
étincelle  qui  détermina  l'explosion.  Une  dame  sor-  '"dda  Patx!^ 
ie  de  ce  palais  sous  le  bras  d'un  oiticier,  escortée 
»ar  quelques  hussards  dont  le  prince  faisait  sa  garde 
labituelle,  fut  aperçue  par  une  bande  de  gardes  du 
wps  et  de  curieux.  Ils  reconnurent  ou  crurent  re- 
onnaitre  mademoiselle  Josépha  Tudo,  qui,  suivant 
lux ,  allait  monter  en  voiture.  On  se  pressa  autour 
Telle.  Les  hussards  du  prince  ayant  voulu  s  ouvrir 
in  passage,  un  coup  de  fusil  fut  tiré  on  ne  sait 
MU*  qui.  Il  s  éleva  à  Tinstant  même  un  tumulte 
iffiroyable.  Les  gardes  du  corps  coururent  à  leurs 
aartiers,  sellèrent  leurs  chevaux,  et  se  ruèrent* à 
oaps  de  sabre  sur  les  hussards  du  prince  qu'ils  ren- 
ontrèrent.  Les  gardes  wallonnes  et  espagnoles  pri- 
ent aussi  les  armes,  plutôt  pour  se  joindre  à  la  m»l- 
itade  que  pour  faire  respecter  l'autorité  royale.  Le 
euple  ne  se  contenant  plus  s  assembla  sous  les  fe- 
êtres  du  palais,  appela  le  roi  à  grands  cris,  voulut 
).voir  pour  lui  faire  entendre  Texpression  de  ses 
œaxy  en  poussant  avec  fureur  les  cris  de  Vive.'le 
oi  I  meure  ie  prince  de  la  Paix  !  Après  l'avoir  .effrayé 
«  le  sfthiant  de  pareilles  acelamationsvil-se  porta  ide 


LlTflH  XXIX. 

r«uirn  côl(i  li'Aranjuc/,  verfi  la  demeure  du  prince ife 
)a  Paix,  qu1l  enveloppa  de  toiiles  parts*  En  Tu 


MftrilSOfl 


*^ï*^^'%  '^^  portes  pour  s'y  précîpiler  parut  d'al>ord  àoeptiH 
«Hirt^PAU&t  pie,  nui  débutait  dans  )<i  rarriore  des  rèvoltilknii^ 
kbpmx.  un  attentat  an^essus  de  f^KL  audace.  11  &arnHjiii 
"^J^f^tT  instant,  hésitant,  maii^  plein  d  impatience,  «ldé\fl* 
^  n  eombk  ^.^^^  ^  proie  de»  y«nx  avant  de  la  naiair.  Tonià 
coup  un  individu,  messii^er,  dit-oo ,  du  chAienif 
se  présente  à  la  porte  du  prince  pour  se  la  faire  oo- 
vrir.  On  la  lui  refuse,  U  insiste-  Les  g^rdii^iisileli 
maison,  croyant  qu'on  le»  attaque  >  soDjKent  à  « 
défendTV.  Vn  coup  de  fusil  part  au  miliim  d*j  n^ 
asrilation.  Alors  Tliéaitation  cc$5C<  La  loule  furi«iiM 
fte  rue  sur  les  portei^i,  les  enfonra,  pêuetre  d«n$t  li 
demeure  somptueuse  du  favori,  la  ravage^  jeUepff 
les  fenèlres  tableaux,  tentures,  meubles  magnifi- 
ques^ détruit  et  ne  pille  pas,  plus  furieuse  qu'avide^ 
comme  il  arrive  dans  les  mouvements  de  toute  miil^ 
titude,  passionnée  mais  non  avilie.  Ou  court  d'di^ 
parlement  en  appartement,  on  cherche  Tobjet  il* 
la  haine  publique,  on  ne  trouva  que  Tépouse  infcM^ 
tunée  du  prinee  de  la  Paix*  1^  populace,  en  hspt- 
^e,  même  la  plus  indme,  avait  tini  par  coD&altre 
toute  la  vie  d'Enuuannel  tiodoy.  Elle  savait  œnh 
bien  il  avait  de  femmes,  quelle  il  aimaii,  qunitiï  il 
n^aimait  pas.  Elle  savait  les  malheurs  de  celte  a» 
jB^uste  princesse  de  Bourbon,  tridlcuieiU  uaie  à  m 
soldai  aux  a^ardes,  pour  donner  à  ce  soldat  te  luBtn 
royal  qui  lui  manquait.  La  foule,  en  raperoevanif 
tombe  à  aes  pieds,  la  conduit  avec  i«spert  hoi^  dl 
cette  Bûifion  envahie,  la  place  dans  une  vuitum, 
et  la  tjrame  en  tirioinpliÉ  JAiâqu au  joiai»  du. 
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lin,  en  s*éoriant  :  Voilà  l'innocente.  — Après  

oîr  ainsi  replacée  dans  la  demeure  des  rois, 
il  elle  n'aurait  jamais  dû  sortir,  la  foule,  qui 
y^ait  n'en  avoir  pas  fini  avec  le  palais  du  prince 
la  Paix,  y  revient,  le  cherche  lui-même  dans 
moindres  recoins  de  sa  demeure,  et ^  ne  le  ren- 
trant pas,  se  venge  par  une  affreuse  dévastation, 
ite  la  nuit  se  passe  en  recherches,  en  ravages, 
le  jour  venu,  le  favori  n'étant  pas  découvert,  on 
•pose  qu'il  a  trouvé  ailleurs  un  asile. 
)n  devine  quels  devaient  être  en  ce  moment  l'ef- 

de  Charles  IV  et  le  désespoir  de  la  reine.  Le 
venir  de  la  révolution  française  les  avait  toujours 
iplis  de  terreur.  Cette  révolution  qu'ils  avaient 
t  redoutée,  ils  la  voyaient  enfin  chez  eux  pous- 
t  les  mêmes  cris,  commettant  les  mêmes  actes, 
uque  excitée  par  d'autres  sentiments.  Ils  étaient  Kiïroi  in  roi 
olés,  éperdus,  résignés  à  tout  ce  qu'on  voudrait 
ux.  Cette  reine,  justement  odieuse,  éprouvait 
endant  un  sentiment  vrai,  qui  sans  la  rendre 
k^essante  pouvait  du  moins  excuser  jusqu'à  un 
tain  point  sa  honteuse  vie.  Elle  ne  songeait,  dans 
terreur,  ni  à  sa  famille  ni  à  elle-même,  mais  au 
ninateur  de  son  âme,  au  méprisable  Godoy.  Elle 
nandait  à  tout  le  monde  ce  qu'il  était  devenu,  et 
royait  partout  de  fidèles  domestiques  pour  qu'ils 
en  rafpportassent  des  nouvelles.  - — Où  estEmma- 
5l,  s^écriait-elle,  où  est-il  ?, . .  et  elle  ne  cachait  pas 

larmes  que  lui  arrachait  un  souci  pareil.  Le  roi 
-mémcl,  quand  il  cefssait  d'avoir  peur,  demandait 
Bl'ce  qu'on  avait  fait  du  pauvre* Emmanuel^  qui 
*4tMiy  dimt-ii^  si  attaché*  Quant  au  piince  des 
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A&torif^,  voyant  «on  ennonî  abatta,  la  roonmat 
pràs  de  tomber  de  la  t^  de  son  père  «tr  la  ^jcnae, 
M  ignorant  qn>lie  tomberait  bi«*iilAt  à  ten?,  potr 
être  rêjm^éf^  à  la  {K>itite  da  sabre  ^  U  montraïl  iw 
ttcfae  e4  perfide  joie,  qoe  sa  mète  «pefTe%'ait .  «  qoi 
hti  atltmit  de  ^  part  le»  (ilus  \  jolenU  repvtKbcs, 

Le»  mioistns  et  quelque?  seucnenrs  devooéi  âM 
aecotirn^^  od  coaseilla  tnmulluetiseiueflt  ait  rai  ik 
retîrpT  ioas  ïw^>  grades  et  eiDploîs  au  prince  de  k 
Patx,  t-uiiiiiiL^  unique  moyen  de  rétablir  le  calm; 
el  de  sauver  la  vie  du  prince  lui-fD^sne.  Le  ni 
par^e  qtiil  ^^ait  prêt  k  tont,  la  reine  parce  qv'eUë 
tenait  ploâ  à  sauver  la  vie  qnc  le  pouvoir  de  M 
amant,  y  consentirent  à  l'infOanl  m^nie,  el  un  dé- 
cret panit  dès  le  matin  du  18  man^t  ann<tnçul 
que  le  roi  relirait  à  Don  Emmantiel  iH>doy  ae»  dur* 
g&»  de  grand-amiral  el  de  i^éralissuiie,  éL  Taoto» 
risait  à  ^  rendre  dans  le  lieu  qu  il  lui  platraU  d^ 
choisir  pour  sa  retraite.  ^ 

Ainsi  finit  ce  déplorable  favori,  dont  rétraaet 
I  u  Boneik  destinée  élail,  au  milieu  de  notre  tenip$,  an  df^ 
du  bt«i.  ûier  vestige  des  vices  des  ancienne?  cours,  en  cot- 
traite  avec  les  mœurs  du  siècle;  car,  iDi>oie  dans  h» 
cours  absolues,  on  en  était  venu  à  respecter  Voft 
nion  publique  :  déplorable  favori  à  d'autres  titre» 
encore  que  celui  du  scandale;  car,  excepté  t'efruski 
du  sang,  il  avait  attiré  sur  TËspa^e  tous  les  m^ia 
à  la  fois,  la  honte,  la  désorfitanisation ,  la  miiie^4l 
en  dernier  lieu  les  soulèvements  populaires-  En  ap 
prenant  la  dégradation  d'Emmanuel  t^odoy,  le  pa^ 
pie  {{ui  encombrait  Aranjuez,  et  qui  se  compoî^it 
de  plusieurs  peuples,  venus  non-seulement  d  Am^ 
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ez,  mais  de  Madrid ,  de  Tolède ,  des  campagnes 
\  la  Manche,  se  livra  à  une  joie  furieuse,  comme 
1  avait  dû  être  le  lendemain  le  peuple  le  plus 
(oreux  de  la  terre.  Ce  furent  partout  des  chants, 
18  danses,  des  feux;  on  s'embrassait  dans  les  rues 
t  se  félicitant  de  cette  chute,  qui  satisfaisait  un 
Dtiment  plus  vif  encore  que  celui  de  l'intérêt,  ce- 
i  de  la  haine  pour  une  fortune  insolente  qui  avait 
fensé  toute  TEspagne.  La  nouvelle,  portée  en  deux 
L  Ux)is  heures  à  Madrid,  y  produisit  un  véritable 
îlire. 

Dès  que  ce  mouvement. populaire  fut  connu,  Tamr 
issadeur  de  France,  qui.  était  dépourvu  d'esprit, 
ais  non  de  courage,  accourut  auprès  du  roi  pour 
couvrir  de  son  corps,  s'il  avait  été  eu  danger.  Tout 
îtant  terminé  par  la  chute  du  favori,  dont  il  était 
yvenn  l'ennemi  à  force  de  ^'intéresser  au  prince 
;s  Asturies,  il  parut  presque  triomphant  avec  ce 
umier.  Il  dit  à  Charles  IV  que  les  troupes  fran- 
ises  dont  l'arrivée  était  prochaine  (elles  passaient 
I  ce  moment  le  Guadarrama  pour  descendre  sur 
adrid)  seraient  à  ses  ordres  contre  tous  ses  enne- 
is.du  dedans  et  du  dehors,  et  qu'il  croyait,  en 
mnant  cette  assurance,  obéir  aux  instructions  de 
n  auguste  makre,  qui  ne  laisserait  jamais  invoqua* 
Q  amitié  en  vain.  Charles  IV  remercia  M*  de  Beaur 
irnais,  et  lui  témoigna  qu'il  serait  lieureux  à  l'a- 
»nir  de  traiter  les  affaires  avec  l'ambassadeur  de 
:$ipce,  et  saps  aucun  intermédiaire.  Infortuné  roi  ! 
destinée  ne  lui  réseirvait.pasun  si  lourd  fardeau J 
Xid  JQurnée  du  18  fut  calme.  Cependant  la  multjr 
de  agitée  ^avait  besoin  de  nouvelles  émotipns.  U 
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lui  fallait  aatre  chose  qu^un  pahtift  ic  détniire.  Elle 

aurait  vonlu  avoir  pour  le  déchirer  le  corps  d*Em- 
manuel  Godoy.  Ou  le  cherchait  partout,  et  ta  reine 
tremblait  à  chaque  miDute  d'apprendre  la  découverte 
de  son  asile  et  sa  mort.  Tous  les  ministres  passèrent 
la  nuit  au  château  auprès  des  deux  soureraios. 
dont  le  sommeil  ne  vint  pas  un  instant  fermer  les 
yeux. 

Le  1 9  au  matin  Tagitation  populaire,  calmée  une 
première  fois  par  la  proclamation  du  1 6,  une  seconde 
fois  par  la  déposition  du  favori  qui  avait  été  pro- 
noncée le  48,  était  remontée  comme  un  flot  qui 
s  abaisse  et  s  élève  tour  à  tour.  Au  palais  les  offi- 
ciers des  gardes,  sentant  toute  autorité  sur  lenn^ 
troupes  leur  échapper,  avaient  déclaré  qu'ils  étaient 
dans  F  impuissance  de  faire  respecter  l'autorité  royale 
si  elle  était  attaquée.  Le  roi,  la  reine  éperdus  avaient 
fait  appeler  leur  fils  Ferdinand,  pour  le  sommer  de 
les  protéger  de  sa  popularité,  et  il  venait  de  pro- 
mettre ses  bons  offices  avec  la  secrète  joie  d'un  vain- 
queur, et  Taisance  d*un  conspirateur  assuré  des  res- 
sorts qu'il  doit  faire  jouer,  lorsque  tout  à  coup  une 
rumeur  nouvelle  et  violente  prouva  qu'on  avait  rai- 
son de  se  défier  de  la  journée  qui  commençait. 
Le  priDce         Le  princo  de  la  Paix,  tant  cheFché,  n'avait  ce- 
découverT   pendant  pas  quitté  sa  demeure.  Au  monoent  où  le^ 
^^ei  ^é"^'  portes  de  son  palais  avaient  été  forcées,  il  avait  pri* 
drl^°£s  ""^  poignée  d'or,  une  paire  de  pistolets,  puis  s  était 
par  les  gardes  caché  SOUS  les  toits,  en  se  roulant  lui-même  dam 

du  coip».  ,  .      1     .  , 

une  natte,  espèce  de  tapis  de  jonc  dont  on  se  sert  en 
Espagne.  Resté  dans  cette  affreuse  position  pendant 
toute  la  journée  du  18,  pendant  la  nuit  du  18  an 
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i  9j  il  n'y  avait  plus  tenu  le  1 9  au  matin ,  et  après 
trente-six  heures  de  ce  supplice,  vaincu  par  la  soif, 
il  était  sorti  de  son  asile,  et  s'était  trouvé  en  pré- 
8&ice  d'un  soldat  des  gardes  wallonnes  qui  était  en 
fiiction*  Offrant  de  l'or  à  cette  sentinelle,  et  n'osant 
pas  ajouter  à  son  offre  la  menace  de  se  s^rir  de  ses 
pistolets,  il  ne  réussit  qu'à  se  faire  dénoncer,  et  fut 
livré  à  l'instant  même.  Heureusement  pour  lui  le 
gros  de  la  populace  n'était  pas  alors  autour  de  son 
palais.  Quelques  gardes  du  corps  survenus  à  propos 
le  placèrent  au  milieu  de  leurs  chevaux,  et  s'acbe- 
mioèrent  le  plus  vite  qu'ils  purent  vers  le  quartier 
qui  leur  servait  de  caserne^:  Il  fallait  traverser  tout 
Aranjuez,  et  en  un  clin  d'œil-la  populace  avertie 
accourut.  Le  prince  marchait  à  pied,  entre  deux 
gardes  à  cheval,  appuyé  sur  le  pommeau  de  leur 
selle,  et  défendu  par  eux  contre  les  attaques  de  la 
foule.  D'autres  gardes  en  avant^  en  arrière^  fai- 
saient leurs  efforts  pour  le  protéger,  mais  ne  pou- 
vaient  empêcher  un  peuple  furieux  de  lui  porter, 
avec  des  pieux,  des  fourches,  et  toutes  les  armes  ra- 
massées à  la  hâte,  des  coups  dangereux.  Les  pieds 
brisés  par  le  fer  des  chevaux,  la  cuisse  percée  d'une 
lai^e  blessure,  un  œil  presciue  hors  de  la  tête,  il  ar- 
riva enfin  à  la  caserne  des  gardes,  où  il  fut  jeté  tout 
sanglant  sur  la  paille  des  écuries.  Triste  exemple  de 
la  faveur  des  rois,  quand  la  fureur  populaire  vient 
venger  en  un  jour  vingt  ans  d'une  toute-puissance 
imméritée!  Il  n'y  avait  rien  dans  l'histoire  de  plus 
lamentable  que  le  spectacle  que  présentait  en  ce 
mcmient  ce  garde  du  corps,  revenu,  après  avoir 
traversé  la  couche  royale  et  presque  le  tràne,  dans 
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-— —  ^  la  caserne,  oi  sur  la  paÀUe  où  il  avait  ioûnché  dans 

llar»l808.  , 

sa  jeunesse!  .  ■  -■    -.  -  .  - 

Ferdinand       ,  Le  Foi  et  U  reine,  apprenant  ce:  nouveau  tumulte^ 

pour  dissiper  appelèrent  encore  u ne  fol»  Ferdinand,  )6l  leeuppliè- 

qu?  Voulait    r^Qt  d'oublier  ses  injures  pour  aller  an  secours  (fe 

le^Tinre     l'infortuné  Godoy.  Il  fkFomit  de  le  sauver,  et  coanit 

le  inpnix.    qq  effet  au  quartier  des  -gardes  du  corps,  qu'une 

populace  effrénée  menaçait  d'envahir,  la  dissipa  ei 

annonçant  que  le  coupable  serait  jugé  par  le  conseil 

de  Castille,  et  que  justice  serait  faite  de  tous  sel 

crimes.  A  la  voix  de  Fliéritier  de  ta  couronne  h 

foule  se  dispersa.  Ferdinand  se  transporta  auprès  de 

Godoy,  qu'il  trouva  tout  en  sang^  et  auquel  il  dit 

avec  une  feinte  générosité  qu'il  lui  pardonnait  tons 

les  maux  qu'il  en  avait  reçus,  et  lui  faisait  grâce. 

La  vue  d'un -ennemi  abhorré  rendit  au  prince  de  la 

Paix  la  présence  d'esprit,  qu'il  n'avait  pas  eue  nn 

seul  instant  depuis  le  commencement -de  la  catas^ 

trophe.  Ës-tu  déjà  roi,  dit-il  à.Ferdinand,  pour  faune 

grôce?r— Non ,  répliqua  le  prince^  je  ne  le  suis  pas, 

miais  je  le  serai  bientôt,  — ...'.■• 

Le  prince  retourna  au  palais  pour  tranquillisa 
ses  augustes  parents,  restés  dans  un  état  de  trouble 
difficile  à  décrire,  et  prêts  pour  se  sauver,  eux  et 
leur  cher  Emmanuel ,  à  tous  les  saciifiices  possibles, 
même  celui  du  trône.  Que  veuton  de  nous,  sé- 
criaient-ils,  pour  épargner  notre  malheureux  ami? 
Sa  déposition?  Nous  l'avons  proncmcée.  Sa  mise  en 
jugement?  Nous  allons  la  prononcer.  Veutron  la  cou* 
ronne?  Nous  la  déposerons  aussi.  —  Une  sorte  d'é- 
garement d'esprit  s  était  emparé  du  roi ,  de  la  reine; 
ils  ne  savaient  ce  qu'ils  disaient,  et  s  adressaient  à 


Mars  4808. 


I.e  roi 


ÂRANJUEZ.  543 

lut  le  monde 9  pour  demander  soit  un  appui,  soit 
Q  conseil.  On  imagina,  pour  les  rassurer  sur  la  vie 
Il  prince  de  la  Paix,  d'envoyer  celui-ci  bien  es- 
Mlé  à  Grenade,  en  se  servant  des  relais  dont  la 
mie  était  pourvue.  Une  voiture  attelée  de  six  mu- 
fi  fut  aussitôt  amenée  devant  la  caserne  des  gar- 
es du  corps,  afin  de  F  y  placer,  et  de  le  faire  sortir 
e  ce  dangereux  séjour  d'Aranjuez.  Mais  à  peine 
y&  préparatifs  furentrils  aperçus,  que  la  populace, 
evinant  à  quel  usage  ils  étaient  destinés ,  se  préci- 
ita  sur  la  voiture,  la  brisa,  et  se  montra  décidée  a 
npécher  tout  départ. 

Ce  nouvel  incident  acheva  de  troubler  la  tête  de 
infortuné  Charles  IV  et  de  sa  femme.  Ils  crurent  Tun    ®^  '"  ^^^ 

troublés 

:  l'autre  que  c'était  la  révolution  française  qui  re-   donnent  leur 

^  ,  ,    .  abdication. 

>mmençait  en  Espagne;  qu  on  en  voulait,  non-sen- 
ment  au  prince  de  la  Paix,  mais  à  eux-mêmes; 
ne  déposer  le  sceptre  entre  les  mains  de  Ferdinand 
5rail  peut-être  un  moyen  de  conjurer  cet  orage 
lissant,  de  sauver  leur  vie  et  celle  de  leur  malheu- 
»x  ami.  Ils  le  dirent  à  tous  ceux  qui  les  entou- 
lient,  à  MM.  de  Caballero,  de  Cevallos,  au  duc 
5  Castel-Franco,  chef  des  troupes  réunies  dans  la 
sidence  royale,  à  diverses  personnes  de  la  cour 
ifin;  et  quand  ils  faisaient  cette  proposition,  tous 
s  assistants  leur  témoignaient,  par  un  silence  triste 

approbateur,  que  ce  serait  là  certainement  la  soin- 
m  la  plus  simple,  la  plus  siire,  la  plus  applaudie, 

plus  capable  de  terminer  dès  sa  naissance  une  re- 
ptation aussi  effrayante  à  ses  débuts  que  celle  qui 
/ait  fait  tomber  la  tête  de  Louis  XVI.  Après  quel- 
nes  instants  de  ces  vagues  pourparlers,  de  cette 
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consultation  de  gens  éperdus,  Charie»  IV  dU  qn^il 
voulait  abdiquer;  son  ambitieuse  femme  lui  répondit 
qu'il  avait  raison,  et,  sans  qu  il  se  prédentàt  un  seil 
contradicteur,  leurs  ministres  s'offrirent  pour  rédi> 
ger  Tacte  d'abdication. 
4otc  Q^i  gp(^  fy(  i^Hli£2:é  à  rinstani  méme^  et  oubli» 

(ic  immédiatement  au  milieu  d'une  joie  sans  égale. 
Charles  IV  y  déclarait  que,  fatigué  des  soucis  du 
tràne,  courbé  sous  le  poids  de  Tàge  et  des  infir* 
mités,  il  résignait  à  son  fils  Ferdinand  la  couronne 
qu'il  avait  portée  vingt  années. 
Roiioubiomcnt  1^  nouvclle  de  cette  abdication  causa  dans  Araih 
I  Arliijuoz  et  juez  uue  sorte  d'ivresse.  Le  peuple  vint  en  foule 
a  Mdiirui.  g^^^,.  Iq  jeune  roi  que  depuis  si  long*temps  appe- 
laient tous  ses  voeux,  et  le  combla  de  mille  béné- 
dictions.  La  cour,  devançant  le  peuple,. avait  abas* 
donné  les  vieux  souverains ,  comme  on  abandonae 
leurs  cadavres  quand  ils  sont  morts.  Ils  furent  lais- 
sés seuls,  un  peu  i^assurés,  mais  tout  abattus  de 
leur  chute,  et  on  courut  autour  do  Ferdinand  pour 
bien  exprimer  à  ce  nouveau  maître  que  c'était  lai, 
lui  seul ,  qu'on  avait  dans  le  cœur  depuis  des  aih 
nées  en  baissant  la  tête  devant  sa  mère  et  le  favori. 
Ferdinand,  que  la  nature  avait  fait  pour  la  dissimu- 
lation,  et  que  les  malheurs  de  sa  jeunesse  avaient 
encore  perfectionné  dans  cet  art  odieux,  parut  con- 
tent de  tout  le  monde ,  et  Tétait  assez  de  la  (brtuoe 
pour  le  paraître  des  hommes.  Il  conserva  provisoi- 
rement les  ministres  de  son  père,  ne  pouvant  en 
changer  à  l'instant  nic^mo,  et,  |)Our  première  com- 
mission ,  leur  donna  l'ordre  de  faire  venir  le  duc  de 
linfantado,  exilé  à  soixante  lieues  de  Madrid,  ei    i 


le  ckanoine  Escoïquiz,  eafevuié  au  coavent  du  Tar- 
doD.  Il  nomma  tout,  de  suite  le  duc  de  1  Infantado 
capitdiiie  de  ses  gardes  et  président  du  conseil  da 
Ca&lille.  Ainsi  une  faveur  expulsée,  une  autre  faveur 
naissait  y  mais  celle-ci  devant  durer  quelques  jours 
à  peine  ^  car  le  redoutable  Napoléon  approchait.  Ses 
troupes  descendaient  en  ce  moment  des  hauteurs  de 
Somosierra  sur  Buitrago,  et  n'étaient  pfus  qu'à 
une  forte  marche  de  Aladrid.  Le^  ministres  tempo- 
raires de  Ferdinand  lui  conseillèrent  de  commencer 
son  règne  par  une  démaicUe  aupri^s  de  T empereur 
des  Français.  Le  duc  del  Parque  fut  envoyé  à  Mli~ 
rat,  pour  s'entendre  ^vec  ce  prince  sur  Tentiée  des 
Frwçais  à  Madrid.  Les  ducs  de  Medina-Celi  et  de 
Frias^  le  comte  de.Feinand-Nuue/  furent  eiuvoyés.à 
Napoiéoa,  qu'on  supposait  sur  la  route  d'Espagae^ 
pour  lui  jurer  amitié,  et  lui  renouveler  la  demanda 
(tune princesse  française.  Cela  fait  a  la  fm  mêmode 
cotte  première  journée,  Ferdinand  s  endormit  en  se 
Cfxiy^qt  ix>L  II  devait  Tètrc,  mais  après  une  longqe 
captirité  et  une  guerre  effroyable. 

Aioai  tombèrent  les  derniers  Bourbons ,  pour  rq* 
paraifare  bien  ou  mal,  glorieusement  ou  tristement, 
quelques  années  plus  tard;  ils  tombèrent  à  Aran* 
jueZ|  comme  à  Paris,  comme  à  Naples,  sous  la  ré- 
volution française,  qui  les  poussait  devant  elle,  sem* 
blable  aux  furies  vengeresses  poursuivant  des  cou- 
pables. A  Paris  cette  révolution  avait  abattu  la  tête 
d'un  Bourbon.  A  Naples  elle  en  avait  jeté  un  à  la 
m^^ . et  lavait  réduit  à  se  réfugier  en  Sicile.  A 
Arenjuez  elle  réduisait  le  dernier  à  abdiquer^  pour 
sauver  la  vie  d'un  ignoble  fa\ori^  et  se  servait  non 
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d'un  peuple  épris  de  la  liberté,  mais  d'un  peuple 
épris  encore  de  la  royauté,  diverse  ainsi  dans  ses 
manières!  d*^gif  «cqmqiàe  -1^  li6uX'C)i||6l^|  pénétrait, 
mais  toujours  terrible  et  régénératrîéé,  quoique  heu- 
reusement moins  cruelle,  car  déjà  elle  détrônait  et 
ne  tuait  plus  les  roiôi/  /  •  «  .'  /jt 


FIN    DÛ    UyRE   VINGT-^^^ 


.1.    u 


LIVRE   TREIVTIEME. 

RAYONNE. 


désordres  à  Madrid  à  la  nouvelle  des  événements  d'Aianjuez.  —  Murât 
hàt«  son  arrivée.  —  En  approchant  de  Madrid ,  il  reçoit  un  message 
de  la  reine  d'Étfurie.  —  Il  lui  envoie  M.  de  Montliyon.  —  Celuin-i 
trouve  la  famille  royale  désolée ,  et  pleine  du  regret  d'avoir  abdiqué. 
—Murât,  au  retour  de  M.  de  Montliyon,  suggère  à  Charles  IV  Fidée 
de  protester  contre  une  abdication  qui  n'a  i>as  été  libre,  et  diffère 
de  reconnaître  Ferdinand  VII.  —  Entrée  des  Français  dans  Madrid  le 
23  mars.  — Protestation  secrète  de  Charles  IV.  — Ferdinand  \1I  s'em- 
presse d'entrer  dans  Madrid  pour  prendre  possession  de  la  couronne. 

—  Déplaisir  de  Murât  de  voir  entrer  Ferdinand  VU.  —  M.  de  Beauhar- 
Bais  conseillée  Ferdinand  Vil  d'aller  à  la  rencontre  de  l'empereur  des 
Français.  — Effet  dés  nouvelles  d'Espagne  sur  les  résolutions  de  Na- 
poléon. —  Nouveau  parti  qu'il  adopte  en  apprenant  la  révolution  d'A- 
ranjucz.  — 11  conç4)it  à  Paris  le  même  plan  que  Murât  à  Madrid,  celui 
de  ne  pas  reconnaître  Ferdinand  VU ,  et  de  se  faire  cé<ler  la  couronne 
par  Cliarles  IV.  —  Mission  du  général  Savary  à  Madrid.  —  Retour  de 
M.  de  Toumon  k  Paris.  —  Doute  momentané  qui  s'élève  dans  Fes- 
prit  de  Napoléon.  —  Singulière  dépè<he  du  29,  qui  contre<lit  tout  ce 
qu'il  avait  pensé  et  voulu.  —  Les  nouvelles  de  Madrid,  arrivées  le 
50,  ramènent  Na)M)léon  à  ses  premiers  ])rojets.  —  Il  approuve  la 
conduite  de  Murât ,  et  l'envoi  à  Itay<»nne  de  toute  la  famille  d'F-s- 
pagne.  —  Il  se  met  en  route  pour  Bordeaux.  —  Murât ,  approuvé 
par  Napoléon ,  travaille  avec  le  général  Savary  à  l'exécution  du  plan 
convenu.  —  Ferdinand  Vil,  après  avoir  réuni  à  Madrid  ses  confidents 
intimes,  le  duc  de  l'infantado  et  le  chanoine  F^coïquiz,  délibère  sur 
la  conduite  à  tenir  envers  les  Français.  —  Motifs  qui  l'engagent  à 
partir  pour  aller  à  la  rencontre  de  Napoléon.  —  Une  entrevue  avec 
le  général  Savary  achève  de  l'y  décider.  —  Il  résout  son  départ, 
et  laisse  à  Madrid  une  régence  présidiT  par  son  oncle,  don  Antonio, 
pour  le  représenter. —  Sentiments  des  Espagnols  en  le  voyant  |)artir. 

—  Les  vieux  souverains,  en  apprenant  qu*il  va  au-devant  de  Napo- 
léon ,  veulent  s'y  rendre  aussi  pour  plaider  en  personne  leur  propre 
caoM.  —  Joie  et  folles  es|)érances  de  Murât  en  voyant  les  princes 
espagnols  se  livrer  eux-mêmes.  —  Esprit  du  peuple  espagnol.  —  Ce 
qull  éprouve  pour  nos  troupes.  —  Conduite  et  attitude  de  Murât  à 
Madrid.  —  Voyage  de  Ferdinand  VU  de  Madrid  à  Burgos,  de  Burgos 
à  Vittoria.  —  Son  séjour  à  Vittoria.  —  Ses  motifs  pour  s'arrêter  dans 
cette  Tille.  —  Savary  le  quitte  pour  aller  demander  de  nouvelles 
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instriK^tions  iï  Xapolinm.  — KfahKKscmeM  cle  Napoléon  i 

Hars  1808.  Li'ttn'  qiril  orrit  à  ]'Vri1uian<I  VJl  ot  ordres  qiril  donne  à  «on  Mj^. 
— Foiiliiiaml  \1I  m'  (It'cido  «^nOn  ù  \onir  à  ISayonne.  — Son  arri^À»  n 
cette  ^  Ule.  —  Araiell  qiie  lui  CaH  ?la|ioléoB.  -^  Pnmïèn  oofeite 
vSiir  C4.'  qu'on  dosiiT  de  lui.  —  NaiH>léon  lui  déi'Ian*  sans  drtuar  Ha- 
tcntion  d(*  sVmpaivr  do  la  couronne  d*l^$pagne ,  et  lui  offre  n  if- 
domma^ï^^aicnl  la  couronne  <rKtniric.  —  Résistance  et  illu^ànM  <hr 
tVrdinand  MI.  —  NaiH>léon,  |>our  tmit  terminer,  attend  rarri^éei!^ 
Charles  IV,  qui  a  demandé  à  venir  h  fiayomie.  —  Départ  de<  tlf|^ 
souterains.  —  Deli^ram»^  du  {inuce  de  Ja  PaÎK. ^Réunion  à  Baju^r 
de  tous  les  piinces  de  la  maison  d'Jb^ipagne.  —  Accueil  que  Nai^ulroa 
l'ait  à  C  liarles  IV. —  Il  le  truite  en  roi.  — Ferdinand  ramen'^  à  la  utal- 
Uuni  do  jainc-ie  des  Asturies.  —  Aoconl de  JNapoléon  a^cc  CliadH H 
(Miur  assurer  àcelui-ri  une  ricbe  retraite  en  France,  moyennant  Pabn- 
dun  de  la  couronne  d'Ksivigne.  —  Résistance  «le  Ferdinand  Vil.  ~ 
.  ^apolt-!on  eàt  prêt  à  en  liiiir  (tar  un  acte  de  toute-puis&ance,  loc^a*.' 
les  événements  de  Madrid  fiunnissent  le  dénoùnu^nl  dt^siré.  —  laiof- 
rection  de  Madrid  dans  la  joiiméo  du  2  mai.  —  Éni>r0qite  rêfutnioa 
ordonnée  par  Murât.  —  Contre-coup  à  Bajionnc.  -*  Émotion  de  Ch«- 
les  IV  en  apprenant  la  jimniiV  du  2  mai.  —  S<rne  violente  ealrrt' 
|iôre,  la  mère  ot  le  ûh.  —  Terreur  et  rési(aittion  <le  Ferdinawl  lU 
—  Traité  iH»ur  la  <rssion  de  La  couronne  d^'Ësjtaçne  à  ?ia|ioleua.  — 
D(^|iart  de  Charles  IV  |K>ur  Coni|>ié<;ne,  H  de  Ferdinanil  VU  {lour  Va- 
k'Dçay.  —  Na|H>léon  d«»line  la  couronnu  d^£kpa|inc  à  Ja^tpli,  ttcrilr 
de  tapies  à  Murât.  —  Douleur  et  dépit  de  Murât  en  appriiiant  \^ 
résolutions  de  N'apolntn.  —  Il  nVn  travaille  \^%  nioin^  à  ohtnirtV^ 
anfeoritéi»  e^iNii^noloA  TeNiire^Bioii  d*un  vuu  en  fa^  eur  «le  Jweyb.  — 
Déclaration  «'ipiivoque  de  la  junte  et  du  cxinseil  de  Ca^iille ,  e\|)riauB! 
un  vœu  conditionnel  pour  Joseph.  —  Mécontentement  de  5afolni 
contre  Murât.  —  Kn  attendant  d*a^oir  la  r«'*|M>nse  <Uî  Joseph,  d  J» 
|H>u\oir  luiK'lamer  la  nou>elle  djnastie,  Na|Kdëon  eï>saie  de  raiiibr 
la  violence  qu'il  vient  de  commettre  à  Pt'gard  de  rp^sfia^ne  p*r  m 
merveilleux  emploi  de  ses  ressources.  —  SiH^uurs  d'argent  à  TJ^ju* 
tçne.  —  Distribution  de  rarmi'e  de  manière  à  défendre  les.  eûtes,  el  i 
pn'venir  t<»iit  acte  de  résiMamv.  —  Va.<(tis  projeta  maritimes.  —  Ar- 
rivée de  Jos«'pb  à  Rayonne.  — Il  cstprocJamë  roi  d'Es|iagne.  — Jootf 
c4»n\oquée  k  I^ayonne.  —  Délibération  de  n'tte  junte.  —  Con$tîtuti<4 
es|ia|uiole.  — Acceptation  de  cotte  cttnstitation ,  vi  reconnaMur 
d<^  Joseph  |»ar  la  junte.  — Conclusion  des  évenennents  de  Rajtvac. 
et  déi»art  de  Joseph  inmr  Madrid ,  de  Nap<déon  jiour  Pari*. 


Di'dordros  à 

Madrid 

a  la  suite 

de 

la  révolution 

d'Aranjucz. 


La  chute  du  prince  de  la  Paix  avait  déjà  produit 
chez  le  peuple  de  Madrid  une  sorte  de  joie  féroce. 
La  nouvelle  de  l'abdication  de  Charles  IV,  et  de  I  a- 
vénement  de  Ferdinand  VH,  v  mit  le  comble.  Il 
n*y  a  pas  pour  la  multitude  de  joie  complète  sans 
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rage.  On  savait  le  prince  de  la  Paix  ari'été  à  — ■ 

^^  *^       ,    .  Mars  4M$. 

lez  ;  on  courut  se  précipiter  sur  sa  Tamilie  et 
.  personnages  qui  jouissaient  de  sa  confiance, 
vrasta  leurs  maisons,  on  poursuivit  leurs  per- 
.,  dont  aucune  heureusement  ne  tomba  au 
ir  de  la  multitude,  grâce  au  courage  de  M.  de 
amais.  Celui-ci,  après  Tabdication  de  Char- 
,  revenu  immédiatement  à  Madrid ,  eut  le 
de  donner  asile  à  la  famille  Godov.  La  mère, 
)  d'Emmanuel,  ses  sœurs,  mariées  aux  plus 
î  seigneurs  d^Espagne,  avaient  passé  une  af- 
nuit,  sous  le  toit  de  leurs  palais.  M.  de 
iniais  leur  offrît  un  abri  dans  l'hôtel  de  Tarn- 
e,  où  ils  devaient  être  protégea  par  la  terreur 
mes  françaises,  car  Murât  n'était  plus  en  ce 
il  qu'à  une  marche  de  Madrid.  Le  sac,  l'in- 
durcrcnt  toute  la  journée  du  20,  qui  était  un 
che,  et  ne  furent  empêchés  par  aucune  force 
ue.  Il  y  avait  à  Madrid  deux  régiments  suisses 
^ments  do  Preux  et  de  Reding);  mais  ces 
>  étrangers ,  plus  mal  placés  que  d'autres  au 
des  agitations  populaires,  n'osèrent  pas  se 
)r,  et  ne  firent  rien  pour  arrêter  le  désordre, 
pèce  de  fatigue,  le  concours  de  quelques  bour- 
irmés  spontanément,  une  proclamation  de  Fer* 
I,  qui  ne  voulait  pas  déshonorer  son  nouveau 
par  d'odieux  excès,  mirent  fin  à  ces  abomi- 
ravages.  D*aillcui*s  Madrid  était  tout  entier  à 
de  voir  finir  un  règne  détesté,  et  commencer 
ne  ardemment  désiré.  (I  est  à  peine  si  dans  les  coudaoce 
«tisfaites  il  restait  quelque  place  à  1  inquiétude  ^1  r^^^ 
)renant  que  les  Français  s  approchaient  de  la  ^^^  Françti». 
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capitale.  Aprè^  avoir  e8péré>qu?ilfi  raeraieiiirlii 

favori,  le  peuple  e^gAotiBe^Dattail      fiitenanfcdii 

ridée  qu'ils  allaient  reconnattre  FcnK^inandYJHAlfiHi 

tout  cas,  cèpeuple,  eiiorgueiUiide<)ftqulliveiMqiîië' 

fairb,  tout  fier  d'avoir <à  loi '6euluVaiBcu;le^TCdc»4) 

table  favori  y  avait  pri^eo  Im^méiÉe .  «oo  immensH 

confiance ,  et  semblait  ne  ]  ipluB  <  cntîildra  'persèntiBq 

An  surplus,  dans  sa  naïvei  joie^y  ii  nb  croyait  qvè 

ce  qui  lui  plaisait,  et  les  Français  •B^'éteieBl  tà'ifllB^ 

yeux  que  des  auxiliairesy  venus  pour  lihaugbrcl^itt 

règne  de  Ferdinand  VII.  Âveo  une- pareille idispositi 

tion  des  esprits,  nos  trotipes  Jetaient  assurées  d'étnq 

bien  reçues.  ■  :.::.•■>:  ■■=-  ..*  't-..?  .  i-.  -.;::'.' 

Elles  avaient  déjà  en  grande^f^rtie  passé'k; Ginh 

darrama.-  Les  deuix  premières  divisions -du  oorjii 

du  maréchal  Moncey  étaient  te  SO  entre  Cairamllaâ 

et  Buitrago,  la  troisk^moàSorhosierra:  La  première 

division  du  général  Dupont  étialt  le^  noéme  jour  a 

Guadarrama,  prête  à  descendre  'àur  rËsoarial;  (i 

seconde  du  même  corps  à  Ségorrie;  'la'*tlx>tsièfmelï 

Valladolid.  Murât  pouvait  donc  entrer -«n  vinirt^ 

quatre  heures  dans  Madrid,  avec  deux  divisions  da 

maréchal  Moncey,  une  du  généi*al  DupoAt,  toute  rt 

cavalerie  et  la  garde ,  c'est-à-dire  aver  treïît^  milte 

hommes.  Or,  il  ne  restait  dans  cette  capitale  (|ue 

deux  r^iments  suisses  déconcertés,  et  tin  peapte 

sans  armes.  Murât  n'avait  par  conséquent' ancnflê 

résistance  à  redouter. 

Les  désordres  de  la  capitale  Tavaient  profondé- 
cn^apprenant  tncut  aflflîgé,  et  il  Craignait  qu  en  Europe  on  n'accnsM 
'7c**M^d^'  les  Français  d'avoir  voulu  bouleverser  l'Espagne, 
afin  de  s'en  emparer  plus  faciien^ent.  Il  né  savait 


AiTi>cc 
des  troupes 
françaises 
aux  portos 
de  Madrid. 


Douleur 
de  Murât 
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m  <iMm  pk»  4    ceUei  ^oluiîoa  -  tmpréviie  ;  élaiti  ibi(^a- 

lll0i>qiW:fifaf désiraU,  et  ceUetSifrlout  .qui 

mmiliataieiierploa  sàremeot  la^yacanctt  du!4ràiie 
Bapagne  J  L'fausiamté,  1  obéiseance,  Taoïbitioa  pix^ 
■nbifflii  ainsi  dans  «on  àme  ud  pénible  copfliU. 
ttas.  cet  éMy  ii  écrivit  à  Napoléon. pow  lui  faire 
mtfée  ce  qulil  venait  d'apprendre^  pour  «e  plaiflidre 
•Boaveati  de  n'avoir  pae  aonsecreti^  pour  toi  eoL^ 
nner  la  peine  que  iui  causaient  les-éN^ementa-de» 
hdrid,  el  lui  annoncer  qu'il  -allaii  entrer  iamédia- 
JBspl'dans  cette  capitale,  afin  ^de  réprinior  à-tout 
Éfe  les  excès,  d'tine  populace  bai*bare..Ën  même 
mps  il  ébranla  ses  colonnes  ^  et  marcha  «n  avaoA 
Biu^ptoter<  à  Saih-Agoetino  les  troupe»  du /macéohal 
l|iioey>^  et  à  Ifsclurial:  celles  dm  général  Diupoul»  - 
(Jj^leademain  ti,  étant  en  personne  à  Ël-JdcJar,     ^^^ 
i4reçot  un  tourrier  d^uisé  ((ui  l%ii  >porUi^  •  une .  loit    4«  u  rfw» 
eiide  la  reine  d-Ëtiu>'ie.   CcUe  prinoe^e^  ^clu!il     '[umêr 
Iwt  connuis  en  Italie ,  etafvec  laquelle  U.i^tait,  UA 
'awiUé,  faisait  appel  à  son  cœur,  au  iDom  d'uM» 
nulle  auguste  et  profondément  malbeumuse.i  Itiii» 
tî  disait  que  ses  vieux  pareutjs  étaient  nienaivte  du 
iua  .grand  danger,  et  que  pour  s!en.garMiitJr  Àl» 
raient  recours  à  sa  généreuse  protection.  JiM^J^ 
ippUait  de  venir  lui-mén^  et  secrèlonuïfit  à  AmêU^ 
t^ y  pour  être  témoin  de  leur  situation  dAiAinii^Uk, 
itOODvenîr des. moyens  de  les  en  tir^r.    . 
Cette  jeune  femme  éperdue,  puu'  y^^'9^ M^m- 4» 
tnnaissance  des  affaires,  bien  hh^U^  ^m»'  0'\*» 
:#eprit  que  son  mari  défunt ,  ftiii«|ûtiilit^.i»^  ^ 
irai  en^  chef,  représentant  N<ip(j|l6ui^^  rvmbït  jiu 
ne  année  française  à  la  porU^  ifaJiiwtëto 
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capitales  deTEurope,  pourrait  se  âérober  nnilan- 

"*       *    ment  pour  un  jour  ou  deux  à  son  quarrier^gteéral^ 
Réponse     comme  il  Tavait  fait  peut-être  à  Florence  J  ea  pteine 

de  Murât  ^  .  '  '^ 

à  la  reine  paix,  plus  occupé  dlors  06  plaisirs  quecieïgaem 

et  mislion  OU  dc  nogociations.  Murât  lui  répondit  «vec  bnxH 

Mon^hyon  ^"P  ^®  courtoisie  qu'il  était  trè^^enslMe  anx  mib- 

auprès  heurs  dc  la  famille  rovate  d'Espaime,  mais  qu'il  M 

des  vieux  "^  . 

souverains,    était  impossible  dc  ({uitter  son  quartier-général,  oi 

le  retenaient  des  devoirs  impérieux,  et  qu'il  M 

envoyait  à  sa  place  Tun  de  ses  officiers,  M.  de  Men* 

thyon,  homme  sur,  auquel  elle  pourrait  dire  toQl 

oe  qu'elle  lui  aurait  confié  à  lui-même  ^. 

État  M.  de  Montbyon  partit  d'EI-Molar  le  21,  arriva 

^San™i"  le  22  à  Aranjuez,  et  trouva  la  famille  des  vieux  sou^ 

M.  de  Mon-    verains  désolée.  Dans  un  acct's  d'effroi,  Charles  i¥ 

thyoD  trou\e 

ios  vieux  et  son  épouse  avaient  été  amenés  à  se  dépouiller  de 
Tautorité  suprême.  La  reine,  principal  auteur  ées 
déterminations  de  cette  cour,  avait  été  conduite  i 
cette  abdication  par  le  désir  de  sauver  la  vie  é% 
prince  de  la  Paix ,  et  de  se  soustraire  elle-même  et 
son  époux  à  des  périls  qu'elle  s*était  exagérés.  Mai* 
le  premier  moment  passé,  le  silence  et  labandon 
sucœdant  aii  tumulte  populaire,  de  nouveaux  dan- 
gers menaçant  le  prince  de  la  Paix ,  dont  le  prooè* 
avait  été  ordonné  par  Ferdinand  VU,  elle  était  sai* 


iouverains. 


'  Je  ne  suppose  rien  ici.  J'écris  d'aprrfi  le«  pièces  origôialM  4f|» 
sées  au  Louvre,  dont  quelques-unes  lurent  publiées  dans  le  Sionikur^ 
mais  en  très-]>etile  partie,  et  après  de  notables  altérations.  La  oorre*- 
IMMidanre  de  Murât  avei^  Napoléon ,  la  plus  importarile ,  ta  pins  infktrvi^ 
Uve  de  toutes  ceJles  qui  sont  relatives  aux  afTaireft  d*E8|iagiiey  ■"a.jar 
mais  été  publiée.  Quelques  fra^m(*nts  de  celle  de  M.  de  ]Vlontli\on  oat 
été  insérés  au  MonitCHi'y  mais  fort  alténs.  C'est  (rapf6s  des  orif;îoaQ\ 
«ntograplies  et  exacts  que  je  fais  ce  récit. 
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îe  de  la  double  douleur  de  se  voir  déc^hue,  et  de 
le  pas  Bavoir  on  sûreté  Tobjet  de  ses  criminelles  af*^ 
Bctions.  Et  comme  les  monvoments  de  son  âme  se 
eppodaisaient  à  l'instant  dans  Tàme  de  son  faible 
ipooXj  eHe  l'avait  rempli  des  m(%)es  regrets  et  du 
bàme  chagrin.  Par  surcroit  de  malheur,  on  venait  de 
Bùr  signifter  au  nom  de  Ferdinand  YII  qu'il  fallait 
e  rendre  à  Badajo?;,  au  fond  de  TEstramadure,  loin 
b  la  protection  des  Français,  pour  y  vivre  dans 
^iaMementy  lamisc»ropeutr^tre,  tandis  qu'un  (ils  dé- 
nié régnerait,  se  vengerait,  immolerait  probable- 
aent  le  malheureux  Godoy  !  En  face  d*une  telle  per* 
peotive^Ja  déchéance  était  devenue  plus  cruelle. 
»'jeiroe  reine  d'Étrurie,  que  cet  exil  désolait  en 
ihiportion  de  son  Age,  ajoutait  à  toutes  les  douleurs 
la  cette  royale  famille  son  propre  désespoir.  Liée 
Vec  Murât,  apportant  le  secours  de  ses  relations 
yec  lixij  elle  avait  été  chargée  d'invoquer  la  pro- 
èctîon  de  l'armée  française. 

•  Telieétait  lasituation  dans  laquelle  M.  de  Montliyon     lobUDces 
nMiva  cette  famille  infortunée.  H  fut  entouré,  assailli  aotV^elix'^u. 
leB  prières  et  des  instances  les  plus  vives ,  par  le  '^"»"f  p®"*" 

*  '  ,        qu  on  vienne» 

iedx  roi,  la  vieille  reine,  la  jeune  reine  d'Etrurie.  leur^ 
>D  lui  raconta  les  angoisses  des  dernières  journées, 
es-  violences  qu'on  avait  subies,  celles  qu'on  allait 
leut-étre  subir  encore,  les  injonctions  qu'on  avait 
6Ç«es  de  partir  pour  Badajoz,  et  surtout  les  périls 
[oi  menaçaient  Emmanuel  fiodoy.  On  parla  de  ce- 
Hi«cî  beaucoup  plus  que  do  la  famille  royale  elle- 
ilème;  on  demanda  pour  lui,  à  mains  jointes,  la  pro- 
ection  de  la  France,  en  offrant  de  s'en  rapporter  à  la 
lécision  de  Murât  relativement  à  tout  ce  qui  était «r- 


sccourt. 
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rivé,  (le  le  foire  l'arbitre  des  destinées  de  TEspagne, 

de  se  soumettre  enfin  h  tout  ce  qu'il  ordonnerait. 

M.  de  Monthyon  repartit  à  Tinstant  afin  de  re^ 
joindre  Mnrat,  qui  s  était  rapproché  de  Madrid, 
dans  la  journée  du  22,  pour  y  entrer  le  23 ,  jour 
presque  indiqué  d'avance  dans  les  instructions  de 
Napoléon.  Il  lui  fit  part  de  ce  qu'il  avait  vu  et  en- 
tendu dans  son  entretien  avec  les  vieux  souverains, 
de  leurs  regn^ts  amors,  et  de  leur  désir  d'en  appe- 
ler à  Napoléon  des  derniers  ëvénonients  d^Espagne. 
Murât,      Murât  en  écoutant  ce  récit  fut  saisi  d*une  sorte  d'il- 
l^^s    Iwïninalion  subite.  Il  n'avait  pas  le  secret  de  la  p(h 
exprimés     li(ique  dont  il  était  Tinstrument,  maïs  il  avait  quel- 
charief  IV,    qucfois  suppc-^é  (jue  Napoléon  voulait  en  effrayaut 
dè"e*faire    Cluirles  IV  le  porlcr  à  s'enfuir,  et  se  procurer  (a 
cSî^iro*wn    couronne  d'Espagne  comme  celle  du  Portugal,  par 
^^de^efusor^'  Ic  délaissement  des  possesseurs.  Ce  plan  se  trou- 
dorcconnaitro  vaut  déjoué  par  la  révolution  d'Aranjuez,  Mural 
nandviT.     CHit  (ju  il  lallait  cu  faire  sortir  un  tout  nouveau  des 
circonstances  elles-mc^mes.   En  conséquence  il  eul 
l'idée  de   convertir  en  une   protestation    formelle 
contre  l'abdication  du  1 9  les  regrets  que  les  vieui 
souverains  manifestaient  de  leur  déchéance,  et,  après 
avoir  obtenu  la  rédaction,  la  signature,  la  remise 
en  SCS  mains  de  cette  protestation,  de  refuser  la 
reconnaissance  de  Ferdinand  VU;  ce  qui  se  pou- 
vait tnVnaturellement,  car  il  était  impossible  que 
Ferdinand  VII,  après  une  telle  manière  d'arriver 
au  trône,  fiU  reconnu  avant  qu'on  en  ei\t  référé  à 
l'autorité  de  Napoléon.  Le  résultat  de  cette  combinai- 
son allait  être  de  laisser  l'Espagne  sans  souverain; 
car  le  vieux  roi ,  déchu  par  le  fait ,  ne  reprendrait 
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pas  le  trône,  en  protestant,  et  la  royauté  de  Ferdi- 
Dand  YII,  grâce  à  cette  protestation,  resterait  en  sus- 
pens. Entre  an  roi  qui  u  était  plus  roi ,  qui  ne  pou- 
vait plus  l'être,  et  un  roi  qui  ne  Tétait  pas  encore, 
qui  ne  ie  serait  jamais  si  on  ne  voulait  pas  qu'il  je 
tpt^  TEspagne  allait  3e  trouver  sans  autre  maître 
que  le  général  commandant  Tarmée  française.  La 
fortune  rendait  ainsi  le  moyen  qu'elle  avait  enlevé 
en  empêchant  le  départ  de  Charles  IV. 

L'esprit  de  Murât,  aiguisé  par  l'ambition,  venait 
d'ipventer  tout  ce  que  le  génie  de  Napoléon ,  dans 
son  astuce  la  plus  profonde,  imagina  quelques  jours 
plus  tard,  à  la  nouvelle  dos  dernier^  événements. 
■Sans  perdre  un  moment,  et  avec  toute  la  vivacité 
de  ses  désirs,  ^lurat  fit  repartir  31.  de  Monthyon  pour 
Aranjuez,  lui  donnant  Tordre  de  revoir  sur-le-champ 
ka famille  royale,  et  de  lui  proposer,  puisqu'elle  dé- 
ciiarfât  avoir  été  contrainte,  de  protester  contre  Tab- 
uicatioh  du  1 9,  de  protester  secrètement  si  elle  n'osait 
le  faire  publiquement,  de  renfermer  celle  protesta- 
tion dans  une  lettre  à  l'Empereur,  qui  ne  pouvait 
manquer  d'arriver  sous  peu  de  jours  en  Espagne ,  et 
joî  serait  ainsi  constitué  Tarbitre  de  Tusurpation 
odieuse  commise  par  le  fils  au  détriment  du  père. 
itfurat  promettait  de  gagner  auprès  de  Napoléon  la 
cause  des  vieux  sou\erains,  et  en  attendant  de  pro- 
léger non-seulement  eux,  mais  le  malheureux  Oo- 
driy,  devenu  le  prisonnier  de  Ferdinand  YII.    . 

M,  de  Monthyon  repartit  pour  Aranjuez,  et  Mural 
se  hâta  d'écrire  à  l'Empereur  pour  Tinformcr  de  ce 
mil  s^était  passé,  et  lui  mander  la  combinaison  qu'il 
javçiît  imaginée.  Parvenu  le  22  au  soir  à  Qiamartin, 
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M.  de  Mon- 
thyon 
retourne 
auprès 
drsvieuxsou- 
Yorains  pour 
les  amener  h 

consigner 

leurs  regrets 

dans  une 

protestation 

formel!^. 


RcMiltat 

de 
la  mission 

du  duc 
del  Parque, 
(n^oy^  I-ar 


mmiMiK 


8M:  LUIttOCfla. 


i.ii-.  ».' 

-.Ih.l'    •■' 


s'âp|w6t*  à  y  fainef  8<mtaBtrée»toi>leridfWipinr Jfciliw 
i^»^J"  Dull  de.reoevoîc  l'^voyé  daFeftfiintnd  XB^MU 
delParque.,  ohargô  delf  comptimmtqiimiméM  ^ 
qoibveau  roi  d'JSspaigiiei^  4q  liiiiaffinr,F.€Dti6»tdaiir  | 
Madrid,  dea  vivres,  dei;  k«iemMtooBOQi3^fStMli|^ 
citTassikitraiice  des.  inleiitioiu^  amicâlegtdbila'IeiHi 
,     cûur  lenveis  lai  France.  .Hwat .-fit  .au  ducddi  Pimjm 
uql  accueil  graciei^  ^  où  j>erOtit>teej>endaiit.iBi  yw 
dt  cette  préaomptioiL  qittJai^t  pixqpre,  dk^màwli 
C6ptankiesi.a8aunaiic6s  ^'ii  Avait  miasioa  deM  9 
portert^ Jkiiiiedpriina  actsez.clakieÉieal  ifiM.ypaplii 
i;«i}r,«i9il)  pouvait  reconuifare  Ferdisand  ^^fiié 
i(â|iaUâv  AU  nomi  dfi,  droUndfBa.geaiB  kii 
dIAiwjui«z,/{l  luj  déclara  ^qik'îl  n^^fcnmmài^Kff 
j^Mi  OQiAtlaodant  la  déçiaion  impériale^  wr< 
la.  noRveafii .  f^vjameamiâ  .qa'iifi.  gnnTarnaiiMÉlil  | 
fai^  et  donner  à  Ferdinand  Vil  d'antre  UtiB^i^ 
celui  de  prince  des  Asturies.  Ce  genre  de  lebliM^ 
fut  aix^epté,  puisque  le  lieutenant  de  NapolécMiaii 
admettait  pas  dautre,  et  tout  fut  disposé  peurrÉi^ 
trée  des  Frauçais   dans  Madrid  le  lendeBiain  H 
mars  1808. 

Les  meneurs  de  la  nouvelle  cour«  quoique  I 
sa.^es,  avaient  senti  ut^aniuoins  la  nécefisilA 
venir  une  collision  avec  les  Français;  carleorl 
sortie  d  une  révolution  de  palais,  j 
vée  par  un  ré^^iment  de  cava 
ils  avaient  fort  recommandi^ 
cueillir  les  troupes  1 
qu  il  eu  serait  aÎBâ&^j 
coins  de  la 
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Ferdinand  VII  en  appelait  aux  sentiments  de  bien- 
veîUance  qui  devaient  animer  l'une  à  Tégard  de 
L*AUtre  deux  nations  anciennement  alliées.  Les  Es- 
pagnols comprenant  cette  politique  aussi  bien  que 
leHT  jeune  roi,  et  entraînés  de  plus  par  la  curiosité , 
glftient  donc  parfaitement  disposés  à  courir  au-de- 
mot  de  Murât,  et  ù  lui  prodiguer  leurs  acclamations. 
«.Le  23  au  matin,  Murât  réunit  sur  les  hauteurs  Emrcc 
étnéesen  anière  do  Madrid,  lesquelles  ne  sont  que  "^'^^^1^^"?^^* 
IflA  dernières  .pentes  diL  Guadarrama ,  une  partie  de  i*'  ^^  >rarA 
Bip  armée,  qui  consistait  en  ce  moment  dans  les 
deqiL.  premières  divisions  du  maœchal  Monce\ , 
dans  la  cavalerie  de  tous  les  corps ,  et  dans  les 
dâtachemonlH  de  la  garde  impériale  envoyés  de 
taris,  pour  former  Tescorto  de  Napoléon.  Il  lit  son 
■Irée.au  milieu  du  jour,  a  la  této  d'un  brillant 
Mbfc-auyor,  et..cb<uina  Jous  les  Espagnols  par  sa 
hûqneimine,  et  son  sourire  confiant  et  gracieux.  La 
fmAi\  impériale  frappa  singulièrement  les  Espagnols  ; 
m  ouirassiers,  par  leur  grande  taille,  leur  aimure 
iliteUrdiscipline^  no  les  frapperont  pas  moins.  Mais 
littlanterie  du  maréchal  Moncey,  composée  en  ma- 
dure  partie  denfants  mal  vêtus  et  harassés  de  fa- 
îgmB^  inspira  plus  de  commisération  que  de  cniinte; 
e^qfii  était  fâcheux  chez  un  peuple  dont  il  fallait 
(HKher  les  sens  plutôt  ({ue  la  raison.  Toutefois  Ten- 
omble  de  ce  spectacle  militaire  produisit  un  certain 
iffet  sur  rimagination  des  Espagnols.  Ils  applaudi- 
ent  beaucoup  les  Français  et  leui^  chefs. 
'  Par  une  négligence  iuvolontaiiT.,  bien  plus  que 
mr  un  défaut  d'égards  qui  n*était  dans  l'intention 
Ifl. personne,  on  avait  omis  de  préparer  le  logement 


sur  les  hauteui^  niémûs  qui  diominent  ^bukid^. 

s  apprêta  à  y  faii^e  son  entrée  le  lendemain^  ILin 
Ferdinandvii  ^^j^jj  j^  recevoif  l'euvové  de  Ferdinand  VIK  le  d 

à  Murat.  «^  ^ 


del  Parque ,  charge  de  le  con^)UiDenier  au  ' 
nouveau  roi  d'Espagne,  de  lui  offrir. Ventrée  di 
Madrid  y  des  vivres,  des  logements  pour  Fanif 
et  Tassurance  des  intentions  amicales  de  la  jet 
cour  envcfô  la  France.  Murat  fit  au  duc  del  Pan] 
uu  accueil  gracieux,  où  perçait  jcependani  un-p 
de  cette  présomption  qui  luirait  propre,  et,  es 4 
ceptant  les  assurances  qu  il  avait  mission  de  loi  i 
porter,  lui  exprima  assez  clairement  que  FEnq 
reur  seul  pouvait  reconnaître  Ferdinand  VU,-: 
légaliser  au  nom  du  droit  des  gens  la  révoliiti 
d'Aranjuez.  Il  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait ^  4|« 
à  lui,  en  attendant  la  décision  impériale^  Toir  di 
le  nouveau  gouvernement  qu'un  gouverneiiieiit^ 
Tait,  et  donner  à  Ferdinand  VU  d'autre  tîIreMf; 
celui  de  prince  des  Âsturies.  Ce  genre  de  relallfl 
Tut  acx^epté,  puisque  le  lieutenant  de  Napcrféon  o 
admettait  pas  d'autre,  et  tout  Tut  disposé  pourTi 
trée  des  Français  dans  Madrid  le  lendemaia<« 
mars  4808. 

Les  meneurs  de  la  nouvelle  cour,  quoique  très^ 
sa/;es,  avaient  senti  néanmoins  la  nécessité  de  p 
venir  une  collision  avec  les  Français  ;  car  leur  royau 
sortie  d'une  révolution  de  palais,  aurait  pu  être  en 
vée  par  un  régiment  de  cavalerie.  En  conséquei 
ils  avaient  fort  recommandé  à  Madrid  de  bien  2 
cueillir  les  troupes  françaises,  et,  pour  être  assai 
qu'il  en  serait  ainsi ,  ils  avaient  fait  affichera  tous 
coins  de  la  capitale  une  proclamation,  dans  laqu€ 
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Ferdinand  VU  en  appelait  aux.  sentiments  de  bien- 
veillance qui  devaient  animer  Tune  à  l'égard  de 
l'Antre  denx  nations  anciennement  alliées.  Les  Es- 
pagnols comprenant  cette  politique  aussi  bien  que 
lew  jeone  roi,  et  entraînés  de  plus  par  la  curiosité, 
étaient  donc  parfaitement  disposés  à  courir  au-de- 
vant de  Murât,  et  ù  lui  prodiguer  leurs  acclamations. 

Le  23  an  matin,  Murât  réunit  sur  les  hauteurs      Emrce 
situées  en  anière  de  Madrid,  lesquelles  ne  sont  que  ^^^^^aS*' 
lea  dernières  .pentes  duGuadarrama,  une  partie  de    i''  ^^  ^^a^s 
s«a  armée,  qui  consistait  en  ce  moment  dans  les 
deux:  premières  divisions  du   mai^hal  Monceyy 
dans  la  cavalerie  de  tous  les  corps ,  et  dans  les 
I  détachemenlH  de  la  garde  impériale  envoyées  de 
f  PéiWi  pour,  ibnner  Tescorto  de  Napoléon,  il  fit  son 
^  ealfféeau  milieu  du  jour,  à  la  této  d'un  brillant 
I  élat-mâijor,  et.chaima  tous  les  Espagnols  par  sa 
.  boqnenûne,  et  son  sourire  confiant  et  gracieux.  La 
I  ippde  impériale  frappa  singulièromonl  les  Espagnols  ; 
I  les  ouirassiers,  par  leur  grande  taille,  leur  aimure 
etiilenr  discipline^  no  les  frap[)èront  pas  moins.  Mais 
llinianterie  du  maréchal  Moncey,  composée  en  ma- 
jeure partie  d'enfants  mal  vêtus  et  harassés  de  fa- 
tigflie^  îaspiia  plus  de  commisération  que  de  crainte; 
ce  qui  était  fâcheux  chez  un  peuple  dont  il  fallait 
tottcber  les  sens  plutôt  (jue  la  raison.  Toutefois  Ten- 
seaoïble  de  ce  spectacle  militaire  produisit  un  certain 
effet  sur  r imagination  des  Espagnols.  Ils  applaudi- 
rent beaucoup  les  Français  et  leui-s  chefs. 
-  Par  une  négligence  involontaire,  bien  plus  que 
par  un  défaut  d'égards  qui  n'était  dans  l'intention 
de. personne,  on  avait  omis  de  préparer  le  logement 
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instniciions  û  Napoléon.  — KtaMiBsomelit  clc  Kapdéon  àfayoïUMj- 
Lettre  qu'il  rtrit  à  l'orilUiaïKl  VU  et  ordres  qu'il  donne  à  son  Mij^. 
— Ferdinand  VII  se  décitlc  enfin  à  venir  h  Uayonne.  — Son  arriva  ci 
cette  ville.  —  Accnieil  qiie  Uii  fait  ?li|iol<k)».  -^  Prvmière  onveilv 
sur  cjc  quVm  drsire  de  lui.  —  Nai)oléon  lui  déelare  sans  détour  Yvh 
teniion  de  s'emparer  de  la  couronne  d'KsfKigne ,  et  lui  ofTrc  en  dr- 
dommagoment  Ja  couronne  d'Ktrurie.  —  Résistance  et  illUKioMtk 
Ferdinand  VII.  —  >'aiH)k^»n,  pour  tout  terminer,  attend  rarri\ée<lf 
C'harl<»s  IV,  qui  a  deniandi^  à  venir  à  lîayonne.  —  Déimii  de<  T|f^^ 
souteraius.  —  Délivrance  du  iiriuce  de  Ja  PaÎK.  ^Réunion  k  l^ym^ 
de  tous  les  [uluces  de  la  maison  dXs|)agne.  —  Accueil  que  ^apolÂw 
l'ait  à  riiarles  IV. —  Il  le  traite  en  roi.  — Ferdinand  iiiinea<''^  à  la  aiNÊ- 
tiûo  do  i«-inoe  des  Asturies.  r—  Aci^ord  de  ^iioléun  avec  ClHudH  l\ 
pour  assurer  àcelui-ei  une  riche  retraite  eu  France,  moyennant  faliu- 
duo  de  la  couronne  d'Ksi^gne.  —  Résistance  de  Ferdinand  Vil.  — 
Kapoli^n  est  prêt  à  en  fuiir  |Mir  un  acte  de  tout<>-|misbancc,  (ont»' 
les  événements  de  Madrid  l'ournissent  le  dénoi^nient  dt^iré.  —  Iii>or- 
rection  de  Madild  dans  la  journée  du  ?.  mai.  *^  Énej^iqiie  ré|irtSMii 
ordonnée  par  Murât.  —  (■outre-coup  à  Bajronne-  —  Émotion  de  Cto- 
Icô  lY  en  apprenant  la  journée  du  2  mai.  —  Scène  violente  entre  t 
p6re,  la  oiérc  ot  le  iil:$.  —  Terreur  et  résiliation  de  FerdiniBd  VII. 
—  Traité  pour  la  ct^ssiou  de  La  couronne  d'£sj»agne  à  >'a|K>leun.  ^ 
Dé|>art  de  Charles  IV  pour  Compiègne,  et  de  Ferdinand  VU  {wur  Vi- 
k'Dçay.  —  NaiHiléon  destine  la  ctwronnu  d'Ëbiia^ne  à  Jc^cpli,  et  crll»- 
de  tapies  à  Murât.  —  Douleur  et  dépit  de  Murât  en  apprenant  its 
résolutions  de  Napoléon.  —  Il  nVn  travaille  i»aft  moins  à  obtenir  i1«s 
autorités  etî^iagnolus  rexjiresBioB  d'un  vuni  en  faveur  cie  Jweyh.  — 
Déclaration  «Hiuivoque  de  la  junte  et  du  conseil  de  Caâtille ,  exprimaat 
un  vteu  conditionnel  pour  Josi*]>h.  —  Mécontentement  <Je  ?iapolnB 
contre  Murât. —  ¥a\  attendant  d'avoir  la  n'^iMmst;  de  J«Mq4i,  «(  <!•' 
|M>uvoir  pro<-lauier  lu  nou>elle  dynastie,  Naindt^on  essaie  de  radii-trr 
la  violence  qui  1  vient  de  ttimniettre  à  IVgard  i\e  PF^pagne  far  «n 
merveilleux  emploi  de  ses  ressources.  —  S(?(x>urs  d'argent  à  Tlifa- 
gne.  —  Distribution  de  ranmn.^  de  manière  à  défendre  les  côtes,  ft  i 
pnWenir  tout  arte  de  résistant'.  —  Vastes  ]irojetK  maritimes.  —  Ar- 
rivée de  Joseph  à  Rayonne.  — Jl  est  proclamé  roi  d^li>i|>agiie.  — Joit*' 
c^mvoquée  k  iiayonne.  —  Délibération  de  cette  junte.  —  CoBstituti<« 
eH|iagnole.  —  AdM^fitation  de  cotte  constitution,  et  reconaaïHUier 
de  Joseph  |»ar  la  junte.  —Conclusion  des  événements  de  Bajimaf. 
et  départ  de  Josi'ph  iHtur  Madrid ,  de  Kap4déon  |K>ur  I^ris. 


Désordres  à 

Madrid 

ii  la  suite 

de 

la  révoluttOM 

d'Aranjiiez. 


La  chute  du  prince  do  la  Paix  avait  déjà  produit 
chez  le  peuple  de  Madrid  ur»e  sorte  do  joie  féro«. 
La  nouvelle  de  l'abdication  de  Charles  IV,  et  de  l'a- 
vénement  de  Ferdinand  VIÏ ,  v  mit  le  comble,  il 
n*y  a  pas  pour  la  multitude  de  joie  complète  sans 
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un  ravage.  On  savait  le  princo  de  la  Paix  arràié  à  "~ — "—  " 
Aranjuez  ;  on  courut  se  précipiter  sur  sa  ramilie  et 
sur  les  personnages  qui  jouissaient  de  sa  confiance. 
On  dévasta  leurs  maisons,  on  poursuivit  leurs  per- 
sonnes ^  dont  aucune  heureusoment  ne  tomba  au 
pouvoir  de  la  multitude,  gnVo  au  courage  de  M.  de 
Beauhamais.  Celui-ci,  apn>s  l'abdication  de  Char- 
les IV,  revenu  immédiatement  à  Madiid ,  eut  le 
temps  de  donner  asile  à  la  famille  Godoy.  I^  mère, 
le  frère  d'Emmanuel,  ses  sœurs,  mariées  aux  plus 
grands  seigneurs  d'Espagne,  avaient  passo  une  af- 
freuse nuit,  sous  le  toit  do  leurs  palais.  M.  de 
Beauhamais  leur  oflrit  un  abri  dans  Tliôtcl  de  Pam- 
bassade,  où  ils  devaient  être  protég<''s  par  la  terreur 
des  armes  françaises,  car  Murât  n'était  pins  en  ce 
moment  qu'à  une  marche  de  Madrid.  Le  Siic,  Tin- 
oendie  durèrent  toute  la  journée  du  20,  qui  était  un 
dimanche,  et  ne  furent  empêchés  par  aucune  force 
publique.  Il  y  avait  à  Madrid  deux  régiments  suisses 
(les  régiments  de  Pi-ou\  et  de  Reding);  mais  ces 
soldats  étrangers,  plus  mal  placés  que  d'autres  au 
milieu  des  agitations  populaires,  n'osèrent  pas  se 
montrer,  et  ne  firent  rien  pour  arn^ler  le  désordre. 
Une  espèce  de  fatigue,  le  concours  de  quelques  bour- 
geois armés  spontanément,  une  proclamation  de  Fer- 
dinand, qui  ne  voulait  pas  déshonorer  son  nouveau 
règne  par  d'odieux  excès,  mirent  lin  à  ces  abomi- 
nables ravages.  D'ailleurs  Madrid  était  tout  entier  à 
la  joie  de  voir  finir  un  règne  détesté,  et  commencer 
un  règne  ardemment  désiré.  C'est  à  peine  si  dans  les  couiiancc 
âmes  satisfaites  il  i-estait  quelque  place  à  l'inquiétude  \  i  é^rîT  ' 
en  apprenant  que  les  Français  s'approc^haient  de  la  *^^'  ''rançtis. 
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capitule.  Aprè^avoir  e8pérë<f{u!ilfi<Deiw^enMfaâeiit'li| 

favori  y  ie  peuple  esqpagAotiBe'Dattaîl^ifttihtenfinttti^ 

ridée  qu'ils  allaient  reocmnattre  FeiN^inanch  ViliçtietiM! 

tout  cas,  ce  pieu  ple^  enorglieiUi  ide  4m  qidli  iremôi  Al 

faire  9  tout  fier  davoinà  lin'«eult:i«raiBcii;le'T8dai4' 

table  favori  y  avait  pris^ea  luifiiiéiM.«Df&  immeoati 

confiance  j  ^et  eemblait  >  ne  ;  tpluB  icraîildra  ^persènMii 

Au  surplus,  dans  sa  •naïve?  joie^y*  il  nb  CR>yaitqaè 

ce  qui  lui  plaisait /et  les- Français  B^'éfeneByi  èstn 

yeux  que  des  auxiliairesy  venus  pour  iihftugfarcl>'b 

règne  de  Ferdinand  VU.  Aveoune>pai«eillei dispos^ 

tton  des  esprits  y  nos  troupes  étaicnb  assurées  d'étra 

bien  reçues.  ■  .-■■;.!;■.:■-■  --  ».i'i.t-iM  ;.  ^o;-.- 

Elles  avaient  déjà  en  grande-f^rtie  passéie Omh 

Am\cc     darrama.  Les  deux  premièi^  divfeiond  du-oaqftt 

frL^aiiw*    dw  maréchal  Moticey  étaient  le  20  entre  Caivémflas 

d^M^dr^    et  Bnitrago,  la  troîsi<>me  à  Seihosierra;  La  première 

division  du  générât  Dupont  était  le-mémë  jAuri 

Guadarrama^  prête  à  descendre  >sur  l'Ësonrial^  (i 

seconde  du  même  corps  à  Ségcrrie  ;  ia' ^trorsiëine  à 

Valladolid.  Murât  pouvait  donc  entrtp  «e»  TÎnirt^ 

tiuatre  heures  dans  Madrid,  avec  deuxdtvisions  du 

maréchal  Moncey,  une  du  général  Du|)oM;  toute  91 

cavalerie  et  la  garde ,  c'est-à-dire  avfec  trc^fe  milte 

hommes.  Or,  il  ne  restait  dans  cette  capitale  ((ue 

deux  r^ments  suisses  déconcertés,  et  ut)  peuple 

sans  armes.  Murât  n'avait  par  consé^ientarurtiM 

résistance  à  redouter.  •■  '  ■ 

Douleur         Lcs  désordrcs  de  la  capitale  Tavaieni- profonde- 

en  apprenant  ^D^nt  affligé,  et  il  craiguail  qu  on  Europe  OAn-ai^casM 

^^^MÏdrid^  '^s  Français  d'avoir  voulu  bouleversa-  TE^gne, 

afin  de  s'en  emparer  plus  facilement.'  li  né  >savirit 


Mmv4aû|i4; 
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non  pki9  <si€6Ue( solution-  impnévne tétait .bian 

8i<qae-  Napoléon  désiraU^  etrceUe  surtout  «qui* 

frail  âtaiener  plua  sûrement  la  r vacance  du{  trône 

qpagne.  L'humanité^  l'obéisBance,  rambition  pro» 

Baient  ainsi  dans  son  àme  uo  pénible  oopflit^ 

19  cet  état 9  U  écrivit  à  Napoléon» pour  lui  faire 

tf  de  ce  qu 'il  venait  d'apprendre^  pour  «e  plaimke 

Bouvean  de  n'avoir  pas  sen  seeretly  pour. toi  e>x^ 

ner  la  peine  que  lui  causaient  tes  -é^iénemente^  de^ 

irid,  et  lui  annoncer  qu'il  allait  entrer  imeiédia-* 

leni  dans  cette  capitale,  àfiti  ide  réprinftor  à 'tont 

clés  excès,  d'une  populace  bai*bai>d«.  En  loème 

ips  il  ébranla  ses  colonnes,  et  marcha  an  avant 

ir  porter  à  San-Agostino  les  tro\<pest  du  maréchal 

ioeyv  et  à  ifsourial  celles  dm  général  Dupout.  ' 

ià  lendemain  %\ ,  étant  en  personne  à.  HU-Molar,     Message 

egot  un  courrier  déâ^uise  qui  lui  portait -une.  let^    de  la  reine 

.de  la  reine  d*Étrui?ie.    Cette  princesse,  xju- il     \u^^i. 

ît  connue  en  Italie ,  et  avec  laquelle  il.était  lié 

Biitié,  faisait  appel  à  son  cœur,  au  .nom.d'u&Q 

lîUe  auguste  et  profondément  malt)eurBuse.:,EJile 

disait  que  ses  vieux  parents  étaient  menacés  du 

a  f;rand  danger,  et  que  pour  s'en  garantir  .ils 

lient  recours  à  sa  généreuse  protection.  Elle  Iç 

ipUait  de  venir  lui-même  et  secrètement  à  Aran»- 

2,  pour  être  témoin  de  leur  situation  déplorable, 

x>nveoir.  des.  moyens  de  les  en  tirer. ...  : 

>tte  jeune  femme  éperdue,  pou*  versée  dans,  la 

^naissance  des  affaires,   bien  qu'elle  ^lU.flus 

sprit  que  son  mari  défunt ,  Imaginait  qti;'un  gé- 

al  eni  chef,  représentant  Napoléon ,.  condnisaqt 

3  année  française  à.  la  porte  deJ!une,4es  ^^andcv» 
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compris  l*intentioi|  de  Murât  ^ant  à  la  seconde, 
soit  que.  Tavant  comprise  il  ne  voulAcS  pas  s'y  con- 
former, s  ajttàcha  à  persuader  à  ÏFerdinand  Cfu  il  fal- 
lait acquérir  à  tout  prix  la  bienveili^nce  de  Napo- 
léon, et  pour  cela  couj^ir  à  sa  rencontrç,  se  jeter 
dans  ses  bras  y  en  lui  demandant  sqi|i  amitiéi  sa 
protection,  et  une  épouse;  que  plus  tôt  il  ferait  une 
pareille  démarche,  plus  tôt  il  serait  assuré  de  régner; 
que  le  mieux  serait  de  partir  à  ,rinstant  môme  d*A- 
ranjue^s  pour  un  tel  \o\age;  qu'il  n  aurait  pas  à 
Ojiire  bçaucoup  de  cUeipin,  car  il  trouverait  Napo- 
léon en  .routç;  qu'enfin  il  ne  fallait  venir  à  Madrid 
que  ppi^r  le  traverser,  et  se  transporter  le  plu? 
prpmptement  possible  à  Burgos  ou  à  Viltoria. 

.  C'était  ^0  très-bonne  foi,  et  sans  se  douter  qu'il 
contribuciit  ^e  son  coté,  comme  Murât  du  sien,  à 
rinyentiou  de  T intrigue  à  laquelle  Ferdinand  suc- 
comberait bien  tôt,,  que  )if.  de  Be^uharnais  donnait 
un  semblable  conseil.  Ferdinand  VU  ne  le  repoussa 
point,  mais  il  remit  sa  décision  à  l'arrivée  dt^  doux 
confidents.,  sans  lesquels  il  ne  voulait  rien  enln^- 
prendre  de  s^avc.  Il  iidopta  du  conseil  de  M.  Je 
Boauharnais  ce  qui  lui  convenait  actuellement,  c> 
tait  de  quitter  Aranjuez  pour  se  œndre  tout  de  suiîo 
à  Madrid,  et  il  annonça  son  enti^  solenuolle  <liiii< 
la  capitale  pour  le  lendemain  21, 

M.  de  Beauharnais,  revenu  à  Madrid,  raconta 
naïvement  à  Murât  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  fait 
Murât  crut  y  voir  un  calcul  perfide  pour  amener 
Ferdinand  à  entrer  immédiatement  à  Madrid,  et  j 
prendre  un  peu  plus  iM  possession  de  la  couronne.  Il 
ledénonçasansperdrede  temps  à  l'Empereur,  coniiDe 
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le  de  la  double  douleur  de  se  voir  déc^hue,  et  de  — : 

epa9  savoir  on  sûreté  Tobjet  de  ses  criminelleB  af* 
Ktions.  Et  comme  les  mouvements  de  son  âme  se 
epmluîsaient  à  Tinstant  dans  Tàme  do  son  faible 
poQXy  elle  l'avait  rempli  des  mAmes  regrets  et  du 
làme  chagrin.  Par  surcroît  do  malheur,  on  venait  de 
mr  signifier  au  nom  de  Ferdinand  VU  qu'il  fallait 
a  rendre  à  Badajoz,  au  fond  de  VËstramadure,  loin 
B  k  protection  des  Français,  pour  y  vivre  dans 
isMement,  la  misc're  peutrétre,  tandis  qu'un  fils  dé- 
salé  régnerait,  se  vengerait,  immolerait  probable- 
lent  le  malheureux  Godoy  !  En  face  d'une  telle  per- 
peotîve^  Ja  déchéance  était  devenue  plus  cruelle, 
a'-jevne  reine  d'Ktrurie,  que  cet  exil  désolait  en 
^hiportion  de  son  Age,  ajoutait  à  toutes  les  douleurs 
b  cette  royale  famille  son  propre  désespoir.  Liée 
Vec  Muret,  apportant  le  secours  de  ses  relations 
v€0  lur^  elle  avait  été  chargée  d'invoquer  la  pro- 
tctton  de  Tannée  française. 

•  Telleétait  la  situation  dans  laquelle  M.  de  Monthy^i     lostanccs 
roiiva  cette  famille  infortunée.  Il  fut  entouré,  assailli  jo^v^ruV^- 
leB  prières  et  des  instances  les  plus  vives,  par  le  vcrainspour 

*  ^  '    *        ^        qu  on  vieonc  « 

ieox  roi ,  la  vieille  reine ,  la  jeune  reine  d'Etrurie.  leur 
kï  lui  raconta  les  angoisses  des  dernières  journées, 
M-  violences  qu'on  avait  subies,  celles  qu  on  allait 
leut-étre  subir  encore,  les  injonctions  qu'on  avait 
Qçcies  d«  partir  pour  Badajoz ,  et  surtout  les  périls 
[aï  menaçaient  Emmanuel  Godoy.  On  parla  de  ce- 
nîtct  beaucoup  plus  que  d(î  la  famille  royale  elle- 
ttéme;  on  demanda  pour  lui,  à  mains  jointes,  la  pro- 
ection  de  la  France,  en  offrant  de  s'en  rapporter  à  la 
lécision  de  Murât  relativement  à  tout  ce  qui  était  ar- 
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rivé,  (le  le  faire  l'arbitre  des  destinées  de  TEspagne, 
de  se  soumellre  enfin  à  tout  ce  qu'il  ordonnerait. 

M.  de  Monthyon  repartit  à  Tinstant  afin  de  re- 
joindre Murât,  qui  s'était  rapproché  de  3Iadrid, 
dans  la  journée  du  22,  pour  y  entrer  le  23,  jour 
presque  indiqué  d'avance  dans  les  instructions  de 
Napoléon.  Il  lui  fit  part  de  ce  qu'il  avait  vn  et  en- 
tendu dans  son  entretien  avec  les  vieux  souverains, 
de  Icui-s  regrets  amers,  et  de  leur  désir  d*en  appe- 
ler à  Napoléon  des  derniers  ëvénoinents  d*Esi)aîme. 
Murât,      Murât  en  écoutant  ce  récit  fut  saisi  d'une  sorte  d'il- 

^^^^ni$  lumination  subite.  Il  n'avait  pas  le  secret  de  la  po- 
oiprimés     litiquo  dont  il  était  Tinslrument,  mais  il  avait  quel- 

chariei  \\\  qucfois  suppo.-^é  (jue  Napoléon  voulait  en  effrayant 
d.'"ê*fa[re  Cliarlcs  IV  Ic  portcr  à  s'enfuir,  et  se  pi'ocurer  |a 
coî^iro*wn    couronne  d'Espagne  comme  celle  du  Portugal,  par 

^^dil^efusor^^  le  délaissement  des  possesseurs.  Ce  plan  se  trou- 

do reconnaître  vaut  déjoué  par  la  révolutiou  d'Aranjuez,  Murât 
nand  VII.  CHit  (ju'il  fallait  cu  faire  sortir  un  tout  nouveau  des  « 
circonstances  elles-mi^nics.  En  conséquence  il  eul 
ridée  de  convertir  en  une  protestation  formelle 
contre  l'abdication  du  1 9  les  regrets  que  les  vieux 
souverains  manifestaient  de  leur  déchéance,  et,  après 
avoir  obtenu  la  rédaction,  la  signature,  la  reniiâe 
en  ses  mains  de  celle  protestation,  de  refuser  la 
reconnaissance  de  Ferdinand  VII;  ce  (jui  se  pou- 
vait très-naturellement,  car  il  était  impossible  que 
Ferdinand  VII,  après  une  telle  manière  d'arriver 
au  trône,  fiU  reconnu  avant  qu'on  en  eût  référé  à 
l'autorité  de  Napoléon.  Le  résultat  de  cette  combinai- 
son allait  être  de  laisser  l'Espagne  sans  souverain: 
car  le  vieux  roi,  déchu  par  le  fait ,  ne  reprendrait 
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[MIS  le  trône  en  protestant,  et  la  royauté  de  Ferdi- 

■  »'^'»rT         W        *  ■  •    '  Mtirs  4808. 

laiid  vil,  grâce  a  celte  protestation,  resterait  en  sus- 
pens. Entre  un  roi  qui  n  était  plus  roi ,  qui  ne  pou- 
vait plus  rêtre,  et  un  roi  qui  ne  Tétait  pas  encore, 
]ui  ne  le  serait  jamais  si  on  ne  voulait  pas  qu'il  le 
fîit,  VËspagne  allait  se  trouver  sans  autre  maître 
î'ue  ie  général  commandant  Tarmée  française.  L{i 
fortune  rendait  ainsi  le  moyen  qu'elle  avait  enlevé 
Bn  empêchant  le  départ  de  Charles  IV. 

L'esprit  de  Murât,  aiguisé  par  Tambîtion,  venait    M.dcMon- 
d'îpventer  tout  ce  que  le  génie  de  Napoléon ,  dans     re^urae 
son  astuce  la  plus  profonde,  imafi;iua  quelques  jours  ^  ^*!P^ 
pltis  tard,  à  la  nouvelle  dos  derniers  événements,    vorainspour 
Sans  perdre  un  moment,  et  avec  toute  la  vivacité     consigner 
^e  ses  désirs,  Murât  fit  repartir  M.  de  Monthyon  pour  "dons^înr 
iiranjuez,  lui  donnant  Tordre  de  revoir. sur-le-champ    r^o^J[«»»on 
fa  famille  royale,  et  de  lui  proposer,  puisqu'elle  dé- 
cliarait  avoir  été  contrainte,  de  protester  contre  Tab- 
[licâtioh  du  1 9,  de  protester  secrètement  si  elle  n'osait 
le  faire  publiquement ,  de  renfermer  cette  protesta- 
tion dans  une  lettre  à  TËmpereur,  qui  ne  pouvait 
oâanquer  d'arriver  sous  peu  de  jours  en  Espagne ,  et 
jui  serait  ainsi  constitué  l'arbitre  de  l'usurpation 
odieuse  commise  par  le  fils  au  détriment  du  père. 
NTurat  promettait  de  gagner  auprès  de  Napoléon  la 
cause  des  vieux  souverains,  et  en  attendant  de  pro- 
l^er  non-seulement  eux,  mais  le  malheureux  Oo- 
dôy,  devenu  le  prisonnier  de  Ferdinand  YII. 

M,  de  Monthyon  repartit  pour  Aranjuez,  et  Murât      rcmiIuî 
se  hâta  d'écTÎre  à  TEmpereur  pour  Tinfonner  de  ce     ,^  J^l^^^^ 
qui  s^était  passé,  et  lui  mander  la  combinaison  qu'il    ^j^j^^p^^^J;^ 
àvfiit  imaginée.  Parvenu  le  22  au  soir  à  Cliamartin,    envoya  par 
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]«  réïOlttUoD 

le  taèiac  pi  AD 
qor  Murât 


» 


iatiocomûiuat  foumiey  ot^dotit  oa^  allait  l^nt^M 
ufisriEreipvâ^û *:  celle ^  disoii^^nçai? y rd'eoxwfer  HeqiK 
naiid  atMtevanldeJ4^p<itéoii;  pnwrqoe  i^^^risW» 
paidiiiô  sa  f)eT>oniï«^  ot  en  lÉt  eo&uiip  coipj  Uiti»^ 
drtail.  lOu;aiiar<lilflus^laim;ik>ra.^ti  QjsriMJV^^ 
aoqu€l]U  3eratt <aii^  d âri^n&her  le$edplmy  inei^iaUi^ 
H\\\\  ét^it  de  le  teuù  idtin^  £C»d«bik^  maïas^  ^"^ 
pai^oeeUe^ait^iBe  H'élant  paé  dtipûsée  ii  ii>.  kiiua>i 
/i'«ïidi&quQ.i7e«^é\'4neiu0tkt&[$e^p3fôâaientieO'Jùpai' 
^My  Ntipoléonlss  a^ail  âticeessivoiiient  mpprisiiaijflft' 
^e^ljoÊÊS  apircsleur  aciompli^Eameoliv^^r 
Icotpe;  qu'il  fait  lait  ators  pour  h^u^comnaumcul 
Madrid  el  Pariij.  Cest  dui^^au  i27  tftrilavj 
Ie<saii)6Vûw«plid'\\j^njiic2v>P*'i^^J^DVorsii])eiitélï 
fav1i»'^eteoÉiiilabilLcatiQoforciM)jdeQhiiHû9JV.<jelW 
Bûintioti^  la mûiBâ  pré^ueide  UMUOSy^q^otifo'ellii'Ht 
fut  pas  la  luoins  uatur^lla,  lo  surprit  5upi^  le  diktiit^ 
certer.  Lu  départ  désiiédjQ  la  famillo  m^rn^iiHel  (|Ét 
aurait  rendiui  vacant^  46 1  trône  d'Espa^nJe^ine^sléUBi' 
pas  effectué,  le  premier  pkDif'ti'iélailiiplDSî)qii<^i 
coDitpDaisoQ  avortée.*  Cependant iNapoléc^  ;¥it^^aiis 
ces  iévéneiDeats  mêmes  un  dcw veau.  iBoye»  jd'>arnwt • 
àsoojbut^  e|  oe  moyen  se  renoontir^  exaotementaTeo^ 
ceiui  (|ue  les  circon^Canoeâ  avaient  SDi;gé^é  »(Mtu|ft/ 
Bien  avantique* les  lettres  dans  le$(|oçil6s  eelu^-ciipnh; 
posait  ses  idées  fusseni  arrivées;  à.Parisif'I^I^poléû^* 
ima^na  deuoe  pas  reconnaitre  Ferdinand  .VJIyK|(nl 
la  royauté  jewnie  ^désirée  des  Espa^ols^rserak  )di(t* 
fioile  à  détruire^  et  de. considérer  jCharleaiM  oooHiel 
étant  I  toujours  roi^  parce  que  sa»  royaiiiér  vieille,! 
usée^ocHeuse  laïux  EspagnolSiyiserait/hiQilejàtrQiiveii^' 


8m  AoiikMi¥aîlid!aiUëuts  ,l6ouq)Iaii0rm«>diuiiiftrbi^t ~~ 

liige'6iiiretlftl^iiei>elJ6ifiid^  donner  galÎD>deioaci0e> 
Mdpàrfe^'qiiî/biebU)(:d^irè8i  rnei  biaD(j[iieraitl  p^i^ev6*i  > 
dnàNapotfonlaïaaiiropneid'filf  prfgnby'  dépn^sdsfs»' 
cndnilei  parole  priBoet  de)  laPiiix  et  ila^erf  ey^leéqUeteri 
lyâhfe'ttnititoiudpaîeBlti sei rvvèltgari 4^ iFerduiaild  VHii> 
Siideqpliisi  sausjleprétexlefdetcet  arbitrage^  bnlTépv^* 
MÉàH  À  aBwner  Féndîbaiid  ^  lUI  ù  fa  ventotàté  éb  INai  i 
Hààomil  i\  dovieiidrpît)dà8|l(H!s^sé  ife'fl('ieiD(tar6r4e{ 
•if^ttlBQaiiieif'  e^ia*  (diffieulté  ■<  se  i  trouv^ait  oki^i  «rès- 
uipi^ée^|(far<mimaB;fuitiplu8.devaht«ééî)'guë,k9..     .    i    ' 
jèilKttÔHVfiiiaiiiAjdétiéÉ^avtînstmiÉeDtBi'œMa^         .1   ;/: 
inalaiHiâiniqttiipoufraîtikiur^KducerlIetite  .  ,>/  , 

iBMt >vie«x> Jbùi^  ëâraieiit^ betBOH» ^  < ei da'itojk:^^ 
Miitilear>ecB«D'iiIoépéé(aii avides  ÛnlipMrvait'tomi 
alÉ8èih-.f(4ek^iteiÉps)le'toplnevile(i6éte^        oéderi 
•■Kuîte'taia  pilix,'d»imd  rbiraile»  iQpisIieiiter^t.  doUoè^^ 
mKbMk  lé  4ear  enlever  à  .Fitistantmàme^  eh-pfp&i 
m^  deJa^pour  qUeiledrcaÙBaîtiLiie  nié^phitidn  nns^ 
ilDite'y'elide  l'avepsidn  que  ressentait  pcÉur  eux^vn; 
leople dégbf!^ té ide  leurs  vices^^*!    »•       :>?»'{-  ^t,<; 
^f£V8tiaiHiqu'eiitrain6da|is  cette  voie  de-oonquéie 
yvottrdneétraager, /sans  y  employer!  la  guerre^ 
noTencli^^kînie  quand  on  ne  l'a  pas*  proTioquée/ 
Sàfiolébm  d'asioeeen  aBtnce-devenaitr  à  cbaopfee 
instqnt^'piùB  eoùpabte.  Le^  "uns  ont  tout;  jeté  sur  céi 
in^fe'^p^ellent  Ba  perfidie  naturelle^  le»<  autres  sur: 
l%DtirudebAe>de>!Maraty  qui  lavait  engagé  malgré 
lofij  «Laf* vérité  est  itelld  que  nous-  la  poésentonar  îciw 
UvMiei'  Pàtttrè  inspirés  ;  par  rambitioA^  <  el'COBduita  : 
pai* îles 'circonstances,  concoururent  selon  lanr  poai^i 
\km'  *  cett©  io^vre  tén^iwTOe  ;  et  «paat»  a*i<  projet  » 


—  de  no  pas  i-ecoûiiaUre  le  1il8/'ei  de»Be  senrir  dttfpm 
irrité  contre  le  Iils  rebelle,  il  naqaH  -tm  ataà 
temps  à  Madrid  et  à  l^aris,  dans  la  iMe  dèlA«M^ 
de  Napoléon^  de  la  vue  des  évéoementoéilK-ifièBML 
Gela  devait  être;  car  la  situation^  une  fiiÎB'qifte'fr'f 
était  placé,  ne  comportait  pas  une  aaire*'iiUteim 
d'acrir*.  .     .;  ■■  i^i»..  .■•  -i 

Mission         Sur-le--champ  Napoléon  fil  appeler  anprè»  de  M 

^nératsavu?^  le  général  Savary,  employé  dqà  dans  les^miaMMtt 

l'cx^ution   ^  P^^^  redoutables,  ei  qui  dans  le  oMment  ravenk 

des  projtu   ^e  Saint-Pétersbourfi: ,  on  il  avait  ^  comme  cm  W  fi, 

de  Napoléon     ^  .  ^  '/  ».       ^        ,      «, 

sur  fyxi  preuve  de  souplessp  autant  que  dapknri>:  N» 
>pagno.  ^1^^^  1^-  i^éla  toutes  ses  pensées  u  Téc^rd  de  IHi' 
fHigne,  60n  désir  de  la  régénérer  et  de  far 
à  la  France  en  changeant  sa  dynastie,  les 
qui  résultaient  de  cette  entreprise ,  altemativèmM  ■ 
contrai  iée  ou  secondée  par  lesé^éneaientB,  la  phm  i 
nouvelle  queHe  présentait  depuis  ia  révoitttîon  d'A- 
ranjuez,  la  possibilité  entin  de  la  conduire  è  là  A 
désirée,  en  se  ger\aut  de  Charles  IV  contre  Ferdi- 
uand  VIL  Napoléon  exprima  au  général  Savary  l'iB- 
tention  de  ne  pas  reconnaître  le  fils ,  d'affecter  pour 
Tautorité  du  pùi'e  un  respect  religieux^  de  niiti' 
tenir  cette  autorité  le  temps  nécessaire  pour  s'eih 
parer  de  la  couronne,  en  se  la  faisant  transoieUic 
tout  de  suite  au  plus  tard^  selon  les  drconstaimi; 
de  tirer  Ferdinand  VII  de  Madrid  po«r  l'ametteri 
Burgos  ou  à  Bayonne,  afin  de  s'assurer  de  aa  per- 
sonne, et  d*en  obtenir  la  cession  de  aes  dnil» 
moyennant  une  indemnité  en  Italie,  telle  que  l'Étmrie 

'  CV  qiH»  j*a\  anre  ni  wt  pniuvé  ïwr  l«i  kiliw  de  Munit  et  4f  ] 
l<f«B ,  iwr  liHir  «tiiHeiiu  ot  par  ii^ar  diite. 
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ieisei9pte«'  Napoléon  ordoûoa  au  géuérai  Savary 
l'y  pœodra.avec  méaag>ement,  (l*aUiner  Ferdi<- 
4:à'Bdyaiiiie  par  Tespérance  de.  voir  le  litige 
&«^[i.aa>&veur;  mais,  ail  s'obatinait^  de.puhlier 
aqx^epirat  la. protestation  de  Charles  LV^  de  dé- 
mr.que  lui.  seul  régoaiten  Gâpagoe,  et  de  traiter 
iinand  VII  en  fils  et  en  sujet  rebelle.  Les  moyeos 
DK>iA&.v>îoleate  devaient,  toujours,  être  préférés  ^ 
tfiléqn  voidul  que  le  général  Savary  6e  rendJh  . 
ioBtant  loôme  à  Madrid  ^  pour  aller  entin  y  dire  à 
VtyB  secret  qu'on  lui  avait  çacliié  jusqu'ici»  qu'il 
itiibîeià; entrevu  y  mais^  qu'il  fallait :lui  foine  coa<- 
reiMuiMn.bomoj^e  3t\r,  qui  fût  capable  de  le  diii- 
4wii^  ç^tto.voie  tortueuse^  oà  les  «^ouMlres.ûfux 
il^Oiivaiwt  idevenir  Cu nettes.  L^ .  généra.1 .  Savary 
\iL  iouoédi^temeinl  pour  exécuter  ,iout  ^eiUière.et 
i^Té^ery^  la  voionlé  de  Napokéoa. 
VîpdQdant  il  se  produisit  tout  à  coiipi  da^is  i'eaprit  RévoioUon 
jNapoléoDurun  de cea retours  soudains  quiétoor  '"^"juliis" 


I 


les  volontés 
de  Napoléon  à 


Du  ft  nié  que  Jf  général  Savary  «U  re^u  ceMe  niib*ion,  «•(  cpue  i\a-        JeS^^ 

^  Vp^iàmaiée,  On  4  voulu  qut?  la  drpluralile  scène  de  liayuane  Moit    ^     >»P«8ne- 

é  en  hagard  des  évciieiiients  ;  que  la  famille  royale  d'Kft|)agiie,  père, 

S'ytiliiyTrèrf,  onelfs,  j4oieiit  1du«  \e«UR  iwr  une  *oi1e  d^entralne- 

f  jni(f|cNi$aiflA  M  jeter  danti  Je^  mains  «le  Napoléw ,  qui ,  les  tuMnt 

Mft  réunis .  n^aurail  itas  rrsisté  à  la  tentation  de  se  saisir  de  leurs 

omàtA^Ie  ne  sais  si  Na|M)]éun  tH>rait  lK*am*ou)>  plus  excusable  dans  c^ïtte 

ittÉliè^fOé  dans  Tauti^e.  <)imi  qu'il  en  soit,)cK  fFreuves  existent,  «ttte 

00k9^  ^  f^^  auoui  •liiute,  et  n^i,  qui  09  V4nix>  on  rien  lernir  la 

te  àt  Napoléon ,  je  dirai  ioi  la  vérité  comme  je  i^-ai  dite  dans  Taffaire 

iK'd'Engkîen,  |>ar  la  loi  toute  simple  et  toute  souveraine  de  ra|)- 

«i,  qÊaod  aà  écrit  Tbisloire,  les  Mts  lelsquVs  se  sont  faMés. 

4fl^  pp^éçédemment  U  sn<¥)esaûin  dos  piaMée^  d«  IKiiieléon'à  l'é- 

l  dé  TuiTasion  de  FEspagne;  ici  je  rapporte  au  juste,  d'aiirès  des 

■Miite  ifsérnsildet,  f'esl4-di«e  d'nprèties  cowciponilaT6Si<ula- 

heti  contenues  au  Louvre ,  la  Miooetsioft  de  Mt  idées  4  J^éfivd  de  la 


—r^. — T  âéntmiatid  oii'iie  icotîniàh'iiaâ'là'îbiatare  liumSun 
qtfôh  sé  hSlé  diiijjélei' aés'înco'tt^^^ 
(^'bn  îés'r^éoiatHi'  felïcz  des  tiijûiitfeb'  d^ane  S 
riôrité  raôînà  récôiniié  i^bé  celui 'dôiié^hius  Wk 
id  l^hisloire.:  Éîôfr  ^fÀîiè  Woi-té  dë'rièiicfitiiir 
Këritraîriàl  vel^  riisurpktiôh  d€!la'coUï^ùni''iPl 
gtre  y  il  ne  se  dissiiiiiilkit  aucun  '  dfés  indonvi^ 
attachés  à  cette  déplorable  entrepî^^è'.  Il  '^^v^k 
fô  blâme  de  te  iion^îeticé  pùt)li(fué;'nndi^ 
dès  '  Espagnols ,  leur  résistà'rièe  '  opiniâtre ,!  le 
àxinftlageitx  que  TArfglcfèrre  pôun-ait  tirer  de 
resîslatîcé;  il 'pressentît  toUs  ces  ih'cohvénieîits 
ùhé  étoririârite  clairvoyance*;  et  néântnbins  à'i'ë 
ilbh  sur  les  difficultés,  mais  feur  son  ïiiiineib'àe' 
pour  les  vaincre,  critràîhé  pàt*  iâ^mssion  de  JR 
un  ordre  nouvéail 'en  Europe,  il  ftiàrôHdi^'i 
but,  troublé  toutefois  dé  temps  en  temps  pii** 
pârition  subite  et  passagi^e  des  plus  siniiâtrey 
ges.  Un  incident,  mal  compris  juscin'àiijodWI 
fil  donc  naître  tout  à  coup  chez  lui T un  de  ces  ré 

ivntiion  de  Bayoniir.  Diapré:;  ns  contNiiondaticcs ,  il  u^-  j^Aifi 
douttiix  quo  le  général  Sa\ary  reçut  la  mit>sion  que  je  lui  aitriki 
qu'il  airivt*,  on  offol,  il  écrit  à  rKmi>onMir  :  J*n»  rapporté  vas 
fions  au  prince  Mttrat.  Lo  prince  Alurat  réimnd  à  rKin|H'rt*iir  :' 
nais  enjin  vos  intcniions ,  et  maintenant  tout  marehern  suivi 
désirs.  Knsuitc,  jour  par  jour,  Murât  raconte,  tout  ve.  qifil  Hiit  po 
duire.  à  Rayonne  le  tils ,  puis  le  père ,  les  (rèriM;  et  tons  Ic^  jirinci 
rapportant  toujours  aux  intentions  do  Napoléon,  transtiiiis^'s  pai 
néral  Savaiy  ot  (raiitrcs  agents  ea^iiyés  (k^aifi.  Uri  lettre»  et  Ri 
contiennent  wi  outre  nue  approbation  de  tous  ces  suM^  <l\UK»ni 
couverts,  puis  à  mots  découverts,  «iécouverts  jusiprà  (ordonner  . 
n'i'lial  Bessière»  Varnstatitm  de  Ferdinand  Vil  si  cvlùî-ci  reft» 
rendre  à  Bayoniif.  Aiiwi  la  rcf^olotion  de  faire  veatr  le»  prilicv 
f;noJ8  à  Bayonne  ne  «aurait  être  niée  pour  Natwléon ,  |ia.s  \ûu$ 
nn'ssion  de  les  y  amener  pour  le  général  Savar> . 


bneBj  tout^œqlraipes  à  cpu:^  ;qi^^  expédia 

nléneurçnje^^^  qiiiç  çiertàins  hi&tpriçai^  in^l, 

fjipÎTOés  o.pt  pr!^sçn(é3  cpmine  ||j|.^  que  ISapo^ 

toâi|  c^jain^j  ilaffai^^  d'E§p3|[ne  ,j;x'ava,iA  pas  ypulu  ce 
râi^8|i^tait  f^^^^^^  ayajt,  été, engagé  plus  vite ^ 

iras  loin  qu'il  n  aurait  souliàilé,  par  rimprudeute 
ljpJ)îtion  de,,lVïyrat^^^    ...  .      ;.  .  i. .  i.  ....  .,!, 

Ranni,  Iç^  jageq.ts  '4o  JSapoléoQ  ,yQyageant  en  Esj^afi 
ne^B^eu  t^).l^y8^i|t  un  d^i^s  jeq  il  av:ait  une  ju^tç\ 
mnance  ^:  c^^  cjeTpurnori,  esprit 

!p^^,^^peu  .e;if?lin,  au;3c  ijli^sipns,,  çt.^ag^ez;  (^éypu(^ 
jj^*  d^rej.^-yé^û  Ym  de  eçs  ^^9^^po^.q.^çJ 

S^léo^  eçypyait  y9lonfiçp  reBapUr  jUnen^jssfpp^ 
imfférei^te^pii  apparençp ,  qoi^ipijs  de  f-ep^ettre  ijw 
ri^ -iV  f^ijçits^tioiis  oii  de  pxiidoléançe,, parce  qu^, 
nep^in.ftiisaiit.  il  obserya^^ 

t  l^pgortait  u^  ce  (lu'il  avait  pbsçryé.  >^.  d^      Nature 

?ff,W^'-fc^^^^        §i^  deifniqrs  pipis,  ^ayait^  fajt  ^1^"^^' 
lusieurs    voyages   en    Espagne  ^   pour    porter  k^    i^rii.  de 
narles  IV  des  lettres  de  Napoléon.  Il  avait  jugé    ù  NapoKk)n 

-^-    •         1        .  •      Il    •*     î  sur  les  affaires 

Ij.Péftmsule  et  ce  qui  allait  s  y  passer  avec  une    d  Espagne. 
igacHé  que  les  événements  n'ont  que  trop  justifiée. 
Linst,  par  exempte,  il  avait  parfaitement  discerné 
ineJa  vieiUecour  était  au  terme  de  sa  domination; 
[«^uviei nouvelle  cour  se  préparait,  adorée  déjà  dôs 
fispAgnolà;  qu'iJ  fallait. chercher  à  se  l'attacher  par 
ftrbesoin  qu'elle  aurait  delà  protection  française, 
iè"bîen  gafrder  de  prendre  la  côttronne  d'Espagtlé, 
(^./fofçe  ou  par  ruse,  car  on  trouverait  daçs  uu. 
ptliple  fanatique  une  résistance  désespérée,  et  que* 
te  ttvâtttagès  qu'on  pourrait  recWôîllîir  d*uné  telle 
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conquête  ne  vandrarétlt  pas'leseiûirtsi  qtl'ff^  (îM^* 
terait  pour  Facooinplir.  M.  de  Tovttnotk's^kM  tMftj 
distinctement  aperçu  tout  cela/ «t*  n'avait 'pAs-cMMH 
do  lo  dire  dans  ses  itombrettx  ToyAgéb  ;  t^tl'ei' 
présence  de  Murât  que  de  ses  ofllicîers/tou9-é|Mr)il' 
d*entrepriscs  aventureuses,  méprisant  prUfdiNlëiiiMi' 
la  populace  espagnole^  et  ne  croyant  [Mis' (|u^elte  |Él[^ 
nous  résister  quand  les  meilleurs  soldats  tie  l^Euhililfl 
avaient  fléchi  devant  nous.  W.  dé  Tbartaôn  ; '  apifi^' 
avoir  vu  pendant  son  dernier  séjotir  à  Madrid  y 
préludes  de  la  révolution  d'Aranjuez  et  Fenthn*^'' 
siasme  du  peuple  pour  le  jeune  toi,  était ^dem^if 
convaincu  qu'il  y  aurait  folié  à  TOtiYoir  s-etoptiiW 
de  l'Espagne ,  soit  par  des  moyens  détcwiriiés;  s# 
par  dos  inoyons  ouverts,  et  qu^il  Valait 'cent  W 
mieux  faire  de  Ferdinand  VII  un  allié,  quîsertfj 
plus  soumis  encore  q\ic  Charles  IV,  'parcfe  qnê' 
prince  de  la  Paix    et  la  vieille  reihé  tte  ôer 
plus  à  ses  côtés  pour  apjiorter  à  sa  soutbibsim 
terniittenco  de  lenrs  caprices  ou  de  ledits  ninftfflïl^fi^ej 
Napoléon  avait  ordonné  à  ]\f.   de  TournWi  Wi^ 
le  15  mars  à  Burgos,  se  proposant  d*y  arriver  IF 
même  à  \h  même  opocpie,  et  voulant  remeillîr'r  f^'Jû 
la  bouche  d'un  homme  sur  le  détail  de  loot  ce<' 
se  serait  passé.  M.  de  Toumon  traversa  don^lrf 
aller  à  Burgos  le  quartier-général  de  5fwrat,  ne 
simula  ni  à  lui  ni  à  ses  officiers  Tefîmi  que  Hri 
rait  Tentreprise  dans  laquelle  on  s'engageait ,  tf^ 
posa  à  toutes  leurs  railleries  (Murât  en  partîiniBffir  iUrt 
s'en  fit  faute),  et  se  rendit  à  Burgos  le  45,  «fflil^'ï* 
il  en  avait  Tordre.  De  Burgos  il  écrivît  à  IfapoMT^^ 
pour  le  supplier  humblement ,  niais  avec  rîii?içtJB''xï^ 


MDDÔla  bomme,  de  ne  pcendue  encore  âucnn 
définitif  avant  d*av0ir  m  rKspa£!:ne  de  ses 
&yeui^i  surtout  de  ne  point  &e  décider  diaprés 
B  lui  loanderaieiU  des  militaires  braves  mais 
iia^  ne  nS^nt  que  batailles  et  couronnes; 
éprouverait  en  Espagne  de  cruels  mécomptes/ 
t^tre  d'affreux  malheiu*s.  Il  attendit  a  Burgos 
adiiSi;  et,  ne  voyant  point  arriver  Napoléon, 
;it  pour  Paris,  où  il  ne  put  c^tre  rendu  que 
..  en  se  hAtant  le  plus  possible ,  vu  Vétat  des 
;et  des  relais^  minés  alors  par  Texcessif  usage 
yepaaît  d'en  faire. 

^ai.n'ayanU  point  écrit  le  22  et  le  23,  occupé 
tvait  été  de  son  entrée  à  >Jadrid ,  Napoléon  se 
u}e  28  et  le  m  sans  nouvelles.  H  fut  fort  in^ 
de  ce  qui  avait  pu  . survenir  en  Espagne,  et 
^t  état  d'extrême  inquiétude  il  fut  porté  un 
t.. a  voir  les  choses  par  leur  côté  le  moins 
|)le.  L'arrivée  imprévue  d'un  témoin  oculaire, 
bien  informé,  contredisant  avec  conviction  et 
êressement  les  rapports  intéressés  des  miiîr 
l'arrivée  d'un  pareil  témoin  produisit  chez 
ion  un  changement  de  résolution  soudain,  et 
ireusement  trop  court,  car  il  dura  a  peine 
]Qatre  heures.  Napoléon  partagea  toutes  les 
es  de  M.  de  Toumon  à  l'idée  des  Français  pé^ 
t  dans  Madrid  au  moment  d'une  révolution 
ue,  se  mêlant  avec  leur  pétulance  naturelle 
letioBS  qui  divisaient  TE^gne,  entrant  en 
m  avec  les  Espagnols,  et  rengageant  dans 
snses  difficultés ,  peut-être  dans  nne  guerre 
niination  avec  un  périple  féroce,  passionné 
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Infliicnco 
momentanée 
des  rapports 

de  M.  de 

Tonrnon  sur 

\vs  volonté» 

do   N,'.poléon. 


teilre         gi  !«: 
extraordinaire  >*]f"*'' 


iri 


Ltradiction  .;^l»dnd,l     u     f       \à(aJ^^i^f^f^f4^^^Jf($aii 
anpa*?a"nt.  -.*>^^»¥»;        >|t{^};!fip»a,B<»j8«Mlea>e!ii 

-.flft«^i^lT»W'¥fQ!»fpr8.te  YieUlprCasaile,, 
•Wr-^fly^  e^  y4Ufl(lftMd,î,^ji'il./|iiW.H;  8e.gi 

.^'^rpfPPfiWf  8i,p*  croyait  q,ae  les  E^pagiwli 

^H^  fiV-W«^„ipwfpusé;  ^ue  l'armée,  ^ 
.  ifj'îi'  ^  .IW??,  %  cej»^  iniUe  hommes  et  dansj; 
.if!ÇfP„^€>,j?^J^  à,\9  plu8£aible  Ifoupe  frai» 
,  <]|ii^ji^^|l.poura][lQr.|dans  eliaque  provioqç 
,  jw^au  ^  ««ç  ffifff,rreiolion  dentelle,-  que  lea  pçi 

jip9i^]^,l«ai  i^ble^y;  epmpreoanthien  que  lôs; 
,fl^  npv\T);ai^t|,xeiDir  qu^-  pour  réformer  la,  ] 
.jf«Di^,^,j'^pflgpe,  useraient  de  toute  leac.i 
.,|^^^„f»^teJC!pqQtrç|  eux  un  peuple  fanatiq 
,  VAWJlçt^nTÇ,  .Jfe,.  ipjmqiuerait.  pas  de  saisijr,  < 
.c^oi  ponur.  oon8,.au6citei;  de  nouveaux- ,ia 
J(,,^8,fqâe3-.,4!i|nmeqe^  dHlicultésji.qo; 


^rfifYë»»fe;  'Rio 

amikë  ide-lé*  fdiré'  V^ëf  "ptvls  ^h^^itétiïpi, 
>tfvèrti6nïërit  y}é  la  i*éiiië  lét  dii  fôvôïi  était 
ttetipptjiiîibte*  hux'^feâjpa^olfev  '4»^;''rblâ- 
«S  Vil*,'-c'éUîH  âtf  fond  xih'  ettheijfiî'dé  la 
i(*filt^=»-plàrteg€iàtt  àtii'jAitÉ  lifirtt  Tjioîlrf  tons 
^  'eëpagttols  ;  ''H  =(|\ie Ta vtér^idù  qu'bh  'lui 
l-p<râH'fa  fp^litîfjùë  de  g^  père  (i)tSlitltJ{ie 
ssloiis'  ônvei*  là  f*rthce)'^it  pbui^'  Iquiélq^e 
ns  la'p«HâWtë'dorit  il  ^ttSaîtç'ciiièi'^it- 
tVaft  'pI^(ittté  éômbien  1T  fàHiii'  jiétï  oottip. 
5d  it(*îàgeè  'ifeoi'  rhkh^r  là'  iiôntiqlïe'tties 
qiiô'^ëMîèand  serait  ftiîii  ^iftit-^4'êh- 
la^é  tted  Traft^iS;'  qaô  cfeiièridtfnt  IT  Viéïalfeil 
kWi'^vëèlui,  bàr,  tônt  inédlôcre  q'àM  éfeilt, 
ils- î'ôp|)Oser  on  ^  fèf-àttun  Ai^ôiy'tju'ènlre 
bîMté  dé  faire  r(%riër  le  père  et  le*  dàiigtef  de 
t  an  fite;  irric  fallatt  pas  gfè  hatél'  dte*  èhoi- 
>4i^suirtoiit  laisser  detrnér  le  'jfiiârti  ^'6n 
i,  ce  qui  étaït  d'autant  jptu^  faiéilé  qùë'Tûî, 
i-  rié  le  sàiwt'pas  ekcore;  qu'il  fallait  don* 
)&^r  la  pôsàibilitë  d'un  at-bitrage  bienteîl- 
^sintéressé,  et,  quant  à  une  ènttrevué  avec 
d  Vil ,  ne  s'y  engager  que  dans  le  cas  où 
y  serait  décidément  obligée  à  lëreconriaî- 
h  un  mot  la  prudence  conseillait  de  rte  rien 
,  de  ne  rien  précipiter;  que  le  prince  M u- 
it  en  pailiculier  se  garder  des  suggestions 
Wéfét  personnel;  que  Napoléon  songerait  à 
vii'qti'il  n'y  songeât  pas  liiî-méme^  que  la 
I  de  PbrtugaV  serait  tbujours  à  sa'dispi^- 
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tion  pour  récompenàer  les  services  du  plus  fidèle  de 

''*"^*^**    ses  lieutenants,  de  celui  qui  à  tous  ses  mérites  joî- 
içnait  Tavanlage  d'elre  l'époux  dé  sa  sœur. 

Tels  étaient  les  sages  conseils  que  Napoléon,  sous 
r influence  et  par  rinlerniédiaire  de  M.  de  Tourne», 
allait  adresser  à  son  lieutenant,  lorsque,  après  avoir 
|)assé  deux  jours  sans  nouvelles,  il  reçut  les  lettres 
de  Murât  datées  du  24 ,  dans  lesquelles  celui-ci  ra- 
contait son  entrée  paisible  à  Afadrid,   raccuéîl  ex- 
Napoiéou,     relient  (ju'on  lui  avait  fait,  le  penchant  des  vieux 
i^adKu-éc  souverains  à  se  jeter  danssc^s  bras,  leur  empresse- 
Oea  Français   uj^^j  ^  protestcr  contrc  Tabdication  du  1 9,  la  facililé 

ù  Madrid,  *  •  « 

revient  à  ses  enfin  dc  rendre  le  trôné  vacant  en  refusant  de  re- 
sur  l'Espagne,  commîtrc  Ferdinand  Vil ,  et  en  plaçant  ainsi  l'Es- 
iwpreSj^re  pa^ne  entre  un  roi  qui  avait  abdiqué  et  un  roi  qui 
^rSifr^r^*  n'était  pas  reconnu.  ÏS'apoléon,  retrouvant  sous  a 
main  tous  les  moyens  auxquels  il  avait  cessé  de 
croire  un  moment,  revint  au  plan  que  la  révolution 
d'Arànjuez  avait  suggéré  à  Murât  et  à  lui-même , 
et  confirma  les  ordres  dont  le  général  Satary  venait 
d'être,  un  peu  avant  l'arrivée  de  M.  de  TournoD, 
constitué  le  dépositaire  et  l'exécuteur.  En  consé- 
quence, dans  une  nouvelle  lettre  datée  du  30,  Xa- 
poléon  écrivit  à  Murât  qu'il  a[)prouvait  toute  ^a 
conduite,  (|u'il  avait  bien  fait  d'entrer  dans  Ma- 
drid; qu'il  fallait  cependant  continuer  d'éviter  toute 
collision,  empêcher  surtout  qu'où  ne  fît  aucun  mal 
au  prince  de  la  Paix,  TenvoNer  même  à  Ikiyonne, 
s'il  se  pouvait,  protéger  avec  soin  les  vieux  scorie- 
rai^s,  les  faire  venir  d'Aranjuez  àFEscuriai,  où  ils 
seraient  au  milieu  de  Tarmée  française,  se  garder  Je 
reconnaître  Ferdinand  VII,  et  attendre  cnlin  rarrîvèe 
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le  la  cour  de  France  à  Bayonne,  où  elle  allait  se 
ransporter  immédiatement.  Napoléon  fit  partir  sur- 
e-champ M.  de  Toumon  sans  lui  remettre  la  lettre 
;i  prévoyante  dont  nous  venons  de  donner  Tanà- 
yse  \  mais  sans  avoir  pu  lui  cacher  non  plus  ni  la 
lésapprobation  passagère  dont  il  avait  frappé  la 
X)nduite  de  .Murât,  ni  les  appréhensions  que  lui 
causaient  quelquefois  les  suites  possibles  de  TafTaire 
TEspagne/  Il  le  renvoya  sans  lettre,  avec  la  mission  Départ 
le  continuer  à  tout  observer,  et  de  préparer  ses  '*^^pX*^^° 
ogements  à  Madrid.  Napoléon  partit  lui-même  le  Bordeaux 
l  avril  pour  Bordeaux,  où  il  voulait  demeurer  quel- 
jues  jours,  pour  recevoir  de  nouvelles  lettres  de 
klurat,  et  donner  à  tous. c^u?c  qu'on  devait  con- 
iuire  à  Bayonne;.  de  gré  pu  de  force,  le  temps 
f  y  être  attirés'  et  rendus.  11  laissa  à  Paris  M.  de 
fâlleyrand,  pour  y  occuper  et  y  entretenir  les  re- 
)résentants  de  la  diplomatie  européenne,  qui  au- 
■aîent  l>esoin  d'être  rassurés  ou  contenus  à  ch^(|ue 
courrier  qui  leur  parviendrait  de  Madrid.  M.  de 
folstoy  plus  qu'un  autre  réclamait  ce  genre  de  soins. 
S^apoléon  emmena  le  docile  et  fidèle  M.  de  Champa- 
jny,  duquel  il  n'avait  pas  grande  objection  à  crain- 
Ire,  et  devança  même  sa  maison,  tant  il  était  pressé 
la  se  rapprocher  du  théâtre  des  événements.  ^S'at- 

*  On  trouvort  la  Iftlfe  (k>nt  ]<"  «Wniie-  ici  KaBuIysc  rap|H)(t<:4'  te.xtutfl- 
cnicnt  et  (li$4-uttVy  quant  à  son  aiitliontiriU^,  ilans  une.  note  siicrialo 
HM»  paî  rni  devoir  rojcin-  à  la  fin  cle  vo  Aoliinic,  immii*  ne 'pas  mlcrronï- 
»rr  rominVît.  Daik;  cette  note  j'ai  loiilu  «liAnitor  Wa  \nm\K  |triii(  i|nii\ 
|e  iVCaiçi?  d'Ksitaïuic  et  établir  kn»  funiU'Uicut^  sur  lesquels  niNMcpl 
nts  Insertions  historiquis.  I.a  lettre /lont  il  s'agit  méritait  ))ar  son  ini- 
|ioiianc-<*  une  affention  toute  particulière  ,rt  je  cwU  Olre  fiarv*^»!  k 
|vnB«in^i«t-â  fK|iKffiM'  inn  nxirteacf ,  que  )'a\'ais  été  (l'abord  (IIaihm^  à 
qootcster.  ^ 
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tendant  à  demeurer  lorig-îènips  sur  la  frontière  dTïs- 
pâ«ii*ne,  et  à  y  reee^oir  beaucoup  de  Jfwiticeb  et  de 
princesses,  il  onlonna  i  ritepératricë  dé  Tenfr  ft 
joindre  sons  peo  de  jotirsill  arriva  à' B^rdeàiTilè 
4  avril,  très-impatient  d'apprendre  rtes  nouvelle* de 
Mural.  ■'■'     ^'  '■  ■ 

Mais  les  événements  à  Madrid,'  rtrleAtis  an  lAdif* 
ment»  parce  que  Murât  attendait  des  ordres  lie 
Paris,  et  que  Ferdinand  Vir  attendait  ses  âëax  con^ 
fidents^rtncipaux  ,  le  chanoine  EscôYqùiîT  et  le  dtae 
de«  Ibifanlado'^  les  événements  avaient  bientôt  i^ 
pris  Icwr' cours.  Tout  en  s' engageant  avec  sa  har- 
dieseie  ordînaim;  Mural  ne  laissait'  pas  (jaef  d'*\'ôif 
qnelqcièftm  (les  inquiéftrdes  sur  sa  cOftdhiîtie,  et  dfe 
se  demander  i-fi  avait  bien  ott'màf  cottïpris  lies  îît- 
lenUotis  de  l'Empereur.  H  ftit  donc  enchietDfé  en  rè^ 
cevant  \à  lettre  du  30,  et,  malgré  le  blànié  imomi^ 
tané  dont  M.  àè  TournOti  avait  drvulgué  lé  secret  % 
Mffdrid,  il  n'en  persévéra  qn'avec  plii^  d^\zèlé  « 
d'astuce  dafis  le  plan  j  si  peu  digne  de  ^a  loVatS? , 
qu'il"  avait  inventé  aussi  vite  que  son-  maître.  L^ 
général  Savary  venait  d'arriver  porteur  des  volonté^ 
secW^es  de  Napoléon ,  qui  se  trouvaient  en  si  tristi? 
harmonie  iaivec  celles  de  •^furat,  et  il  n'y  avait  pfe 
à  hésiter  sut*  la  marche  à  suivre.  Ne  pas  reconnaître 
Ferdinand  VII,  l'induire  à  se  rendre  an-devant  (te 
TEmperour,  s'il  résistait  se  servir  (Je  la  protostatiwï 
de  (>harles  IV  pour  déclarer  celui-ci  seul  roi  d'Es- 
pagne, et  Ferdinand  VH  un  fils  nîhclle  et  tisurprf- 
teur;  arracher  le  prince  de  la  Paix  à  ses  bourrcanx, 
par  humanité  et  par  calcul ,  car  il  allait  dcrvenir  dans 
les  circonstances  un  utile  instnunent,  parut  à  Mih 
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rat  le  plaa  indiqué  par  los  événements.,  et.  c0Okn 
maadé  d'ailleurs  par  Napoléon ,  qui  était  ea  roiH^ 
alcHB  verâBayouDa.  Murât  et  le  général  Savar\'  ^'tm^      Muret 
tendijrent. pour  mener  a  bien  cette  dillkile  traîne^  Ili    ^c  twwcat 
avaient  dans  les  mains  un  commode  auxiliaire^,  c'^  B^uSarnais 
tai^.M.  de  Heaubamaifir  d  autant  dIua  conunode qu'il  pour dédder 
et^it  convaincu ,!  dans  son  aveugle  coi^anpe^  que   ^  se  ntodr^ 
Ferdinand  YJU  n'avait  rioa  do  mieux  À  faire  que  idâ  de*  Napoléon. 
cQjifrir  au-devant  de  Napoléon,  poiu  se  jeter:  danadsa 
biras.ou  k,ses  pieds,  et  obtenir  de  lui  Ja  recooDaisin 
sance  de  $on  lUHiveau  titre,  la  confirniatioa  de-iûC) 
qf}4.çé(aU,  passé  à  .Vianjucz,  et  la  ntaindluoe  ppiuh 
Ofsse  fr^ngaj/se-  Tous  les  joufè  M.  de  Jioaiuhapnaîfi 
cqnseiJ^aît  cette  conduite  ix  Ferdinand,  et.  celuihciy^ 
qvi  ^yaM  gpaiide  impatience  de. recevoir  d&MapCM 
tj^.U), permission, de  régner^  mais  n osait encon» 
premlre  aucun  parti  en  rat)senœ  de  aes  iavoria^: 
prooiettait, de  faire  tout  ce  que  lui  conseillail  V$M4 
ba^deor  de  France  dès  qu  il  aurait  i^ni  à  Ma-t: 
drîd  les  honuues  revêtus  de  sa  rx)nGance,  Il  afvaî^ 
d^  écarté  de  son  ministère  les  personnages  qQÎ 
passaient  pour  être  los  plus  dévoués  au  prince  de  la 
Paix  9  ou  qui  lui  inspiraient  peu  de  goiU.  Il  avaîli  ' 

appelé  à  1  administration  de  la  guerre  M.  O.Farcill^. 
mUitfûre  honoiable,  chargé  autrefois  de  coqwwi4w 
les  tinoupes  espagnoles  en  Toscane;  i  radmîni^trt^ 
lîoii  .des  linances,  un  ancien  ministre  fort  respecté^. 
M.  dAi^anza;  a  Tadministration  de  la  justice,  djHI) 
Séin&tien  Pinuela^  employé  très-estimé  de  ce  n^ém^i 
itépariement.  Il  avait  écarté  M.  de  Caballero,  ^. 
seiil  avait  tenu  têiedans  les  deniiersjoura au  prince, 
de  la  Paix,  mais  auquel  on  imputait  dans  la  pour* 
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—^ suite  du  procès  cïc  rftscunal  un  rôle  peu  favorable 
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aux  accusés,  et  il  avait  gardé  aux  aitaires  étran- 
fferes  M.  de  Cevallos,  rhuiiiibie  serviteur  du  prince 
''  de  la  Paix  en  toute  occasion,  notamment  dans  la 

grande  question  du  voyage  d'Andalousie,  se  donnant 
aujourd'hui  pour. le  personnage  lé  plus  firfele  à  la  nou- 
velle cour,  et  ayant  aux  yeùX  détieriè-ci  un  précieiix 
titre,  c  était  de  détester  les  Français,  que  dti  reste  il 
était  prét  à  servir  si  leurs  armes  venaient  à  triompher. 
Arrivée      "'  JÈnlin,  Iç  (îiic  dc  Tlnfantado  étant  arrivé,  Ferdi- 

à  Madrid  ■■..., 

du  duc      nand  Vil  le  créa,  comme  nousTavons  dît,  gouver- 
et         neur  ,dù  côngeîî  dé  Castille,  et  coiibiaiatidànt  de  sa 
"^Esïoîqulr   maisoi^  mi|i*taire.  tl.eut^  ia  sÀtisfactiôu  dé  i^ 

voiV  et  trembpssè'r  son  'pi^(iéptenr',''qii*îl'è(vâît  in-  i 
dignement  livré  dans  le  procèî'de  rEscurîàt,  maî^ 
gu'il  aiipaît  id'habitude,  et  avec  lëcjtiëi  ir  avait  là 
coutume  d'ouVrir  son  cœur,  qii^ït'oiltrait  a  bien 
peu  de  gens.  Il  voulut  le  comWër  dfè' dignités,  et  fc 
faire  grand-înquisitéiir;  ce  gue  le  cliânôiîie  EscfoTqnîz 
repoussa  avec  un  feint  désintéressëniënt,  jouant  en 
cela  le  cardinal  de  Flcury,  et  ne  dékirarit  être  que 
précepteur  de  son  royal  élève,  mais,  sous  ce  titre, 
aspirant  à  gouverner  l'Espagne  et  îès  Tndes.  Il  ac- 
cepta seulement  le  titre  de  conseifléf  d'État  et  If 
cordon  de  Charles  III,  comme  pour  accorder  k  son 
roi  le  plaisir  de  lui  donner  quelque  clicise.  C'est  avef 
ces  divers  personnages,  et  en  formant  cependant 
avec  le  duc  de  Plnfanfado  et  le  chanoine  Escoîqniz 
un  conseil  plus  intime,  où  se  prériaiëHt  lés  déci- 
sions les  plus  importantes,  qu'il  devaiit  résoudre  les 
grandes  questions  desquelles  dépendaient  son  sort 
et  celui  de  la  monarchie.  î   • 
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Les  questions  que  Ferdinand  avait  à  décider  se  — [ : 

fumaient  en  une  seule  :  irait -il  au-devant  de  Na- 

léon  pour  s'acquérir  sa  bienveillance,  obtenir  la    'JJJ^?"**^ 

!t>unaissance  de  son  nouveau  titre,   et  la  main    de  savoir  si 

me  princesse  française;  ou  bien  attendrait-il  fiè-     douaiitr 

nent  à  Madrid,  entouré  de  la  fidélité  et  de  l'en-  ^deN^^S^T 

msiasme  de  la  nation,  ce  que  les  Français  ose- 

ent  entreprendre  contre  la  dynastie?  Môme  avant 

résoudre  cette  grave  question,  on  avait  multi- 
é,  les  démarches  obséquieuses  auprès  de  Napo- 
•n.  Après  avoir  envoyé  au-devant  de  Jui  trois 
u^ds  sqi^fturs  de  la  cour,  le  çoipfe  de  Feniand 
liez,  le  dw  de  Medina-C.eli  et  le  duc  de  Frias, 

Uii  avait,  encore  dépêché  1  infant,  doi^  Carlos, 
ar  aller  jusqu'à  Burgos,,  Viftoria,  Irun,  BayonnjB 
me,  s'il  fallait  pousser  jusque-là  pour  le  joïn- 
î.,  Celte  première  marque  de  respect  donnée  à 
ppléop,,  restait  à  savoir  quelles  concessions  on 
ajt  po^r  ç'a^urer  sa  faveur  dans  lé  cas  oîi  il  pré^ 
i(^ra,it  se  jçonstituer  arbitre  entre  le  père  et  le  fils. 

employa  plusieurs  jours  à  délibérer  sûr  ce  sujet 
IScile. 

D'pbprd  ij  aurait  fallu  savoir  ce  que  voulait  Na-^ 
léon  à  l'égard  de  l'Espagne,  lorsqu'il  avait  joint 
s  trente  mille  hommes  envoyés  à  Lisbonne  une 
ti^  surmée  qu'on  n'estimait  pas  à  moins  de  quatre- 
^t  joaille,  et  dont  la  marche,  par  Bayonne  etPer- 
pim,  par  la  Castille  et  la  Catalogne,  indiquait  un 
it; autre  but  que  le  Portugal.  Or  les  conseillers  de 
ndio^nd,  tant  ceux  qu'il  venait  d'înttoduire  nou- 
llement  dapsle  ministère  que  ceux  qui  en  faisaient 
rtie  do  temps  du  prince  de  la  Paix,  ignoraient 
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—: absolQjBentle  secret  cl68:Faiation8diploiniikiqaesia)fee 

'  U  France.  AL  de  Cevalloe^  iainÎ8tre>)ded/afiiMBiB 
i8B0f>^    étraxigèree ,  n'avait  été  initié  à  aucwiQ  deSiOâgQciiih 
étaient      tiooa  conduItes  à  Paris  par. M.  Yzquierdo.  iLeipnan 
<i?  Ferdinfti!d  de  la  Paix  el  la  reine  en  avaiient.  seula  laiconnw 
^l^^l^  aance,  et  le  roi  Charles  IV  nen.  gavait  4f^.M 
vT       q^'^i^  voulait  bien  lui  en  apprendre.  .â'^^lLûuns^ea 
négociations  elles-mêmes^-  comme  l'aiEuriBAil  •  avao 
sagacité  M.  Yzquierdo,  n'étaient  peut-féirôMquIiii 
le^iire ,  pour  cacher  sous  une  feinte  contestation  ks 
desseins  secrets  de  Napoléon^  .  >  m,  i    .ii^ 

.  Ainsi  les.  conseillers  de  Ferdinand  y  i  tant  .les /bm^ 
veaux  que  1^  anciens ,  ne  •  savaieni<  rîen  de  toa  qpa 
^vait  le  t  prince  de  la  Pai^^  et  le. princei.de  ;la  Vmt 
Inirttéme  ne  savait  que  ce  que  M.  -Yiiquiepdo^Mait 
plutôt  deviné  que  connu  d'.une  mauîène  ebrtliiiiii. 
Tandis  ^u'on  délibérait,  il  arriva  à-MaKlrid! une  d^ 
péehe.de>M^  Yzquierdo  adns8séei>aii  pniace  de Ji 
Paiix  y  et  écrite  de  Paris  le  ^^nmesy  iav«ot(  4fi>tteÉ* 
naissance  de  la  révolution  d'AftaBJueBj^Daflis  cette 
dépécheyM.  Y^zquierdo  rapportait  les  détails-^cbla 
n^ciaticm  simulée  existant  entre  les^osdiiBetSHde 
Madrid  et  de  Paris*  Il  sei  blait,  d'après  cette  négof^ 
cinlion^  que  Napoléon  exigeait  un  4|Faité  perpéiMl 
d'alliance  entre  les  deux.  $tats,  L'ouveirtane  des<o* 
lonies  espagnoles  aux  Français,  enUl^'pûucts'épi^ 
gner  les  dtATicultés  du.  passage  ^s  troapes.  deeliiées 
àila.gacd6  du  Portugal ,  l'échange  de  'ce >royaiiBie 
contre  les  provinces  de  l'Èbre  siiuéesaHMpiedidcs 
Pyrénées.^  telles  que  la  Navaire,  l'Aragony'!^  Cêê^ 
lûgae»  A  ces  conditions,  «écrivait.  M.  'YaquierdOî 
Teapereur  Napotéoa  donnerait  ^m  .rai  des  BapagMi 
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llempereur  de»  Amériq^ies^  accepterait 'Fei^  -7—: • 

ill  oomnm  héritier  présomptif  dé  la  coiltohim 

ne /et  kii  accorderait  en  mariage  une^it- 

tnçaiae.  Il  avait,  di:^it-il,  fortoonibattir^^^es 

fift,  surtout  celle  <{Ui  consistait  daii»  rabane 

\  proviiicos  de  TÈIire.  mai^'sans  succès j  It 

it  pas,  parce  qu'il  Tavait  déjà  dit  deTÎVé  , 

M  son  court  passage  à  Madrid, -^que-Napo^ 

daittout  autre  chose,  et  aspirait  à' ^'ertipaMr 

uronne  elle-même.  Du  rester  le  conteun: de 

pèche  était  rigoureusement! exàot^  cariM-d^ 

ndf  de  son  cdté,  avait '^HitoBii  sembtafble 

À  l-Kmpereur,  lui  offrant,  sMt'le^désirarl/ 

ir 'à  ^ces  conditions 'avec  là  cooridlB^gne: 

DoseiHers  de  Fenltnand  eti  reeevantla  éépé^ 

fl.  Vaquierdo,  (lUi  ne  leur  était  pas  destitléév 

rilv«daDs  leur  tgnoranoe  des  liommes-eiéeè 

.'Éout  à  fait  initiés  au  seeret  de>Ia|iolttiJqftt6 

léon^  llssupposaietiHle  boime  foi  qu'en  tre<teé    Fausse  idée 

^Qvernemeate  de  Frauoe  et  d'Ëspagnevîl'ine  ,„  con^iiien 

t  pas  d autre  chose  que  desqueètions  m^rt*  ^'«cîaiM^"^ 

*  dan&  la  dépêche  de  M.  Yzquierdo^^'et  que  (iu  dirrérend 

,,  V  •   •       j-     ■      t'xiâtant  entre 

tt  ne  songeait  iQUllement -a  ^  Miisirt'de«>M  la  France  et 
e  d-Eepagne.  Voici  com«eht  îl$  i-aisén^-  ^^^p"»***" 
IVabord,  que  Napoléon  osât  braver  1»  ptaie^ 
B  i  Espagne  jusque  à  vouloir  g  emparer  liêi  la 
0,  en  vrais  Espagnole, ^  iisne  pouvaient  pas 
;re.  Qu  il  en  eùi  le  désir ^  ils  il'adtneltaienl 
»iiQore%  Navait>*ilipas:aprè8Au8lerlitz,  après 
lisaé Jes^souveraios' diAntrîche* 'ei  de  PruBsé 
^1^6ne'?  Il  n  avait  juaquUcî  détrôné  qœtes 
lÉ  -4it>  Naplesy.qiiif*'étaieiii«ttrr6iG0  Mite* 
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ment  sévère  par  une  trahisonr  inipardoi  iMhUwiiirb 
cour  d'Espace  n'avait  en  rien  mài'ité.c  i  pareîisoif)! 
puisqu-elle  avait  aa  contraire  prodigué  toutes  M 
ressource&  au  service  de  la  Fraucei.  il  ae  s'agisMÎIi 
doiio^  suivant  les  conseillers  de  Ferdinand  y  qne>de) 
savoir  si  on  échangerait  quelques  provinces  eoolnt 
le  Portugal,  si  on  ouvrirait  Jes  oolonieB  espagBoleii 
auxFrançaifi^  ai  on  consentirait  à  une  alliance  4|» 
exislak  d(Sjà  de  droit  etde  faity  et  qui  après «tmft 
était  dans  les  vrais  intérêts:  des  deux  pays«  L^ 
seul  point  délieat^  ^  c'était'  leMsacrifice  des  provinotfi 
do  l'Èbre^  sacrifioe  rqtl'on:  pbtiendraitidiiltcilemMfl 
de<  la  ination, •  et  qui  powrait^  n^ire  beattcoHpi* 
la.  pepidiaitîté^dii  jeuneifoi^  «IToiàtefois.^ .  sur^fOe^.pMnli 
même i^  leJangage' de  >M(i (Yaquierdoi;  n'avait  iTtei)' 
d'absûld.  G^était-pow;  ains^!  dire  enféchan^  de«iii|  i 
rdutei  militaire  vers  JeJtortugalique  le  «cabinet  fraih 
Qai6:paraissai|(  désûrer  ies-provinees  de  l'Èbre;  Idaiii 
si  on  Référait  Supporter  lei^rvitude-de:cet(ie.roule' 
militaire,  on<  serait  dispensé) d<abandonner  ksprth 
vinces  demandées,  on  en  serait  quitte  pour  unpes* 
sa^e  de  troup€ld  françaises,  incommode  mais  tem* 
poreire)'  car  dès  que*  Napoléon  (cequi»  ne  pouvait 
mancfoer  d'arriver)  aurait  utie-  nouvelle  guerre^feiv 
nord,  il  serait  forcé  d'évacuer  le  PortH4e:al,  et  VSi^ 
pagne  se  verrait  ainsi  délivrée  ile  la  présence  de 
ses  troupes.   .  i  >  ;     i-    .  .   ;/  .  i.  ..  .  .    ■ 

1:  ïelle  était' la  manière,  d'interpréter  la  dépéelie*(le 
M.  Yzquierdoj  Les  conseillers  de.Ferdinand  eedi* 
saient  que  le  pis  qui  pût, arriver  d'une  Jiégocialiao 
directe  avec  Napoléon  y  œ  serait  d  être  obligée  quel- 
ques sacrifices  relativement /aux  coionieay  «  la  non* 


fëllëfe(4pWl«îoti'^tlîië  aHwiTieé  qni  ti'^v^it  pôs  cësdé' -^-^ 

JTwWter,' à  fei'c<jtice«sion  d'iino  roule  tnilitafrè  Vers  ^'^'^'*^' 
tar<Portdg0),  et  <|ii'ew  retour  on  obtiendrait ^eitame-: 
Aiiiit>i^  TemniiaissafMé  du  titre  du  nouveair  roi: 
Blflt^ «dentiers  >tonsidëralioTi  était  ceHe  qui  exerçait 
tei^s-d'ittflueôce  sur  Teëprit  de' ces'  ignorante^ 
tmèmlàefn,'  de  1e«ir  ignofrawt  maître,  et  qui  ft  elle 
Âqle  faisait  taire  touftesleB  autres.  Quoiqu'il  ne  leur 
<hitipttS!'à>  I^esprit  qu'on  put  refuser  la  reconnais^' 
Hèce -de' Ferdinand  'Vit;  cependant'  certains  syrtip- 
Mmes^eur  «Paient!  donné  de  rinquiétiïdé»à  ce  sujet. - 
topMé^^ard^l'inaniresléls^  par^  Murat-pour  les-'Vieuid' 
èuveraim^'^rewpresBementi  à  les 'protéger 'par  mi' 
MMefieâieiiil'  de'ràrvate^ie  i'fl^an»çuises'lia>^Âédteivaiion^ 
[tfbn  >fte/so«iffrirait  au</unifcictri  de  rigueur -contre  lei 
•iiiide id^ribij Paix,  quelque* propos*  venus  d^Arun-î- 
rieeV  <^^')i^'vîeilie'<eoi^seoo^ilsolait  eii  se  vantent  tle' 
tff^^otediéii  dé  ^son<  puissant  aiiHNafpoiéony'teug' 
irti»«igiiié8*'faisav8nt  appréhender  àTéndirtànd  et  àr 
fl:>'pptfflë  cour'ijuelquebrusquei  revirement  poliliqtie 
^fi^veur  idte  jGkârles  IVy  revirement  aknené  ^ar  Fin-^ 
efiralitton>  de'la  Fnanoe.  Bien  qwe  M.  îdo'Beàuhar^ 
lawr ileqr  eût' laissé  espérer^' ^ans  la  lewr» promettre,^ 
Il  ibîenveillartfce  -de  Napoléon  j  ils  n'obtenaient  plus- 
tofMiS'plûsîeitre' Jours  de  cet  ambassadeur  que  des- 
idroAesi  vaguee',  le  conseil  réitéré  d'aHer  se  jeteri 
lans  les  bras  de  Napoléon,  pour  se  concilier -s»  fa-^ 
rétt^ylqtrr'ri'étéitdone  point  acquise,- puisqit'ilfalteit 
iNbi^te  bôttiqfùiérir'si  loin.' Mttrat,  tenant  «il'Bmpcreut'   Principales 
JW^miÇâlb  d^he  matiièro'biett  plus' dii-eete,  était' ,  J"^^"^^^^ 
pili^ïWïnolnfc  rasiuraAt.  Il  ne  monterait,/ lut,' de  "peifi-*  Ferdinand  vu 
irliMX  «fœ  fKjÊit  Ites  vlèiux'  sowwàlfts;  et  n^awordaît  ""lerTàTiter  ' 
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au  jouiie  roi  que  le  seul  titire  de^  priticè'dèÂ'AsUïfiès. 
D'après  d'autres  propos  totijours  ventfs  'd^Araiijùèz; 
à  la  rencontre  ç^  craignait  que  les  vieux  souverains  n'eussent  Tidée^ 
Napoléon,     daller  eux-mêmes  aurdevant  de  Napoléon  lui  n^ 
conter  à  leur  maaiore  la  révolution  d'Arâôljaêz,  sur- 
prendre son  suffrage,  et  obtenir  le  redresseihénf  di 
leurs  griefe.  On  craignait  que  lei  pouvoir  be  rèvUÉ' 
ainsi  à  Charles  IV,  et,  sinon  au  prince  de  la  Paît, 
du  moins  à  la  reine,  qui  remettrait  Ferdinand  dtaà 
sa  triste  situation  de  fils  opprimé,  le  diic  de  Tlnfab* 
tado,  ie  chanoine  Kscoïcfuiz  dans  des  chàteaux-fôrtK/ 
et  se  vengerait  ainsi  sur  les  uns  et  les  antres  àeî 
quelques  jours  d'abaissement  qu'elle  venait  de  wà' 
hir,  et  suiloui  de  la  chute  du  favori,  dont  elle  seitift 
à  jamais  inconsolable. 

€et(o  raison  fut  celle  qui,  bien  pins  qne  toule' 
aulie,  bien  plus  xpio  Tignorance  des  affaires  ou  IdK 
suggestions,  étrangores,  amena  Ferdinand  VII  et  seï' 
ineptes  conseillers  à  l'idée  de  se  porter  tons  ensemble 
à  Ja  rencontre  de  Napoléon.  Le  danger  de  cotoprd- 
raettre  dan^  une  négociation  imprudente  des  pro- 
vinces, des  privilèges  coloniaux,  ou  quelque  autre 
grand  intérêt  de  la  monarchie  espagnole,  ne  se  pré- 
senta pas  même  à  leur  esprit,  tant  les  occupait  exclu- 
sivement la  crainte  ({ue  Charles  IV  n'allât  lui-même 
plaider,  et  peut-être  gagner  sa  cause  auprès  de  Napô* 
léon.  Ils  auraient  cent  fois  mieux  aimé  voir  NapoléôD 
régner  en  Espagne  que  de  voir  la  reine  y  ressaisir 
lauiorité  royale;  sentiment  que  les  vieux  souverains 
éprouvaient  à  leur  tour,  et  qui  fit  tomber,  pour  le 
niailieur  de  l'Espagne  et  de  la  France,  le  sceptre  de 
Philippe  V  dans  les  mains  de  la  famille  Bonaparte. 


I 
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.  Dès  q»e  oette  crainte  eal  pénétré  dans  l'esprit  de  — ; ^ 

a  nouveHo  cour,  la  question  du  voyage  pour  aller- 

ita  rencontre  de  Napoléon  se  trouva  décidée,  et  les      ^^^^ 

do  Muret 

libérations  dont  ce  voyage  put  encore  être  l'objet  et  du  généret 
le  furent  que  les  hésitations  d'esprits  faibles  qui  ^^^S^^ 
|M|  savent  pas  même  vouloir  résolument  ce  qu'ils:   ^^^^^ 
léBÎrent.  Du  reste,  pour  terminer  ces  hésitations,  les  F<^dii»ndTu 
mvt^  ne  manquèrent  n\  de  la  part  du  priaceMurat^   du  voyage  a 
d,,4e  Ja  part  du  général  Savarj,  Murât  se  servait     ^y°""^* 
\Off^.  lest  jours  de  >L  de  Beauharnais  pour  faire  par- 
rqfîr  à  Ferdinand  le  conseil  de. partir,  en  répétami 
i,f^  O]t$^lheur0ux  ambassadeur  ^e  c'était  le  seul 
■!|97^.dp  répareir  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
ifffpéçb^nt  Je.  voyage  en  Andalousie.  iMurati  avait  vu 
russi  le  chanoine  Escoîquiz.  Celui-ci^  se  croyant  bien- 
1^,,  bc^coup  plus  surtout  que  ne  pouvait  l'ét^ 
tp^n^Utaire  qui  avait  passé  sa  vie  sur  le  champ  de 
piaille  ^t  s'était  flatté  de  pénétrer  facilement  lese^- 
Vj^  <^e  Ja  ,ccKi;uf  de  France ,  en  s' abouchant  quelques 
lu^^^iliS  avec  celui  qui  la  représentait  k  la  tète  de 
amiée  française.  Murât  le  vit^  se  garda  bien  de 
fOipettre.  à  Tavance  la  reconnaissance  de  Ferdi«- 
mijd  YII)  mais  déclara  plusieurs  fois  que  Napoléon- 
i*aTaît  que  des  intentions  parfaitement  amicales,- 
lIL^j^li^e  voulait  en  rien  se  mêler  des  afTaireEt  intérieur 
es  ijh^  rÇIspagne,  que  si  ses  troupes  se  trouvaient 
1)^  portes  de  Madrid  au  moment  de  la  dernière  ré^ 
plpUpu,  c'était  un  pur  hasard;  mais  que,  l'Europe 
iO|fiyjE|Qt  le  rendre  responsable  de  cette  révohition, 
I  ^i}i^. obligé  de  s*assurer,  avant  de  reconnaître  le 
lOfiyçap  roi,  que  tout  s'était  passé  à  Aranjuez  légi- 
ime,ip|9Pt(e^j|atunQUement;  que  personne  mieux  que  ' 
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Ferdinand  Ylt  ne  sauraU  l'édifieiT  eoiatplét^ 

ee  sujet,  et  qua  la  présence-  de  ce-  prince  ^1 

pUcations  quiaorttiraienkde  sa  bouche  nè4>ot 

manquer  d^  produire  «sur  Tespritiide  Napcdi 

effet  décisif.  Murât i  dupa  ainst  le  paUfVPé^hs 

qui  sôtait  flattédole  duper  $  et  quiiKjrtit  oou 

que  le  voya^  «amènerait  iikfeiliibleBQient 4a  ree 

sance  du  pnnpeides<Asturi|e6conunero(>d^ 

On  savait  le  général  Savary  larrivé  à.Macp 

on  le. regardait^ quoiqu- il  fùtdans  unepositU 

inférieur^  à  celle  de  Mui*ai^  comme  plu6^  iiiéli 

être  à  la  va?aie  pensée  de  Napoléotn;.Oa  désira 

beauqoup  une  leotreTue  ay ec: lui. .  Le>e}iâQoinc 

quiz^  le  due 'd^;  rinfanla^at  voulurent'  l^eni 

euitr^mêmeBy.iet  le^.metlue  ensuite  eo^présc 

Ferdin&nd  iYJL  Après .  avoir ,  recueilli  de  <  sa 

des  paroles  piu&  explicites. encore.quo  cell6Si<j 

dite^  Murat^  parce  que  )le  général  Savary.féti 

à  ïnoius  de  iiéserveyils  le  préeenièraut  au/pnt 

Asturiee.  Geluinci  interrogea  le.  générai, Sa v 

J'utililé du  voyagequ'onlui conseillait,  et ^ur 

séquences  d'une. entrevue  avec  Napoléoo.  U 

pas  question  encore,  d'aller  à  Bayonne,  mai 

ment  a  Burgos  ou  à  Vittoria;  car  TEmpereui 

irait-on  y  était  sur  le  point  il* arriver,  et  ÎL  s'agies 

qaementde  lui  rendie  hommage,  do dovancei 

de  lui  les  vieuqL  souveraiqs,  d'éU-e  les  premier 

.1er,  pour  kii  expliquer  de  nianièrç-à  le  con 

cette  inexplicable  r^oiutiondAraûjuez^  .Le 

;  Savary ,  sans  engajjer  la  parole  de  TEmperôiiri 

ignorait,  disnit-il,  les  inlentionsâqr  des  évéi 

qui  étaieatiiiinoonnus!:lol*squ il avait  qoitté 
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n'eut  pasdttoeineà^abuâer  des  gens  qui  se  seraient  

Irompés  a  ewfc  seuls,  si  cm  ne  les  avait  trompés  soi- 


iw  .^Sectant  de  ne  parler  que  pour  son  propre 
.compte^  il  affirma  œpendant  que,  lorsque  Napoléon 
.aoraât  vu  le  prince  espagnol,  entendu  de^  sa  bouche 
ite  récit  des  derniers  événements^  et  suitout  acquis 
4a  conviction' qoe  la  Fiance  aurait  en  lui  un  allié  fi- 
dèle^; il  :Ie  reconnaîtrait  pour  roi  d'Espagne^  Il  arriva 
•ia.tt  qui  arrive,  dans  les  entretiens  de  ce  genre  :  le 
<!f^â^  Sayary  crat  n'avoir  rien  promis  en  faisant 
hniioovp  espérer,  et  Ferdinand  Yll  crut  que  tout  ce 
,    >qQron>iui  avait  donné  à  espérer,  on  ie-  lui  avait  pro- 
7  *«ft.t  Le  général  n  avait  pas  plntôt  quitté  le  prinoe,     Le  voyage 
-  XfM'taréèolotioni^  déjàprise  à  peu-  pi-ès^  de  serenr  dé^fi^twement 

•dre  ait^eyairt  de  i  Napoléon  fut  déTioitivement  ar-  '^*°*" 
»  'itâlée;  Toutefois-  un  incident  faillit  comprooietAro  le 
.  'tésult9t  qire  Mnrat  et  Savary  venaient  d'obtenir^; 
'•nX^Binpereur  avait  prescrit,  d'arrajcher:  lo  prince 
-^de  la' Paix  à  -la 'fureur  dies  ennemis  qui  vt)ulaient  isa 
i«iKMrtv  pour  ne  pas  laisser  >conimettre  un  mme 
-'Maftles^-yieux  et  en  quelque  soile. sous  la  respon- 
^ttbîliléde  rannée  française^  et  ensuite  pour^voir 
-AmS'-ses  mains  un  instrument  à  l'aide  duquel  (il 
-^eomptail' bien  ^  faire  mouvoir  à  son  gré  les  vieux 
MurveraBQS.' D'autre  pai*t  la  vieille  reine,,  fort  secon- 
-'dq0f)ar  4' imbécile  bonté  de  Charles  iV\  demandait 
-iocpaume  •unegi'àce^  qui  pour  elle  passait  avanti  le 
'•tràoe^iet  presque  avant  la  vie,  de  sauver  celui. 
'iqH^eUe^àppelaittoujoui^s. Emmanuel,  leur  meilleur, 
-t|tii#' seul  amiy  viotime,  disait-^elle^:  de.  sa  trop 
'tgrrade  amitié  pour  les  Français.  Ainsi  sauvée  le 
.  -faniOri  était  non<*seulement  un  acte  d'humanité  ^  nais .  i 
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le  iBm6nie!plus'8iir:do'rdm|>iiv:deigratitiiâe<6l  de 


joie  la  vieille  ooiip^  et  d'eiy  faite*  toiil  ooqtt'oD 
draiti  Mtarat  deihand»  dotioiavteettoiiiélfaiTQgaiM» 
de.ila.  force  qaèn-iiiiveniil  fiel iprinctt  /dé  laiMxl 
leq«èt  j  >  détenu  4'abbrd< an  >  THIagè  det  Phitov  avait 
élé  trangporié  eo^uîte  ta  '  Villà^Vioios&v  i  espèce  >é» 
ehfitean  royai  611  il  étail  j[>laBdB  sarclé: 'On  l-arait 
mi»ik  iscras  iine;esbôiie  (défiantes  dvdorpeyféaohR 
à  regorger  plutàt  que  de  le  rendue; ''Apiiè»>ravQÎr 
Wiargé  dé  fers^'Oti  lui  faisait  «boh  procès  «TM'ud 
barioarei  achaimëmeitt^'insf^iré  à  laifoia  parla  haine, 
par  Id  dééir  d^  déshonorer  la  Vieille  cour,  et  de  se 
metlreeii  gardé,  pab  lai  mcrf  de  cet  ancien  favori, 
contre  un  retour  de  fortunis.'^'FerdinanBé  ¥11  et  m^ 
<00R8eitiei%  se  prétaieht  à  ces*  indigiiitéé  aMam  poM*  j 
teiir  propre;  coni|Xoique'^poiireeluide(  la  rilctnaiti-  1 
tudeqfU'ite  voulaient  flatter.  ' 

Efforts     s    Mtirat  leur  déclara  que  si  on  ne  lai  livrait  pi8>  \k 
fjfiro "délivrer  'prince  il  ferait  sabrer  par  ses  dragons  tes  gandes  du 

de^iaTa^x.  ^^  V^^  '^  détenaient^  et  résoudrait  ainsi  la  difr 
cullé  de  >ive  forcée.  Il  faut  dire,  pour  Thonnearde 
■ee  vaillant  homme,  qu'en  cette  occasion  wae  géD^ 
reuse  indignation  parlait  chez  lui  aalanl  que  le 
calcul.  Plus  il  insista,  et  plus  les  contidents  de  Fer- 
dinand, peu  capables  de  comprendre  un  noble  sen- 
timent, virent  dans  son  insistance  un  projet  de  se 
8er^'ir  du  prince  de  la  Paix  contre  Ferdinand  VIL 
et  on  assure  que  l'idée  d'assassiner  le  prisonnier 
traversa  un  instant  certaines  têtes  exaltées,  on  do 
sait  les([uenes,  entre  les  plus  influentes  de  la  non- 
relie  cour. 

L extradition      Le  général  Satarj',  plus  avisé  que  Mural,  oiat 
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s^aperotvdiff  queda  chaleur  qa'on-meltait  à  réda^ 

mer  le*  prince  de  la  Paix  excitait  tine  défiance  qui 

«aiMÎI  îài  l'ofcjei  principal ,  c  edt-à-dire  au  départ  fie    ^^  p'^^<^ 

Ferdinaiidi^'H^  et  il  prit  sur  lui  de  renoncer  inb«>     ajournée 

mentanémènt  à  Textraditioa  du  prince,  en  disant   dl\oYi%eà 

<^e.  ce; -fieraitrune' affaire  à  régler  ultérieurement^     Boyonnc. 

f!Oiniiie>tCKite8  les  autroe/dans  la  confétence  qui  allait 

«Hoir flie»  entre  le  nouveau 'roi  d'Espagne  et  l'empe- 

mw>  de»  Français. 

MiG^to  ooDcession  accordée,  le  départ  de  Ferdinand 

foÉarétoll];(£je'prinoe  voulut  d'abord  aller  à  Aranjueis 

viaftensonipère,  qu'il  avait  laissé  depuis  le  lOmarp 

.KiD4teit  «u:3  ou  au  8  avril)  dans  l'abandon ^pres*^ 

4f9eile  déhèmenl^  sc^ns  daigner  le  voir  nneseule  foÛL 

iè'4ésii«îl!obienirde<lui  une  lettre  pour  Napoléon^ 

aflnide'Ueri.eacfuelque  sorte  son  vieux  père  par  hh 

témoignage  de  bionveillanco  donné  en  sa  faveur. 

Maîs|  (kharla"^*  iV  reçut  fort  mal  ce  mauvais  fila.  I^         r  • 

«ibiBeitereçilt  plus  mal  en(x>re,  et  on  lui  refusa  tout 

•léaioigtiage  dont  il  piVt  s'armer  pour  établir  sa  bonne 

dfiirfuite  dans  les  événements  d'Aranjuez.  l'-r  • 

-.:. Quoique  un  peu  déconcerté  par  ce  refus,  il  fit    FoniinaTui, 

Néanmoins: ses  préparatifs  pour  partir  le  40  avril.  H  ^^Madrla"**^ 

laîflBauaa  négonce  composée  de  son  oncle,  Tiniant 

don  Antonio ,  du  ministre  delà  guen-e  OTarriBl, 

dit  ministre  des  finances  d'A/anza,  du  ministre^ 

la  justice  don  Sébastien  de  Pinuela,  avec  mission 

de.  donner  en  son  absence  les  ordres  urgents,  d'en 

référer  à  lui  pour  les  affaires  qui  n'exigeraient  pas 

ue  décision  immédiate,  et  de  se  concerter  en  toute 

chose  avec  le  conseil  de  Castille.  Ferdinand  emme* 

mût  javec  lui  ses  deux  confidents  les  plus  intimes, 
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vn  ?on 
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— -  le  |ltic  ciayin[anUdoe^  le  <^«^^^  ^ 

p^imenlés,  MM.  de  MiiEv^iii/  e(  d^  t^br-idor^ 
était  on  (Julrc,accompa^nr  du  d"r  de  .S^iiH^Hp*  <^ 
tle*.Ri-andâ  sjoi^ïjeyrF  rnrni;jril  sii  nnu^rlle  rnaiMit^ 
Af-  <te  (>yallps  ^'^^^g^  de  cjJcrç»j;>ou<^^^«^^^^ 

régt^iice  laigAée  à  Madrid.  ,      ,  i  ,,, 

bùïiitn^Q>        ïouteloi!^^  oe  DC  ftft  pas  cbpâe  facile  qtu?  ck" 
^^im[     agréer  ceUe  rtWtUion  a^u  peuple  de  ]\Iadrid. 

lU» Bi^yfïtmcv   (i^jtail  asAcz  (luo  cl'avoir  euvové  atl-de^am  *J    ' 
ttoleon  un  (rh^e  du  rai.  l.iiiraiit  don  Gtr(ii>p, 
oroyaiutit   de  bonne  foi  que  le  souyoï^ain  <t 
pi^^no  dé^^énéï'ée  val^t  au  ^}Sf}P;^,  l"Btflper«nr  ^ 
Français,   vaiiiquou^'  du  QonUaeat   «^  dpmhiaUnir^ 
de  rKuix)pe.  Les  autr/es^  et  cé*ail   ïe  plu^  gn^d 
(iombre^  commençant  k  eutreyoir  le  motif  qui  «vià 
amenii  lanl  d(î  Français  (lans  la  t^^pinsule,  a  iiiiri 
préler  d'une  manii^re  sinistre  le' refus  de  rfT<iïï!iatlff^ 
Ferdinand  Vll^  regardaient  comme  uqç  insigne  du- 
perie d'tiller  au-<levant  de  Napoléon,  car  celait^ 
remet  (re  soi-mt'^me  dans  ses  puissaules  mains,  Il> 
élaîenl  loin  de  su p])Oi^r  qu'on  ptU  pous^r  Tinef^Hf 
ju6(pr^j  se  rendre  à  Bayontie  sur  le  territoire  friih 
tais,  niais  ils  jugeaient  que,  plus  on  se  rapproebail 
tles  P\  rentres,  plus  on  se  mettait  â  portée  de  Na- 
poléon vi  de  ses  armées.  Il  y  eut  à  la  nouvelle  dfcf 
voyaj^e  une.éinolion  inex])rimalï1e  dan^ï  >fadrid,  <ln 
il  H*  serai!  élevé  Tin  tiinutHe  si  une  pn^rlnriiatioa  di 
Ferdinand  Vif  n  était  %enue  apaiser  lea  e^jiritîn.  ea 
disiint  que  Napo!*5on  se  rendait  de  sa   perscmnei 
Madrid  pour  y  nouer  les  lieps  d'une  nouvelle  à- 


/  /  / 

BAYONNE  .>f' 

I 

îé,  pour  y  consolider  le  bonheur  de?  E>f»affnol>.  ■ 

n'on ne  pouvait  se  dispenser  daller  d  la  ren- 
riefun  hôte  aussi  dhistre.  aussi  prand  que  le 
qneur  d'Austerlitz  et  de  Friedland. 
ïtie  proclamation  prévint  le  tumulte,  sans  dis- 
'  entièrement  les  soui>çons  (\ue  le  bon  sens  de  , 
ilion  lui  avait  fait  concevoir.  Ferdînaml  partît 
)  avril,  entouré  dune  foule  immense,  qui  le 
lit  avec  un  intérêt  douloureux ,  avec  des  pn^ 
ions  d'un  dévouement  sans  bornes.  Qjez  une 
î  du  peuple  cependant  on  pr)uvaît  apercevoii 
orte  de  compassion  dédaigneuse  pour  la  sott*- 
lité  du  jeune  roi. 

ïvaîl  été  convenu  avec  Murât  que  le  général 
y,  dans  la  crainte  de  quelque  retour  de  vo- 
de  la  part  de  Ferdinand  et  de  ceux  qui  l'al- 
ignaient, ferait  le  voyage  ave^-  eux.  p^jur 
itrainer  de  Buriros  à  Vitt«»ria,  tl^  VitUiria  a 
me,  011  il  était  présumable  que  l'Empereur  s^- 

arrêté.  Il  fut  convenu  en  outro  qu'on  différe- 
a  demande  de  délivrer  le  prince  d^'  la  Faix 
"à  ce  que  Ferdinand  VII  eut  Iranclii  la  fron- 

et  que  jus(pie-lii  «mi  s'abstiendrait  tant  de  cett< 
relie  que  de  toute  autre  capable  d'inspirer  de^ 
âges. 

poléon,  par  les  généraux  Sa\ar\  et  Reiile  en- 
î  successivement  ii  .Madrid .  axait  an nriufé  a 
i  la  résolution  de  s'emparer  d^*  Ferdinand  ^  Il 
ittirant  à  Rayonne,  de  faire  n\giier  Cliarles  IN 
[ues  jours  encore,  et  de  s^*  servir  ensuite  de  C4' 
eureux  prince  pour  se  faire  céder  la  couronne, 
nt  même  enjoint  à  Alurat.  si  on  ne  déndait  fias 
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Ferdinand  Vlî  à  partir,  de  ^uWîer  la 
Charles  ÏV,  dé  déclarer  que  fui  seul  rëgnaft,  q 
Ferdinand  Vit  n'était  ç^u'un  fils  reMle.'  Mais  1 
cilité  de  Fcrdinanid  V U  a  se  portet  à  lia  reocont 
Napolécîn  dispensait  de  recourir  a  ce  moyen 
lent,  et  de  replacer  le  sceptre  des  Espagnies  oai 
mains  de  Charles  tV.  Quelque  faibles  q^ue  fi 
ces  mains,  quelque  facile  qu'il  pût  paraître  (](< 
arracher  le  sceptre  qu'on  leur  aurait  rendu  po 
moment,  Murât  aima  mieux  ne  pas  repasse 
ce  chemiqi  allongé,  qui  l*éloignait  du  but  a 
tendaient  (ous  ses  vœux,  il  comprit  donc 
fallait  se  contenter  de  faire  partir  Ferdinand 
sans  rendre  le  sceptre  à  Charles  IV.  Ferdjnanc 
que  jçs  Espagnols  désiraient  avec  passioQ^ 
fois  au  pouvoir  de  Napoléon ,  il  ne  restait  plui 
Charles  IV,  dont  les  Espagnols  ne  voulai 
aucun  prix,  et  il  se  pouvait  mi^me  que  cel 
consentît  également  à  se  transporter  à  Bay» 
Alors  tous  les  Bourbons,  jeunes  ou  vieux,  ] 
laires  ou  impopulaires,  seraient  à  la  dispositJ< 
Napoléon ,  et  le  trône  d'Espagne  se  trouverait 
tablement  vacant. 
I  .^^  \icnx  Ce  que  ^liirat  avait  prévu  ne  manqua  pas  er 
en  apprenant  d  anivei'.  A  pcinc  le  départ  de  rerdmand  VII 
Ferdinand  VII  counu,  quc  Ics  viciix  souvcraius  voulurent 
BVonn/  ^^^^  ^^*  voyage.  11  leur  avait  été  impossible  d 
veulent  y  aiid  le  1?  mars  de  se  rassurer  un  seul  instant. 

aussi  [»nur 

plaider      paguc  Icur  était  devenue  odieuse.  Us  p;u*laieni 

îeur"?auro^    ccsse  dc  la  quitter,  et  d'aller  habiter  ne  fût-ce  q 

simple  ferme  en  France,  pays  que  leur  puissan 

Napoléon  avait   rendu  si   calme,    si  paisibh 
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usùr*  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand  ils  ap-  VTTIir 
firent  q.ue  Ferdinand  MI  allait  sapoucher  avec 

olécm^.Quqiq^u  ils.  n  eussent  ni  une  grande  es; 

ance  ni  uqe  grande  ambition  de  ressaisir  lé 
BCiaptrey  ils  furent  pleins  de  flépit  à  T  idée  que  Fer- 
âmanid^  aurait  gajn  ^e  cause  auprès  de  l'arbitre  de 
féurs  .d<^stinée3;  que,  roi  reconnu  et  consolidé  par 
la  ï;eoi)nnaissance  de  la  France,  il  deviendrait  leur 
naître^  ce|ui  de  l'infortuné  Godoy,  et  qu'il  pourrait 
ttciciier  de  leur  sort  et  de  celui  de  toutes  leurs  créa- 
fiSfes.  Ne  se  contenant  plus  à  cette  idée,  ils  conçu- 
8a/t*lé  d^ir  ardent  d'aller  eux-mêmes  plaider  leur 
ttlKe  conti'e  ^n  fils  dénaturé  devant  le  souverain 
Ipqit^puiss^ht  qui  s'approchait  des  Pyrénées.  La 
Terne  d'Étrurie,  qui  haïssait  sou  frère  Ferdinand 
fiint  eîleëtait  haïe,  avait,  elle  aussi,  à  défendre  les 
Kbits  de  son  jeune  fils,  devenu  roi  de  la  Lusitanîe 
«ptentrionale.  Elle  craignait  que  ces  droits  ne  pé- 
'isèënt  au  milieu  du  bouleversement  général  de  la 
i'^'insule ,  et  elle  voulait  aller  avec  son  père  et  sa 
K4rcl.se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon  afin  d'en 
lu>témr  justice  et  protection.  Elle  contribua  pour  sa 
part  à  rendre  plus  vif  le  désir  de  ses  vieux  parents, 
et  à  les  précipiter  sur  la  roule  de  Bajonne.  Ainsi 
ces  malheureux  Bourbons  étaient  saisis  d'une  sorte 
^émulation  pour  se  livrer  eux-mêmes  au  conqué- 
rant redoutable,  qui  les  attirait  comme  on  dit  que 
ié  serpent  attire  les  oiseaux  dominés  par  une  at- 
traction irrésistible  et  mystérieuse. 

Sur-le-champ  ce  désir  fut  transmis  à  Murât,  qui  en 
accueillit  l'expression  avec  une  indicible  joie.  S'il 
ii'êût  obéi  qu'à  son  premier  mouvement,  il  aurait 
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^  immédialQmapt  a  1^  sjgate.  4p  }a  jpu  i« .  jV|aîs,  il,  ii;f|||' 
gaait  de  dqnner  trop  (l'pmï)i:ag^  ,pa  :fai^w|i|.fj|)i^ 
tou^  le^Hièmbre^ de  ja ;faaiiU^Ji;la|QÎ&,..df»^£|tyf|^ 
quer  dans  resprit  cie  Ferdinand  et  de.  seispOQS^I 
dos  réflexâcms  qui  les.  (jiétourneraiei^^peufr^^ 
leur  voyage,  et  surtout  de  prQndf»  une  parçilla^ 
termination  saoïs  avoir.  Tagréineot  d^  J'EiiyM^reiir,|l 
se  borna  donc  à  lui  mander  sur  Theur^  çettç  npui^ 
importante,  ne  doutant  pas  de  la  réponse,  et  y(il0 
avec  bonheur  tous  les  princes  qui  avaient  i^lroitii-JI; 
couronne  d'Eppagne  courir ,  d'eux.-m<îpieu5  M^Jf 
gouSre  ouvert  à  Bayonne.  Il  en  conçut  des  .e^ 
rances  folles,  et$e  persuada  que  tout  serj^tpqç^ 
on  Espagne  avec  ia  force  mêlée  d'un  peu  d'adresip. 
Voyage  Pendant  ce  temps,  Ferdinand  YIl  et  sa  cour  jf 

FwdinwKivii  dirigeaient  vers  Burgos  avec  la  lenteur  ordinaiff 
\\mrl  '^  ^^  princes  fainéants  de  l'Espagne  d^énérifA 
D'ailleurs  les  hommages  empressés  des  populatio|j6 
ne  centribuaient  pas  peu  à  ralentir  leur  marcl^ 
Partout  on  brisait  en  ce  moment  les  bustes  dl^ 
manuel  Godoy,  et  on  promenait  couronné  de  fleu» 
celui  de  Ferdinand  VII.  Les  villes  que  ce  prince  tra- 
versait lui  pardonnaient  un  voyage  qui  leur  procurait 
la  joie  de  le  voir,  mais^  pénétrées  de  crainte  sur  son 
sort,  juraient  de  se  dévouer  pour  lui  s'il  en  avait 
besoin.  Elles  rendaient  ces  témoignages  plus  ex- 
pressifs  quand  les  Français  pouvaient  les  renuir- 
quer,  comme  si  elles  avaient  voulu  les  avertir  et 
de  leur  défiance  et  du  dévouement  qu'elles  étaient 
prêtes  à  déployer. 
Séjour  Arrivés  à  Burgos^  Ferdinand  VII  et  ses  compa- 
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de  VbVil^  éprOtivèréhï  tmé  My(]lHte  ^ùt'ftt 

Aék  ed^'iib  cottim€fiMc%mel[it''di9' i^^ 

^SaVirf  leor  avait'  tboittiirs  «tt*  tni'il  ô'àtfte^    à  Burgos, 

.  ;  "^       •  .  ^  ^  .    ^  et  drsir  de  8  y 

kfueiiiemt  d^allèi'  k  la  rënK^ontre  ^  Nafyèlébfl,      ^rrotcr. 
è  litMïvei^t  6ûf  M  i^ôute  dé  liai  VielUé4IkstiUë; 
rëitièn^ i* Bui^.  te  Aéalr' iàrieùtf d}ètte]éh 
rt*à  Jèi^6îr;  dè'préV0trii*'aii|ftt»'tl6iûr*^^ 
k)îiveraiiis,  leor  avait  ôté  totHJètdèirvôVàMé; 
t  né  pas  apercevoir  dnpiiége'atuâsi^^ftii^^ 
m  approchant  dès  P\t<énéë&;  en  ô^ènftmfjianl 
en  'die»  at*mées  fran^^ses /  ttrté  Morte  de  fté^ 
lefit-lëë'  avait  saisie  y  et  ite  ëtaiiènt  'jirea<|tte 
i^ •  slàtiîîter  /  d'autant  pHùs  tiu'ôti  iï^tnîeàQiàk 
iéià^de  Napolédn;  tii  de  sa  t)r6chaiiib  latfri^^âe: 
t  iôc^  là  Bordeaùi^l)  Le  gébérâl  Sararyv  'qtii    lo  gênerai 
qfttittdit  |>a8,'^\tnrînt  à  -rinfeUnt;  ^kHerinît  FSndvn 
bfiancé  chancelante ,  leur  affirma  cm'ife  Jal^'  "  pourauitfe 

'  ^  sa  roule. 

enfin  rencontrer  Napoléon;  que  plus  ils  fc^ 
an  dhèiniii  Vers  fcri,  phigr  ite  té  dispèferinèM 
'  faveiir;  et  que  d'aîllénns  îls  é^eiraiefM  ainsi 
s  deux  jours  plus  t6t  sur  le  sort  qui  les  attétî- 
est  un  moyen  sftr  d'entraîner  les  cœurs  à^téà 
leur  promettre  un  plus  prompt  éclairdsse- 
u  doute  ([ui  les  agite.  On  se  décida  donc  à  de 
à  Viltoria.  On  y  arriva  le  1 3  avril  an  soîr. 
ttoria,  les  hésitations  de  Ferdinand  VII  se      arrivée 
lirenten  une  résistance  absolue,  et  il  ne  ^  .Z'*'^,,,. 
pias  pousser  son  voyage  an  delà.  D- une  partj     >  viuoria. 
I  appris  qûe^  loin  d'avoir  franchi  la  frontière 
(^;  Nàjpoléon  n'était  encore  qu'à  BordeMnr^ 
Dsceptibilité  espagnole  se  sentait  blessée'  'de 
itant  de  pas  à  la  rencontre  d'un  hôte  qiii  en 
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faisait  ai  pem-.  De  f^utre^i*     ap|        &    léfiiia  tam 
tière  deifraiicc,  4a  'Vér     <  tnà  kiîi^itA 

Madrid^  an  milieu  do!laolîoa3>éimeBiieB>'cheiphai( 
à  60  devancer  l'une  l'autre  dupièBiéè  Na|tolé(m/M 
milieu  d' un-peu  pie  infalu^  de  hiinxiéiDë  ,tquèilvîi|Hi^ 
ginait  pas  qu'une-  niain^  étraB^e  «8àt>(toucAiii]èiih 
couronne  deGbarlcs^^int;^  cto'jaVait'pu  oraifaïqie 
Napoléon  avait  remué  «es^  années  <HXÎqu6CBi9iiL|XMr 
Fintéràt  de  la  famiUe  royaletd-fispagne;>iMai^f  dioi 
le  voisinage  de  la  Franoe^  ofi>  tout  lei*mendéiienti# 
voyait  le  but  de  Napoléon  ^  ■■  où  les-  aimées  f raqgaiseB^  ii 
aœumulées  •  depuis- long4en]|psvi'airaient  ditândid-  i 
orètement  ce  (fn'eilèsrlsuppasaieiilid^iVtifagelfde  Seur 
missfoin^'  il > était  plus  di(fieil6<^,a6;faitie  -ittuâoà 
Cltiacun  on  effet  disait  -à  BayoïlRei'etidàqsiies  em»- 
rons  que  Napoléon  venaîl  tout -simplemeofeiUciMYer 
i9oa  svBtème  politique^  et  remptaoersur  :)e' trône d\fil»- 
pagne  la  famille  de  Booii)onp«r>lb  famille  îBoiBr 
parte.  On  t»t)Uvait!cette<coudnite:  naturelle  doia  pdrl 
d'nn  conquérant^  fondateur  djB  dynastie^;  si  loute- 
(bis  le  sucoès  couronnait  l'^itrepridey  et  surtout» 
les  colonies  espagnoles  n'allaient  pas,  dans  oo  boule- 
versement,  grossir  Tompire  britannique  au  delà  des 
mers.  Ces  propos  avaient  passé  des  provinces  bas- 
(|ues  françaises  dans  les  provinces  basques  espagno- 
les, et  ils  produisirent  sur  l'esprit  deFerdinaïul  VII 
et  du  chanoine  Ëscoïquiz  une  telle  sensation  que  la 
résolution  de  s' arrêter  à  Vittoria  fut  immédiateiiieDt 
prise.  On  donna  pour  motif  la  raison  d'étiquette,;  qui 
avait  bien  sa  valeur;  car  aller  à  la  rencontre  de  Na- 
poléon, au  delà  même  de  la  frontièt^a  espagnole, 
nétmt  pas  un  acte  fort  digne*  Le  général' Savan, 
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onr  amener: Jes  Ë3pagiK)ls  jusqa»  Victoria, . avait 
rajouTB  fait  vaioîff.  auprès  '  d'eux  reapéràiioe  et  la 
raeqne:  certitude  de  rencontrer  Naixdéoa  au^reUe 
■ivanU  Mais  la  iKHivelle  certaine  de  la  pi^etice-de 
Eapoléon  à.Bordoaux  ne  permettait  plasdemploNer 
n  pareil  moyen.  Akurs  il  dit  ,q.ue^::puisqu'on' était  vive 
•pu  pour  vpir  Napoléon.,,  pour  solliciter  delui.la  du^^néwi 
EKxmnaissanoe.de  la  nouvelle  royauté,  il  fallait  laet^   savary  avec 

.  .  -  '  ^^       les  conseillers 

feles  petites  coosidérations  de  côté,  et  marcher  lail  ^o  Ferdi- 
oi  qu  on  sétait  proposé  d  allemdre;  qu  après  tout^ 
eBX.qui  venaient  à  la  rencontre  de  Napoléon  avaient 
ewinde  lui,. tandis  qu'il  b  avait  pas:  besoin  d^uxi, 
iil  était' naturel  dès  lors  qu- ils  fissent  le  cheminqne 
r«Btres  affaires,  toutes  fort  graves,  ravaieni-jus^ 
[o'îici  empêché  de  faire;  qu  il  faUait  donc  cessectde 
e  flMtiiier  oomfne  des  enfants  contre  les  suites  d'une 
témarche  qu^on  avait  entreprise  pour  des  motif»  d^'Un 
mnd  intérêt.  Puis  le  général,  che%  lequel  unOiSûrte 
te  vivacité  militaire  déjouait  souvent  la  prudence , 
noyant  qu'il  n'était  pas  écouté,  changea  tout  à  ootip 
le  manière  détre^  de  caiessant  et  de  cauteleux- de- 
rînl  arrogant  et  dur,  et,  montant  achevai,  leur  dit 
|u  il  en  serait  comme  ils  voudraient,  mais  que  quant 
I  lai  il  retournait  à  Ba\onne  poui'  y  joindre  TEmpe- 
Bur,  et  qu'ils  auraient  probablement  à  se  repentir 
ie  leur  changement  de  détermination.  Il  les  laissa 
effrayés  7  mais  pour  le  moment  ol>stinés  dans  leur 
-ésîstance. 

Le  général  Savary  partit  aussitôt  pour  Uayonue ,     Le  générai 
MX  il  arriva  le  14  avril,  peu  d  heures  avant  IKm-    ne%'ouvint 
^^eur,  qui  n'y  fut  rendu  que  le  1  i  au  soir.  Celui-  pç^l^^^^^yu 
n  s'était  arrêté  quelques  jours  à  Bordeaux,  pour     à  pousser 


le  mcnCQ  lopluH  m'ir  tl^vrdmptir  de  j^i'aiittidû  «H  dt 
jotti  la  vioillu  i%mi\  cld'«ivrii{re  tout  ci?  qtt'tm  vot> 
(jb^iit^  MumL  demanda  ilonciAv^e  lmii«  tfaiTOftm 
de  ]a  lorce  qit6n  itii  renitl^lcimnc»  dé  U  Pmr; 
loq««l,  ^i^lonu  <l'abf>rrf  anrillaifo  doi  Ptnlo.am 

cbAtean  royal  où  H  étart  ^Uib  im  iïAn^lf-  ^*ii  r«?«J 
«^iiM  isotts  uno  escoi  tô  ^  £;anl«ft  du  oorpe,  réaol» 
à  Téporger  jil^i'^'^l  M"e  do  le  rendra.  Apc^  Yêm 
iirttar^  dé  Ters^  :oh  Uu  (AiuîiA  &on  procM  «fBC^^B 
jiarbure  ac hiirnOHiohi,' inspiré  à^afocfi  ptrhi  hwK^ 
par  Itï  dûBir  de  il(^H)m>rer  la  ^ietUoruar^  et  dM^ 
mf^tfiix?  en  gurde^  |Hir  1^  watt  de^  cet  ancien  6iv«i, 
eonime  utt  nrtour  de  forUinitï.  FerdinsimJ  VM  et» 
oonsoilters  w  pi^^fiieiit  è  'fes^indi^iiil^  aofanl  p# 
Wir  pi^oprTS  TOm|>t*i^î«ë^pc«irrptui  dtt'  la  i^ile  tarft^ 
Judotjirite  voulaioid  tlaitor.         ^     ' 
EBbris      ^  i  Mtirnl  Inur  d^tHnrivqiit  ri  on  ne  lAi  UvraU  pislf* 
ipHrir<^  il  ^^niit  f^abror  par  ses  drasçrms  ies  ^ndesdi 
oori^  qui  lo  déteoaipntvïît  résoudrai!  aimii  la  d* 
culto  de  \tvp  foror,  11  faut  dire^  pour  rfaonnavr^ 
Cte  vaillant  hniiime,  qu'on  cette  occamon  une  fjsW^ 
^t^euM^  indiïïnation    parlait  chez    lut  autant  que  If 
oalcnL  P)ii<^  ii  inBÎïf^ta,  et  plit!>  les  rontïdents  d«fir- 
diTiarïd,  peu  ca]nthle?i  de  comprendi^e  un  noble  M^ 
timenf,  vin*nt  i\f\n<  -^'^n  iT>*î<h*n<*<*  nn  tin^T*^'  '!*»» 
sen'ir  du  prince  de  la  Paix  contre  Kerdinand  VM* 
et  on  assure  qne  l'idée  d'assassiner  le  priscmiiMR' 
traversa  un  instant  certaines  têtes  exaltées ,  on  ■? 
^it  lescfuelles,  entre  les  plus  influentes  de  la  Wh 
relie  cour.  ' 

Le  général  SatarV,  plus  avisé^que  MihiiI>  cmt 


de  Munt  pour 

fâiro   délivrer 

l«  princo 


*^ 


L'extradition 


^|i;Qndfr  ^^  (tesëpiD^  ,coqiM^  LAQgMenre,  il  avaût 
S)l^^,j)i:^o|«.4<^:^,  rei^dre  à  Madrid  pour  décidep 
l^(P^^^n(..9oq, auguste  ami  CharLeB  IV  à  quelques 
[|6fpf?[}Q^;  i^di^pen^abLea^  Qt  notamment  ^u  renvoi 
^.^;ipf^  d^.la  Paix;.quil  avait  souvent  conseillé 
çySffjeyiyçi,  ,mai^  que j s' il  payait  pas  insisté  davant- 
^^^^1  c'était  par  ménagement  pour  d'augustes  fair 
faj|^^^  faiblesses  quUl  fallait  pardonner,  car  los 
rp|^,n,étaieAt^, conime  les  autres  bomnies,  que  fai^ 
^^€;  et^errp}/lr;  qu  au  milieu  de  ces  projets  il  avait 
^^^s^rpris,  par  les  événements  d  Araojuecs;  quîl 
jfj^'^çipjk^odait^^ttçj^  s  en  constituer  le^'uge,  mais 

gpfifu  fies/firmées  s, étant  trouvées  sur  les  Ueux^  il  m 
.yra)^  Ha^  flL]ï^x,  yeux  de  1  Europe  paraiUre  le  pro^ 
fPjçÙjÇfir  01^  ^e.icoi^plice.d  une  révolution  qui  avait 
jMfyersé.du  ^rône  un  allié  ejL  un  ami;  qu'il  ne  pré?: 
{f;|ic^t|  point  s'immiscer  dans  le^:affaircs  intérieures 
^q^^!Ë9j^gpc^.n;iais  que  s  il  lui  était  démontré  quQ 
l'ainlication  de  Charles  IV  avait  été  volontaire ,  il  ne 
^^rait  jtucun^  ditliculté  de  le  reconnaître,  lui  prince 
ilj^  Aâturies,  comme  légitime  souverain  d'Espagne; 
Hn^  pour  cela  un  cnti^tien  de  quelques  heures  pa- 
ïS^^gait  désirable,  et  qu  enlLii,  à  la  i^éserve  observée 
dl^ui^.nn  mois  de  la  part  de  la  Franoe,  on  ne  de-. 
Y^  pas  craindre  de  trouver  dans  lempereur  des 
^/cmçais  un  juge  déravorablement  prévenu.  Puis 
vfyfM^enlL  queues  conseils  exprimés  dans  le  langage 
l9lPJl^s  ôlçyé  sur  le  procès  intenté  au  prince  de  la 
P^,j^}ir.,ljncon veulent  qu'il  y  aurait  à  déshonorer; 
QpO:8ÇfiJl|Bi^ent  le  prince,  mais  le  roi  et  la  reine,  à 
ijMU^r  4^  ^cr^t  des  aflaires  de  l'JÈtat  une  multÂiude 
jf^toJ^^e(,malveillante,à.lui  donner  la  funeste  habi- 
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tudo  de  porter  la  main  sur  çeu^  (^ui  ravaiepi,lp9ig- 

temps  gouvernée^  car,  ajou^it  Nàjpjolépn^  ^^pefi^ 

se  vengçnt  volontiers  des  ^l0^lfrfaç|€S  q^U$^tu>us  vf^^ 

deiU.  II  se  moutrait^en  naissait  disposé  4eqœre  j| 

ridée  d'up  mariat^e,  si  les  expliqations.qui  .aUsdenl 

lui  ôlre  douaées  à  Bayonne  ,étaient  de  natu^  à  1^ 

satisfaire.  .  .      t    .        i 

Le  général        Celle  lettre,    adiçoit  mélange   d  indulgence ^  de 

^d^porter^    ïiauteur^  de  raison,  ei)t  ,été  uqe  belle  pièce  d'élcH 

*iJllure     quence  si  elle  n'avait  cacbjé  une  perfidie.  Le  gêné- 

de  Napoléon,  ^^j  gayary  devait  la  porter  à  Vittoria,  y  joinjdre 

d employer    l'es  dévcloppcn^nts  nécessaire^,  et  au  bpsoin  ajou- 

la  force  si  ,'  #.*        r  »     '     -i    .'    •  i. 

Ferdinand  VII  ter,  de  CCS  parolçs  captieuses  dont^il  était  prpqigue, 
ari'nviution  et  qui  dans  ^  bouche  pouvaient,  décider  Ferdi; 
IrÊavonne^  uaud  ^11  saus  Cependant  engagçr  Napoléon.  Mais 
il  fallait  prévoir  le  cas  oii  Ferdinand  VJJ  et  ses 
conseillers  résisteraient  à  toutes  ces  embùches.O 
cas  survenant,  Napoléon  u entendais  pas  s'ari-éler  à 
mi-chemin.  11  décida  donc  que  la  force  serait  em- 
ployée. 11  avait  fait  passer  en  Espagne,  outre  la 
^ivision  d'observation  des  Pyrénées  occidentales,  la 
réserve  d'infanterie  provisoire  du  général  Verdiçr,  la 
division  de  cavalerie  provisoire  du  général  Lasalle, 
et  de  nouveaux,  détachements  de  la  garde  impériale 
à  cheval.  Ces  troupes,  réunies  sous  le  maréchal 
Bessiùres,  devaient,  en  occupant  la  Vieille-Caslille, 
assurer  les  derrières  de  Tannée,  il  ordonna  sur-le- 
champ  à  Murât  ainsi  qu'au  maréchal  Bessières  de  ne 
pas  hésiter,  et,  sur  un  simple  avis  du  général  Savary, 
de  faire  arrêter  le  prince  des  Asturies,  en  publiant 
du  même  coup  la  protestation  de  Charles  IV,  en 
déclarant  que  celui-ci  régnait  seul,  et  que  son  fils 
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i^étàit  qu'un  usurpateur  qui  avait  provoqué  la  ré- 
'olQtîon  d'Aranjuez  pour  s  emparer  du  tn\ne.  Nëan- 
Qoins,  sî  Ferdinand  MI  consentait  à  passer  la  fron- 
ière  et  à  venir  à  Bayonne,  Napoléon  agréait  fort 
'avis  de  Murât  de  ne  pas  rendre  à  Charles  IV 
B  sceptre  qu*on  serait  bientôt  oblipé  de  lui  repren- 
Ire,  et  d'acheminer  tout  simplement  vers  Bayonne 
es  vieux  souverains,  puisqu'ils  en  avaient  eux- 
aërnés  exprimé  le  désir.  Il  lui  recommandait  tou- 
ours,  aussitôt  que  Ferdinand  Vil  aurait  passé  la 
IpOnlîore,  de  se  faire  livrer  le  prince  de  la  Paix  de 
,Té  ou  de  force,  et  de  Tenvoyer  à  Bayonne.  Telles 
ùirent  leâ  dispositions,  qui  dctaient  achever  au  be- 
oîh  par  la  violence,  si  elle  ne  s'achevait  par  la 
lise,  cette  trame  ténébreuse  ourdie  contre  la  cou- 
obne  d'Espagne  ' . 

Après  avoir  donné  ces  ordres  et  renvoyé  le  gé-  Éiabrissomem 
léral  Savary  à  Vîttorîa,  Napolron  s'occupa' de  faire   ^.^"hïïlt" 
I  Bayonne  un  établissement  qui  lui  permît  d'y  se-     «icMarar. 
oumer  quelques  mois.  Il  s'attendait  à  y  recevoir, 
ndépendamment  de  l'impératrice  Joséphine,  grand 
lombre  de  princes  et  princesses,  et  par  ce  motif  il 
enaît  à  laisser  disponibles  les  logements  qu'il  occu- 
pait dans  l'intérieur  de  la  ville.  Dans  ce  pays,  l'un 
les  plus  attrayants  de  l'Kurope,  et  auquel  Napoléon 
\  malheureusement  attaché  un  souvenir  moins  beau 
jue  ceux  dont  il  a  rempli  l'Egypte,  l'Italie,  l'Alle- 
iiagne  et  la  Pologne ,  dans  ce  pays  composé  de  jolis 
:oteaux,  que  baigne  TAdour,  que  les  Pyrénées  cou- 
X)nnent,  que  la  mer  termine  à  Thorizon,  il  y  avait  à 

'  C\%i  <ra|ircs  la  minute  «Us  oidro.s  oxiMaiit  au  Loinre  tiU4'.jc  trai-c 
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une  Itone  de  1to<tirtnfl  tirt  périr  fliJitéiàtaV* 
tiirt3  f^gUlïètiï,  d'oriûçtnè  itft^tÎA«l'iiklrf^^ 

rfepftgne  se  Hffnnaîf'Tït  autircftfe  bu  niiiriajzo  ^  pi  " 
att  tiiflreo  d'un  asréfthle  j»r<ltn,  diiiiH  là  p\ui  tî 
eïpoal  icfrt  do  mond^ ,  Pôusi  "nri  ^  S6lcîi  à^ssî  briftiiÉI* 
que  ff'htt  d'IlâÎKi,  NdjiolJ^n  Tonhït  le  pbss^kicr  W-^ 
le-<*amp.  II  ne  fallait  liciirpusémeiif  pôtir  satisfaot 
un  n^t  dt^ir  tii  le*  nlscs  ni  les  violences  *jue  rtjùttif 
en  «!  moiti<în(  Ut  rtnimrttife'd'ËspaiarTi*^.  Ofi  f ot  chani!^ 
de  \û  hii  vondre  pour  tine  (Centaine  dé  Thillé  (hïm^ 
C>n  le  dérOTïÉfflît  a  te  hi\tiîià*^'eb1e?^  rr$?<)Mr  '^ 

fraif  1^  ^m^,  rejan^dïii  Tttt^cHài^g^  <?n  un  ramp  [mui^^ 
left  Iroupfîà  de  (a  i^nlo  irupôfîhie*  XajK^lfvin  ndii  ?\ 
élriilit  liï  ITi  iel  liaisîïa  HbtM  léîi  irppsirti  inr  nt^  ^"tf* 
occupait  à'Hâjro^i^ej  afîrt^o  Tr>gër  là  iftimin**  - 
d^Kspiijni^,  *irrrm  >iftp6rait  bî<*fttAl  y  réimïr  Cotit  vïi 
tiere. 

Le  général  Savary,  parti  eh  toute  hSte  pc«r  \T(- 
toria,  y  tronva  Ferdinand  entouré  hon-sexileTiieiri 
des  conseiHers  qni  Tavaient  suivi,  niaîs  de  besà*-' 
coup  de  personnages  importants  acconms  pcmr  hiî 
offrir  leurs  seiTices  et  leurs  hommages.  Parmi  ce? 
derniers  il  y  en  avait  m\  fort  considérable  :  c^éUîi 
l'ancien  premier  ministre  d*Urquijo,  disgracié  sî 
brutalement  en  fSC?,  lorsque  T influence  du  prince 
de  la  Paix  avait  définitivement  prévatti,  et  retîrf 
depuis  dans  la  Biscaye,  sa  patrie.  Esprit  fermé,  pé- 
nétrant, mais  clingrin,  M.  dTrquijo  tint  à  Ferdi- 
nand, devant  ses  autres  conseillers,  le  langage  d^trii 
homme  d'Klat,  sage  et  expérimenté.  11  dit  à  lui  et  à 
eux  que  rien  n'était  plus  imprudent  que  le  voyagé 


Q  prînqe^  si  OQ  .le. poussait  au  d^là  des  frontière»; 
qij9;  SQjiis.  le  rapport  des  égards,  on  avait  fait  tout 
B  que  pouvait  désirer  le  plus  ^and,  le  plus  illustre 
69 .«ouveraîqsy  en  venant  le  recevoir  aux.  exiré»- 
i^i^du  myaumej  qu  aller  au  delà  c  était  manquer 
.La  4igPÎté  de  la  couronno  espaj^uole,  et  commettre 
iflQUt  qn  acte  d'insigoe  duperie;  que  si  on  avait 
I.  avec  attention  le  récit  de  la  révolution  d'^Vran- 
lez,  inséré  dans  le  journal  oflicici  de  l'Empire  (le 
bnffteur^y  on  y  aurait  vu  percer  l'intention  de  di&- 
réditer  le  nou\eau  roi,  de  lui  contester  son  titre, 
'j^ispirer  de. T intérêt  pour  le  vieux  souverain,  ce 
fSfl  déc.elait  le  parti  pris  de  repousser  T un  comme 
Burpatçiir^  Fautre  comme  incapa))le  de  ivgner  ;  que 
i  4).n  avait  bien  observé  depuis  quelque  temps  la 
oUtique  de  Napoléon  à  ré&:ard  de  TEspaguo ,  on  \ 
urait  découvert  le  projet  de  se  déljarrasscr  de  la 
laison  de  Bourbon,  et  de  faire  rentrer  la  Péninsule 
ans.  le  système  de  TKmpire  français;  que  TinditTé- 
n^çe  affectée  pour  la  proclamation  du  prince  de  la 
^ix:,  accompagnée  du  soin  de  disperser  les  flottes  et 
».  armées  espagnoles  en  appelant  les  une^  dans  les 
orts  de  France,  les  autœs  dans  le  Nord,  révélait 
isqu'à  l'évidence  le  projet  de  se  vcn^^er  à  la  pre- 
lière  occasion,  et  que  la  réunion  de  tant  de  forces 
a  Midi  après  la  conclusion  dos  affaires  du  Nord  ne 
ouvait  plus  laisser  de  doute  sur  un  tel  sujet. 
A  ces  réflexions  fort  sages.  MM.  de  Musquiz  et 
9  Labrador,  qui  avaient  appris  dans  les  divei*ses 
mre  de  TEurope  à  se  former  quelques  idées  justes 
e  la  politique  générale,  donnèrent  des  mai^ues 
assentiment;  mais  ou  ue  tint  pas  compte  de  leur 
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avis.  Les  conseillers  en  crédit  étaient  le  méi 
et  versatile  Cevallos,  cachant  la  duplicité  ac 
violence,  ne  pardonnant  pas  à  K.  d'Urquijo.to 
qu'il,  avait  eus  autrefois  à  Fégard  de  cet  h 
éminent,  car  il  avait  été  T  instrument  subaltfli 
sa  disgrâce,  et.  peu  .disposé  par  conséqu^t 
cueillir  ses  idées,  puiç  les  deux  confidents  il 
du  prince,  le  duc  de  rinfantado  et  le  chanoi 
coïquiz,  aimant  Tun. et  Vautre  à  rôver  un  hc 
règn^  ,spus  leur  bienfaisante  influence ,  et  r 
saut  tout  ce  qui  contrariait  ce  rêve  de  leur  i 
Ni  ie^  uns  ni  les  autres  ne  voulaient  admettre 
euaseot  commencé  et  déjà  poussé  fort  avant  I 
fatale,  des  imprudences.  11  leur  en  coûtait  ac 
crpirç  .qu'ils  étaient  à  Torigine  d'une  longue 
d'.infoilunes,  au  lieu  d'être  à  Torigine  d'une  1 
suite  de  prospérités.  Aussi  repoussèrent- ils 
njii?tres  prophéties  de  31.  dTrquijo  comme  le 
d'un  esprit  inoix)se,  aigri  par  la  disgrâce.  — 
M.  d'ini"ijo  ^^^^'  s  écria  le  duc  de  Tlnfantado  avec  h 
étçange  assurance,  quoi!  un  héros  entouré  d 
de  gloire  descendrait  à  la  plus  basse  des  per 
—  Vous  ne  connaissez  pas  les  héros ,  répondi 
amertume  et  dédain  M.  d'Unjuijo  ;  vous 
pas  lu  Plutarque!  Lisez-le,  et  \ous  verrez  (j 
plus  grands  de  tous  ont  élevé  leur  grandeur  s 
monceaux  de  cadavres.  Les  fondateurs  de  dyi 
surtout  n'ont  le  plus  souvent  édiiié  leur  ouvrai 
sur  la  perfulie,  la  violence,  le  larcin!  Notre  Q 
Quint,  que  na-l-ilpas  fait  en  Allemagne,  en 
même  en  Espagne  !  et  je  ne  remonte  pas  au: 
mauvais  de  vos  princes.  La  postérité  ne  tient  c 
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l'd*  ¥ësràt*«:'Siiey'àWtfeûrâdé  taht  (Tacles  côn-  — ■ 

HM  ont  fcridéf  ^dé^riâhdb  fetnpîf ë^;  rendu  Ifes  peu- 
I'  '(AîTsèSitlte  feî  •heUrétrï  ;  elle  iie  '  se  soncie  guère 
*JJKiicëé  qtk^îls  ont  dépoûîllife ,  des  armées  qu'ils 
àÈtaîrSRéëè'.'~^Lc  dtic  de  Htifantado,  le  chanoine 
t>ïl{ufz;  itiâièlant  sur  là  réprobation  à  laquelle 
l^^cïséfâit  kàpblëôn  ëii  usurpant  la  couronne,  sur 
ionlfèveniènt  qu'il  produirait  soit  en  Espagne,  soit 
ll?otôt)e,-  sur  la  guerre  étemelle  qu'il  s'attirerait, 
•'d^Urquijo  Teur  répondît  que  rEùropé  jusqu'ici 
Vàît  stt  que  se  faire  battre  par  IIbs  Français  ;  que 
éôéfitiotli^i  màt  conduite^,  travaillées  de  divisions 
bitlne^;*n'èfvaientaucdne  cliartce de  succès}  qfu'une 
illf']fmî»sànciê,  l'Autriche,  était  éricore  en  mesure 
Mvrtir  imè  batàiHé,  mais  que  même  avec  Tappùi  de 
A^étéirré  elle  serait  écrasée,  et  payerait  sa  résis- 
wSJdtfnôuv^lés  pertes  de  territoire;  que  FEspagne 
bfrâit  bien  faire  une  guerre  de  partisans,  mais 
^  fond  ôoir  rAle  se  bornerait  à  servir  de  champ 
'Bataillé  aux  Anglais  et  aux  Français,  qu^elle  se- 
It*  hôiriblemènt  ravagée ,  que  ses  colonies  profi- 
iàéûl  de  l'occasion  pour  secouer  le  joug  de  la 
Kit)pc!e;  que  si  Napoléon  savait  se  borner  dans 
i  'vues  d'agrandissement ,  donner  de  bonnes  in- 
tutions  aux  pays  soumis  à  son  système,  il  éta- 
lait d'une  manière  durable  lui  et  sa  dynastie; 
ê'Iés  peuples  de  la  Péninsule,  liés  à  ceux  de 
ince  par  des  intérêts  de  tout  genre,  quand  ils 
Iraient  qu'ils  se  battaient  pour  la  cause  d'une  fa- 
ttfe' l)eaucoup  plus  que  pour  celle  de  la  nation, 
iraient  par  se  rattacher  à  un  gouvernement  civi- 
àtéur;  qu'après  tout  les  dynasties  qui  avaient  ré- 

TOM.  VIII.  3* 


ATril  f  80S. 


578  LIVr'E  XilX. 

généré  FËspagne  étaient  tbnjbtlrs  venues  do  dehon; 
quil  suiÏTSôit  que*  Napoléon  ajoutât  à  son  génie  un 
peu  de  prudence  pour  que  leô  Bourbons  perdissent 
déAnitivemént  leur  cause;  qu'en  tout  cas  FEspagM 
serait  accablée  d'un  déluge  de  maux ,  et  frappée 
certainement  de  la  perte  de  ses  colonies;  qu'il  M-  j* 
lait  donc  ne  pas  se  jeter  dans  l'es  filets  de  Napoléon, 
mais  rebrousser  chemin  au  plus  tôt;  que,  si  on  ne 
le  pouvait  pas,  il  fallait  dérober  le  roi  sons  un  dé- 
^isement,  le  ramener  à  Madrid  ou  dans  le  midi  de  ' 
f  Espagne,  et  que  là,  placé  à  la  tête  de  la  nation,  ^ 
îl  aurait  dé  bien  tneilleurcs  chances  de  traiter  avec  ^ 
Napoléon  à  déô  conditions  acceptables.  * 

II  est  rare  qu'un  homme  d'îtat  pénètre  dansTaVe-  ^ 
uir  aussi  profondément  que  le  fit' M.  dTTrquîjo  en  r 
cette  occasion.  II  n'obtînt  cependant  que  le  sourire 
dédaigneux  de  l'ignorance  aveuglée,  et  dans  son  dé- 
pit il  partit  srir-le-champ,  sans  vouloir  accompagner 
le  roi,  pour  lequel  on  lui  demandait  la  continuation 
de  ses  conseils,  tout  en  refusant  de  les  suivre.  —S 
vous  désirez,  dit^il ,  que  faille  seul  à  Bayonne,  dis- 
cuter, négocier,  tenir  tête  à  Tennemi   commun, 
tandis  que  vous  vous  retirerez  dans  les  profondeurs 
de  la  Péninsule,  soit;  mais  autrement  je  ne  veux 
pas,  en  vous  accompagnant,  ternir  ma  réputafioD, 
seul  bien  qui  me  reste  dans  ma  disgrâce,  et  an  mi- 
lieu des  malheurs  do  notre  commune  patrie.  — 
^^p^^rt  M.   dTrquijo  non  écouté  se  retira  à  Tinstant, 

M.  dcrqiiijo,  ct  Hvra  à  eux-mêmes  les  conseillers  de  Ferdinand, 
de  la  iciire    loujours  fort  cutêtés,  mais  quelque  peu  troublés  néan- 
'^V'tl^du''"   ^o\ï\s  des  sinistres  prédictions  d'un  homme  clair- 
wnd  vu.    voyant  et  ferme.  Le  général  Savary  étant  survenu, 


yec  la  lettre  de  Napoléon  à  la  main,  ils  reprirent  — 

Hite  leur  confiance  en  leurs  propres  lumières,  et 

lans  la  destinée.  Cette  lettre,  dans  laquelle  ils  au- 

aient  dû  apercevoir  à  toutes  les  lignes  une  intentiom 

fichée  et  menaçante,  car  l'étrange  prétention  déjuger 

}  litige  survenu  entre  le  père  et  le  fils  ne  pouvait 

évéler  que  la  volonté  de  condamner  Tun  des  deux^ 

t  celui  des  deux  évidemment  qui  était  le  plus  car 

«ble  de  régner,  cette  lettre,  loin  de  leur  dessiller 

ps  yeux,  ne  fit  que  les  abuser  davantage.  Ils  ne  fu* 

^at  sensibles  qu  au  passage  dans  lequel  Napoléon 

lisait  qu  il  avait  besoin  d'être  édifié  sur  les  événe- 

oents  d*Aranjuez,  qu'il  espérait  Tétre  à  la  suite  de 

ioii  entretien  avec  Ferdinand  Vil,  et  qu'immédia- 

emant  après  il  ne  ferait  aucune  difficulté  de  le  re- 

)fHinaitre  pour  roi  d'Espagne.  Cette  vague  promesse  * 

leur  rendit  toutes  leurs  illusions.  Ils  y  virent  la  cer- 

Li(ude  d'être  reconnus  le  lendemain  de  leur  arrivée 

)i  Bayonne,  et  ils  eurent  la  simplicité  de  demamler 

^  général  Savary  si  ce  n'était  pas  ainsi  qu  il  fallait 

înlerpréter  la  lettre  de  Napoléon;  à  quoi  te  général 

répondit  qu'ils  avaient  bien  raison  de  T  interpréter  de 

la  sorte,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  dire  autre  chose. 

Ainsi  rassurés^  ils  résolurent  do  partir  le  1 9  au  matin 

de  Yittoria,  pour  aller  coucher  le  soir  à  Irun,  en  se 

faisant  précoder  d'un  envoyé  qui  annoncerait  leur 

arrivée  a  Bayonne.  11  faut  ajouter  aussi  que  les  troupes  sur  ics  vagues 

du  général  Verdier  réunies  à  Vittoria,  et  les  cntou-    "on"terucs 

nmt  dc^  toutes  parts,  ne  leur  auraient  guère  laissé  la  «^a"*  ï*  Retire 

i-;  <    1        1     .  l'i  •  i  .  ^®  Napoléon, 

liberté  du  choix,  s  us  avaient  voulu  agir  autrement.  Ferdinand 
Du  reste  ils  ne  s'aperçurent  même  pas  de  cette  con-  pariir^^p^uî 
trainte,  tant  ils  étaient  aveuglés  sur  leur  péril.  Bayonne. 
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An  ihiMiif^nt 
du  tlirptiri 

ut*  pn^t  ipilr 

tui- 
les Toitiir*'* 

l>m|ii^rhti 


,  Maiâ  le  peuple  de»  provinces  onvirontiante$,  *r- 
couru  pour  voir  Ferdinand  VU,  ne  i-aisonoait  çmm 
çolte  sU^ialioa  comioe  scïï  conseiller».  M.  d  Cnjai)» 
av^^it  répété  à  tout  venaiU  ce  qn'il  avait  dii  a  II 
OQvr  ile  Furdinand  VIL  Se^  paroi e»  avtieut  uwiTé 
de  r^cboi,  et  ^ne  mullitude  du  sujets  (utèles  V^iUMi 
réunis  pour  â'oppoàor  au  départ  do  leur  jeuDent 
Le  11)  au  oialîjQ,  mouient  ^^igné  pour  ra  mettre  fi 
route,  et  les  voitures  royales  étant  aUeléeiï|  il  éi'élm 
soudsjiiem^^ut  UD  tumulte  populaire^,  Uo^  foule  de 
paysîios  am^i^^  qui|  deptui^  plui^ç^ur»  jooKt^  rqvi- 
(iiuient  u  tene^,  sqil  dcviuit  la  porto,  soil  dans  1»* 
lA^riourde  la  demeure  rqj^nle,  "P^auifealfTent  riilâ»* 
tiunde  s  oppu^or  au  Vioyago-^b^ut^  dôu?^  armé  d  «m 
{auctUe.f  coupa  leS|tniits  doa  vcuiures  a(>«JkHelaiit 
«lule^f  4iu  Jurent  irameo(.)edau\.tscui1a$>  Cne  oiilh 
sJo»  [fQUK^jf^^eji&uivïreiravec  le»  troupca  fraiNpiuM 
charj^ocs  d' escorter  Fcrditiand-  Heure Uf*em<>Dl  m 
avait  ordanu6  à  V  inranterie  de  rester  dans  le»  oâdeme» 
les  arnie^  cliargoe^^  la  nièciie  de3  canons  aUnskéci 
La  cavalerie  do  la  ^aide  se  tenait  seule  sur  là  pliCB 
où  étaietU  lc$  voitures^  nvdis  à  uive  cerlaino  diâlaBce 
des  rassambleit)eii(<?,  le,  $abœ.  au  poiofç,  .dap$  oae 
immuMIdé  menaçiinte.  Les  CBUscillers  iïe  F&rdioaitd* 
craignant  f|uuue  collision  ne  nuisit  à  leur  oiitt^ 
eiLVQycrent  le  .duc  de  1:  lufantado  4aas  la  riie  pour 
parler  au  peuple-  Le, duc,  qui  jouia^itd'unjagifwdô 
considération,  rejeta  au  milieu  die  ila.  foule,  oé»»il 
à  laç^almer,  en  invoquant  Je  respect!  dil  aux  ypioBtié^ 
royales,  (^t  ailirjRia  que  eiionallait  à^Baj-oaue^c'est 
(fupn  avait  la  certitude,  d  en  reveoir  sous  quelques 
JQurs  avec  la  /reconnaîasaiic^  de.  F^erdipand^  el  un 


nouvellement  de  rallianciB  française.  Le  peuple  j- 

qpaisa  par  respect  plus  que  par  convictioti.  Les   ^''"*^^^*- 
aies  furent  attelées  de  nonvea'tt'  sans  obstacle,  et     u  fouie 
irdinand  VII  monta  en  voiture  eh  saluant  la  foiile,  apaisée'^Per- 
li  lui  rendit  son  salut  par  des  acclamations  à  tfa-    "ijfîg^^'jj 
re  lesquelles  perçaient  quelques  cris  de  colère  et  de     ««yoniie. 
lié.  Les  superbes  eôcadrorts  de  la  gardé  impériale, 
9)rahlant  au  galop,  entotfrèterit  aussitôt  les  voi- 
re» royales,  comme  poui^  tendre  hommage  à  celui 
l'éflesemttiènaient  prisonrilër.  Ainsi  partitce  pritice 
Bpte,  trompé  par  ses  propres  désirs  encore  plus  que 
ir  'rhabileté  de  son  adversaire ,  iroHipé  comme  **il 
uSt  été  le' phns  naïf,  le  plus  loyat  des  prifaces  de 
m  ttemps^'  tandis  qu'il  éraiM'iin'deâpInè  dissimulés 
y  des  moins  sincères.  Le  peuple  espagnol  le  Tit 
Wir  avec  douleur,  avec  mépris,  se  disaï^t  qu^aa 
wde  son  roi  il  verrait  bientôt  d'étranger  appuyé 
r  des  armées  formidables.  •  -  •  » 

iPerdinflfrid  Vil  cOudia  danë  lapeiite  ville  d-Irun*,  arrivée 
'eu  le  projet  de  passer  la  frontière  française  ie  len- 
Vlutin.  Le  20  au  matin,  il  traversa  en  effet  la  Bi-^ 
M0M,  fut  fort  surpris  de  ne  trouver  pour  le  rece- 
\\t  que  les  trois  grands  d'Espagne  revenus  de  leur 
ÎMÎOÉ  auprès  de  Napoléon,  et  n'apportant  après 
YWiv  vu  que  les  plus  tristes  pressentiments.  ]\Iais  il 
iéliit  plus  temps  de  revenir  sur  ses  pas  ;  le  pont  de 
>Bidassoa  était  franchi,  et  il  fallait  s' enfoncer  dans 
ifaittie  qu'on  n'avait  pas  su  apercevoir  avant  d'y 
M' englouti.  En  approchant  de  Bayonne  le  prince 
âoontm  les  maréchaux  Duroc  et  Berthier  envoyés 
NT  le  complimenter,  mais  ne  le  qualifiant  que 
H  tilre'de  prince  des  Asturies.  Il  n'y  avait  la  rien 


de  Ferdinand 
àlnin. 


$80  Liyms.YX^. 

Mais  le  peuple  des  piioviqfies  em     nmante^,  ae- 

couru  pour  voir  FerdiQ^ud.YII,  m  loaitpaBni 

cette  situation,  comme  ses  cooseiUecsi.  M^d'UiquiiQ 
av^it  répéta  à^  tqut  venant. ce  qu'il  armUidiiàli 
CQur  (de  Ferdinand  VU.  Ses  paroles  aytieot  taonié 
dei  r^chp,  et  p,ne  nmlti^ji)4^  de  «npjetft  ^idèle^  ;S^étaieit 
réunis  pour  s'opposeï:  ^m  4éparit4e(;l6^r-jeiitei«4 

Au  moment   l^  1 9  au  matin,  momei^t.^goé  pQuiTi^e  mettmii 

du  départ 

de  Ferdinand,  routc,  et  les  voituros  rQyaJI(9S,^tap!lattelée8^.U  ^élflfi 

se^P^dpîtc  soudainement; un  tumult^i.pQpulairie^Utte;  foule  dp 

ies4"turcs    P^y^aus  aiTués,  (jui>.  depiuiô.  pUisi^urs  jours,. ^wh 

pour       çhaient  à  terre^  SQit  dïQvaAt  la.ppcte^  soit  dans iitr 

1  empocher  .  i      ,       j  i  •  /      x 

i\e partir,  téneuf  de  la  dei^eure.i:Q);al0,,p^iiifestfti^nt:riiitei 
tioo  da  ^'oppo^^r  w  ,V(Oyage- ili-'UT^  d'eux,;  anuéd  «m 
faucille,,  coupa  les , tr^A^ts  de^  Vfoitiijres^  .eit  >4étela  lis 
•  mules ,  ;  qui  furent  ir^eftées  >au^  .éwrie*.  .Une  orili» 
sioa  pouvait  s  ensuivre)  avec;  les  troupea  firaoçaifleft 
chargées  d'escorter  FerdioandHi:Qeureuâeinent  ob 
avait  ordonné  à  r  infanterie  de  rester  dans  le»  oteernes 
les  armes  chargées,  la  mèche-de^  canonS'iaUamée^ 
La  cavalerie  de  la  garde  se  tenait  seule  sur  Jû*  place 
où  étaient  le$  voitures,  mais ^  une  certaine  disiaacB 
des  rasâamJàlemenIs,  le.  sabre,  au  poing ^.daqs  uoe 
immobij^é  menaçante.  Les  censeiltersdeFerdÂnand, 
craignant  quune  collision  ne  nuisit  à  leur  cause, 
eavoyèrent  le  .duc  de  rfcifantado4aûSi  la  rue  poor 
parjier^au  peuple.  Lo.duc,.  qui  jouie^ait d'une  gmaade 
considération,  se  jeta  au  milieu  de  ila, foule,  raoâsil 
à  la.çftlmer,:  en  invoquant. Jie  respect!  Ad  tox  yolonté» 
royales,  et.  aiiinma  que3i:on,aUait  à.!Bay4>nne^  cest 
qu'on  avait  la  certitude,  dl en  revenir  sous  quelques 
jours  avec  la  /reconnaissance  deFerdiqaud,  et  un 
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nouvellement  de  T alliance  française.  Le  ]î)éU'ple 

qpaisa^ par  respect  plus  que=  par  conviction.  Les   ^^"*  ^^^*- 
uies  furent  attelées  de  nonvcfa'tf  sans  obstacle,  et     u  fouie 
trdinand  Vil  monta  en  voiture  eh  saluant  la  foiile,  apaiséet^Per- 
li  Ini  rendit  son  salot  par  dès  acclamations  à  tfa-    ijjT/^u? 
ffs  lesquelles  perçaient  quelques  cris  de  colère  et  de     ««yonne. 
lié.  Les- superbes  eôcadrdrts  de^  la  gardé  impériale, 
9)ranlant  au'  galop  ^  enlotffèt^nt  aussitôt  les  voi* 
tes  royales,  comme  pout  tendre  hommage  à  celui 
l'elles  emttiënaient  prisonnier .  Ainsi  partit  ce  priiïce 
epte,'trompé  par  ses  propres  désirs  encore  plus  que 
ir^rtiabileté  de  sbn adversaire,- trompé  comme  *il 
nadit  été  le'  phns  naïf,  lé  pltis  loyal  des  princes  de 
m  tlémps^' tandis  qu'il'érmt lun  deâ plue  dissimulés 
•  des  moSns^  sincères.  Le  peuple'  espagnol  le  til 
ittir  avec  douleur,  avec  mépris,  sô*  disait- qu^ad 
(m  de  ton  roi  il  verrait  bientôt  d'étranger  apptryé 
HT  des  armées  formidables .  '  -■'         '  -  " 

(Perdinemid  '  VI  l  oKicJia  danë  la  'petite  ville  •  d^Irun*,  Arrivée 
fee  le  projet  de  passer  la'  frontière  française  ie  len- 
enain.  Le  20  au  matin,  il  traversa  en  effet  la  Bi-^ 
MSôa,  fut  fort  surpris  de  ne  trouver  pour  le  rece» 
air  que  les  trois  grands  d'Espagne  revenus  de  leur 
ÂBsioâ  auprès  de  Napoléon,  et  n'apportant  après 
aivoir  vu  que  les  plus  tristes  pressentiments.  i^Iais  il 
'était  plus  temps  de  revenir  sur  ses  pas  ;  le  pont  de 
i  Bîdassoa  était  franchi,  et  il  fallait  s'enfoncer  dans 
BiMme  qu'on  n'avait  pas  su  apercevoir  avant  d'y 
«^englouti.  En  approchant  de  Bayonne  le  prince 
moontm  les  maréchaux  Duroc  et  Berthier  envoyés 
rar  le  complimenter,  mais  ne  le  qualifiant  que 
n  titre  de  prince  des  Asturie^.  Il  n'y  avait  là  rien 


de  Ferdinand 
àlnin. 


A^ril  ÏKOS. 


m  UVItBrXXX, 

l^i  t;^^i:  celles  du. Midi;  que  rEspa^e^ébi 
çe^âaire  à.  seâ  desseins  conliu  1  An^Wteir^,  qM 
,él»it  Déceââairô  à  1  K^^ia^oe  pour  Jiù  i^eiidre  fia^m^  |( 
dem\;  que  &aii6  lutelle  croui^irait  étenietlwpieQlMt 
)gi;k6.djt:^sti6.iQ(;apablû  et  dégénérée;  <]Ui;  te  vl^^ 
Qiarles  IV  était  ud  iT)i  imbécile^  que  son  Slft^iqufli- 
quc  plus  j^t^une,  ^Uittout  ausâi  médk>r4^|  et  isUna 
foyal  :  témoin  )â  i^voIuUoniI  AriuijiJtiz^  dunt^m»* 
voit  le  scrret  à  Paris,  sanë  ùlre  obligé  de^  veotr  a  Mi^ 
drid  pour  Tappr^udre;  quû  Ti^spugne  n'obtiea^ok 
jamais  sous  de  leU  a^aUtet^;  laré^aéralioti  «noiaiév 
(idiuiQisUatiVi3  4i  poiiliquje,  dont  olle  savait.  tMoil 
ipour  ,repr€iidm  soai  ran^  parmi  l69  naUDih8;  qwM 
^fLpoléoii  niïUauveratt  jamais  que  portjtjty'^  (am^ 
^xiiiéf  Qh^'A  ih%f\iii\iiti}Qï\B*yquiï  é\&i%  4ro|i  c)qiM> 
moiité  pûurcruic'và  rit^Uitaoitéidesiaarrage?;  (friW 
j^rioc^fiâpsupéiifîuj^d  ailleurs!  11' était  pat»  nw  ir^ 
iju  on  eu*,  tomoni  s  à  sa  disposition  ;f(n^ett  d^tnltivi^, 
il, ne  tiuv<iiL  pa»  t)i  ek\e  laur^iL  aelion  ^ur  ^ce  phvM 
iaeitume  el  vulgaiire,  tdont  tout i esprit^  s^il  0» avwij 
con^â^tait  dans  fait  da  dissiihulef;  qu'il  tétait  O0it 
quéi:aul<  après,  tout^  fondateur  de  dynastie/  étififà 
de  fouler  aviXip^edB  uœ  quantité  de  eonskléitttiotts 
^ecQndairea^  pouKiardvôr  àr  sooitratplaoéià'énietti^ 
manse  hauteur ;:.qujl  navaid-pas  le  ^ùt  du  lÉolj 
qu  il  lui  coûtait  d'en  faii^,  niais  q/oe  quand sôir^^har 
passait  il  nefaliait  pas  6e  trouvée  sous  0M'<rOQ€9| 
que  ëoa  parti  enfin  élaitpri^,  qu'il aUa»ltenlev«kr'à 
Ferdinand  yililfi  courôtme  d'Espagpe^»  iqiaiei^^ 
vx)ulait.adoucir^  coup  ea^  lui  offrant  un  ilédoiiiiiii^ 
genaent;iqu  il /ui  eu  piéparait  un^^^falt  {iiem  eboiâ 
dans  1.  intéiéi  de  ^oûi^os  c^C'étaitia  l>elle  et-pÉi^ 
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k  travers  les  di^urs  plus  abondants  du  préœpteur 
Sscoïquiz,  un  esprit  cultivé,  mais  étranger  à  la  po- 
îlique;  enfin,  sous  la  gravité  du  duc  d'Infantado,  un 
^nnéte  homme,  se  respectant  beaucoup  plus  qu  il 
le  fallait,  car  une  grande  ambition  sans  talent  for- 
Dait  tout  son  mérite,  Napoléon^  après  avoir  aperçu 
j['un  coup  d'œil  à  quelles  gens  il  avait  aflaire,  les 
y>ngédia  tous,  sous  le  prétexte  des  fatigues  de  leur 
royage,  mais  retint  le  chanoine  Escoïquiz,  en  ex- 
primant le  désir,  qui  était  un  ordre,  d'avoir  un  en- 
tretien avec  lui.  11  laissa  au  général  Savary  le  soin 
d'idler  dire  au  prince  des  Asturie^  tout  ce  qu'il  allait 
d,irje  lui-même  au  précepteur,  avec  lequel  il  préférait 
d'aboucher,  parce  qu'il  lui  supposait  plus  d'esprit. 
(  Son  secret  lui  pesait  doublement,  car  il  y  avait 
JQPg-temps  qu'il  le  gardait,  et  ce  secret  était  une 
perfidie,  genre  de  forfait  étranger  à  son  cœur.  Il 
avait  besoin  de  s  ouvrir  avec  le  moins  ignare  des 
conseillers  de  Ferdinand,  de  s  excuser  en  quelque  \\  m  ^oUe 
sorte  par  la  franchise  qu'il  apporterait  dans  Tex-  gapoiuLc. 
posé  de  ses  desseins,  et  par  Taveu  pur  et  simple 
des  motifs  de  haute  politique  qui  le  faisaient  agir. 
Il  commença  d'abord  par  flatter  le  chanoine,  et  par 
lui  dire  qu  il  le  savait  homme  d'esprit,  et  qu'avec 
loi  il  pouvait  parler  franchement.  Puis,  sans  autre 
préambule,  et  comme  pressé  de  se  décharger  le 
cœur,  il  lui  déclara  qu'il  avait  fait  venir  les  prin- 
ces d'Espagne  pour  leur  ôler  à  tous,  père  et  (ils, 
la  couronne  de  leurs  aïeux;  que  depuis  plusieurs 
années  il  s'apercevait  des  trahisons  de  la  cour  de 
Madrid;  qu'il  n'en  avait  rien  témoigné,  mais  que, 
débarrassé  maintenant  des  affaires  du  Nord,  il  vou- 


Long 

entretien 

de  Napoléon 

avec 
le  chanoine 
Escoïquiz , 
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'  \iii  li^glier  ceJlles^dui  di)(  »)  l'E  leiétailiéé- 
cessaire.  à  ses  ^desse  i  €(  i  >il  igleterrav'«qQ^iI 
était  nécessaire  à  l'EIs  it^pour  toi  9etté#e<ftafgni|i- 
deur;  que  sans  luteUa  cr  kpîrait  âj^nnellaipeiîl  ssqg 
ijme  dynastie  incapable  et,  dégéoérée^t que  ile^iwMii 
Charles  lY  était  un  roi  imbécile^.  qQ6-80q  filàyiqoHh 
que  plua  jieune^  était tQut.  aussi  imédkxâK^ivli  n^ios 
Ipyal  :  témoin  la  ^réyQltUk>n>d'Allfta)ue2l^<dolli)otl'li^ 
vail  le  secret  à  P^riSi  sans  ôtneobitg^  dè>  veniHuMi- 
drid  pour  rappnQpdieiqAC^.VËspûgnecin^ obtient 
Jamais  sous  de  lelStiO^Ures  Uirégénération^iftioilMé', 
f^dDainisUratiye  ^i «politiquie ,  -dont  elle' lavait  ibesdiii 
:P|omr,ifeprçindi'a=aan(raagi  parmi  lelSfDatiaÉ8;iqiie>lbi 
Jff^pol^n.pe  Vauvaraittjt  nais  que; peitfidio^  iàM» 
(^itié,  php^  des/BQUffbons;^ qu'il'étak^^4po(t)elipéfi 
Qiepté  pour  qroicQÀ  i  silédeaJMmgesr)  ^tfme 
princQP^  supérieuire  ;d  ai  imîsi  n'était  pW  «èiUréeor 
qu »on ^^^  tocuoiirs  à  sa idis [lo^ition^qu^eti  ekKÀV tiMt^ 
il.qe  savait  pas.sii.eUe  iauF^iL;acfipn  isùrilce'^rivitt 
iaciturne  et  vulgaire,  idont  tout  lies^rit^  s^il  etyavviij 
consistait  dans  ifart  da  diâsiIhule^;'•iqu^il^était  ooBt 
q,uérânit  api^s^  tout^  fondateur  idoi  idyqastié /  aitif^ 
de  fouler  aux^p^ds  ujoe  quantité  de  eoasiâénftlNMis 
^^cQndairea,  ;  pouiî  t  anti ver  U  son  ilmt>  plaoéj  à  ime  W 
mense  hauteui;:,qu  jl  n.avaiC:pas<Je  ^oûtdu  Mij 
qu'il  lui  coûtait  d'en  fake,  mais  qoe  qaandsMri^rhar 
passait  il  neifallait.  paa  se  Irou ver  > sous  gasTOu^i»} 
que  sofii. parti  enfin, était  pri^,  >qalitaUaîlienlev«kr'à 
Ferdii»and  yii.lft  caurônBe  d  Espagpe  j>  iqiaist^^ 
:VX)ulait. adoucir il^  eoupien  kiiioffrantiun  dédomnHH 
geQ;ijent;iqu  il /ui  ^là  piépaiaii  uD'^tfoittiiemehoié 
dans,  1.  intérêt  de  soan^poi^  c  c'était  la  belle  et^p^ 
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8ibie  Étmriey  eu  ce  prince  irait  régner  à  t'abri  tfès 
révolutions  européennes^  et  où  il  serait  pltis  hènsrëttx 
qaau  miliea  de  sesËspagnesf  qui  étaient  travaiffées 
pw  Tesprit  agitateur  du  temps,'  et  qu'titi  pîrittbe 
poififianty  habile^  pouvait  seul  domptef, 'tbtiàtit^r 
^trendre  prospères.        <  •  .      /,       h..i.i 

;Bn  tenant  cet  audacieux  discours,  Nftpbféôt]/  àWlt     surprise 
-élé.tour  à  tour  doux,  caressant,  impérieux,  et  à^ît   "^l^^ 
Mossé  au  dernier  terme  ^e  cynisme  de  FatnlrifMni.    en  entendant 

w  1  •         -1  II*  exposé 

Laiptuvre  ohanoine  demeurait  confondu.  LMibiméor  des  desseins 
drétm  flatté,  lui  simple  -cbaâoine  de  Tolède  ,-^àl^»te  '*''  ^'^^^' 
{fi%ÈA  grand  des  hommes ,  cqmbattait  eu  dotr  tièMA^iè 
fdiâlgrîn  ;di'«eiit4mdre  ^  de  >  telies  déclaretfùits .i  II  'ëttlit 
^mA4  stupéfiai^  ;  •  e(  cependant  il  ne  perdit  pâë"  faMtn 
Mtefit  .d^  »diaserter^  e^  il  ^n  *  usa  ave(^  Nïipbléotf  j  '  t|^ 
vonW  en  i'éoMilanti  tedédominager  de>sedipéilié#. 
u  >hV\nS»irUàXï^   précepteur  s  attacha   à"  justifie^'  f|à     Réponso 
MûUede  Boui]bon.  auprès ^lu  chef  «de  te  TamHIé  BéP-    ^'^^^^^^^ 
iNip«i^4  llilui  nappelaquiaumcHnent  degpiusgtWÉ-  ^^^^^""(^ 
deelionretirs  det  1^  révolution  française,  '  là  xxmr  A^Vé- 
pugne  :n -avai  t'  {déclaré  la  guerre  qu'  après  la  morf  *  de 
IiMÎSiXVI'f  qur'olleavatt'méme  saisi  la  première  ijé*- 
cmieOi  «le-orevenir  au  système  de  p^ix,  et  du  sy^ 
lame. fde. paix  À  •celui  de  Tailiance*  entre  les*  de«rx 
$l«to;(.iq[us< depuis  elle  avait  prodigué  à^la  Frânee 
«MfleMeaysesarm^s^  ses.trésors;  quesieUe  n  aMait 
pMiiOiieuix  servi  y  c'était  non-  pas^défeut-  de  bonlit 
votontéviBaîâ  défaut  desavoir;  qu'il  ne  laïtatt  srVU 
|irefMlpei;qu  au.piiqce  de  la  Paix ,  que  hiiseuA' détail 
r^otour  deitouB  le^maïax  de  TËspagne  et;  iafeauèe 
de^flonimpaissance  comme  alliée  ;  que  du  restitf  œ 
dék^blei  favori  était  pour  jamais  éloigné  du  tr6lié; 
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auB  sous  un  jeune  prince. dévoué  à  Napoléon,  at- 

taché  a  lui  par  les  lienô  de  la  reconnaissance,  par 
ceux  de  la  parenté  y  dirigé  par  ses  conseils^  l'Espa- 
gne, bientôt  régénérée,  reprendrait  le  ranjj  qu  elle 
aurait  toujours  dû  con^rver,  renierait  à  la  France 
tous  les  services  que  celle-ci  pouvait  en  alfèn^, 
sans  qu  il  lui  en  coûtât  aucun  effort^  aucun  sacri- 
fice; que,  dans  le  cas  contraire,  on  rencontrerait  de 
la  part  de  T Espagne  une  résistance  désespérée,  se- 
condée par  les  Anglais,  et  peut-être  par  une  partie 
de  TEurope;  on  perdrait  les  colonies,  ce  qui  serah 
un  malheur  aussi  grand  pour  la  France  que  poor 
l'Espagne ,  et  on  imprimerait  enfin  une  tache  à  la 
gloire  si  éclatante  du  n»gne.  —  Mauvaise  politique 
que  la  vôtre,  monsieur  le  chanoine!  mauvaise  poli- 
tique! répliqua  Napoléon  avec  un  sourire  bienveil- 
lant, mais  ironique.  Vous  ne  nàanqueriez  pas  avec 
votre  savoir  de  me  condamner  si  JQ  laissais  échap- 
per Toccasion  unique  que  m'offrent  la  soumission  du 
continent  et  la  détresse  de  F  Angleterre  pour  achever 
l'exécution  de  mon  svstème.  Vos  Bourbons  ne  m'ont 
ser\4  qu'à  contre-cœur,  toujours  prêts  à  me  trahir. 
Un  frère  me  vaudra  mieux ,  quoi  que  vous  en  disiez. 
La  régénération  de  l'Espagne  est  impossible  par  de> 
princes  d'une  antique  maison  qui  sera  toujours, 
malgré  elle,  l'appui  des  vieux  abus.  Mon  parti  e^J 
arrêté,  il  faut  que  cette  révolution  s'accomplisse- 
L'Étruric  UEspague  uc  perdra  pas  un  village,  elle  conser- 
k  Ferdinand  vcra  toutcs  SCS  possessiOHs.  J  ai  pris  mes  precautiOD> 
déd^mmaVr  P^"^  ^"^  conscrvcr  SCS  colouies.  Quant  à  votre 
de^^Es^'a^'^ne  P^*"^®>  *'  ^^''^  dédommagé  s'il  se  soumet  de  bonne 
grâce  à  la  force  des  choses.  Cest  à  vous  à  user  de 
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otre  iDfluénee  pour  le  disposer  à  accepter  les  dé- 
CMninagéments  que  je  lui  réserve.  Vous  êtes  assez 
istruit  pour  comprendre  que  je  ne  fais  que  suivre 
D  ceci  les  lois  de  la  vraie  politique,  laquelle  a  ses 
xigences  et  ses  rigueurs  inévitables. 

£n  disant  ces  choses  et  d* autres,  dans  un  langage 
ù  perçait  le  regret  plutôt  que  le  remords  d'une  pa- 
eîlle  spoliation,  Napoléon  était  devenu  doux,  amî- 
a\y  et  plusieurs  fois  il  s'était  permis  les  gestes  les 
flus  familiers  envers  le  pauvre  priécepteur;  dont  la 
ftille  très-élevée  formait  avec  la  sienne  un  singulier 
pniraste.  Effrayé  de  cette  inllexiblè  résolution,  le 
hànoine  Escoïquiz,  les  larmes  aux  yeux,  s^étendil 
ur  les  vertus  de  son  jeune  prince,  s'efforça  de  jus- 
ifier  Ferdinand  VII  de  la  révolution  d'Aranjuez, 
'attacha  à  prouver  que  Charles  IV  avait  abdiqué 
volontairement,  que  l'autorité  de  Ferdinand  VII  était 
iar  conséquent  très-légitime;  à  quoi  Napoléon,  ré- 
K)ndant  avec  un  sourire  d'incrédulité,  lui  dit  qu'il 
avait  tout,  que  la  révolution  d'Aranjuez  n'était  pas 
lussi  naturelle  qu'on  voulait  le  lui  persuader;  que 
Ferdinand  VII  avait  cédé  à  une  impatience  coupable, 
nais  qu'il  avait  eu  tort  do  faire  déclarer  ouverte 
ine  succession  qu'il  ne  devait  pas  recueillir,  et  que, 
K)ur  avoir  cherché  à  régner  trop  tôt,  il  ne  régne- 
•ait  pas  du  tout.  Le  chanoine,  ne  réussissant  pas 
i  toucher  Napoléon  par  la  peinture  des  vertus  do 
Ferdinand  VII ,  essaya  de  l'émouvoir  en  lui  parlant 
Je  la  situation  de  ses  malheureux  conseillers,  de 
eur  rôle  devant  l'Espagne,  devant  l'Europe,  de- 
rant  la  postérité;  qu'ils  seraient  déshonorés  pour 
avoir  cru  à  la  parole  de  Napoléon  qui  les  avait  ame- 


AvriH80R. 


Vains  efforts 

du  choDoinc 

Escoïquiz 

pour  toucher 

le  cœur 
de  Napoléon. 


Avril  1808. 


Napoléon 

ordonne 

à  Murat 

d'envoyer 

les  vieux 

souverains 

et  le  prince 

de  la  Paix  à 

Bayonoc. 


590  LIVRE  XXX. 

de  son  souverain,  et  on  chargea  de  cette  missioD 
M.  do  Labrador,  qui  avait  appris  dans  diverses  am- 
bassades à  traiter  les  grands  intérêts  de  la  politique 
avec  la  réserve  nécessaire.  La  base  des  négociatioDS 
resta  la  même  :  ce  fut  toujours  le  droit  inaliénable 
de  Ferdinand  VII  à  la  couronne  d'Espagne,  ou,  à 
défaut  du  sien,  celui  de  Charles  lY,  seul  roi  l^i- 
time  si  Ferdinand  Vil  ne  Tétait  pas. 

Napoléon  éprouvait  quelque  dépit  de  cette  résis- 
tance, mais  il  espérait  que  bientôt  elle  tomberait 
devant  la  nécessité,  et  surtout  devant  Charles  IV, 
venant  faire  valoir  ses  réclamations  beaucoup  mieux 
motivées  que  celles  de  Ferdinand  VII;  car,  si  l'idée 
de  protester  contre  son  abdication  lui  avait  été  sug- 
gérée par  iMujat,  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que 
cette  abdication  avait  été  le  résultat  d'une  violence 
morale  exercée  sur  son  faible  caractère ,  et  qu'il  était 
très-fondé  à  revendiquer  la  couronne.  Tout  même 
eilt  été  juste,  si,  en  la  retirant  à  Ferdinand  Vil,  on 
Tavail  rendue  à  Charles  IV.  Napoléon,  regardant  la 
présence  de  Charles  IV  comme  indispensable  pour 
opposer  au  droit  du  flis  le  droit  du  pore,  ce  qui  ne 
créait  pas  le  droit  des  Bonaparte ,  mais  ce  qui  mettait 
tous  ces  droits  dans  un  état  de  confusion  dont  il 
espérait  profiter,  pressa  vivement  Murat  de  faire 
partir  les  vieux  souverains,  et  de  lui  envoyer  au»i 
le  prince  de  la  Paix,  toujours  prisonnier  à  Villa-Vi- 
ciosa.  Napoléon  enjoignit  à  Murat  d'employer  la 
force,  s  il  le  fallait,  non  pour  le  départ  de  la  vieille 
cour,  qui  demandait  instamment  à  se  mettre  en  roule 
et  (pic  personne  ne  songeait  à  retenir,  mais  pour  la 
délivrance  du  prince  de  la  Paix,  que  les  Espagnols 
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ne  voulaient  relâcher  à  ancun  pnx.  II  recommanda 
en  même  temps,  pour  piréparer  les  esprits,  de  com- 
mnniquér  à  la  junte  de  gouvernement  et  au  conseil 
de  Castille  la  protestation  de  Charles  IV,  ce  qui  rédui- 
sait à  néant  la  rovauté  de  Ferdinand  VII,  sans  ré- 
tablir  celle  de  Charles  IV,  et  commençait  une  sorte 
d'interrègne  commode  pour  Taccomplissement  d'un 
projet  d'usurpation.  Il  tAcha  de  faire  bien  com-  ,instracUon 
prendre  à  Murât  qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  un  "^^  m,S^\^"* 
grand  succès  d'opinion  en  opérant  un  changement  «la'iveinentà 
qui  n'était  pas  du  gré  des  Espagnols,  mais  qu'il  de  se  conduire 
fallait  les  contenir  par  la  crainte,  gagner  ensuite  ics Espagnols. 
Tadhésion  des  hommes  sensés ,  par  l'évidence  des 
biens  dont  une  royauté  française  serait  la  source , 
par  la  certitude  qu'au  prix  d'un  changement  de 
dynastie  l'Espagne  ne  jKïrdrait  ni  un  village  ni  une 
colonie,  avantage  qui  ne  serait  résulté  d'aucun  au- 
tre arrangement,  et  puis  suppléer  à  ce  qui  manque- 
rait en  assentiment  par  le  déploiement  d'une  force 
irrésistible.  Napoléon  prescrivit  à  Murât  de  bien  se 
tenir  sur  se&  gardes,  de  fortifier  deux  ou  trois 
points  dans  Madrid,  tels  que  le  palais  royal,  l'ami- 
rauté, le  Buen-Retiro,  de  ne  pas  laisser  coucher  un 
seul  ollicîer  en  ville,  d'exiiirer  qu'ils  fussent  tous 
logés  avec  leurs  soldats,  de  se  comporter  en  un  mot 
comme  à  la  veille  d'une  insurrection  qu'il  croyait 
inévitable,  car  les  Espagnols  voudraient  probable- 
ment tàter  les  Français;  qu'il  fallait  dans  ce  cas  les 
recevoir  énergiqnemenl,  de  manière  à  leur  ôter  tout 
espoir  de  résistance,  et  ne  pas  oublier  la  manière 
àônt  il  pratiquait  la  guerre  de  rue  en  Egypte,  en 
ffalié  et  ailleurs;  qu'il  ne  fallait  pas  s'engager  dans 
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rintérieur  de  la  ville,  mais  occoper  la  tété  des  rues 
principales  par  de  Tortes  batteries,  y  (aire  sentir  b 
puissance  du  canon,  et,  partout  où  la  foule  6serâîi 
se  montrer  à  décourert,  la  faire  expirer  sons  te 
sabre  des  cuirassiers.  Ainsi  de  la  ruse  NapoJéoii 
était  conduit  à  la  violence,  par  cette  usurpation  de 
la  couronne  espagnole! 

Sur  un  seul  point  Murât  avait  devancé  les  in- 
structions de  Napoléon  :  c  était  relativement  au  dé- 
part des  vieux  souverains ,  et  à  la  délivrance  du 
Hurat       prince  de  la  Paix.  Il  avait  mandé  à  Charles  IV  et  à 
poîinrdépari  la  reine,  en  réponse  à  T expression  de  leurs  désirs, 
la  viefuc  cour  ^}^^  TEmpeceur  les  venait  avec  plaisir  auprès  de  loi, 
liMap^h^^^   que  par  conséquent  ils  n  avaient  qu  à  préparer  lev 
départ,  et  qu'il  allait  exiger  la  remise  du  prince  de 
la  Paix,  pour  raclieminer  avec  eux  vers  Bayonne, 
double  nouvelle  qui  leur  fit  éprouver  la  seole  joie 
qu  ils  eussent  ressentie  depuis  les  &tales  journées 
dArai^juez. 

Ayant  appris  que  Ferdinand  VII  avait  enfin  passé 
la  frontière ,  Mural  navait  plus  de  ménagements  à 
garder;  et  d'ailleurs  les  Espagnols,  irrités  d^une  telle 
faiblesse,  humiliés  d'avoir  de  tels  princes,  senn 
blaient  pour  un  moment  prêts  à  se  détacher  d^une 
ucsistance  famillc  si  pcu  digne  du  dévouement  de  la  nation.  On 
es    pagno  s  j^^.^jj^  j^j^^  p^^j,  quclqucs  jours  les  trouver  plus  fe- 

'^dîf  pri'nw^  ciles.  Mais  quand  on  leur  parla  de  délivrer  le  prince 
de  la  Paix,  de  la  Paix,  il  y  eut  chez  eux  une  eorie  de  soulève- 
ment. La  multitude  avide  de  vengeance  voyait  avec 
désespoir  s^i  victime  lui  écliapper.  Les  hautes  classes 
et  parmi  elles  les  hommes  qui  s'étaient  compromis 
dans  la  révolution  d'Aranjuez,  craignaient  quaa 
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lU  do  tous,  ces  revirements  politicfrïesv  te  prince 

4  Paix  ne  ressaisit  un  joar  le  ponvmr,  et  ne  les 
Lde  leur  conduUe.  On  se  refusait  dono  pour 
Uvers  inptîfs  à  lui  rendre  la  liberté.  La  junte  de 
lerneoienly  composée- des  minisèreset  de  Tinfaiit 
\n^nio,  éprouvait  plus  que  personne  ces  tristes 
ments.  Elle  avait  dès  Torigine^posé  aux  ins- 
)S  de  Murât  une  forte  résistance ,  et  prétendu 
ant  sans  autorité  pour  décider  une  semblable 

lion,  elle  devait  en  référer  à  Ferdinand  Vfl.       Murai 

--.  ^         .  ,*,.  ■.<■  «        prend  sur  iui 

5  était  en  eiiet  adressée  n  luipour  lui  demander  dordonner 
icdrcs.  Ferdinand^  très-ombarrffssé  de  répondre  '"dtj^prinœ* 
message^  avait  dédaré  que  cette  qtiestion  serait  ^®  **  ^'*- 
ie  et  résolue  èBayonne^  avec  toutes  cclleîs  iqùi 

3a4  occuper  les  deux?  sou vefrajns  de  France'  et 

pagne:  lia  réponse  de  Fordinatid  ayàtit  été  ini- 

iateBient  transmise  à  Murât,- <^elui-ci  considéra 

estion  eomuiie  irànchée  par' les  ordres  de  Napo- 

,  et  il  exigea  qu'on  fît  sortir  de  prison  le IJrincé 

i.Paixpour  renvoyer  à  Bïtydnnè.  Il  annonça  du 

qii -Emmanuel  Godoy  serait  à  jamais  exilé  d'Es- 

e,ct  qu  il  ne  serait  transporté  en  France  que  pour 

revoir  la  vie,  seule  chose  qu'on  voulût  sauver 

li.  Murât,  après  avoir  adressé  cette  communica- 

à  la  junte,  dirigea  des  troupes  de  cavalerie  sur 

-Vicîosa  avec  ordre  d'enlever  le  prisonnier  do 

w  de  force.  Le  marquis  de  Chastelcr,  qui  était 

osé  à  sa  garde,  mettant  son  honneur  à  servir 

lÎAO  nationale,  se  refusait  à  le  rendre,  quand 

Die>  pour  prévenir  une  collision,  lui  fit  dire  de 

nner. 

îttfort«mé  dominaleur  de  TEspagne,  qui  naguère    ti i^to  éiat 
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nîerë  cev.e  espèce  d'eD^rainement.  Qodqaefois 
vue  df:  «d  i^rJe  iij^periaie  et  de  notre  cavalei 
était  Miâi.  i»  ddniirait  même  Marat;  mais  ii 
infâ&terie.  ^ur'■ôal  lomp-iî-îe  de  soldats  jeunei 
furibe  ÎLStruit-^.  miiidde?  de  la  .fssde,  et  acbe 
l».'ur  éducati'jn  î^ji^s  ses  yeux,  n^:-  lui  inspirait 
cuD  respe«:t.  et  lui  dûnnâit  méoie  la  eontianc 
nouii  vàirKre.  Le<  paysans  oisifs  des  envi 
étaient  accourus  i\  Madrid  •  armés  de  leurs  f 
ei  de  leurs  r-riute!as.  et  s'habituaient  à  nous 
ver  des  yeux  avant  de  nous  combattre  avec  1 
armes.  Quekjues-uns.  fanatisas  |ar  les  moines,  \ 
mettaient  d'horribles  assassinats.  In  humnie 
peuple  avait  tue  à  coups  «k-  couteau  deux  ik 
soldats,  et  blessé  un  truisi-me,  sous  l'inspirai 
dirâit-il.  de  la  sainte  Vieri^e.  Ix  cure  de  Carai 
ehel,  villafre  aux  jiortes  de  Madrid,  avait  assa- 
l'un  de  nos  officiers.  Muiat  avait  fait  punir  e: 
plairem«?nt  les  auteurs  de  ces  crimes ,  mais 
afiaiser  la  haine  qui  conimvriiiMt  à  naître,  l'ne 
tion  inilelini??alile  remj*ii^-vnt  Aéjii  les  âmes 
point  qu'un  cheval  s  étant  L'-happe  sur  la  '  " 
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MCillo  reine,  objet  depuis  viiiiit  ans  de  la  liaiiie 

et  du  mépris  de  la  natiou. 

Murât  celte  fois  était  bien  seul  maître  de  1  Espa*       Murât 
gne,  et  pouvait  se  croire  roi.  Il  venait,  par  ordre  "^^maitro*^"* 
do  Napoléon,  de  communiquer  à  la  junte  la  proies-  ^"  ^^J^^^~ 
taliou  de  Charles  IV,  rédigée  en  quelque  sorte  sous     ^  Madrid. 
sa  dictée )  et  de  réclamer  avec  la  publication  de  celte 
pièce  hi  suppression  du  nom  de  Ferdinand  VII  dans 
les  actes  du  gouvernement.  La  junte  embarrassée   Publication 
avait  voulu  faire  partager  la  responsabilité  au  conseil  la  protestation 
de  Caslille,  en  le  consultant.  Le  conseil  la  lui  avait  ^f  Charles iv, 

'  et  suppression 

renvovéc  tout  entière  en  refusant  de  s  expliquer,    du  nom  de 

-,  .  .     .   ,        ,    .n  1  Ferdinandvn 

Mural  ^tvait  termine  le  ditierend  par  une  transac-  dans  les  actes 

.      tion  ,  et  on  était  convenu  que  les  actes  du  gouver-    "  mcnr"^ 

_^    neenent  serment  publiés  au  nom  du  roi,  sans  dire 

^  ■  'lequel.  Le  trône  devenait  ainsi  tout  à  fait  vacant, 

^    et  les  Espagnols  commençaient  à  sen  apercevoir 

^  lavoc  une  profonde  douleur.  Tantôt  ils  s  indignaient 

.  (ontro  rineptie  et  la  lâcheté  de  leurs  princes,  qui 

-^;  6-étaient  laissé  tromper,  et  pix^cipiter  dans  un  gouffre 

_^  dont  ils  ne  pouvaient  plus  sortir;  tantôt  ils  se  sen- 

.  talent  pleins  de  pitié  pour  eux,  et  de  fureur  contre 

,  les  étrangers  qui  s  étaient  introduits  sur  leur  tenî- 

/    toiro  par  la  ruse  et  la  violence.  Les  hommes  tkîlairés, 

V    oomprcnant  bien  maintenant  pourquoi  les  Français 

«vaient  envahi  Espagne,  flottaient  entm  leur  haine 

de  Tétranger  et  le  désir  de  voir  l'Espagne  ivorga- 

■  DÎsée  comme  l'avait  été  la  France  par  la  main  do 

Napoléon.  Attirés  avec  leurs  femmes  aux  fêtes  que   Dispositions 
^donnait  Murât,  ils  étaient  quelquefois  entraînés,  à    *^e^j'^"^^^ 
^mi  séduits,  mais  jamais  conquis  entièrement.  Le  ^q'^is jodé- 

^  'f  ^  part  do  tous 

peuple  au  contraire  ne  partiige^il  en  aucune  ma-  ^cs  princes. 
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nière  cette  espèce  d'entraînement.  Quelquefois  à  la 
vue  de  la  garde  impériale  et  de  notre  cavalerie  ii 
était  saisi 9  il  admirait  même  Murât;  mais  notre 
infanterie 9  surtout  composée  de  soldats  jeunes,  à' 
peine  instruits,  malades  de  la  gale,  et  açbevaQt 
leur  éducation  sous  ses  yeux,  ne  lui  inspirait  au- 
cun respect ,  et  lui  donnait  même  la  confiance  de 
nous  vaincre.  Les  paysans  oisifs  des  environs 
étaient  accourus  à  Madrid,  armés  de  leurs  fusils 
et  de  leurs  coutelas,  et  s  habituaient  à  nous  bra- 
ver des  yeux  avant  de  nous  combattre  avec  leurs 
armes»  Quelques-uns,  fanatisés  par  les  moines,  coor 
:  mettaient  d'horribles  assassinats-  Un  homme  da 
peuple,  avait  tué  à  coups  de  couteau  deux  de  nos 
soldats,  et  blessé  un  troisième,  sous  T inspiration, 
disait^il ,  de  la  sainte  Vierge.  Le  curé  de  Caraman- 
chel,  village  aux  portes  de  Madrid,  avait  assassiné 
Tun  de  nos  officiers.  3turat  avait  fait  punir  exem- 
plairement les  auteurs  de  ces  crimes,  mais  sans 
apaiser  la  haine  qui  commençait  à  naître.  Une  émo- 
tion indéfinissable  remplissait  déjà  les  âmes,  à  tel 
point  qu'un  cheval  s  étant  échappé  sur  la  belle  pro- 
menade du  Prado,  tout  le  monde  s  était  enfui  à  Tidée 
qu  un  combat  allait  s'engager  entre  les  Espagnols  el 
pTi^cauiions  Ics  Français.  Mural  se  faisant  toujours  illusion  sur 
deuùni.  '^^  dispositions  des  Espagnols,  mais  stimulé  par 
les  avis  réitérés  de  Napoléon,  prenait  quelques 
précautions.  Il  avait  logé  en  ville  la  garde  el  les 
cuirassiers,  et  placé  le  reste  des  troupes  sur  K's 
hauteurs  qui  dominent  Madrid.  Il  avait,  aux  trtiis 
divisions  du  maréchal  ^loncey,  ajouté  la  première 
division  du  général  Dupont ,  et  tenait  ainsi  Madrid 
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ivec  la  garde  9  toute  la  cavalerie  et  quatre  divisions 
rinranterie.  La  seconde  division  du  général  Dupont 
ivaîtélé  portée  à  rEscurial,  la  troisième  à  Ségovie. 
!-es  troupes  campaient  sous  toile  tout  autour  do 
Madrid.  Approvisionnées  avec  difficulté  à  cause  de 
'insuffisance  des  transports,  elles  Tétaient  néan- 
noins  avec  assez  d'abondance.  Le  traitement  contre 
la  gale,  appliqué  à  nos  jeunes  soldats,  les  a^^ait  pres- 
lùe  tous  remis  en  santé.  Ils  s'exerçaient  tous  les 
ours,  et  commençaient  à  acquérir  la  tenue  qu'il 
lurait  fallu  leur  souhaiter  dès  leur  entrée  en  Es- 
pagne. Murât  leur  avait  donné  des  officiers  pris  dans 
les  sotfs-oflTiciers  de  là  garde,  et  apportait  un  soin 
infini  à  l'organisation  d'une  armée  qii'il  regardait 
bomme  le  soutien  de  sa  future  couronne.  La  division 
Ju  général  Dupont  surtout  était  fort  belle.  Malheu- 
reusement il  aurait  fallu,  nous  le  répétons,  montrer 
?elâ  tout  fait  au:jt  Espagnols,  maiis  ne  pas  le  faire 
^us  leurs  yeux.  Mural  se  consacraTit  à  une  oewvre 
ijui  lui  plaisait  fort,  quelquefois  encore  applaudi  de 
la  populace  espagnole  qui  se  laissait  éblouir  par  sa 
présence  et  par  les  beaux  escadrons  de  la  garde 
impériale,  maître  do  la  junte,  qui,  placée  entre  deux 
ix)is  absents,  ne  sachant  auquel  obéir,  obéissait  à  la 
For^e  présente.  Murât  se  croyait  déjà  roi  d'Espagne. 
Ses  aides-de-camp ,  se  croyant  à  leur  tour  grands 
seigneurs  de  la  nouvelle  cour,  le  flattaient  à  qui 
mieux  mieux,  et  lui,  renvoyant  à  Paris  ces  flat- 
teries ,  écrivait  à  Napoléon  :  Je  suis  ici  le  maître  en 
votre  nom;  ordonnez,  et  TEspagne  fera  tout  ce  que 
vous  voudrez;  elle  remettra  la  couronne  à  celui  des 
princes  français  que  vous  aurez  désigné.  — Napo- 
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léon  ne  œpondait  à  ces  folles  asâtiraiicied  (Jtt'en  réité- 
rant Tordre  de  fortifier  les  principaux  pà\^h  de 
Madrid,  et  de  tenir  les  officiers  logés  ôvec  leurs 
troupes,  mesures  que  Murât  exécutait  plutôt  par 
obéissance  que  par  conviction  de  leur  utilité. 
Accueil  Le  prince  de  la  Paix,  acheminé  en  toute  hftte  vers 

que  Napoléon  i  i  i     i 

fait  au  prince  Bavonnc  pour  ne  pas  donner  le  temps  à  m  popu- 
de  la  Paix,  j^^^  ^^  s'amcutcr  sur  son  passage,  y  arriva  bien 
avant  ses  vieux  souverains.  Napoléon  était  fort  im- 
patient de  voir  cet  ancien  dominateur  de  la  mo- 
narchie espagnole,  et  surtout  de  s'en  servir.  Apr^s 
un  instant  d'entretien  ce  favori  lui  parut  aussi  mé- 
diocre qu  on  le  lui  avait  dit,  remarquable  seule- 
ment par  quelques  avantages  physiques  qui  l'avaient 
rendu  cher  à  la  reine  des  Espagnes,  par  une  cer- 
taine finesse  d* esprit,  et  une  assez  grande  habitude 
des  affaires  d*État,  mais  calomnié  quand  on  Voulait 
faire  de  lui  un  monstre.  Napol^n  s'abstint  toutefois, 
par  égard  pour  le  malheur,  de  témoigner  le  mépris 
que  lui  inspirait  un  tel  chef  d'empire,  et  il  se  hâla 
de  le  rassurer  complètement  sur  son  avenir  et  celui 
de  ses  vieux  maîtres,  avenir  qu'il  promit  de  rendre 
sAr,  paisible,  opulent,  digne  des  anciens  possess^eurs 
de  TEspagne  et  des  Indes.  A  celte  promesse  Napo- 
léon on  ajouta  une  non  moins  douce,  celle  do  les 
venger  promptcmonl  et  cruellement  de  Ferdinand  Vif, 
en  le  faisant  descendre  du  ti'ône,  et  il  demanda  à 
être  seconde  dans  ses  projets  auprès  de  la  reine  et 
de  Charles  IV;  ce  qui  lui  fut  promis,  et  ce  qui  devait 
être  facile  à  tenir,  car  le  p^re  et  la  mère  étaient  ir- 
rilos  contre  leur  fils  an  point  do  lui  préférer  sur  \v 
Irone  di»  l(Mii-sanr<^trr».;  nn  étranger,  mémo  tin  ennemi 
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On  annonçait  Tarrivée  de  Charles  IV  et  de  la 
reine  pour  le  30  avril.    La  politique  de  Napoléon 
voulait  que  les  vieux  souverains  fussent  seuls  ac-  ^^  chariw 
cueillis  avec  les  honneurs  royaux.  11  disposa  tout    ^Bayonno, 

,.,...  ,         et  accueil 

pour  les  recevoir  comme  s  ils  jouissaient  encore  de  que  luî  fait 
leur  pouvoir,  et  comme  si  la  révolution  d'Aranjuez  *^  **"' 
ne  s  était  point  accomplie.  Il  ût  ranger  les  troupe^ 
sous  les  armes,  envoya  sa  cour  à  leur  rencontre^ 
ordonna  de  tirer  le  canon  des  forts,  de  couvrir  de 
pavillons  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  les  eaux  dq 
FAdour,  et  lui-même  se  prépara  à  mettre  par  sa 
présence  le  comble  aux  honneurs  qu  il  leur  ména- 
geait. A  midi  ils  firent  leur  entrée  à  Bayonne  au  bruit 
du  canon  et  des  cloches,  furent  reçus  aux  portes  do 
la  ville  par  les  autorités  civiles  et  militaires,  tiou- 
vèrent  sur  leur  chemin  les  deux  princes  Ferdi- 
nand VII  et  rinfant  don  Cailos,  qu  ils  accueillirent 
avec  une  indignation  visible  quoique  contenue ^ 
descendirent  au  palais  du  gouvernement  qui  leur 
était  destiné,  et  purent  un  instant  encore  se  faire 
illusion,  jusqu'à  se  croire  en  possession  du  pouvoir 
snprâme  :  dernière  et  vaine  appaience  dont  Napo- 
léon amusait  leur  vieillesse,  avant  de  les  précipiter 
tous,  père  et  enfants,  dans  le  néant,  où  il  voulait 
plonger  les  Bourbons.  Un  moment  après  il  arriva 
lui-même  au  galop,  accompagné  de  ses  lieutenants, 
pour  apporter  Thommage  de  sa  toute-puissance  au 
vieillard,  victime  de  ses  calculs  ambitieux.  A  peine 
arrivé  en  présence  de  Chailes  IV,  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu,  il  lui  ouvrit  les  bras,  et  l'infortuné  des- 
cendant de  Louis  XIV  s'y  jeta  en  pleurant,  comme 
il  aurait  fait  avec  un  ami  duquel  il  eut  espéré  la 
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consolalion  de  ses  chagrins.  La  reina  déplova  pour 

Avril  «808.         ,    .        .       ,  r      ,    1.  r  A  \a       é 

plaire  tout  I  art  d  une  fenime  de  cour,  surtout  avec 
r impératrice  Joséphine,  arrivée  depuis  quelques 
jours  à  Rayonne,  et  accourue  auprès  des  souvo- 
rains  de  TEspagne.  Après  un  court  entretien,  Napo- 
léon laissa  Charles  IV  entouré  des  Espagnols  réunis 
à  Bavonne,  et  des  officiers  et  chambellans  fraxK 
çais,  destinés  à  composer  son  service  d'honneor. 
D*aprcs  les  intentions  de  Napoléon,  qui  désirait 
qu'aucun  des  usages  de  la  cour  d'Espagne  ne  fût 
négligé  en  celte  occasion,  il  y  eut  un  baise-main 
général.  Chacun  des  Iilspagnols  présents  vint,  en 
s  agenouillant,  baiser  la  main  du  vieux  roi  et  de 
la  reine  son  épouse.  Ferdinand,  prenant  sou  rang 
de  fils  et  de  prince  des  Asturies,  vint  à  son  tour 
Accueil  s  incliner  devant  ses  augustes  parents-  On  put  faci- 
*'"^  foUà"*^  lement  discerner  à  leur  visage  les  sentiments  qu'ils 
Ferdinand,  éprouvaicnt.  Quaud  cette  cérémonie  fut  achevée, 
le  roi  et  la  reine  fatigués  songèrent  à  s'enfermer 
chez  eux.  Ferdinand  VII  et  son  frère  ayant  voulu 
les  suivre  dans  leur  appartement,  Charles  IV,  ne 
pouvant  plus  se  contenir,  arrêta  son  fils  aîné  en  lui 
disant  :  Malheureux!  n'as-tu  pas  assez  déshonoré 
mes  cheveux  blancs?...  respecte  au  moins  mon  re- 
pos... Et  il  refusa  ainsi  de  le  voir  autrement  quen 
public.  Ferdincuul  VII,  ramené  en  quelques  heures 
par  la  seule  étiquette  à  la  qualité  de  prince  deîs  As- 
turies,  se  sentit  perdu  :  il  était  puni,  et  Charles  IV 
vengé!  Mais  celui-ci  allait  être  bientôt  obligé  d'ac- 
quitter dans  les  mains  de  Napoléon  le  prix  de  la 
vengeance  obtenue. 

Ce  que  les  vieux  souverains  désiraient  avec  le 
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isible  qu'il  voulût  toucher  à  une  personne 
acfée  que  celle  âe  Ferdinand  VIL  à  une 
ussi  inviolable  que  la  couroi^ne  d'Espagne, 
•^ était  pour  obtenir  quelque  grosse  concession  fes  conseillers 
toirè,  ou  l'abandon  de  qjielque  colonie  m-    ^l  refuser 
3,  (fu  il  faisait  planer  sur  la  maison  d'Espf^-    Xo^i^^Z. 
5  si  terrible  niQnacej'qu'en  un^mot  il  Ypuïait  "^^  >«'^poiéon. 
,  et  pas  davantage. .  On  se  dit  doiic  qu'il 
de  ne  pas  céder  à  cette  intimidati(^n,pQ^i^^ 
ler.  On  se  décida  par  conséquent  à  résister, 
pousser  toutes  les  propositions  de  Napol^n. 
Cevallos  fut  chargé  de  traiter  avec  M-  de 
\srï\  sur  la  base  d'un  refus  absolu. 


Iv'égocialioii 


ndemain  M.  de  Cevallos  se  rendit  au  château 


ac  pofur  avoir,  un  entretien  avec  M.  de  Chamr  „   .^^î!! 

,    i;*- ^      i     ,)    !     Ml.     i.iitil^.    Mn    \-!/iîTm|    "Îi»'/    m.  de  Cham— 

Cet  homme,  chez  lequel  la  bassesse, ^'enir      ragny. 

1       ^    ii#      j    "rî"ii'''   ■        rompue  par 

P3S  1  emportement  ^  parla  a  M. .  (^e  ,Ç}i£pn-  su.ie  des  cm- 
avec  une  violence  qui  n'était  p^^  du  cp^y^agç,     ^n^î^^e* 
y'avaît  de  danger  ici  que  pour  les  cpu^niji.çg,     <>^o»os- 
iment  pour  les  personnes  elle^-môme^.,  Il  fyt 

I  de  Napoléon,  qui  survint  et  lui  dit  :  ; —  Que 
r^ous  de  fidélité  aux  droits  de  Ferdinand  VU, 

II  auriez  dû  servir  fïilèlemént  son  père  j^  dont 
liez  lé  ministre ,  qui  l'avez^  abohdpnn^  pour 
asurpateurj^  et  qui  en  tout  cela  n'ave?  japuais 
le  le  rôle  d'un  traître!  —  M.  de  Cevc^UQs^ 
t;es  paroles  çussent  été  justement  adrç3sée^ 
îcônqùe  n aurait  eu  rien  a  se  reprocher^, se 
mprès  de  son  nouveau  maître,  pourJui  ra-n 
ce  qui  s'était  passé.  Onl^g^a  i^i;tQur.  de^p^r- 

qu'un  tel  négoci|ateur  n'avait  ni  assez  ,(jl'i^u-| 
ioraie  ni  assez  d'art  pour  défendre  les,  drofts 
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du  temps  présont.  Arrivé  au  château  de  Mafac^  il 
s'appuya  pour  mettre  pied  à  terre  Bur  le  bras  de 
Napoléon,  qui  était  venu  le  recevoir  à  la  portière.— 
Appuyez-vous  sur  moi  j  lui  dit  Napoléon,  j'aorai  de 
la  force  pour  nous  deux.  —  J'y  compte  bien,  répon- 
dit le  vieux  roi;  et  il  lui  témoigna  une  véritable 
gratitude,  tant  il  était  heureux  de  trouver  en  Franoe 
le  repos,  la  sécurité  et  Topulenco  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Napoléon  avait  oublié  d'inscrire  le  prince 
de  la  Paix  au  nombre  des  convives.  Qiarles  IV,  ne 
l'apercevant  pas,  s'écria  avec  une  vivacité  embar- 
rassante pour  tous  les  assistants  :  Où  esi  donc  Enh 
manuel  ?  • —  On  alla  chercher  le  prince  de  la  Paix  par 
ordre  de  TEmpereur,  et  on  rendit  à  Cliarles  IV  c«t 
ami ,  sans  lequel  il  ne  savait  plus  exister. 

Tandis  que  Napoléon  s  occupait  d'adoucir  le  sort 
de  ce  vieil  enfant  découronné,  rimpératrice  José* 
phino  veillait  avec  sa  grâce  accoutumée  sur  la  reine 
d'Espagne,  et  lui  procurait  les  futiles  disiraotione 
qui  étaient  à  sa  portée ,  en  lui  offrant  toutes  les  pa- 
rures de  Paris  les  plus  nouvelles  et  les  plus  recher- 
chées. Mais  l'épouse  de  Charles  IV  était  plus  difli- 
cile  à  consoler  que  lui ,  en  raison  même  de  «on 
intelligence  et  de  son  ambition.  Toutefois  elle  pou- 
vait compter  sur  deux  consolations  certaines,  la 
sûreté  d'Emmanuel  Godoy  et   le  détrônement  de 
Ferdinand. 
Napoléon,        Après  avoir  ainsi  comblé  d'égards  des  hôtes  ao- 
le/^rfs    gusles  et  malheureux,  Napoléon,  impatient  d'en  fi- 
à  ci^i^ïVv,  ^^^^  '^^  mouvoir  les  instruments  qu'il  avait  à  sa  dis- 
a^fr^de îSi   P^^'^*^"'  D'^près  sa  volonté,  une  lettre  fui  adres^ 
pour  en  finir  à  Ferdinand  par  Charles  IV,  pour  lui  rap|)eler  si 
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ooupaMe  conduite  dans  les  scènes  d*Aninjaez,  son 
imprndente  ambition,  son  impoissancc  de  régner  sur 
un  pays  Ih-ré  par  sa  faute  aux  agitations  révolu-    *^/yÎ^** 
tionnaireSy  et  lui  demander  de  résigner  la  couronne. 
Cetlo  sommation  révélait  clairement  aux  conseillers    a^m^pon- 
détrompés  de  Ferdinand  comment  allait  être  con*    tï^^riv 
duile  la  n^ociation  depuis  l'arrivée  de  l'ancienne    ^'„J*J^|*," 
cour.   H  était  évident  qu'on  allait  redemander  la    djctco  p»^ 
oonronne  an  fils,  pour  la  laisser  un  certain  nombre 
de  jours  ou  d'heures  sur  la  tête  du  p^'re,  et  la  faire 
passer  ensuite  de  cette  té(e  vieillie  sur  celle  dun 
(MÎDce  de  la  famille  Bonaparte.  Les  meneurs  de  la     RépoDso 
jeune  cour  opposèrent  i  cette  sommation  une  lettre  ^^^^^^^^^ 


adroile«  dans  laquelle  Ferdinand  VIL  parlant  Ferdinand  vn 

'  ^  '  ^  à  Charles  IV, 

à  son  père  en  fils  soumis  et  respectueux,  se  décla«i    dictée  par 
fait  plét  à  restituer  la  couronne,  bien  qu  il  Teùt    de  IT^mlc 
roçoe  par  suite  d*une  abdication  volontaire,  prdi       ^^*^* 
toutefois  k  deux  conditions  :  la  première,  que  ChatM 
les  IV  voudrait  r^ner  lui-même;  la  seconde,  que  l'a 
restitution  se  ferait  librement ,  à  Madrid ,  on  présence 
de  la  nation  espagnole.  Sans  ces  doux  conditions 
Ferdinand  refusait  formellement  do  i^estituer  la  cou* 
ronnc  à  son  père;  car  si  colui-ci  no  voulait  pas  ré- 
gner, Ferdinand  se  considérait  comme  seul  roi  légi- 
time, d'après  les  lois  de  la  monarchie  espagnole;  et 
ei  la  rétrocession  se  faisait  aillcui-squ'à  Madrid,  au 
sein  même  do  la  nation  assemblée,  elle  ne  serait  ni 
libre,  ni  digne,  ni  sùro. 

La  réponse  était  habile  et  convenable.  On  fit  ré-     Réplique 
pliquer  par  Charles  IV,  en  s'appnyant  toujours  sur  ^^^^^^i^' 
rirréffularito  de  l'abdication,  sur  les  violences  qui     ^icufpar 

^  *  ,        Napoléon. 

Savaient,  amenée ,  sur  l'impossibilité  où  sr  trouvait 
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se  tîOcbrc  iM?ul 

4?L  nomme 
Alumt  son 


Fordiiuiud  de, gouverner  TEt^pague  sortie ilun Iwif 
sommeil  et  prèle  à  palrer  dans  la  carrière  de&  réii>- 
lutioD&f  sur  la  nécossilo  de  remetlre  à  N{ii)oU^nie 
soin  d'assurer  le  bonheur  dos  peuples  do  h  Pmn- 
fi^uJo-  Qa  finissait  ea  JiMSSiUit  voir  des  inteutioûi  mt - 
D^çarilçs  si  c^Ue  obstination  no  cessait  pais*  AfeW 
réplique  la  jeune  cour  opposa  une  cunlrc-rt^bq» 
pçcmblableau  prenjier  dire  do  Ferdinand  VU, 
,  L^  négociation  n  i^va^nçi^it  pas^  car  on  avail  fst 
ploy<;  du  1"  au  i  ina^i,  à  ^changer  cotto^  vainc  cot- 
,i;esppndiince.  îSappléffp  commença  il  à  ^pirqiiver  fuih 
jP^Uçucô  ^a^  plvi^,,yixe,,e^  il  étaff  .résolq  à,^^i^c4^ 
,^lai:er  Ferdinfind  VU  rebelle,  à  rendre  lai  cQuroone 
,,fl,  Chpv^'s  I\\,qu(  la  lui  transmçUr^il  enîîujit^^  ^m 
un  Uélïii  iplui*,  ,QU  r^oins  long-  U  fit  d  abord,  i^ 
JriflUjppiédiaire  4n  jPrinco  do;  la  Pi^ix,  redif^r  un 
aptexn  \0yl\^  duquel  Charles  IV  se  déclarait  «iri 
jéjgitime  roi  des  RIspagnes,  et,  dant*  1  impui>ScHK:^'o^i 
il  élait  d'exercer  lui-même  son  autorité,  uofuj}ujt1^ 
grand-duc  de  Berg  son  licutcnaut,  lui  oonAaîttop* 
5ÇS  pouvoirs  royaux,  et  en  particulier  le  coromaj^ 
dcnicnt  des  troupes.  Napolc^n  regardait  celle  traD* 
^jttoa  eomine  nécessaire  pour  passer  de  la  royauté 
des  Bourbons  à  çoJle  des  Bonaparte.   IJ  s  empressa 
d'expédier  ce  décret,  avec  Tordre,  déjà  donné  de- 
puis plusieurs  jours  et  réitéré  en  ce  moment,  de 
faire  partir  de  iiladrid  tous  les  princes  espagnols  qui 
s'y  trouvaient  encore  :  le  plus  jeune  des  infants,  don 
Francisco  de  Paula;  Toncle  de  Ferdinand,  don  An- 
tonio, président  de  la  junte,  et  la  reine  d'Klrurie, 
qu  une  indisposition  avait  empêchée  de  suivre  ses 
parents.  Apres  avoir  pris  ces  mesures,   il  se  di5- 


HA  VON  m:.  i\(:\ 

posait  à  ineUre  un  terme  aux  scènes  de  Bayonne      -     — 
par  une  solution  qu'il  imposerait  lui-même,  lorsque 
les  événements  de  Madrid  vinrent  rendre  facile  le 
dénomment  qu'il  désirait,  en  le  dispensant  d'y  em- 
ployer la  force. 

Tandis  que  Napoléon  correspondait  avec  Madrid ,  Événements 
Ferdinand  VU,  de  son  cAté,  ne  négligeait  rien  pour  eufntatkw 
V  faire  parvenir  des  nouvelles  qui  excitassent  Tin-   secrètes  de 

*^  .  *  Ferdinand  VII 

lérét  de  la  nation  en  sa  faveur,  qui  pussent  surtout  pour  soulever 
corriger  le  mauvais  effet  qu'avait  produit  son  inepte  ^  ^°*** 
conduite.  Il  n'ignorait  pas  que  les  Elspagnols  avaient  **  '*^*"'* 
pris  autant  de  pitié,  presque  de  dégoi'it  pour  sa  per- 
sonne que  pour  celle  de  son  vieux  père,  en  le  voya'rtt 
donner  dans  le  piège  tendu  par  Napoléon .  Il  aViaît 
donc,  par  des  courriers  qui  partaient  déguisés  de 
Bayonne ,  et  traversaient  les  montagnes  de  TAragtJn 
pour  gagner  Madrid ,  fait  répandre  les  nouvelles 
qu'il  croyait  les  plus  propres  à  lui  ramener  Topiniôn  ' 
publique.  Il  avait  fait  savoir  qu  on  voulait  le  violenter 
à  Bayonne  pour  lui  arracher  le  sacrifice  de  ses  droits, 
mais  qu'il  résistait,  et  résisterait  à  toutes  les  menaces, 
et  que  ses  peuples  apprendraient  plutAt  sa  mort  que 
sa  soumission  aux  volontés  de  l'étranger.  Il  se  pei- 
gnait comme  la  plus  noble,  la  plus  intéressante  des 
victimes,  et  de  manière  à  exalter  pour  lui  tous  les 
cœurs  généreux.  Ces  courriers,  voulant  éviter  les 
routes  directes,  couvertes  de  troupes  françaises, 
perdaient  un  jour  ou  deux  pour  arriver  à  Madrid , 
mais  y  arrivaient  sûrement ,  et  les  nouvelles  qu'ils 
portaient,  propagées  rapidement,  avaient  ramené  à 
Ferdinand  VII  Topinion  un  moment  aliénée.  Le 
bruit  universellement  accrédité  que  Ferdinand  VII 
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était  à  Bayonno  1  objet  de  violences  brutalos,  elqQ*îl 
y  opposait  une  résistance  héroïque ,  avait  raniiBé 
en  sa  faveur  la  populace  de  la  capitale,  laquelle 
s  était  accrue  9  comme  nous  Tavons  dit,  des  paysans 
oisifs  des  environs.  Ne  pouvant  pas  recourir  aux  im- 
primeries, soigneusement  surveillées  par  les  agents 
de  Murât,  on  se  servait  de  bulletins  écrits  à  la  maÎD, 
et  CCS  bulletins  reproduits  avec  profusioo,  eireulaot 
avec  une  incroyable  rapidité,  excitaient  au  plus 
ffifahiton  haut  point  les  passions  du  peuple.  Quant  à  la  junte 
pendant  les  de  gouvcmcment,  olle  dissimulait  profondéoienl  ^es 
d^sTy'îînn^  scutimcnts  secrets,  affectait  une  ^ande  déférence 
)M)ur  les  désirs  de  Murât;  mais,  dévouée  comme  de 
juste  à  Ferdinand  VII,  elle  était  Fagent  des  com- 
mumoations  avec  Rayonne,,  et  des  publicalions  qui 
on  étalant  la  suite.  Elle  avait  dépéché  des  émi»- 
èaxves  à  Ferdinand  pour  savoir  s  il  voulait  quelle 
se  dérobiU  aux  Français,  quelle  allât  elle-mciDe 
proclamer  quekpie  part  la  royauté  légitime,  pro- 
voquer te  soulèvement  de  la  nation,  et  déclarer  la 
guerre  à  l'usurpateur.  En  attendant  une  réponse» 
ces  propositions,  elle  ne  cédait  cpi^après  d*intenni- 
nables  retards  à  toutes  les  demandes  de  Murât  qui 
étaient  do  nature  à  servir  les  desseins  de  Napoléon. 
Ordre  Parmi  ces  demandes  il  s  en  trouvait  une  qui  Tavail 

p^urBayonno  fort  agitéo,  c'était  celle  qui  consistait  à  exiger  lenvoi 
ce  qu?  restait  ^  Bayonuo  de  tous  les  membres  de  la  famille  royale 
à  Madrid     restant  encore  à  Madrid.  D'une  part,  la  vieille  reioe 

de  membres  ,      .      .  , 

de  la  famille  d  Espaguc  désirait  qu  on  lui  envoyât  le  jeune  infant 
don  Francisco,  laissé  en  arrière  à  cause  de  Tétatdesa 
santé;  de  l'autre,  la  reine  d'Étrurie,  demeurée  par  un 
pareil  motif  à  Madrid,  demandait  elle-mrme  à  partir, 
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effrayée  qu'elle  était  de  Tagitation  chaque  jour  crois»  

iUHiie  du  peuple  espagnol.  Murât,  à  qui  TEmpereur 
avait  recommandé  d'acheminer  vers  Bayonne  tous 
les  membres  restants  do  la  famille  royale,  exi- 
geait impérieusement  ce  double  départ.  Quant  à  la 
reine  d'Élrurie,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  difficulté, 
puîsqu  elle  était  princesse  indépendante,  et  désirait 
partir.  Quant  au  jeune  infant  don  Francisco,  placé  R^istance 
à  cause  de  son  ûge  sous  Tautorité  royale,  il  dépen-  *|jî,^3éMrt* 
dail  actuellement  de  la  junte  de  gouvememenl,  deriDfaatdoo 

,.    ,  ,  .    ^      .  Francisco. 

exerçant  cette  autorité  en  1  absence  du  roi.  La  junte, 
devinant  bien  Tintention  de  ces  départs  successifs, 
s'assembla  dans  la  nuit  du  30  avril  au  4"'  mai,  pour 
délibérer  sur  la  demande  de  Murât.  Elle  était  accrue 
en  ncmibre  par  1  adjonction  des  divers  présidents 
des  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  et  de  plusieurs 
membres  de  ces  conseils.  La  séance  fut  fort  agitée. 
Quelques-uns  des  membres  de  cette  réunion  vou- 
laient qu'on  se  refusât  a  une  proposition  qui  avait 
pour  but  évident  d  enlever  les  derniers  représen- 
tants de  la  royauté  espagnole,  et  que,  plutôt  que  de 
céder,  on  essayât  la  résistance  à  force  ouverte.  Le 
ministre  de  la  guerre,  M.  OTarrill,  exposa  la  si- 
tuation de  Tarmée,  dont  les  corps  désorganisés, 
dispersés  les  uns  dans  le  Nord,  les  autres  dans  le 
Portugal  et  sur  les  côtes,  ne  présentaient  pas  à  Ma- 
drid une  force  réunie  de  plus  de  trois  mille  hommes. 
Les  esprits  ardents  voulaient  qu'on  y  suppléât  avec 
la  populace  armée  de  couteaux  et  de  fusils  de  chasiao, 
et  qu  on  cherchât  son  salut  dans  un  grand  acte  de 
désespoir  national.  La  majorité  opina  pour  quon 
r^Mmdit  à  Murât  par  un  rerus  dissimulé,  en  se  gar- 
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danltontçfoU à(^  prpvoqy^rvun^iCpIli^iatt. *Vcû^4» 
lajimlt>,  ujieréunioadop^trJoU^,  inécjant^.ot*d*« 
qu  ils  app<^JîWl)L  ^  fjiihtess^î,  voutafen^,^»  of»  «i* 
jK^ciiùl^^lc  ^ep^rf  liée  i^(«vfïis,inir  tPMi^  lfiasini*>)#w  pOr 

n*î*vait  (hi  rtïstç  pas  )t>t?5oia  <^  <ite;é  uxx^iéf.  Lu  ir  ii»*f 
qui  t'tait  un  dituaticl^p^  aMira  li^^^ii»  vUJt^i^flowp 
de  H*'"^  #  J^  <^Wî**î*^'7  ^^  l'prii  K*t .  <i»  jBguM 
agrestes  cl,  éwrfiWH^^Iïl^r  aux,  gnn^ 

Madrid,  A  la  l^ucrta  delf^,  grande  pJ^œ  sUm^* 
au  cerjlfc  d^.  Madrid,, ^t^,  OH,, vi4^u^*t,<iUi<jUr  ki 
principa^leçj^e^  :d6  ,<^^.  çapi^aleBitT*©)!*^  qo^  ** 
rue?  -1%{jr^  djj4(çais^jf4o  Monkr.ç,  diî.fa^  CArr^têê^ 
il  y  av^t  uuo  fonlç  époisse,  ç^t  uiwjicflnU?!.  ibiisi  f 
envojja  qiielquoj?  c^nlaineô  de  dpif^uii&v  Mui  fwr  l«iir 
^p«^t  dissipiïrenl  la  mullUuda  tît  lobUji:i>ionl  i\  ** 
tenir  trem)uille. 

Murât,  auquel  la  jurUo  avait^ommuniq^ié  ma  reftis 
fort  adouci  j  répondit  qu  il  a  en  tiondrait^^rapie,  M 
que  le  lendemain  lundi,  2.mai;,  U  lerail  patiiria 
reine  d'Étrurie  et  Tinfant  don  Francisco^  déclara- 
tion à  laquelle  on  n  opposa  pas  do  réplique.  Le  1^- 
demaiu  en  eflbt^  dès  huit  heures  du  matin ^  les 
voitures  de  la  cour  avaient  été  amenées  devant  k 
palais  pour  y  recevoir  les  pen^onn^s  royaled.  La  reine. 
d'Étrurie  se  pillait  très-volontiers/à -ce  départ,  Lm* 
faut  don  Francisco,  du  moins  à  eequ'on  disait aai 
portes  du  palais,  ver^^it  dos  larmes^  Ces  délail*^ 
répandus  de  bouche  en  bouche  dans  iei^fa»gs-de  la 
multitude  qui  était  nombreuse ^^  y  ;  avaieiU  prodail^ 
une  vive  agitation.  Tout  à  coup  sucvint  un  oida-de^ 
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(le  iMurat,  que  celui-ci  envoyait  pour  compli- 
r  la  reine  au  moment  de  son  départ.  A  Tas- 
e  Tuniformc  français ,  le  peuple  poussa  des    ^^'  ^"°^"'^^' 

*        »         *  commence 

ança  des  pierres  à  raide-dc-camp  du  prince,       autour 
^réparait  à  Tégorgcr,  lorsqu'une  douzaine  de    au  "moment 
liers  de  la  ii:arde  impériale,  qui  étaient  de  ser-    ^mo^Ter"* 
[i  palais  occupé  par  Murât,  et  d'où  on  pouvait    ^î"^©»*»»^ 
voir  ce  tumulte,  se  jetèrent  baïonnette  en  avant  J^n  Francisa, 
s  épais  de  la  foule,  et  dégagèrent  Taide-de-    \ii[^^. 
|u'on  était  sur  le  point  de  massiicrer.  Quelques 
de  fusil  partis  au  milieu  de  ce  conflit  furent 
al  d'un  soulèvement  universel.  De  toutes  parts 
Hade  commença  à  se  faire  entendre.  Une  po- 
furieuse,  composée  surtout  de  paysans  venus 
virons,  se  précipita  sur  les  oflîciers  français, 
ses  dans  les  maisons  de  .Madrid  malgré  les 
Tiandations  de  Napoléon,  et  sur  les  soldats 
es  qui  allaient  par  escouades  recevoir  les  dis- 
ons de  vivres.  Plusieui-s  furent  égorgés  avec 
rtxible  férocité.  Quelques  auti^es  durent  la  vie 
nanité  de  la  bourgeoisie,  qui  les  cacha  dans 
isons. 

premier  bruit,  IMurat  était  monté  à  cheval    Disposiiiont 
t  donné  ses  ordres  avec  la  résolution  d'un  gé-     de  i*.Mt 
labitué  à  toutes  les  occurrences  de  la  guerre.  ^^^  premier 

^   *^  8ymptùmc& 

l  ordonné  aux  troupes  des  camps  de  s  ébranler  d  insurroc- 
ntrer  dans  Madrid  par  toutes  les  portes  à  la 
BS  plus  rapprochées ,  celles  du  général  Grou- 
tablies  près  du  Buen  Retira ,  devaient  entrer 
;  grandes  rues  de  San  Geronimo  et  A^Alcala 
)  diriger  sur  la  Puerta  (M  Sol,  tandis  que  le 
Frederichs,  partant  avec  les  fusiliers  de  la 
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—  —  î<gftle  dn  palëiï»  qui  o*t  HtiiaÀ  rçî^trémilé  Opposés^ 
**■  devaii  au  poiter,  pur  lii  rue  Staifitr^  à  la  reucuol^i 

(lu  général  GmucU> ,  vors  ceUû  nii^ine  Pwri*  M 
AbinjOii  yllaiout  uboutir  tottjle:^  mu">eiJUîftte.Lep^T 
oérâl  Lefranrf  i^Ji*Mi  au  couvent  de  SiUtiUltenkinlf 
Ue¥ah  y  inûrdiet  concenlrit^ucinenl  du  la  poclftiiit 
EuenetUTfvL  Au  mi^tiiu  inntajit  \c:^  cuji-a?^^*ns  d  b 
cavalerie  urrivniil  pat  la  route  de  C*j^ravaru;M  4i\4H«i 
reçu  ordcm  tlo  i^'avuni^r  p;jir  la  )>orte  U^.^  luJùdc.  MutH, 
àla  tâlûd^  la  ^:avaierie  de  Ujtïarde,  éUiïl  derricfiek 
p«lais ,  «u  piiKl  de  la  hauUrur  de  SsiiMi^\  Àm-eot  ^  prâ» 
d^la  porte  par  laquelle  dev;ïit)Ql  péiiéln^r  Ic^sUxMipctt 
éUblHï»  à  la  ïti4usun  ni\ak  dcl  Latupo*  Placé  ainsi 
en  deliors  ^im  quariiei><  popult^ui,,  et  ^ur  uue  pQ«i* 
lion  duimiuiiUe,  U  éUiit  lihre  de  soport^ïr  parUwi 

L'actiou  œmni4?a{^  5ur  \^  place  iduf  Paliu^,  M  , 
Murai  avdit  dirigé  nu  bataillon  iriufânt^ïfie  deJt  1 
i^arde,  pK^écédé  dune  batterie,  lia  faii  d^  pek)H)n^ 
suivi  de  quelques  coups  de  mitraille^  c^utb^lùl 
fait  évacuer  cette  place.  La  promptitude  de  lit  (oHe» 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  empécba4)U« 
le  nonibre  des  victimes  ne  fut  grand.  JUb  palais  et 
les  entours  dégagés,  le  colonel  Frederiehs  nittrcha 
avec  ses  fusiliers,  pai  les  rues  PUUetia  et  AtayoTy  sur 
laiPuerla  del  Sol,  vers  laquelle  marcliaientauâsiks 
troupes  du  général  Gmuchy,  par  les  rues  d\^kak 
et  de  San  Geronimo,  Nos  soklats^  vieux  et  jeunesi 
s  avançaient  avec  1  aplomb  qu  ils  devaient  à  des  chefs 
aguerris  et  inébranlables.  La  populace,  Sduteaue  pm 
des  paysans  plus  braves  qu  elle,  ne  tenait  pas^  mais 
s  arrôtait  à  ^:^^^  les  coias  des  rues  transversale^ fow 
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tirer,  et  puis  envahissait  les  maisons  pour  faire  feu  ■ 
(les  fewêtre»^.  On  l'y  suivait,  et  on  tuait  à  coups  de 
ba^ïoimette ,  on  jetait  par  les  fenêtres  les  fanatiques 
pris  les  afrmes  à  la  main.  Les  deux  ookmnes  fran^ 
çaises,  marchant  à  la  rencontre  Tune  de  Tautre, 
avaient  refoulé  au  centre,  c'est-à-dire  à  la  Puerta 
4el  Sol,  tel  multitude  furieuse ,  présentant  Tobstaclè 
cte  son  épaisseur,  et  n'aj  ant  plus  même  la  liberté  tie 
tuir:  Du  milieu  de  cetto  foule  les  plus  obstinés  tiraient 
sur  nos  troupes.  Quelques  escadrons  des  <;liasS0iir8 
et  des  mam*elucks  de  la  garde,  lancés  à  propos,  pèi 
néirèrent  en  1»  sabrant  dans  cette  masse  de  peupleiy 
el  robKgènent  à  de  disperser  par  toutes  les  issues  i|iki 
resloienl  encore  libres.  Xes  mamelucks'surtouli^  86 
sarVMl  de  iears  sabres  recourbés  aveeunei^ndé 
dextérité,  firent  tomber  quelques  tétès,  et  oausèfent 
âtosi -«ne' iépdti vante  qtii  f» -laissé  «n  long  sow\  ehir 
dàné  lâf'pdpnktien  de  Madrid.  La  ft^ule  repo^issëé 
B'en  euCqiie  plus  d'empressement  k  sdréfu'gier^nft 
leà'kmisèns  poàf  tirer  des  fewôtres.  IJes  troupes  dw 
géhétal  Gix>i<chy  eurent  plusieurs  exécttlion^  nM-^ 
glmtes  *  faire  dans  la  rue  de  San  Geronimo,  surtout  il 
rhôtel  du  duc  de  Hijar,  d'où  étaient  partis  des  feint 
meurtriers.  Celles  du  général  Lcfranc  eurent  à  sou* 
tenir  un  combat  plus  opiniâtre  à  Farsenal,  où  était 
renfermée  une  partie  de  la  garnison  dé  Madrid ,  avéé 
ordre  de  tie  pas  combattre.  Des  insurgés  s'y  éfattt 
portés  firent  feu  sur  nos  troupes ,  et  le  corps  dès 
altilleurs  espagnols  se  trouva  malgré  lui  engagé 
dans  ht  hitte.  La  nécessité  d'enlever  à  découvert 
im  édifice  fermé ,  et  d'où  partait  un  feu  très-vif  de 
MfMBBqueterie^,  nous  coAta  quelques  hommes.  Maïs 
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nos  soIdaU,  conduite  vivement  à  Tassaut^  dt^boî^ 
qtièrent  les  <téfonfectirîi/(^rl(!iJr  ftronrt  payer  cher  (^ 
cngagemciil.  L'arsenal  fui  pris  avaul  i\ïw  lu  peupli* 
ertt  p«  s'emparer  des  aiinet>  el  dé*  mûoitiûo^. 
i^^4,^j  Deux  ou  trois  heures  avaîeni  aatB  (Jo^kr 'ré[iniiièr 
wliiî  sédition^  et  on  w^iendait  p!«5^  aprfcsla  [>fîy 
de  Tarsmïal,  qui*  quelques  coiip.^  de  feu  îsuliv 
Miïrat  a^ait  fait  former  à  Thitel  des  Posli^  une  com- 
u^i&âibn  militaire,  ^  ordonnait  rèxécuUon  imiu6^ 
diato  deë  paysaiis^&ié  tes  ai  i^Câ  à  Ut  main.  QtiM- 
qucs-iit\s  ftiront  p6ùr  lY^eropte  fnsilîés  sur-lo-cliaïif 
au  Prado  même.  Les  aulres,  chcnhaut  à  seofoir 
ver*  la  campagne,  ftfteiit  bbors^Vis  él'  sabrés  par 
Ted  cuira^ier^i  Les  tfotipes  du  camp  '  aiTiVaat  i 
rîfistaftt  ne  trouvèrent  plus  à  feii  servir  àe  lemv 
armes.  Tout  étail  pacifié  par  la  lerreur  d'une  proiuplc 
répression,  el  par  la  pi^âence  des  minîstréâO'FanilI 
cîAz&ititA^  qtii,  acoompàgnts'dii  gëriéràl  llarispt; 
chef  d'élal-major  de  ^lurat,  faisaient  cesser  le  com- 
bat partout  où  il  en  restait  quelque  trace.  Ils  de- 
mandèrent aussi,  et  on  leur  accorda  sans  difficullo. 
la  fin  des  exécutions  qu'ordonnait  la  commission 
militaire  établie  à  Thôtel  des  Postes. 

Cette  journée  fatale,  qui  devait  plus  tard  avoir  en 
Espagne  un  retentissement  terrible,  eut  pour  effet 
immédiat  de  contenir  la  populace  de  Madrid,  en  lui 
ôtant  toute  illusion  sur  ses  forces,  et  en  lui  ap- 
prenant quo  nos  jeunes  soldats,  conduits  par  de 
vieux  ofliciers,  élaient  invincibles  pour  les  féroces 
paysans  de  l'Espagne,  comme  ils  le  furent  bientôt 
à  Essling  et  à  Wagram  pour  les  soldats  les  plus  dis- 
ciplinés de  TEurope.  L'infant  don  Antonio,  qui  la 
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veille  n'avait  pas  été  ^u  nombre  des  foiUeurç.  de,!^^  —^^ — ^— 

révolte  9  <6^  flMi  paraiss^t  même  obsédé  de  la  jao** 

tance  des  partisans  de  Tiiisurr^Uoiai  dit  latjsmr 

même  à  ^^f  yrat ,  comme  on  bomme  qui  respirait  après 

une^  longue  fatigue^  :  Enfin  on  ne  nous  i?épétera  ptas 

que  des  paysans  armés  4e  couteaux  peuvent. V^nic 

à  bout  de  troupes  i;6gulières !  --L'impre^îon!. était 

profonde,  en  effet,  chez  le  pQupIe  de  Madrid^  et»^ 

dan^  son.  exagération,  il  débitait  et  croyait  qu'Ui^ 

avait  eu  plusieurs  milliers  de  mortp  ou  de  blesséfiw* 

Il  n'en  était  rien  cependant^  car.lps  insurgés: ayapieali 

^  peine  perdu  qi^ajtre  cents  homineS|^et|les  Français 

une  cen^pe  au  plus.  M^i$  la  terreur,.  grx>6$issanl 

les  nombres ,  cojfnme  de  çoutHu^e,  donnait  ,j^  .cc^to 

journée  un^  importance  mor^jle  très r supérieure;  à 

son  importance  matérielle.  Dès  cet .  instant.  .Mi|^  mumi  profite 

pouvait  tout.  oser.  Il  fit  partir  le  lendepwiin  ?)Qn*>^u^.  rabatlemeni 

lement  l'infant  don  Francisco,  mais  la  reân^  d^ÉIri»-^    !Î"£®"p!* 

- 1  ..-.'.'■         •  '  de  Madriu 

rie?,  son  fils,  et  le  viçil  infant  don  Antonio  lui-iAémfi.i    pour  faire 

:    '   •    ..    ,  ,   '  4-  4      j        •  j,  -  partir  tous 

qui  avait  tous  les  sentiments  des  ms\irgés,  xtnwiK^  les  membres 
leur  énergie,  et  qui  ne  demandait  pas  miewx.  que  ^^ro/ie'"*^ 
d'aller  trouver  à  Bayonne  ce  qui  attendait  en  ce.  lieu  ^"'  rosuicnt 
tous  les  ppnçes  d'Espagne,  le  repos  et  la  4échéaaae.    en  Esp^îmc 
L'iiifant  4on  Antonio  consentit  à  partir  inunédiailj&rl 
ment,  et  abandonna  la  présidence  <le  la.  juJite  di^i 
gouyerpement,  sans  même  en  donner  avis  à  celite 
jufite.  Murât  venait  de  recevoir  le  décretjde  Cbarn|      Murât 
les  IV^^qui  lui  conférait  la  lieutenançe-générale.dù.'[^„'^^^^^^^^^^ 
royaume.  Il  appela  la  junte,  se  fit  accepter  comiDO.      /^" 
son  président  à  la  place  de  T  infant  don,  Antonio^.  0t 
fut  jnyest^  cjLes  lors  de  tous  les  pouvoirs  :de  lai  royaio!^» 
Il  alla  s  établir  au  palais,  où  il  occupa  les  apparte- 
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nos  soldats,  conduits  vivement  à  Tassaut,  débus- 

^^'  *  qiiè^ent  les' défendeurs;  et  lélir  firelrt' payer  cher  tel 
engagement. 'L -arsenal  fût  pris  aVant  que  le  peuplé 
eût^  pu  s- dmp«rér  defe  armes  et  déà  ihùiiitionâ. 
Ma.irid  '  fie^x  ou  trois  hentiâ^  àVàîent'  Suffi  jiotti'  Vépritoé'r 
deux  heures  ^^^  sédltîon ,  ^t  OH  n'étiteudait  pltts,''2Ç)rès^  la  prîsd 
de  Pa^ôeriâl  j  i  qUd  qUelqtifes  côiipâ  '  de  fèu  isoles. 
Mwat  lavait  ftit  foi-mer  à  rhètél  des  Pbst'ës  une  cohi- 
Dflis^bn^mllitaire ,  '  ^ui  ordonnait  rdxécùlion  immé*' 
diate  deë  paysans  ààièi^  l'es  arriieà  à  là  main.  Quel- 
ques^tins  ftirentpôiir  rdxeîiple  fusillés  surJe-clianip 
an  Prado  lâéme.  tes  autres,  chei^chaht'à  s  enfuir 
vferôla  bampâ'giré;  fifreiit  pôùrsliîi^îs  è!t' sabrés  par 
leSciiiraSâiera:  tes  trou{)es  du  camp  aitivant  a 
riiistant  'rie  triiuvèrerit  plus  à  se  servir  de  leurs 
armés.  Tout  était  "pacifié  par  la  terreur  d'une  prompte 
répression,  et  par  la  ptSésetice  des  ministres O'Farrill 
et  Azanzla,  qui,  accompagnés  dû  généi-ial  Harîspe, 
chef  d'éta«-majôr  de  Murât,  faisaient  cesser  le  Com- 
bat' partout  où  il  en  restait  quelque  tmcc'.  Ils  de- 
mandèrent aussi ,  et  on  leur  accorda  sans  difficulté, 
la  fin  des  exécutions  qu'ordonnait  la  commission 
militaire  établie  à  T hôtel  des  Postes. 

Cette  journée  fatade,  qui  devait  plus  tard  avoir  on 
Espagne  un  retentissement  terrible ,  eut  pour  effet 
immédiat  de  contenir  la  populace  de  Madrid,  en  lui 
ôtànt  toute  illusion  sur  ses  forces,  et  en  lui  ap- 
prenant qtie  nos  jeunes  soldats,  conduits  par  de 
vieux  officiers ,  étaient  invincibles  pour  les  féroces 
paysans  de  l'Espagne,  comme  ils  le  furent  bîenlût 
à  Essling  et  à  Wagram  pour  les  soldats  les  plus  dis- 
ciplinés de  rEurope.  L'infant  don  Antonio,  qui  la 
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néyplte ,  jet  qui  paraiss^t  mêm^  obsédé  ;  de  la  :  jac-^ 
tance  des  partisans  de  rinsuiT^t,ioA|.  .dit  teiiscrir 
même  à  Murât,  comme  un  bomme  qui  respirait, après 
uue^  longue  iatigjae  :  PuPu  ou  ^ne  nous  irépiétera  ptas 
que  4.es.p|ayaans  armés d^  couteaux  p.ewyeati.vseuifc 
à  bout  de  troupes  i;éguU^res  !  -—L'impressiwi  •était 
profpnde ,  en  ejTet ,  chez  le  pQ^ple  de  Madridi^  Mh 
dan§  soA  exagération,  il  débUait  et  çroypit. qu'il i^ 
avilit  eu  plusieurs  milliers  de  mortp  pu, de  blessé^, 
il  n'en  était  rien  .çependan^^  carlps  iuiSUJrgésiayaii^ 
^  peine  perdu  qi^ajtre  cents ]iomme^|_çtjle$  Frpnçai^ 
une  cepto^e  au  plus.  M^i$.la  teiF^ur,.  gr,pgçissam 
les  nona^r^s,  CQjnme  de.^outvin^e,  dpnn^t  i^  .cc^to 
joun^ée  unp  importance  ipora^le.  tfçs-r^upéifieuiîejrà 
son. importance  matérielle.  Dès, cet  .instant  .Miirat  Murât prooic 
pouvait  tout  oser.  Il  fit  partir  le  lendenwin  jipft-^u-.  rabauemeni 
Icj^ent^ rinfant  don  Francisco,:  mais  la  mm  dlÉInji-»   ^^ ^^^^ 
rie!,  son  fil§,  et  le  viçil  infautdop  Antonio Jlui-iAémf),t    po"f  ^^i^ 
qui  av^t  tous,  les  sen,timents  des  ms\irgés,  itKWSi  les  membres 
leur  épei;gie,  et  qui  ne  demandait  pas  miewxque  ^^ro/aie'"*^ 
d'aller  trouver  à  Bayonne  ce  qui  attendait  en  ceJiGu  *ï"'  rosuicnt 
tous  lespfinoes  d'Espagne,  le  repos  et  la  décjhéaaoe.   en  Espagne 
L'infant  (Jon,  Antonio  consentit  à  partir  immédidlj^l 
me*it,  et  abandonna  la  présidence  4e  U  juj>tedfii 
gQuyerpement,  sans  même  en  donner  avi&.  à  celitQ 
jui^t^.  Murât  venait  de  recevoir  le  décret. de  GbanT|      Murât 
les  lY.'qui  lui  conférait  la  lieutenançe^générale.dû/[,3.y^^;^^^ 
royaupae.  Ujippela  la  junte,  se  fit  aceopter  cominei      /^" 
sonpr^ident  à  la  place  de  l'inCsuot  don.Antonip^>et 
fut  jflvest^  dès  lors  de  tous  les  pouvoirs  [de  lai  royaiol^; 
Il  alla  s'établir  au  palais,  où  il  occupa  les  apparte- 
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jDGiïit^^ni  de  la  luaiiif  lui.dit  znle  voil^  Imos^  Id 
que  Ui  as  loujouti^  éUU  Loi^ne  ton  pèi^  ol^ttî 
jV<>ulio«s  Laiireâscr  f|U6l(}Vied  cxluirtartonH  iliiftfi  In 
ioléii^tiutime,  Ui  (e  Uit^aiiâ,  ren  ne  rùpand^al  a  im 
A^DSeiU  qwe  i^dr  te  ■  sîlionrxî  43i  ta  bainea^ir-  ilajsrèï- 
pond^  donivti  ton  pi^m^àj  ia  iiiière^  a  notne  ani^  îi 
«otrô  (*iTotect6ur,  le  gmnd  Na|ïoLrk>n.-H^  lit  leiprin^ 
toujours  insoiisiblo^  ae  laîi^ait,  allîrmant  siemhmtmi 
quil  H' était  pour  riea  dansles  désar<lrc^s  du  £^> 
Napoléon^  enil>arrasse^  presque  coafus  d'une' ^oM 
pareille r(|Ooic|Ui'cl le  avvofvJit  la  âoluliûa  dt^irée^  iljt 
à  Ferdinand  cVnn  ton  froid,  mais  inipéri<^ajv>  q« 
Stif  le  ^ifiiBÔme^ii)  rr^vaii  pôfi<  l'éâi^né  la  coiimiuif 
àaoiï  piVe,  on  letniHâFaii^n  til&rebèUo^  aulettr^ 
couipUca  d^une  tîOQi^piraUotïqiii,  daas  Ite  ji^vm^ 
dftë  17».  isieii  I&  iiïâr&^  avaU  abouti  à  priver  de  II 
couroan6  le  souverain  légitime.  H^  se  relûfaiBbstiitï 
pour  attendre  à  Marac  le  prince  do  hi  Paix.  ;)tiïi 
de'  coiïclure  avec  luiun  arrauEcement  iléliuilif,  m^ 
J^ioipressioii  de8  événenionls  de  Madridj  «  ^ ,.  ^^um) 
—  Onello  more!  quel  lils!  s  t^ria-t-il  en  rnnhnt 
à  Mfirac,  ot  en  sadmssant  a  ceux  qui  i'ctilounîttrti 
Le  piinre  de  la  Paix  est  eerlaineraent  très-imHiiorn?; 
eh  bien  !  il  était  pourtant  encore  le  personnage  ie 
moins  incapable  de  cette  cour  dégénérée.  Il  leur 
avait  proposé  la  seule  idée  raisonnable,  idée -qui 
aurait  pu  amener  de  arrands  résultats  si  elle  avait 
été  exécutée  avec  courage  et  résolution  :  c'était  d'al- 
ler fonder  un  empire  espagnol  en  Amérique,  d'allé 
y  sauver  et  la  dynastie  et  la  plus  belle  partie  du 
patrimoine  de  Charles-Quint.  Mais  ils  ne  pouvaient 
rien  faire  de  noble  ou  d  élevé.  Les  vieux  parents 
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par  in^e^i  ie  4itsl  par* érahîéon^i  «ntft  ruiné  ce  dosdei^ 
eiies  voilàçeidénoniçanties  uns  lBS«atttre»à  la  puis*- 
Baftoeitde4aqueIle<]ls  déperident!*  »**•  Puis  Napoléon 
parla  longtemps,  'grandoim^nl,' avec  unerai^e  éfc^ 
«pteBoei^  sur  oei  vaste  ^sujetdo^r  Amérique,  de  \Eb^ 
^agmt^  de^a  translation  des  Bourbon^  dans 'F empire 
desriudesJ  lèpres  avoir  jub:é<  les  autres  il'  sei  joû:ea 
loMnâMe^,  tj»r  il  ajouta  ceè  paroles  i  <j!e  que  je  fiais 
icîy  fdhin!  certain  point  ile' vue  y  n^est  pas  bien,  je«'|e 
sais^'-Maîs  lap^yKtiqusiveitt  que  je  néi^laisse  paSfSifr 
nies  derrière»^'  si  près  de  Paris,  uttjB  dynasfîe  enf 
■einie^okeia-piieniie.'-^"'":  '  "i' î'  •.■!.•■'  i-î  ■■ 
.ii(Le»oirflëpri»c#»!  de  laf  Paix 'Vint  à'Marac;  elles  Arrangement 
résvitafisiqué  !  Nàpolëon  pdursmxi^it  -par  des  'm<yy«ns  condu 
ai  «regrettable» « fcirent  confiignési  dans  '■  ié'  traita •  BUi«*  ^  diâi^r"^ 
irtanl.  'siçjné  du  prince  de  la  Pai^t' luï-«fflc%né  fet-dh    dup""?® 

'       •  *  de  la  Paix. 

^aod'^iDaFéeha'l  Ehii^ooi  •■     >• 

n.iCharle^  IV,  ^reconnaissant  Fimpossibilifé  cfkt' M 
éftaît^luiiiél: sa/  famille,  d'assurer  le  repos* de  TE^ 
pagne,  cédait  1»  conronney  dont  il  se' déclarait  seul 
possesseur  légitime,  à  Napoléon ,  pour  en  disposer 
ronuiie' il  conviendrait  à  cehii-ci.  Il  la  cédait  aux 
conditton^  suivantes  :  i 

.1  4!:  intégrité  du  sol  de  1  Espagne  et  de  ses  colo- 
nies,: dont  il  ne  serait  distrait  aucune  partie;  -  ;    n. 

i  iS"^  Conservation  de  la  religion  catholique  comme 
OttUe  dominant,  à  Toxclusion  do  tout  autre; 
-••.3p  lAbatidon  à  Charles  IV  du  cbAteau  et  de  la  foi^ 
ikltCtanpiègne  pour  sa  vie,  et  du  château  de  Cham^ 
tordià-  perpétuité,  plus  une  liste  civile  de  30  millions 
ifeitnéauxi  (7,500^000  francs)  payés  par  le  Trésor 
dùFnnodtyu     A  -V'   .i.   .•■      .:■.. 
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Traité 

par  lequH 

ferdinond  VU 


^,l4t  Livafi  x.\x. 

t^ .  ^^  IraUenei)!^  pi\>por(k>iuii^  a  totbs  les  priitc^  tk 
la  famille  royale, 

,  Foriliiioml  VU  élait  i^enlré  diez  lui^  éi*ljiim  ejiié 
mr  «a  situaiion  cl  aur  la  fcnuû  ^oloQtv  do  Nfip»- 
l^n,  m>a  pas  do  rintimidor  st^uloiumil.  mai»  de  k 
détinticr.  Ses  con&eillers  éleiciil  dàut>nipp>  mm. 
Paruti  eux,  uii  mui^  \(i  chanoine  FjK'Ojquiz,  quui* 
<fuil  xie.  ïdi  pas  le  moin^  lv^nmVi4N  donmi  p<iQrti«tt 
&>n  j,eunt3  riiailrc'  uu  coiit^^il  peu  dif;ue  :  CtitaiiiEifr 
oeptQr  la  couronne  d'Ktrurit^^  pour  t^oB  Ferduunil 
i^stAtroi  quolqiiù  purt,  et  hiJ^  Hscoïqui^,  dtrt^cMr 
de  quelque  roi  qïio  ce  fi'il,  U'a  autres,  ïivuc  ph» 
do  raison,.  pctiâCiùnt<<^ue  w.  6or?til  dn^hircr  a  ïùf 
pagao  (]uil  ^y  av^ait  plu»  à  î>occuper  Jelsnlh 
Xigpd,  puiâqu'il  acceptait  une  couronne  y^n^pron 
4étloiuJUiâgemeui  da  colle  qui  lui  était  arrachûc*  > 
rien  aaepler  q^i'uDo  pension  alimeulaire  leor  «wu- 
Mait  indi(]Tirr  à  rKrfpOf^nu  qu'il  nvaif  rlé  violente, 
qu'il  pi'otestail  codIj e  la  violourô^  qu'onfin  il  peiK 
>&ait  toujours  à  TK^pagne^  que  par  ronséi]ueiit  eik 
ileviut  toiijf>ur3  penser  à  lui. 

Ferdinand  VII  sii2:Da  donc  à  son  tour  un  imk 
par  lequel  Xapoleoii  lui  assurait  lo  rlintcau  deNi- 
vairaen  toute  proiiriét^,  un  million  de  rovcnu,  plu^ 
quaire  cent  mille  fiance  piiuv  chacun  <)es  iaranK>* 
moyennant  leur  renonciation  commune  à  la  coa- 
mune  d  l*]s[iagne. 

Deux  cliàteaux,  et  ilix  milliorus  par  an,  éiM^ 
Je  prix  auquel  de\ail  être  payée,  tani  an,p«r 
qu'aux  enHiiUs,  la  maiïnitM^ue  couronno  d  tispagnâ; 
prix  bien  [nodique,  bien  vulgaire,  mais  auquel  i) 
fallait  ajouter  uq  (en>blfï,  ootupl^mç^u^  jUun'  <>{" 


aperçu  !  ôix^  an^  d'une  guerre  abominable ,  fa  rtiorl  ,  ^." 
de  plusieurs  centaines  de  mille  soldats,  la  division 
funeste'  dfes'  forces  de  l'Empire,  et  une  tache  à  la 
f^kmé  du  conquérant!  Napoléon,  à  qui  Faveugle- 
Éent  de  ta  puissance  dérobait  lès  conséquences  de 
[»4fmestemarché;  se  hâta  d'eu  exécuter  les  coftdi- 
io«i$'.  Le  succès  lui  rendant  sa  générosité  naturelle', 
4  Mhïina  des  wdres  pour  traiter  avec  tous  les  égards 
M)66îbles  la  famille  qui  venait  de  tomber  sous  les 
xnipfi!  de  ia  politique,  comme  tant  d'autres  tombaient 
iMs  lés  coups  de  son  épée.  II  chargea  le  prince 
Sièûhbacêrès  du^iu  âe  recevoir  les  Vieux  souvé- 
pftfns,  et;  eii  iàf)ttehdânt  qu'on  eût  achevé  à  Cômpîègnè 
lt!d'dfep(ysitîôîifé  wécessairés,  if  Toùlut  qu'ils  allassent 
Bnrëàr  Fontainebleau  tm  pt-emier  essai  do  l'hospitalité 
firançâi^  dans  un  lieu  qui  devait  plus  qu'aucun  aùtife 
plaire  à  Charles  IV.  fl  leur  ménageait  la  compagnie  Départ 
du  Vieux  et  doux  archichancelier,  comme  plus  con^  pourPontai- 
ft«nue  à  leur  humeur.  C'était  du  reste  la  première  "^^^^^jJJ*» 
nbuvette  qu'il  donnait  des  affaires  d'Espagne  à  ce  Ferdinand  vu 
grave  personnage,  n'osant  plus  lui  parler  de  projets  vaicnçay. 
qui  làe  pouvaient  supporter  les  regards  dWm  politique 
Mssî Bage  que  dévoué.  Quant  aux  jeunes  princes,  il 
teâr  assigna*  le  château  de  Valeuçay  pour  résidence, 
eii' Pendant  que  celui  de  Navarre  Rit  prêt,  et  pom- 
i^ômpàguie  celle  d'un  personnage  aussi  fin  que  di^ 
sipé,  le  prince  de  Talleyrand,  devenu  depuis  peu 
piyypriétaire  die  ce  même  château  de  Valençay'par 
ttfi'aclë  de  la  munificence  impériale.  Napoléon  lui 
éertl^Hi  lèttHô  qui  suit,  car  Napoléon  exécutait  avec 
la  dôut^ur  des  moeurs  du  dix^neuvième  siècle  Urie 
fiolitiqae  digne  de  te  fourberie  du  quhïzlèUie.     '  •' 


STaÏ  tBAfl 


Icyrntid  sur 

k«ï  princes 
*ï'  H*i>ngno, 


M»  ^1S( 


(t£  xVx. 

ï>  Le  ifirmce  (ies^Aslurics,  Viiifaiit  <lon  Antopio! 
rt  90T1  oiicle/rîtife'nt  don  Carlos j  son  frère,  paHcial 
ï>  mercretU  d'icî^'rést9D(^Vcn'(lrcdi  W  samedi  aBor- 
ft  (ïeàùki  <5t  séi-bût  mercredi  a  VaTençayJ  SoV«a 

*)mfi(lii  liitidî  au  soir.  Mon  chambellan  t!o  Tiwreoi 

1 1  ■ .  .-.1.1     - .  ■■ 

n  s'y  rend  en  poste,  alïn  de  tout  nrépii^^r  no«r  la 
«  recevoir.  Faites  en  sorte  qu  ilâ  meoi  1^  du  lince 
li'We  table  et  afe  fit;,  de  la  bâttene  de  ^cuisine. . ,  .  !b 
>r'aiirori(' tiriir'Aii  dii"  p^rkinhes  soiHicc  d'hoe- 
rthéùr^  éi  le' dûlùWé  dé  dorqesiiqu<?à;  Je  doi»e 
»  Toidre  ûii  g^iiérat  quî  fajl  les lonclîons  ^  préitiKr 
a  Ih^nlecietir  <le  '  lài  geiuïàrmene,  à  ^ârip ,  o*|j  «^^ 
o'rendréVct  âtorw^ihift^r  ie  «^^^  de  siinveUtaocf. 
»  ïe  désire  ^uc  ces  princes  soient  reçus  sap^  éd^ 
s  extérieur,  nuiié  homi^tenient  el  avec  îïiîén^l,  ei 
tt'qiie  vous  fassiez  (oui  ce  qui  sera  possible  pour  !**■ 
»  amuser.  Si  vous  avez  à  Valonça^y  un  ibëàtre,  et 
rt  cjuo  vous  rasslez  venir  queUpics  comédiens,  *l^îi 
ï>  aiirapustle  mal.  Vous  pourriox  y  amener  madame 
t>  de  T^HïnTarul  avec  quatre  ou  cinq  dames*  Si  le 
«  priace  dei  Asturiés  satlycliaît'  a  quetque^  jolie. 
»  îoinmè',  cela  n'aurait  aucun  inconvénient'  sïirtoiu 
î)  si  fJTi  on  tétait  sftr.  J'ni  le  plus  fïrand  intét^î  à  ce 
i>  que  le  prince  des  AsUuîes  ne  conimelle  aucuoe 
»' faussé  den^arelic*  Je  dt^ire  donc  qtril  so^t  amuse 
»  ièt  oc(*ifp<5.  la  faixïuefïe  |>olilique  voudrai!  q«<K, 
1)  Te  riiît  a  Kilclie  ou  danstpielquecKMëau^fort;  mais 
»  comme  il  s*os(  jele  diins  mes  bras,  qu'il  m'a  jHt>- 
n  mis  de  ne  rien  faire  Bans  mon  ordre^  et  que  tovi 
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va  en  Espagne  comme  je  le  désire,  j*ai  pris  le  — ^7- 

parti  de  renyoyér  tdans  une  campagne,  en  len-      "  '' 
virpj;^(ia.ntfi6,pldi^rSiet  de  surveillance.  Que  ceci 
dure  Le  mois  de  mai  et  une,  partie  de  juin,  les 
aires  d  Espagne  a^iropt  pps  une  tournure ,  et  je 
verrai. alore  1^  p^rti  j^uejç  prendrai.  . 
»  Quant  a  voi^s,  yotre^  mission  qst  asse^  honorable  : 
recevoir  pliez, yous  trpis  jljjistres  personnage^  pour 
(es  amuser  est  tout  à  ffiit  dans  )e  caractère  de  la 
Dation  et  .d^ùs  celjLii  de  votre  rang,  », 
Charles  tV  qujtta  la.  front jèrje  d'Espagne  avec  «n   Dispositions 
ofond  serrement  de  cœur ^  car, il  disait  adieu  à  sa      ^^^^s^ 
ire  natale,  au  trône  et  à  des  ùaj^itude^  qui  avaient     lesquelles 

tU'T.   ^^;-  .imhT-..  .:  1       ^       .      .    r      ..   ^       ,.,    .      .     Charles  IV  et 

atours  fi^it  son,bon^ieur^cplui  du  moins  (ju  u  était  Ferdinandvu 
pabie'dè  açjûter.  Toutefois  les  agitations  populjsji-  ifojîigne. 
gfdôj^t  Û  avait  entendu  le  premier  ifetentissement 
ivaîènt  tellement  troublé,  les  divisions  intestioes 
Tsa  famille  I^avaienl  abreuvé  de  tant  d'amertume, 
l'il  se  côi^splait  de  sa  chute  à  T idée  dq  trouver  en 
ance  ià  ^urité,  le  repos,  une  opulente  retraite, 
>s  exercices  religieux,  et  les  belles  chasses  de 
mpiègne.  Sa  vieille  épouse,  dé3espérée  de  perdre 
'trône,  av^ait  aussi  plus  d  un  dédommagement  : 
yengeaqce,  la  présence  assurée  du  prince  de  la 
ûx^  et  dç  riches  revenus.  Ferdinand  VII,  qui  avait 
issé  d*un  stupide  aveuglement  à  une  véritable  ter- 
ur.  était  plein  de  regrets,  et  on  |i* imaginerait  pas 
lel  en  était  Vobjet  !  il  regrettait  d  avoir  envoyé  à 
jiinte  de  gouvernement,  en  réponse  aux  questions 
î  cellcHîi,  Tordre  secret  de  convoquer  les  cortès, 
3i  soulever  la  nation,  et  de  faire  aux  Français  une 
ierre  acharnée.  Il  craignait  que  l'exécution  de  cet 


iiti  ttÛH. 
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ordre,  itritiiul  Napoléon,  tui  mit  en  péril  sa  praprt" 
[►Cf'âODïitit  ^**  tiotalimi  et  là  terre  de  Na^'arm.  H  «-^ 
voya  uu  iïoii\tiaii  jiiee^Hger  puûr  rcruiiitttaodtsr  è  li 
junte  une  exlièwo  piiuk^aco,  etlnï  preecriœ  ffew 
Tuire  aucuiL  aclc  4jui  pût  iiuUHpt>M:r  le»  Fnittfmiâ.  H 
ne  âen  tinl  pas  uu^me  a  celle  précaulioa*  A  pv* 
oWii-il  surlii  roule  de  Valençayqii  il  ci-riv il  i  Napo- 
léon poui^  lui  demander  Tuiid  il<î  ses  nîùt>?«  en  tte- 
na^^f  ely  u  oui>tuiiïi  pui^&ou  iMTrepleur  Hâcmqnit, 
il  réclamii  pour  lui  ki  cmrfirnialion  de  deiiiï  pAf» 
rpyjitai  quil   lui  avsit  atxïïrdK^t^  eu    muTf^tbuatf 
^ïQH  p^r  ^(  ^pii  con^tuient,  rime  dans  le  itsmI 
cordon  dé  i^harle^  111  y  laulro  dans  la  qtutjte^ 
i>oti»uiUt^'  d  HUit.  On  voit  qiie  le^t  vif^ruet^  dalv^ 
UUon  du  Napok-DO  se  rliftr||çeai<^riiL  elles^  in^Jiv^  4f 
détiuire^fibeft  lai  kMiixaii)ord9|^«lcbw  l^fwUk:  ta# 
iniéri^L    Ti''ut  'jrr'Mr  M  i*;    <»ï'ii('  1-+  >      -nvmun  /m 
Napoléon         Nafloléon,  ïAaJtre  dé  la  couroune  tf  K^^aïaie,  fé 
uéïTjl^^h    l^ita  de  la  donner.  Cette  oouromie,  la  plti&  gnnde^ 
ia  TOurotinc    -|,j|^ig  \^  r^uronuo  do  France,  de  toutes  coller  dmH 
*>i*  Bon  beau-  il  avait  eu  à  dt£^poàei\  lui  parut  devoir  appartenir 
la  couronne    u  âou  (œt'o  Joâeph,  acluel lumeot  roi  sfiser  paiiinte 
*   "^*^"     et  assez  considéré   du  royaume  de  Naples^  Nàpo^ 
léoii  étail  conduit  daiis  ci^  lIioix  par  rafli;^:;,^:.  Ja- 
liord,  car  il  prérérait  Joseph  à  ses  autres  frères;  puis 
|)ar  un  certain  respect  de  la  biérarchie,  parce  que 
Joseph  était  Vaiué  d'entœ  eax^  et  enfin  par  cou- 
ilauce,  car  il  en  avait  plus  en  loi  que  dans  tdnsles 
autres.  U  croyait  Jérôme  dévoué,  mais  trop  jeoiie; 
Louis  liounéte,  mais  tellemeat  aigri  par  la  maladie, 
les  querelles  domestiques^  1  orgneil^^  qo  il  Je  regar- 
dait comme  capable  des  déternHnatians  le»  phtf 


Mld480t. 


B.4^0NNE.  6i3' 

fâcheuses^  Quant  à  Josepli ,  tout  en  lui  reprochant 
beaucoup  de.  vanité  et  de  mollesse,  il  le  jugeait 
seoséy  douixi  et  très-attaché  à  sa  personne ,  et  il  ne 
voulait  confier  qu  à  lui  Timportant  royaume  placé  «i^ 
près  de  France.  Ce  choix  ne  fut  pas  la  moindre  des 
faute^  commises  dans  cette  fatale  affaire  d'Espagne. 
Joseph  ne  pouvait  pas  être  avant  deux  mois  rendu 
à  Madrid,  et  ces  deux  mois  allaient  décider  de -la 
soiUQission  ou  de  T insurrection  de T Espagne.  Il  était' 
faifaâe^  inactif,  peu  militaire ,  hors  d'état  de  com^^ 
nander  et  d  imposer  aux  Espagnols.  C'est  Mural;> 
qui  était  a  Madrid,  qui  plaisait  aux  Espagnols;- 
()<H,'ipar; la  promptitude  de  ses  résolutions,  était 
hommeià'déuOBcepter  l' insurrection  prête  à  naître; 
^fpavr habitude  de  ctHumander  larmée  en  Tab^ 
ittiffO'deiI^poléan,  savaitsc*  faire  obéir  des -gétié^' 
raux  français  :  c'est  Murât  qu  il  aurait  fallu  charger 
da  QoateBip.èl  de  gagner  les  Espagnols.  Mais  Napo- 
Imitai tt'a^k  ait 'cpnfiance  qu'en  ses  frcVes:  il  voyait  daM 
XwÉat-vm  simple  allié;  il  se  défiait  de  sa  l^;èreté  0t^ 
daiKambftion  de  sa  femme,  quoiqu'elle  fût  sa  propre' 
soair;.  et  il  ne  vonlui  lui  accorder  que  le  royaume 
de^^Msq^lee.  :  . 

-i.tt  éenivit  dono  à  iosepli  :  «Le  rai  Charles,  piir  le'      Lettre 
»«iirf  iléque  f  ai  fait  a^  ec  lui,  me  cède  tous  ses  droits  ^^l^otL 
«ià^la  couronne  d'Espagne C'est  à  vous  crue  je;  /  ^^^^^ 

^  *  ^-^  *        •'        la  couroone 

»{desliii«  cette  couronne.  Le  royaume  de  Naplesi  d'Espagne. 
» ^^est  paa  ce  qu'est  l'Espagne;  c'est  onze  millione' 
f  dïiia)MlaBt&,  plus  de  cent  cinquante  millions  de 
9  HrevEteos.^  et  ta  possession  de  toutes  les  Amériques^ 
a  tC^  d' ailleurs  une  couronne  qui  vous  place  à 
f^M^drid^  à  troia  journées  de  la  .France^  et  qai 
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f^^- — -  D  couvre  entièrement  une  de  ses  fron Itères*  A  )b- 
**  ^'  »  drid  vous  èléA  on  France;  Naples  est  kt  l>mit  dn 
>>  monde*  Jo  désiro  donc  qu  irnuK^dialoment  apri^ 
n  avoir  re^u  ctHte  lettre,  vous  laissiez  lu  rt^eiu»  « 
»  qui  vous  voudrez T  le  coinniaadernent  fies  troape» 
»  au  niai-i^Thal  Jourdan,  el  que  vous  partiez  pour 
»  vous  rendre  à  Hayonne  par  le  pluî*  coarl  ch^iuia 
»  de  Turin,  du  Alont^Cénis  el  de  Lyon.,,  («ardcz  di 
i>  reste  le  secret;  ou  ne  s'en  doutera  que  trop.,.»€tc« 
Telle  était  la  manière  simpli.'  et  expédltive  9T49c 
laquelle  se  donnaient  alors  les  couronnes^  wént 
celte  de  Charleâ-t^>nint  et  de  Philippe  II. 

DDc|ydtc         Napoléon  écrivit  à  Mnrat  pour  l'inforiuor  de  n* 
Nïpoï«o(u>irm  qui  venait  de  se  passer  a  Bayoune,  lui  annoncer  k 

b'pàir^Mmr    ^^'l^oix  qu  il  avait  fait  de  iosepli  pour  ré|<m»r  en  Espa* 

j<!  SnHos,  yfte>  ta  vacance  du  myaumc  de  Naplo^^  laquelkr, 
ajoutée  à  celle  du  royaume  de  Portugal  ^rar  le  traité 
de  Fontainebleau  dii^parais.^it  avec  Charles  l\  , 
laissait  Toplion  entre  deux  trônes  vacants.  Napo- 
léon, dans  ces  mêmes  dépêches,  otlrit  à  Murât  l'un 
ou  l'autre  à  son  gré,  en  l'engageant  néanmoins  à 
préférer  celui  de  Naples,  car  les  projets  maritimes 
qu'il  méditait  devant  lui  assurer  la  Sicile,  ce  royaume 
serait  comme  autrefois  de  6  millions  d'habitants.  Il 
lui  enjoignit,  en  attendant,  de  s  emparer  à  Madrid 
de  toute  l'autorité,  de  s'en  servir  avec  la  plus 
grande  vigueur,  de  faire  part  à  la  junte  de  gouver- 
nement, aux  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  des 
renonciations  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII,  el 
d'exiger  de  ces  divers  corps  qu'ils  lui  demandai 
sent  Joseph  Bonaparte  comme  roi  d'Espagne. 

Douiournisc       Oh  Se  ferait  dilHcilement  une  idjée  de  la  surprise 
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de'la'dôulétir  de  Murât  eu  apprenant  le  rhoi\,  ~ 
^liftâftt  SI  naturel  ;  auquel  Napoléon  venait  de  s'ar- 
iëK  Lé'  cSotnïriâhdèmont  des  armées  françaises  dans    "»»p«-«»ion 

^      ,         ,  •,./-',.  de  Jlurtt 

Péninsule,  convoili  bientof  en  Iieutenance-géné-  ouvoyantpas- 

a«  .tp-        -<  ',■-';.      8cr  à  uu  autre 

te  du  royaume,  lui  avait  pani  un  pn^siige  certain  ij  couronne 
3  ôèn  élévation  au  trône  d*Es|)agne.  Le  rénvei-se-  ^^^P»«n<^- 
ètit  de  f^eg  (spét-anccs  fut  poui*  lui  un  coup  ijuî 
ifaiiTa  profondément  son  à  me  et  même  sa  forte 
ifnstitution,  comme  on  en  verra  bientôt  la  preuve. 
1  belle  couronne  de  Naples,  ([ue  Napoléon  faisait 
'illér  à  ses  yeux,  fut  loin  de  le  dédommager^  et  ne 
i  sembla qu^uneamère  disgrâce.  Il  s*abstint  néan- 
ôiris',  tant  il  était  î^umîs  a  son  tout-puissant  beau- 
pré,de  Itll  en  témoigner  aucun  mœontentement; 
Sais  bh  liii  répondant  îl  garda  sur  ce  sujet  un  si- 
lice qûî  prouvait  assez  ce  qu'il  sentait,  et  il  laissa 
iif  à  Ml  de  Laforêt,  qui  avait  conquis  toute  sa 
mlHfancé,'  les  sénlimênls  dotiioureux  dont  il  était 
èîh.'  >r  de  Lafoi-ét,  ancien  ministre  à  Iferlin,  ve- 
ift'de  lui  être  envoyé  en*  remplacement  de  >L  de 
^"ûhai'riàîs,  frappé  d'une  révocation  imméritée 
ym  les  gaucheries  quMl  avait  commises,  et  qui 
aient  inévitables  dans  la  |>osîti<)n  où  il  se  trouvait, 
it-îi;èlé  plus  habile. 

Toutefois  Mural  aNait  encore  line  chance,  c'est 
le  loSeph  iracc<*ptàt  pas  la  couronne  crEspagnei 
i  que  lès  difficultés  mêmes  de  la  transmission  à  un. 
PÏÉice  placé  loin  de  Madrid,  et  n'ayant  pas  dans  les 
làins  les  rênes  de  Fàdministratiou  espagnole,  pçr* 
a^YA  Napoléon  <V changer  d'avis.  Il  se  remit  doiie^ 
3  sa  pénible  émotion ,  conçut  un  reste  d'espt'^nce, 

IriâiVàîna'sincéreménf  à  rexé<Hitîôn  (les  ordres qu*îl 
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avwl  regust-  La  juute  de  ^iv^mm^nlf  que  oc  fro- 
sidait  plus  don  Antonio,  et  <]ui  «Valait  at*cnie,  oomu 
ou  l'avu,  dtM|aLl(]U(jsmt*iiîbn>&du  conseil  d^CasliUt 
v\  de^lndes^  était  oaturt^ilenient  «tlachée  à  tVrd»- 
uand  Vll^  cur  les  hommrt^qnjla  {M>mp4iis4iiefil  etaifo* 
Es>i);ii^ai>lïi  de  cœiu  ;  mius  ils  rUiienl  irrëâolu»p  e1  it 
savaieul  i;uel  parti  prcmlre  dams  l'inU-nM  d*?  Itw 
j)a\H.  (Àniimc  Espai^uoU,  il  leur  en  eoi^Uil  fort  de 
retuiaait  à  ranclonne  dynasUo  <)ut  depuis  ud  ^i^ 
i^pnait  sur  rKsp^j<ne,  Bt  qui  était  idt>DLiiiée  flv«c  k 
]iav$  autant  que  ^i  elle  était  descendue  dircctemeol 
do.  Ferdinand  (^t  d'IsahcïUe.  d^A  ^ittactienienl  dm 
<ju\  ÈH5  fortitiait  ile  toute  Vêuergiç  des  passions  ilu 
pe;*i*U%  qui^  excitiï  i>ar  la  hstim  de  lY'trangçr,  fur 
cqlle  du  favori  (iodoy^  voyant  dan^  Ferdinand  VU 
1^  victimo  df  l*un  et  de  Tauliv,  tendait  parlât  a 
sl'jjuiïurijer.  Maia  ]1$  étaieat  retenue  pai*  la  oaiiilii 
qu'épmuvaii^nt  Ions  les  lionimes  éclairé:?  de  voir^  h 
4>u  résistait  aux  Français,  t  Kspntoie  s^Tvir  de  rtaïf 
de  bataille  aux  armées  eumpéennes,  an^  populaoi 
tiTiatique  et  l>arbare  entrer  en  lice  au  E^rand  do»- 
aia^^o  des  lioiinùtos  genb,  les  colonies  eoGu  secouer 
le  joug  de  la  métropole,  et  peut-être  ouvrir  les  bras 
aux  Anglais.  Tel  était  le  conflit  de  sentiments  qui  fai- 
sait liésiter  la  junte,  et  agitait  le  cœur  de  tout  Espa- 
gnol comprenant  et  aimant  les  intérêts  de  son  pays. 
Quund  rame  est  incertaine,  la  conduite  Test  aosgi. 
U^  junte,  et  avec  elle  les  classes  éclairées,  devaienl 
iloac,  dans  ces  graves  occurrences,  jouer  ua  rùle 
équivoque  et  faible.  En  recevant  les  renonciatioQ> 
de  Chai'les  IV  et  de  Ferdinand  VU,  et  les  déclara- 
tions par  lesquelleçi  ces  princes  ^liaieut  les  Çsp»- 
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le  leur  serment  de  fidélité ,  les  membres  de  la  — ; 

tout  en  croyant  que  la  force  avait  arradié  ces 
iations,  furent  disposés  à  fléchir  devant  une    Késigoatton 
e  supérieure,  i^s  récentes  recommandations         de 
dinand  VII,  qui  les  engageait  à  s'abstenir  de  ^'^^'^^JJJ^^ 
îte  imprudent,  achevèrent  de  les  confirmer  jc^^yonw. 
ôtte  disposition.  Toutefois  ils  eurent  un  mo-  etaoxpecom- 
le  pénible  incertitude  quand  la  réponse  aux       ocrète» 
>ns  antérieures  de  la  junte,  demandant  s'il     nandvn 
3e  réunir  ailleurs  qu'à  Madrid,  convoquer  les 

et  faire  aux  Français  une  guerre  nationale, 
ir\  int  par  un  messager  secret ,  qui  avait  mis 
lup  de  temps  h  traverser  leâ  Castilles.  La  pnv 
réponse  à  ces  questions  avait  été  affirmative , 
)  on  s'en  souvient,  et  datée  du  5  mai  au  ma- 
I  peu  avant  la  scène  qui  avait  eu  lieu  chez  le 
roi  Charles  TV,  et  qui  avait  décidé  les  renon- 
s.  Après  niAre  réflexion ,  les  membres  dé  la 

considérant  que  ce  qui  s'était  passé  depuis 
!e  père  et  le  fils  avait  changé  tout  à  fait  l'état 
oses,  amené  Ferdinand  VII  à  se  démettre  de 
auté,  et  à  conseiller  lui-même  la  prudence, 
it  ne  de\  oir  tenir  aucun  com[)te  d'ordres  an- 
par  des  résolutions  postérieures.  Ils  se  mon- 
t  donc  devant  Murât  tout  à  fait  résignés,  pr^ts 
r  à  ses  commandements  et  à  reconnaître  le  roi 
ur  donnerait  Napoléon.  Ceux  notamment  qui 
anviction  ou  inténM  adoptaient  l'idée  d'un 
ement  de  dynastie,  le  marquis  de  Caballero 
:emple,  étaient  disposés  à  ser\ir  activement  la 
fle  royauté,  surtout  si  c'était  Murât,  qu'ils 
issaient,  qui  devait  en  être  investi. 
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big  LIVRE   \XX. 

Mural  ccpcodant  avait  aulœ  chose  qu'un 
cours  pa&sif  a  nît^^Iamcr  de  leur  pari-  Il  avait  ûiAt 
ile  Taire  surgir  du  sein  do  la  juute  et  des  consdUik 
Cai^lille  et  des  Indes  Ifi  demande  formelle  de  Jospph 
Bonajjaite  comme  roi  d»pagiïe.  CYlait  hxijï  pour 
la  faiblf^sso  des  uns,  (ïour  les  calculs  intéressés  des 
autres.  laisser  tomber  les  droits  de  la  mai^^nd^ 
Bourljon^  sans  ])reiïdrt'  la  respons^dïilîté  du  chafr 
içrment  de  dynaslie^  tMail  lou(  t-e  qu*on  j>ouvail  at- 
tendre d'eux-  Se  coin  promettre  pour  un  prince  noa- 
\f^au,  ù  la  eomlitjou  do  le  Taire  sous  Hes  yeux,  d 
d'acquérir  ainsi  toutiï  sa  faveur^  aumit  pu  rofivi^ 
aux  ambitieux;  mais  il  ne  leur  convenait  pas  de  se 
tompiximetlre  pour  un  prince  absent,  inconnu^  qui 
n'était  pas  U^moin  de  Tanleur  qu*on  inetlait  à  k 
servir. 

Murât  trouva  doue  Lou$  les  coulages  glao^,  J 
quand  il  propnsj  à  la  junte  de  se  concerler  ;iver  k-s 
conseils  de  Castille  et  des  Indes  pour  appeler  Jo- 
seph Bonaparte  au  trône  d'Espagne.  Les  uns  ne 
cachèrent  pas  leurs  craintes,  les  autres  leur  peu  de 
zèle  pour  les  intérêts  d'un  roi  absent.  Il  y  avait  là 
de  quoi  flatter  les  secrets  penchants  de  \Murat,  car 
il  était  évident  que  1  initiative  des  autorités  espa- 
gnoles eût  été  plus  facile  à  obtenir  s'il  se  fût  agi  dfc 
lui,  soit  parce  qu'il  plaisait,  soit  parce  quMI  était 
sur  les  iîeux.  Il  n  en  insista  pas  moins  beaùcbuji^ 
et  vivement,  aupràs  des  autorités  espagnoles,  pour 
lé«r  arracher  ce  qu'il  avait  mission  d'eu  obtenir. 

Les  coilseiis  de  CastilTe  et  dés  Inrfés,  qui  soda 
q^uèlcjués  rapports  répondaient,  conime  nous  Fâvéhs 
4llt,  à  ce  qu'ëtaieht  '  àittrefôis  ert  France  les  parler 
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iitkoh  de  leur  serment  de  fidélité,  les  membres  de  la — 

junte,  tout  en  croyant  que  la  force  avait  arraché  ces 
renonciations,  furent  disposés  à  fléchir  devant  une    R^sjgwtion 
destinée  supérieure.  I^s  récontes  recommandations         de 
de  Ferdinand  VII,  qui  les  engaiçeait  à  s'abstenir  de  ^^"^^^JJ^"^ 
tout  acte  imprudent,  achevèrent  de  les  confirmer  j'^^niîïe, 
dans  cette  disposition.  Toutefois  ils  curent  un  mo-  etampecom- 

^  mandabons 

ment  de  pénible  incertitude  quand  la  réponse  an\      Mcrttea 
questions  antérieures  de  la  junte,  demandant  s  il     nindvii 
fallait  se  réunir  ailleurs  qu'à  Madrid,  convoquer  les 
certes,  et  faire  aux  Français  une  guerre  nationale, 
leur  parvint  par  un  messager  secret,  qui  avait  mis 
beaucoup  de  temps  à  traverser  les  Castilles.  La  pre- 
imîère  réponse  à  ces  questions  avait  été  affirmative, 
comme  on  s'en  souvient,  et  datée  du  5  mai  au  ma- 
tin, un  peu  avant  la  scène  qui  avait  eu  lieu  chez  le 
vieux  roi  Charles  TV,  et  qui  avait  décidé  les  renon- 
ciations. Après  mûre  réflexion,  les  membres  de  la 
junte,  considérant  que  ce  qui  s'était  passé  depuis 
entre  le  père  et  le  fils  avait  changé  tout  à  fait  l'état 
des  choses,  amené  Ferdinand  VII  à  se  démettre  de 
la  royauté,  et  à  conseiller  lui-même  la  prudence, 
crurent  ne  devoir  tenir  aucun  compte  d'ordres  an- 
nulés par  des  résolutions  postérieures.  Ils  se  mon- 
trèi'ent  donc  devant  !\furat  tout  à  fait  lésîgnés,  prfts 
à  obéir  à  ses  commandements  et  à  rcTonnaître  le  roi 
que  leur  donnerait  Napoléon.  Ceux  notamment  qui 
par  conviction  ou   înténH   adoptaient    l'idée  d*un 
changement  do  dynastie,  le  marquis  de  Caballero 
par  exemple,  étaient  dis[)Osés  à  scr\  ir  activement  la 
BonveHe  royauté,   suilout  si  c'était  Murât,  cpi^ils 
connaissaient,  qui  devait  en  être  investi. 
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beeoin  Ue  6ûn  zèle,  el  «e  eoiileata    <f  iHlreaiv^  à 
M-  do  Lafoiiît  hi  pUiâ  violeulc  et  la   mon»  jvto 
lies  i-epriinande*,  lui  ilisatii  qu  ou  lavait  placé  m- 
prèà  du  piiiK*  Mural  pt>ur  lui  donner  dp  ho»* 
àaj^câ  avis,  non  )>onr  fl^tUv  set^  penehanli^;  que  Is 
héfc?itatioutiqu\)QniacoaU-aitâ  Madrid  ne  pi  ovetiuefli 
quti  de  la  fèiiblejvà*?  a\*3<'  laquoUe  on  avait  ap  » 
pjrès  dtJii  autorîlés  tsiipaguoles  ;  qm;  io  ^raïuWur  <fe 
Ihvg  âe  berçait  dt^  1  e«)ioir  de  réf^oer  sur  )  Ëspa^^ 
et  que  $a  condailo^'en  ref^seatait;  que  c^lail  U  «v 
îlluâiou  qu'il  fullail  d^jttuire  chez  lui,  car  peraovi 
en  Espagne  ne  tiongeail  à  le  prendro  pour  n>i;  qn^M 
iroublierait  jaiuaiâ  qu.il  avait  été  T auteur  de  Umit 
la  Irauir  qui  vouait  d'aboutir  a  la  dé[K>îvsestiioii  dftfc 
faiiiillo  décliuCf  ot  |<)  {jéucial  qui  avait  comoiandèU 
mitraillade  du  2  luai;  qu  nn  priDœ  étranger  à  tao» 
ce:>  iXiii^Sj  sur  lequel   ue  pèserait  aucuo  souTemr 
d'intrigue  ou  do  rii^ieur^  ^^urait  bimt  mieux  re^« 
iU  que  la  récompense  des  services  rendus  par  k 
priuce  Murât  serait  dans  le  royaume  de  Naples,  des- 
tiné à  devenir  vacant  par  le  succès  même  de  cequ  oa 
taisait  à  Madrid.  Cette  répiimande,  adressée  à  M.  de 
Laforét  atin  qu  il  en  arrivai  quelque  chose  à  Murât, 
était  pour  ce  dernier  un  triste  prix  de  la  complai- 
sance qu  il  avait  mise  à  seconder  une  odieuse  ma* 
i'hinatio^  :  triste  prix,  4i^on&-nous,  mais  très-mérilé, 
car  cest aiui^i  que  doivent  être  U;aUé8  tous eemx ^m 
prêtent  leur  çQncour^  à  d^  coupable»  desseiD& 

Après  ayoi^  £ait  pary^ir  son.  mécQnientameal.à 
Murât  pair,  celte  voie,  iodirecte,  Napoléon  pcwi 
qif  en  ^ttej,uiaj[it,J3.>pvpc|aaiatioadôfiiH^  é}h 

i^aslie  nO[U.ve||(? , ,  j|.  f^^l^jf-  ,epiplQy«r  \»  (^«elquas je- 
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iiiaines  qui  «iliaient  s  eix>ulpr  à  pre|nii>Mr  la  it'orga- 
nisation  administrative  do  TEspaune.  Il  \ouluf  s  ex- 
cuser aux  yeux  des  hommes  politiques  tle  tons  les 
pays  de  l'acte  qu'il  venait  de  oomraotlre,  pr  un  »  i.H'h,.ior 
em|>loi  nienei  lieux  des  ressoun^es  de  1  hspa&:iu\  et  .kl»  .oui, «m.» 
aucun  homme,  il  faut  le  ivron naître,  n'était  plus  p;^^■JS^^^^ 
capable  que  lui  de  racheter,  |)ar  la  manière  do  nv. 
îrner,  un  forfait  commis  |K)ur  répn<»r.  I.i»s  projets 
qu'il  forma,  et  que  l'Espairne  déjoua  par  une  résis* 
lance  fanatique  et  i^énéreuse,  fureni  d(*s  phis  vastes, 
des  mieux  combinés  qu'il  eût  jamais  conçus  de  sa 
vie. 

Il  commença    d'abord    par  se  faire   enNoyer  A 
Bayonne  tous  les  documents  dont  disposant  l'admis 
nistration  espagnole  i-elativcment  aux   linancr^s,  à 
l'armée,  à  la  marine.  On  en  trouvait  bien  peii;  car, 
ainsi  que   nous   l'avons   dit   ailleurs,   les  finances 
étaient  un  siîcret  du  ministre  des  linances,  créature 
<fu  prince  de  la  Paix.  I^  distribution  de  l'armée  et 
tie  la  marine,  leur  situation,  leurs  n>ssou ires,  leur* 
b<»soins,  restaient  des  faits  lo<;aux ,  que  Ton  con- 
naissait à  peine  dans  l'administration    centrale   à 
]\ladrid.   <^and   Murât  demanda   |K)ur  ÏKntjyrTfmr 
un  état  de  la  marine,  on  lui  prc;si»nta  un  annuam 
imprimé.   .Mais  Napolwn   n'était  pas  homme  à  ^^ 
conlenter  de  pareils  documents.  Il  fit  adresser  à 
MM.  OTarrill,  ministre  de  la  iruerre,  et  tïAtHnzHj 
ministre  des  finances,  pi-incifiaux  jKîrsfmna^eft  de  Ij 
jiinte ,  des  maiY|nes  d'estîmf ,  et  mérn^  d* -^  firé%'e» 
nwit€.>  natlev^es  qui  pouvaient  leur  faire  e^péiv^r 
fif»e  ferande  faveur  sons  1^  nouveau  pêjrne,  et  leur 
rfemanda  imniMiatement  un  travail  appmfondf  «nr 


giiiMrH'hamp  ilt*s  ingétiiears  dans  (owa  li*** 
des  oiticiers  îtiipi'èf;  des  principaux  mâ^*mb1oiiifflri^ 
de  iroiipps,  pour  jivoîr  des  dociimpnl&  posiiifr  fl 
récents  sur  chaque  objet.  I^s  EspatmoU  n^lai^Tït 
paB  iiabitnéii  à  une  toile  acIiTité,  à  une  précî^ioi!  h 
ngoureust^;  mais  ils  sVmurent  nnftn  sons  l'impnUiun 
de  cette  puissante  volonté,  tlonl  Murot  trur  lra&^ 
mettait  a  cliaque  coui-rier  |y  nouvelln  expres^ioo,  tH 
ils  envoyèrent  à  Nnpôléoti  un  tahloau  d(>  l\Mat  delà 
monarcbie^  tableau  que  nous  avonsi  dt\j;i  fait  connaî- 
tre, rhose  siniïuiière,  eu  deniaudanl  ct's  docnmPîiK 
Napolif^on  disait  à  Murât  :  II  me  les  faut  «Tabord  [kw 
Jes  tûesnreii'qne  j*ai  à  oi'donner;  il  rtïe  le*»  faulpu^ 
fiUile  pour  apprendre  un  jour  k  )îi  postérité  dàf^ 
quelle  sihiation  j  ai  trouvé  \9i  monarchie  e$pïijï&olp. 
—  Ainsi  Ini-rti^me  sentait  qn^il  aurai!  btïsoin,  fùm 
èe  Jtistifitir,'  fte  montrer  Téttit  diiinp  lequel  il  nvn'W 
trouvé  l'Espagne,  et  celni  dans  lequel} il  espérait  In 
1a(isser.  La  Providence  vengeresse  ne  voidart  hii  a<'- 
corder  que  lia  moitié  de  cfette  justiUt?atiofl; 
premitr  ^6  premier,  le  plUs  urgent  bésor»-  de  KE^pafOie 
1^n"a*ccord7  ^^^^  ^^'^^  de  Ftirgerlt.  Murat  navail  pas  de  quoi 
à  l'Espagne,  foumir  le  prêt  aux  tix>upfes,  ni  de*  t|uei'eow\ipr 
datts  les  ports  le^  fb^dâ  irîdispensables  pour'inettre 
quelques  bâtiments  à'  la  merJ  Ferdinand  Vil  avait fi^ 
disposer  à  son' avéneiri^nt  de  hommes  en  métAÉi, 
lesquelles  ïrppar^enaieut  *,  soit  à  'là  càîsise  'de  <w»o- 
lidafion^  soit  au  printe  de  luPaixv  efquf'onliavaii 
ai^ées'àu  nioment'O^V  la' «vieille  eou^>allRir  f»rtii 
potif  rAtidalôusie.  IHés 'ava*l  employées»  à  fetn* 
^ynélqùef*  îar«:essie8^  efr-,  ce  qui  V^bvt  mielri'^  à  p»w 
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aux  rentiers  de  TÉtat  un  à-comptc,  dont  ils  avaWnt 

grand  besoin,  et  qu'ils  attendaient   depuis  bien 

des  mois.  Après  cet  emploi ,  il  n'était  rien  resté- 

Morat  aux  abois,  réduit  à  puiser  pour  ses  dépenae^ 

personnelles  dans  la  caisse  de  Tarmée  françai^i, 

avait  fait  connaître  à  Napoléon  cet  état  dé^^péré4fp 

finances,  et  demandé  instamment  un. secoure  péçpr 

oiaire,  comptant  sur  les  richesses  que  la  yictOMt^ 

avait  mises  dans  les  mains  de  Napoléon..  Mais  c<E|li|jr 

ci,  craignant  de  dissiper  un  trésor  quil.destinailià 

récompenser  Tarmée  en  cas  de  prospérité  soutenu/^), 

on  à  créer  de  grandes  ressources  défensives  en  ca^ 

de  revers,  lui  avait  d'abord  répondu  qu'il, nav^t 

point  d'argent,  réponse  qa il. faisait  .toujours. qpaiid 

on  s'adressait  à  lui ,  à  moiqs  qu'il  n^,s!agit,d!(Bii;^n^ 

de  bienfaisance.  S' étant  bientôt  aperça  que.  KQ|^ 

pagne  était  encore  plus  dénuée  qu'jl. ne.. Vav^^i^/sup- 

posé,' il  revint  sur  son  refus, f^^  ^e  4écidaà^l^  ser 

courir^  ce  qui  était  une  premièie  puqMioq  d'/i|]if(3Àr 

voulu  s'en  emparer.  Cependant  il  ne  jvpplait^iflp 

laisser  voir  sa  main,  même  iea  aQcor(}antc^n  tn^Or 

faît^  car  il  savait  qu'on  se  boiterait  peu  de  siac- 

quitter  si  on  croyait  n'avoir  que  lui  pour  créanciw- 

Il  imagina  donc  de  faire  préteir.à  J'Ëspagne?  ç^ot      secdm 

millions  de  réaux.  (25  miUJQn*  de  fmncs),,  paRala  '^%^^c^é''"* 

Banque  de  France.,  sur  le^idiamants  de  luxoijiroRpe  ^^  gf*|^S!ait 

d'Espagne,  ^ue  Charles  lYy.d'aprcis^sQs  engagti-      derrière 

.      1  «    ,    .  '    •»     1   •  1     F  •      .  ï  1«  Banque 

méats,  avait  au  laisser  a  MadrÎAl*  JM9S,prinap9i^i^<le    do  Franrr. 
cea. diamants  ne  s'étaat  pas.  ^e|lro^Vl^^par,suitft{de 
i^eotèvément f  qu'eni  ai?ait,;fa^t  >  la,  i\m\h  lï^yine ,  J^i^p^H 
léotin'en.eoncilut  po&^,moiiisijcett<aiQpâri>(ioi|  $Mf- 
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d'ijulant  plus  facilement  de' la  Banque,  qu'elle  n'é- 

»ai  i8o«.  ^.^  qu'un  prête^nom  du  trésorier  de  rarmée.  Il  ftH 
secroiement  stipulé  avec  le  gouverneur  de  la  Banque 
que  Napoléon  fournirait  les  fonds,  courrait  touleB 
les  chances  du  prêt,  mais  qu  elle  agirait  avec  toute 
la  précaution  et  Texigence  d'un  créancier  opérant 
pour  lui  ••même.  Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps, 
Napoléon  fit  verser  sur-le-champ  plusieurs  millioM 
au  trésor  de  T Espagne,  au  moyen  des  valeurs  mé- 
talliques qu'il  avait  réunies  à  Rayonne.  Son  active 
prévoyance  abrégeait  ainsi  les  délais  ordinairement 
attachés  à  toutes  les  transactions. 

Avec  ce  premier  secours ,  d'autant  plus  elticace 
qu'il  était  en  argent  et  non  en  valès  royaux  (papier 
créé  sous  le  prince  de  la  Paix ,  et  perdant  50  pour 
cent),  il  donna  un  premier  à-compte  aux  fonction- 
naires publics  et  à  Tarmée  ;  mais  il  réserva  la  près- 
(|ue  totalité  des  ressources  en  métal  pour  le  service 
des  ports,  service  qiiMl  tenait  plus  qu'aucun  autres 
ranimer. 
Distribution  ^uoîqu'il  ne  prévît  pas  une  insurrection  géné- 
dH'amée  l'^le  de  TEspaguc,  , surtout  d'après  ce  qu'écrivait 
ospn-noic.  ^^^^  ^^gg^  Murat ,  Napoléon  se  défiait  pourtant  dp 
Tarmée.  Il  en  ordonna  une  distribution  qui,  exé* 
ctitée  à  temps,  aurait  prévenu  bien  des  malheon^ 
Il  avait  d'abord  voulu  qu'on  écartât  de  Madrid  te 
troupes  du  général  Solano ,  et  qu'on  les  dirigeât  su 
l'Andalousie^  Il  renouvela  cet  ordre,  mais  preserivil 
d-en.  envoyer  une  partie  au  camp  de  Sainl-Roeh, 
devant  Gibraltai^  ^  aine  autre  en  Portugal ,  atin  et 
les  employersur  les  o6te8,  où  elles 'devaient  éCK 
plnsr  utilefi^  que  dangereuses  quand  elle^  «seraient  «i 
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présence  des  Anglais.  11  ordonna  de  porter  sui-le- 
cbamp  la  première  division  du  général  Dupont  de 
fËscurial  à  Tolède,  de  Tolède  à  Cordoue  et  Cadix , 
pour  aller  protéger  la  flotte  de  Tamiral  Rosily,  qui 
était  devenue  le  plus  grand  sujet  de  ses  soueis  de- 
puis que  le  changement  de  dynastie  était  connu.  Il 
avait  enjoint  en  même  temps  de  porter  la  seconde 
division  du  général  Dupont  à  Tolède,  pour  qu'elle 
iVit  prête  à  soutenir  la  première;  la  troisième,  à  TEft- 
curial,  pour  qu'elle  tût  préte  à  soutenir  les  deux  au- 
tres. 11  lit  en  outre  diverses  dispositions  afin  de  ren- 
forcer le  général  Dupont.  Il  ajouta  à  sa  première 
division  une  forte  artillerie,  deux  mille  dragons  et 
quatre  régiments  suisses  servant  en  Espagne.  Il  avait 
fait  annoncer  à  ces  derniers  qu'il  lc6  prendrait  à  sa 
solde,  et  leur  accorderait  exactement  les  mêmes 
cuuditions  que  celles  dont  ils  jouissaient  en  Espagne, 
lie  doutant  pas  d'ailleurs  qu'ils  fussent  plus  fiers  de 
servir  Napoléon  que  Ferdinand  VII.  Mais  il  ajoutait, 
eu  écrivant  à  Murât,  que  si  les  Suisses  étaient  dans  un 
ouwafU  d  opinion  française ,  ils  se  conduiraient  bien, 
et  mal  s'ils  étaient  dans  un  courant  d'opinion  espa- 
iffèoie*  Eu  conséquence  il  ordonna  de  réunir  à  Tala- 
vera  les  deux  régiments  de  Preux  et  de  Reding,  les- 
i|jueU  avaient  fai4  partie  de  la  garnison  de  Madrid, 
pour  les  placer  sur  la  route  du  général  Dupont,  qui 
dfsvait  1^  recueillir  en  passant.  Il  commanda  de  ras* 
samJaicr.à  Grenade  les  deux  r^ments  suisses-  qui 
çlaiant  a  Carthagène  et  à  Malaga,  d-où  ils  devaient 
iifjoiadire  l/t^gjéaétal  Dupont  ea<  Andalousie.  I)  pres^ 
orivit*en  outre- au  général  iunoi  de>  diriger  sur  tos 
dates  du  Portugal  les  troupes  espagnoles,  d'en  retirer 
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poléon  voulut  renforocr  cette  division  dedeax  au- 

ires  vaisseaux  9  au  moyen  a  une  combiiiaiflon  foit 
ingénieuse,  et  fort  avantageuse  à  l'Espagne.  Il  m- 
voya ,  sur  les  fonds  du  Trésor  de  France,  Tavanoe 
nécessaire  pour  la  constraction  de  deux  vaisseaux 
neufs,  lesquels  devaient  être  mis  sur  chantier  i 
Cartliagène ,  \yGVi  où  Ton  construisait  plus  habituel- 
lement, taudis  que  danè' celui  de  .Cadix  on  réservait 
les  bois  au  radoub  des  flottes  armées.  En  retour  de 
cette  avance,  TEspagne-  devait  prêter  à  la  France 
le-  Santa^Anna  et  le  Sattr^Carhs,  deux  trois-ponls 
magnifiques,  qui  lui  seraient  rendus  après  Tache- 
vement  des  deux  vaisseaux  construits  à  Carthagcne. 
Napoléon  prescrivit  au  bataillon  des  marins  de  h. 
garde,  fort  de  six  à  sept  cents  hommes,  qui  avait 
suivi  les  détachements  de  ia  garde  en  Espagne .  de 
se  rendre  à  Cadix  à  la  suite  du  général  Dupont. 
Outre  ces  six  ou  sept  cents  marins  excellents,  l'ami- 
ral Rosilv  pouvait  bien  sans  affaiblir  son  escadre  eo 
détacher  trois  ou  quatre  cents,  que  le  général  Din 
pont  lui  remplacerait  eu  jeunes  conscrits  de  ses  ba- 
taillons, et  avec  cos  moyens  il  devenait  facile  d*é» 
quiper  les  deux  nouveaux  vaisseaux  empruntés  à 
Tarsenal  de  Cadix.  On  devait  donc  avoir  tout  de 
suite  à  Cadix  sept  vai^^seaux  français ,  cinq  ou  sîi 
espagnols,  ce  qui  faisait  douze  ou  treize,  et,  avec  les 
cinq  espagnols  dont  Taimemeut  était  ordonné,  m 
total  de  dix- huit,  employés,  comme  on  le  vem 
bientùt,  à  Texécution  des  plus  grands  desseins. 
duw  dWisL      -^  Carthagène,  la  mise  sur  chantier  de  denx  vaifr 
^^eTwfre^'  seaux  neufs  pour  le  compte  de  la  France  alM 
àresœdrcqxii  ranimer  les  constructions  et  ramener  les  ocnnriei» 
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içaiôc,  éUèit  Tappât  qu'on  avait  à  leur  offrir,  en 
'  donnant  ainsi  à  choisir  entre  cette  mission  gio> 
ise  et  leur  licenciement.  Il  était  impossible  assu- 
ent  d'imaginer  une  distribution  plus  habile;  car 
troupes  espagnoles  dispersées  sur  les  côtes  de  la 
insuie,  en  Afrique,  en  Amérique;  et  dans  le  nord 
l'Europe,  placées  partout  sous  la  surveillance  de 
née  française,  ne  pouvaient  pas  être  à  craindre, 
heureusement  il  devait  iHre  donné  bientôt  à  Té- 
unanime  d'un  grand  peuple  de  déjouer  les  plus 
fondes  combinaisons  du  génie, 
'inrent  ensuite  les  dispositions  relatives  à  la  ma- 
t.  Le  premier  soin  de  Napoléon,  dans  ce  premier 
nent,  fut  de  garantir  les  colonies  espagnoles  des 
gers  d'un  soulèvement,  de  se  rattacher  ainsi  le 
ir  des  Espagnols  en  sauvegardant  l'intérêt  qui 
touchait  le  plus,  et  d'exalter  leur  imagination 
-ëalisant  enfin  les  vastes  projets  maritimes  qu'il 
litait  depuis  Tilsit ,  mais  auxquels  avait  manqué 
[u'ici  le  temps  d'abord,  et  en. second  lieu  lafran- 
CQopération  de  TEspagne. 
fapoléon  commença  par  ordonner  des  communi- 
ons multipliées  tant  avec  les  colonies  françaises 
iivec  les  colonies  espagnoles.  Pour  cela  il  fit  partir 
france,  dé  Poitugal ,  d'Espagne,  de  petits  bâti- 
ûs  portant  des  proclanoations  remplies  des  plus  ; 
[lisantes  promesses,  des  écrits  éii)anés  de  toutes^ 
compagnies  de  commerce  confiimant  oes  procla- 
ions,  des  commissaires  chargjé^  de  le?  répa.ttdre,. 
dÎ  àes  ^cours  en  armes  et  munitions.de  ^erre, 
t  les  derniers, événements  (le  Bueiios-^Ayres. 
îént  révélé  l'urgent  besoin.  Tous  les  colons  en  effet 
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avflieiit  manifesté  le  pliis  gi-aml  tè\ek  d^^^ndre  h  *► 
uiimilioïi  espaiïnolo ,  et  il  ne  leur  avait  manqué  q» 
des  armcti  pour  rendre  ce  vtplerffîoacfl.  lSapolénii,qw' 
non-seulement  ordonnnil  foui,  mais  ^^  faisais  l«î- 
méme  rcxécuk*ur  de  ^es*  ordips  dnns  les  !ieu\  <m  il 
se  Irouvail,  aVait  déjà  rerlierché  à  ïtayonne,  pwi 
d'oii  Ton  commenjait  alors  bcauTOup  avec  tes  colfr 
nies  eîîpafî:iiolos,  les  moyens  de  rommunîq«*Ta\<»r 
r Amérique.  II  avait  découvert  une  espt^ce  do  \A\h 
mentj  trè&-pelit,  tros-fin  voilier,  TOrttant  Irès-pwf 
consitniîre,  prest]ite  irapercepUble  en  mer.  h  ca«^ 
de  sa  faible  voilure ,  et  ponvani  échapper  à  loiilw 
les  fToisiems  ennemies.   Il  en  fit  expédier  un  rpiî 
cxi&lajt  déjà,  et  en  lit  mettre  six  sur  rbantier.  ^n^ 
le  nom  do  viaitthes^  pour  les  envoyer  dans  V\n)è- 
ijquo  espagnole,  chargés  d'aiTues  et  de  eommnni- 
cations  pour  les  autonlési.  Un  mots  snffisaîl  h  lew 
consInirHoïi-    (1  a  va  il  donc  U\  rorlîïtirlo  d'en  iiNOÎr 
bientôt  un  assez  grand  nombre  tout  pn^ts  à  partir. 

Il  avait  constaté  par  des  renseignements  recueillie 
à  Cadix,  que  ce  port  était  le  meilleur  pour  les  ex- 
péditions lointaines,  parce  que  les  bâtiments  en  >t* 
jetant  à  la  côte  d'Afrique,  et  la  descendant  jusqu  a 
la  région  des  vents  alises,  n'avaient  plus  à  doubler 
aucun  des  caps  espagnols  où  se  tenaient  ordinaire- 
ment les  croisières  ennemies,  fl  voulut  qu'on  expé- 
diât immédiatement  de  ce  port  une  multitude  de 
petits  bâtiments,  porteurs  comme  les  antres  de  prf>- 
clamations  et  de  matériel  de  guerre.    ' 

Après  ces  soins  pour  œndre  fréquentes  les  com- 
munications avec  les  colonies,  il  s'occupa  d'y  en- 
voyer des  forces  considérables.   Il  coitimanda  des 
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rniements  au  Ferrol,  à  Cadix,  à  Carthagèoe.  Une 
•artie  de  Femprunt  accordé  à  TEspagne  devait  otn^ 
onsacrée  à  cet  objet,  et  procurer  le  double  résultat 
le  réjouir  les  yeux  des  Ës[)agnols  par  le  spectacle 
TuQe  grande  activité  maritime  ^  et  de  préparer  des 
expéditions  capables  de  sauver  leurs  possessions 
oloniales.  11  y  avait  au  Ferrol  deux  vaisseaux  et 
leux  frégates  en  état  de  prendre  la  mer.  il  onlonna 
le  radouber  immédiatement  deux  autres  vaisseaux , 
farmer  ces  six  bâtiments,  de  les  charger  d'armes 
;i  de  munitions  de  guerre,  et  de  les  tenirpi*étsà  iv- 
«voir  trois  ou  quatre  mille  soldats  espagnols  ache- 
oinés  en  ce  moment  sur  le  Ferrol.  Cette  expédition 
ttait  destinée  au  Rio  de  la  Plata;  et  conmie  il  a\ait 
iufti  de  quelques  centaines  d'hommes  sous  les  or- 
ires  d'un  ofTicier  français,  M,  de  Liniers,  pour 
îxpulser  les  Anglais  de  Buenos-Ayres,  et  d'une  cen- 
aine  de  Français  à  Caracas  pour  déjouer  les  tenta- 
ives  de  l'insurgé  Miraada,  il  y  avait  lieu  d'espérer 
|ue  l'envoi  d'un  tel  secours  sufiirait  pour  mettre  les 
castes  possessions  de  l' Amérique  du  Sud  à  Tabi  i  d(' 
loute  tentative. 

A  Cadix  il  existait  depuis  long-temps  six  vaisseaux   oigunisutiun 
armés.  Napoléon  ordonna  de  les  iK)urvoir  de  tout  ce    dc"dix-hî!u 
\m  leur  manquait  en  vivres,  en  é(|uipage&,  et  d'à-    ^•cmîîr* 
jouter  cinq  autres  vaissc^aux,  que  les  ressources  de 
;;e  port,  si  on  avait  de  l'argent ,  permettaient  de  ra- 
douber, d'armer  et  d'équiper.  Cadix  conlonait  en- 
core cinq  vaisseaux  français  et  plusieui-s  frégates 
sous  l'amiral  Rosily,  restes  glorieux,  comme  nous 
lavons  dit,  du  désastre  de  Trafalgar,  et  aussi  bien 
oi^anisés  que  les  meilleurs  vaisseaux  anglais.  Na- 
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L'expéditi(Hljd8  Godcm,  deslinée  pnnciprieBieil 
pour  la  Sicile,  avait  ea  bîea  des  coabrchtaiipsà 
surmonter,  mais^  avait  domiiié  la  Iféditorraiiée  peih 
daut  deux  mois,  du  10  fiévrierau  40  mil.  L-amiitl 
Gaateanme^  parti,  oomme^Mi  Fa  ▼«,  de  ToqIod  le 
10  fëvri^,  avec  las  dettx  dîviakms  de  TooIod  etde 
Rocbefort,  fiormaoi  dise  vaisseaux,  deux  irégile», 
deux  corveUes,  une  flAto,  avait  essuyé  dans  b  unit 
du  11  une  horrible  tempête.  Son  escadre  disper» 
sée  n'avait  pu  se  rallia.  Avec  le  vaisseau  à  trms 
ponts  le  Commerce  de  Paris ,  ^  la  division  de  Ro* 
chefort,  il  avait  tenu  la  mer,  doublé  la  Sicite,  M 
paru  en  vue  de  Corfou,  où  il  était  entré  le  23.  De 
son  côté,  le  contre-amiral  Cosmao,  avec  quatre vw* 
seaux,  deux  frégates  et  deux  flûtes,  avait  long- 
temps battu  les  mers  de  Sicile  pour  rejoindre  IV 
mirai,  avait  ensuite  gagné  le  cap  Sainle-M»rie, 
rende^-vo^  qui  lui  était  assigné  à  rextrémîlé  de 
la  terre  d'Otraate,  et,  au  ïea  d'entrer  a  Corfoa, 
où  il  aurait  trouvé  le  reste  de  la  flotte,  s  était  retiré 
dans  le  golfe  de  Tarente,  sur  le  faux  bruit  de  rap- 
proche d'une  escadre  anglaise.  L'amiral  Ganteaume, 
sorti  le  25  février  de  Corfou  pour  rallier  la  divisioa 
Cosmao,  ballotté  par  une  affireuse  tourmente  de  dix*^ 
neuf  jours,  avait  enfin  rencontré  saa  lieutenant  Is 
13  mars,  et  ramené  ses  dix  vaisseaux,  ses  deux 
fr^ates,  ses  deux  corvettes,  et  Fune  de  ses  deux 
flûtes  à  Corfou.  Il  y  avait  versé  des  munitions  et  des 
vivres  en  quantité  considérable,  et  porté  la  garnison 
à  six  mille  hcMnmes.  Il  s'apprêtait  à  pénétrer  dans  le 
détroit  de  Messine,  pour  opérer  le  passage  des  trou- 
pes françaises  en  Sicile,  lorsqu'on  avis  de  losepk 
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ui  Y^au  1  ukformer  qua  L  amiral  anglais  Straeham  

ut  a  Palerme  avec  dix-sept  vaisseaux;  il  avait 
)rs  pris  le  parti  de  retounier  à  Toulon  ^  laissant  à 
rfou  ses  finégates  firaichement;  armées*^'  et  raine^ 
int  la  Pcnwne  et  la  Paulme,  qui  avaient  épuisé^ 
ors  ressonrees  et  usé  leur  «roiemeDt  par  leur  se* 
u*  prolongé  dans  cette  lie.  Accuèîlti  par  les  mao^ 
îs  temps  de  l'équinoxe^  il  n'avait  rejoint  ToulDâ 
te  le  40  avril. 

-Cette  expédition  de  deux  mois,  quoique  fort  coih 
ttiée  par  le  temps,  avait  néanmoins  causé  une  vive 
tkfoctioe  à  Napoléon^  et  il  avait  voulu  cfu'ô» 
odiguàt  les  plus  pompeux  éloges  à  l'aÉival  et  à  se» 
âeîers  dans  toutes  les  feuilles  de  TEn^ire.  Il  en 
«t  condu*  qu^avec  un  peu  plus  d»  hardiesse  el 
i-pnatique  ses  amiraux  pourraient  tenter  de  grandes 

Il  ordonna  sur-le-champ  de  radouber  les     Nouvelle 


s.  vaisseaux  de  Tamiral  Ganteaume^  qut  étaient  ^To!^" 
mrvus  d'excellents  équipages  et  de  deux  bons  <ie  Toulon. 
Bders ,  les  contr^amiraux  Cosmao  et  Allemand , 
i-»ettre  à  la  mer  YAusterlUa,  \e£redau),  le  Do^ 
mwerthj  et  d'y  adjoindre  deux  vaisseaux  russes 
Algies  à  Toulon,  dont  il  avait  stipulé  le  concours 
reo  le  gouvem^nent  de  Russie^  Il  décréta  une 
mvelle  levée  de  marins  sur  les  côtes  de  Provence^ 
)/iigurie^  de  Toscane  et  de  Corse,  avec  une  ad- 
ncUon  de  conscrits,  pour  armer  les  trois  vaisseaux 
m&VAuêterlùSj  le  Bre$law,  le  Dùnauwerth.  Il  or- 
mua  d'équiper  en  flûte  plusieurs  frégates  et  vieux 
ktÎBMatSy  de  manière  à  pouvoir  embarquer  20 
îUe  hommes  et  SOO  chevaux.  L'arrivée  de  la  divF« 
3*  ^aspagaole  de  Garthagène^  si  eHe  se  tmidait  des   . 
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besoin  de  éon  scale,  ôt  «e  contaola    d^ailrefiser  i 
M.  lie  Liilorét  la  plu*  violeale  «l  la   moîtiâ  ju^ 
iles  ré()rimaude&,  Idi  dittanl  qu'oa  lavait  place  au- 
près du  pi'iii(:ii  Murât  pour  lui  donner  de  bons  tt 
60^65  aviây  uan  pour  tU^iier  siis  pencha  ni  s^;  que  le» 
héeilatiousqu  ourou€4JiitraJlà  Madrid  ne  pj^venaieui 
que  dû  la  Iftibliï^-^e  avec  laquelle  ou  avait  agi  an- 
pii^^  des  auUuiLéâ  ospaguolos;  qui^  le  gi^ndnjuc  tk 
Bcr^  t)0  ber\;4ul  de  l  espoir  de  réj^oer  âur  rËspifnie> 
ei  que  sa  co^daiU^â'ea  rasâi^ntail;  que  c'éuiit  là  toft 
illusioa  qu'il  fallait  détruire  chez  lui,  car  penonn 
on  Ët^pagne  n<j  songeaii  à  le  prf  ndm  pour  roi;  qa*M 
^'oublierait  jaiuais  qu  il  avait  été  l'auteur  de  loM 
la  trame  qui  venail  d'aluiulir  à  la  dépossesHon  de  il 
famille  déebiu}^  eL  le  géueral  qui  avait  e^jimnaocbil 
tuitjaiUade  du  2  mai;  qu'un  prine**  étranger  à  to» 
eeâ  actes,  suj*  Jk^quel   uo  pèserait  aucun  souvenir 
d'inlrigue  ou  tie  rigueur,  serait  bien  mieux  reçtt. 
et  que  la  récompense  des  services  rendus  par  le 
prince  xMurat  seraiX  dans  le  royaume  de  Naples,  des- 
tiné à  devenir  vacant  par  le  succès  même  de  ce  qu'on 
faisait  à  Madrid.  Cette  répiimande,  adressée  à  M.  de 
Laforét  aiin  qu  il  en  arrivât  quelque  chose  à  Murât, 
était  pour  ce  dernier  un  triste  prix  de  la  complai- 
sance qu  il  avait  mise  à  seconder  une  odieuse  mi* 
chinalio]^  :  triste  pruk,  dirons-nous ,  mais  Irès-mérité, 
car  c*e3t  ain$i  que  doivent  être  traiiés  tous  ce«x  ipi 
prêtent  leur,  concours  à  de  coupables  desseins. 

Après  avoir  &iit  pary^ir  son.  m^nientamdnli 
Murât  par,  celte  voie,  indirecte ,  i4a{)olôon  paMi 
qifen  atteudkut  }^  pvpc|amatiQa  di^fioîliveide  1#  dy- 
nastie nOiU.ve||fi,  Jl:  ff^iUJMRiplpy^r  ;l»  i^pielquas  ae- 
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loltille,  organisés  en  bataillons  de. marip^,  servie  . 
DUT  à  tour  à  terre  ou  à  la  «aer^  et  très-capables,  d^  •  '' 
emonter  sur  des  vaisseaux  de  haut  bord.  La  flottille, 
éduite  à  ce  que  la  rade  de  Boulogne  pouvait  fiaci- 
ement  contenir,  était  encore^ssez  considérable  pour 
ransporter  80  noille  homnies  en  deux  pu  trois  trar 
rersées.  Au  Texel,  le  roi  Louis  avait  huit  vai|&- 
leaux  tout  prêts ,  et  des  détachements  de  troupes 
loilandaises. 

Napoléon  avait  ainsi  42  vaisseaux  français  déjà  Force  totale 
ffmés  et  équipés,  plus  20  espagnols,  déjà  armés  pu  expéditions 
)rè8  de  l-être,  10  hollandais,  11.  russes,  dans  Içs  pr^^Sar 
)orts  de  France,  12  russes  dans  V Adri:atique ,  plqs  Napoléon. 
in- DU  deux  appartenant  au  Danemark.  Uise  flattait 
l'avoir  construit  encore  35  vaisseaux  à  1^  fin  de T^- 
lée,  dont  1 2  à  Flessingue ,  là  Brcist,  ^■,  k  Loripnt , 
là  Rochefort,  1  à  Bordeaux,*  1  à  Lisbonne,  4  àXou- 
on,  1  à  Gènes,  1  à  la  Spezzia,  3i  pu  i  à  Venise*  Ces 
)6  vaisseaux  étaient  construits  aux  deux  tiers  «  Toutes 
ses  constructions  terminées,  il  devait  posséder  ainsi 
131  vaisseaux  de  ligne,  et  son  projet ét^it  de  placer 
l  mille  hommes  au  Texel,  25  mille  à  Anyers, 
iO  mille  à  Boulogne,  30  mille  à  Bre^t,  10  mille 
nire  Lorient  et  Rochefort,  6  mille  Espagnols  au 
terrol,  20  mille  Français  autour  de  Lisbonne, 
tO  mille  autour  de  Cadix,  20  jwille  autour  dç  Car- 
bagène,  25  mille  à  Toulon,  1 5  ^)ille  à > Reggio , 
ô  mille  à  Tarente.  Avec  131  vaisseau^. de  lig^e  et 
;00  mille  hommes  environ,  toujours  prête  4,;3'efii- 
ian|uer  sur  un  point  ou  sur  un  autT^^  QM.dpvait 
auser  aux  Anglais  une  continuelle,  ^ouy^^.  ..  , 

En  attendant  que  ce  grand,, jdéyfijppp^meftt ^,4®  Effectif  naval 
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navale  russe 

et  française 

préparée   à 

Lisbonne. 


Division 

de  Rochefort 

Lorient  et 

Brest. 


Floue 
d'Anvers. 


Baléares  à  Toulon,  devait  y  augmenter  d*un.ti 
d'uii  quart  les  moyens  de  transport. 

Nous  venons  de  parier  des  préparatifs  comn 
à  Carthagèné  et  à  €adix.  Le  général  Junot  avait 
à  Lisbonne  deux  vaisseaux  en  état  de  pren 
mer,  et  un  vaisseau  sur  «chantier  sur  le  poînl 
lancé.  Napoléon  lui  avait  envoyé  quelques  e 
et  quelques  marins,  el  hii  avait  prescrit  d'eon 
matelots  danois,  portugais,  espagnols,  <]ui>8i 
valent  sans  emploie  Lisbonne,  pour  équiper  li 
vaisseaux  portugais.  Cette^ivision  française, 
à  celle  de  T amiral  russe  Siniavin,  forte  de  neo 
seaux ,  devait  ainsi  s-élever  à  douze.    ;  i 

A  Rochef(H*t ,  Napoléon  avait  remplacé  la  d 
Allemand  au  moyen  de  trois  vaisseaux  misa 
et  d'un  quatrièfme  lancé  plus  récemment  AL 
il  avait  uiie' division  de  trois  vaisseaux  neuft 
le  Vétéran  qui  allait- y  rentrer,  avec  des  frég 
des  flûtes.  II  fit  préparer  dans  oeport  da^^ 
d'embarquement  pour  quatre -à  cinq  mille  ho 
A  Brest,  il  restait  de  Fancienne  flotte  sepi 
seaux  en  bon  état.  Il  ordonna  d'y  joindre  d 
gâtes,  des  vaisseaux  armés  en  flûte,  n'ayanbi 
batterie  pourvue  de  ses  canons,  et  pouvant^  i 
très-petit  nombre  de  bâtiments,  porter  aif  '*— 
mille  hommes.  L'amiral  Yillaumez  ideiiEar 
der  cette  escadre.  •     * 

Enfin  il  existait  déjà  huit  vaisseM^ 
cendus  d'Anvers  à  Flessingue,  sana   — 
douzaine  d'autres  en  constructiqnyitH-* 
uns  prêts  à  être  lancés.  NapolécxfrrQr'  - 
tacher  de  Boulogne  une  partie '4esië^ 
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niaines  qui  allaient  s'écouler  à  préparer  la  réorjça- 

nîsation  administrative  de  TËspagne.  Il  voaliit  g' ex* 

cuser  aux  veux  des  hommes  politiques  do  tous  les     >;P">^^^n 

pays  de  Tacte  qu  il  venait  de  commettre,  par  un     f  racheter 

omploi  merveilleux  des  ressources  de  FEspagne,  et  jo'ia'3ronnt? 

aucun  homme,  il  faut  le  ^connaître,  n était  plus  ,JunTi^wie 

capable  que  lui  de  racheter,  par  la  manière  de  ré- 

^er,  un  forfait  commis  pour  régner.  I^s  projets 

ifu'il  forma,  et  que  TEspa^ne  déjoua  par  une  résis^- 

tence  fanatique  et  jîénéreuse,  furent  des  plus  vastes, 

ries  mieux  cx)mbinés  qu'il  oàt  jamais  conçus  de  sa 

vie. 

Il  commença  d*alx)rcl  par  se  faire  envoyer  à 
Rayonne  tous  les  docniments  dont  disposait  Kadmi*- 
nîstration  espagnole  relativement  aux  finances,  à 
Tarmée,  à  la  marine.  On  en  trouvait  bien  peu;  car, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  ailleurs ^  les  finances 
étaient  un  secret  du  ministre  des  finances,  créature 
ilu  prince  de  la  Paix.  I^  distribution  de  l'armée  et 
fie  la  marine,  leur  situation,  leurs  i^essources,  leuré 
besoins ,  restaient  des  faits  locaux ,  que  Fon  con- 
MÎsaait  à  peine  dans  Tadministration  centrale  à 
Madrid.  t>uand  Mural  demanda  pour  rEmperenr 
un  état  de  la  marine,  ou  lui  présenta  un  annuaire 
imprimé.  Mais  Napoléon  n'était  pas  homme  à  se 
oonlenter  de  paroils  documents.  Il  fit  adresser  à 
MM.-  O'FarriH,  ministre  de  ta  guerre,  etd'Axanztf, 
ministre  des  Hnarïces,  piincipaux  personnages  de  la 
fonte,  des  maitiues  tf estime,  et  même  des  pttéve» 
MMets  flatteuses  qtir  pouvaient  leur  faire  espérer 
site  grande  faveur  sous  le  nouveau  r^e,'  et  leW 
rtemamlâliAm^diMemént  un  travail  approfondi  sttt- 
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toute»  les  [mtlies  ilu  servir/^,  !1  ordonna  d'envojer 
siir-lo-chamii  ilt^s  uiiféDieurs  tlans  tous  les  pf)fi>, 
des  oliiciers  fttipi'ès  dei*  principaux  ras^mbU^meiiU 
de  IronpGîi,  pour  avoir  des  dociittietits  posiltfe* 
réœnts  sur  chaque  objet.  Les  Espagnols  n^étaieni 
pas  habitués  à  une  (elle  aciivité,  à  une  préctsioa*! 
rigoureuse;  mais  ilî;?iY*miirenl  enfin  sons  rimpul^'iuii 
de  celte  puissante  volonlc,  tient  Murât  h^ir  inin^ 
mettait  à  chaque  courrier  la  nouvelle  oxpn*K(tioû^^ 
ils  envoyèrent  à  Napoléon  an  lableau  de  Ti^lat  rl^lt 
monarchie,  lahleau  que  noufi  avons  déjà  fait  rontwV 
tre.  (Ihose  singulière,  eu  dernandanl  ces documeTïls 
Napoléon  disait  à  Mural  :  II  me  les  faut  ilabon]  ffmx 
les  mesures' qnc  j'ai  à  ordonner;  il  me  les  faul  en^ 
suite  pour  apprendre  nn  jour  à  la  poslmté  dal^ 
quelle  siluatîoii  j*ai  trouvé  la  monarehir  espapiiol^ 
—  Ainsi  Ini-inéme  sentait  quMl  luiraif  besoin,  pow 
se  jùstifK^r,   ^e  montrer  réilil  dons  lequel  îl  av«ii 
trouvé  rEspsigrie,  et  celui  dans  lequeMI  espérai!  1» 
laisser.  La  Providenée  vengeresse  ne  voulaii  hii  a<'- 
corder  que  lia  moitié  de  cfette  justification: 
Premier         Le  premier,  le  plits  urgent  bèsor»  de  TE^painr 
"^nuccodT  ^^**  ^^'^'  ^^  Fargerlt.  Mural  n avai4  pas  de  qm 
à  l'Espagne,    fournir  le  prêt  aux  imupfes,   ni  de  quoi  env^w 
dans  les  ports  lefe  fonds  indispensables  pourisettre 
quelques  bâtiments  à'  la  merJ  Ferdinand  VU  avait^fAi 
disposer  à  son  ôvéneirient  de  Sommes  en  B)ét»At. 
lesquelles  appartenaient',  soitir^là  càîsM 'de  <ioiwo- 
lidation,  soit  au  prînte  de  Uv Paix  v  et  quioni  avaii 
aY*fêiées  àtt  friomenf^  otft'  la'vieille  oou^^aHair  porlii 
poftiit  l'Andalousie.  IHés  avait  è*«iplOTé«s  à  faire 
^fnélq  ne*^  terfapssies;  tt,  oe  qn i  Val birl  mieifxv  »  pay^^ 
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tille,  organisés  eu  balaiUops  de.mariîp^.,  servie 
r  à  tour  à  terre  ou  à  la  jeaer^  et  très-capables,, d^ 
donter  sur  des  vaisseaux  de  bautbord^  Ui  flot^lle, 
laite  à  ce  que  la  rade  de  Boulogue  pouvait  faci- 
lent  contenir,  était  encore^esez  considérable  pour 
nsporter  80  mille  hommes  en  deu^  qu  trois  trar 
psées.  Au  Texel,  le  roi  Louis  avait  huit  yaifr- 
tox  tout  prêts ,  et  des  délache^l^a^  4c  troupes 
landaises. 

Napoléon  avait  ainsi  42  vaisseaux  français  déjà    Force  totale 
lés  et  équipés,  plus  20  espagnols;  déj^  armés  pu    expédmom 
«de  l'être,  10  hollandais,  11  russes  dapslçs  p^^^J^ 
ts  de  France,  12  russes,  dans  V Adfia»tique ,  plus    Napoléon. 
DU  deux  ai^rtenant  au  Danemark...  U  ise  flattait  ,  ^ 

voir  construit  encore  3o  vaisseaux  à  1^  fin  de  l'an- 
r,  dont  12  à  Flessingue,  i  k'Bfie^ty ^ik  Loriçntj 
Rochefort,  1  à  Bordeaux^  1  à  Lisbonne,  4  à  Tou- 
,  1  à  Gênes,  1  à  la  Spezzia,  3i  pu  4  à  Venise*  Ces 
vaisseaux  étaient  construU^  aux  dmi^  tiers«  Toutes 
constructions  terminées,  il  devait  posséder  ainsi 
I  vaisseaux  de  ligne,  et  son  projet ét^it  de  placer 
Bille  hommes  au  Xexel,  .25  mille  à  Aayers, 
mille  à  Boulogne,  30  mille  à  Bre^t^  10  mille 
re  Lorient  et  Rochefort,  6  mille  Espagnols  au 
fol,  20  mille  Français  autour  de  Lisbonne, 
nulle  autour  de  Cadix,  20  mille  autour  dQi Car- 
gène,  23  mille  à  Toulon,  15  mille  à.>Reggio, 
mille  è  Tarente.  Avec  1 31  vais^ea^^,  de  %9e  et  , 
i'  mille  hommes  environ,  toujours  prêts ^.^^l^rxx'  '  • 
ojuer  sur  un  point  ou  sur  un  aut^Of,  pxt.dpvait 
ser  a»x  Anglais  une^  continuçllCc ^pg^uy^»]^.  ^ ,,  , 
Sn  attendant  que  ce  grand,. idôyjç)()ppi^fnef^t,j4^  Effectif  naval 
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««  t«M.  ^^,^  qtiuîi  pnMe-nom  rlti  »n^*ori<*i-  do  rarnity*.  Il  tal 
ïitw^ivtonient  hlipnlo  ftvec  lo  jïOMvernewr  de  la  tMtMfQi 
qiifi  Napolooii  fouriiiniit  1rs  fonds^,  oourniil  lOBle* 
IcFi  rtiAilf^d  du  pr^t ,  inatrt  qii  »tfî  Agirait  avcr  Unie 
la  préraiiHoîi  t^t  l>xipence  d'un  nt^nrier  opénal 
ptmr  luj-!iièiiie.  A*in  tlfi  w  pas  pï^rtirn  de  tenp, 
Naprvknm  lil  vei^^r  snr-te-cbatnp  pliiMoiirs  tniltiatt 
H4I  tréftor  de  (Kpp^igti^,  a«  moyen  de»  valeurs  me-  I 
taliiqutiï^  qu'il  avait  réunies  à  ItayonDQ.  Son  aclm 
[ïrt'voyaniN^  abrégf^aït  m\m  ic^s  d(^laij^  ordinairAinM 
aUnrliHs  à  toules  les  transactions, 

Avoc  ce  prnrmier  6fH:o»rfî,  d'antant  plus 
qu'il  était  en  arJïent  H  non  pn  vali^s  royauK  f 
rn^  ivmts  K^  prino?  di^  la  Paix,  et  perdant  50 
cent)j  il  donna  an  premi<*r  àHXmpte  aux  fonrtîoih 
iiamw  publit's  Bi  è  l'ftrm*^i>;  mais  il  nôtwjfva  la  pwfr 
que  (oUdité  dos  rea^tiny^fl  (*n  métal  potir  lo  sorvif* 
des  ports,  servicoiju'il  tenait  pins  qu'aucun  autre  à 
ranimer. 

Ouoiqu'il  ne  prévît  pas  une  insurrection  jrén^ 
raie  de  l'Espagne,  surtout  d'après  ce  qu  écrivait 
sans  cesse  Murât ,  Napoléon  se  défiait  pourtant  de 
Tamiée.  Il  en  ordonna  une  distribution  qui,  exé- 
cutée à  temps,  aurait  prévenu  bien  des  malheurs. 
Il  avait  d  abord  voulu  qu'on  écartât  de  Madrid  les 
tpoupes  du  général  Solano^  et  qu'on  les  dirigeât  sur 
TAndalousie.  Il  renouvela  cet  ordre ,  mats  prescrivit 
d'en  envoyer  une  partie  au  camp  de  SaÂnl-Roeii, 
devant  Gibrattui^ ,  aine  autre  en  »  Portugai ,  «tin  de 
iea  employer  sur  les  o^es,  où  oites*  devaient  eue 
plud^  utiles  que  da«gev^eu$ie9qnamJl>'6t)eis^«ieraîent0D 


Distribulion 
prévoyante 
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mille  hommes  avec  trois  moi$  ^e  vivres.  Il  avait  or- 
donné à  Cadix  de  semblables  préparatifs  pour  20 
Diille  hommes,  .mais  pour  une  époque  moins  rap- 
prochée. 

Profitant  de  Tincertitude  dans  laquelle  se  trouve- 
rait lAugleterre  menacée  sur  tous  les  points  à  la 
fois,  l'expédition  de  Lorient  devait  partir  la  première, 
pour  porter  à  File  de  France  les  4  ou  o  mille  hommes 
ju'elle  pouvait  embarquer.  Si  elle  arrivait,  c'était 
un  renfort  d'hommes,  de  munitions,  de  forces  na- 
tales, qui  allait  faire  de  Tile  de  France  un  poste 
formidable  pour  le  commerce  des  Indes.  L'expédition 
de  Brest  devait  partir  la  seconde.  Si  elle  arrivait 
aussi  à  rUe  de  France,  le  général  Decaen,  avec  une 
force  de  i  6  à  i  7  mille  hommes,  et  une  escadre  puis- 
sante, était  en  mesure  de  renverser  ou  d'ébranler  au 
moins  l'empire  britannique  dans  les  Indes.  Un  peu 
après  l'amiral  Ganteaume  enfm  devait  porter  20  mille 
hommes  ou  en  Sicile,  ou  en  Egypte,  tandis  que  la 
Botte  de  Cadix  serait  en  mesure  de  le  suivre  dans 
l'une  de  ces  directions.  Le  moins  qu'il  pût  résulter 
de  ces  tentatives  combinées,  ce  serait  dans  l'Océan  le 
ravitaillement  de  nos  colonies,  dans  la  Méditerranée 
la  conquête  d'un  point  important,  et  dans  l'une  et 
r autre  mer,  un  tel  trouble  pour  l'amirauté  anglaise 
qu'elle  ne  pourrait  rien  tenter  contre  les  colonies 
espagnoles. 

Tandis  qu'il  discutait  avec  opiniâtreté  ces  divers 
plans,  soit  avec  le  ministre  Decrès,  soit  avec  les 
amiraux  chargés  du  commandement,  et  qu'il  en 
ordonnait  l'ensemble  ou  en  rectifiait  les  détails  d'a- 
près l'avis  des  hommes  pratiques,  ,]S|y)oléon  dans 
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Ie$  ti-oii|3t^ft  rran(;aitttîî4,  cl  tl*  pf>rU*r  tleux  di\isi«ih 
tir  Lclles-cî,  Tune  vers  Ui  liante  CaMilIe  à  Almrjd», 
l'autre  vers  1  Antialoiisie  â  Kl  vas.  Lp  gétiénil  Dupt«it 
devait  tionc  contenir  1  Andalousie^  avec  dix  milli 
Françiii»  dosa  promièredivinioii,  quatre  ou  rinqmillf 
de  la  division  envoy^n^  par  le  i^énéral  Jutiôl,  êl  anq 
mille  Suisses,  L^s  KspagTitjls  réunis  au  camp  dt 
Sainl'Rorh  devaient  s(^  joindre  à  lui,  vi  prul^porra 
commun  le*  inlénHft  du  nouv*-!  ordre  de  choee^ 
contrt-  les  Anglais  et  les  méeonteuls  espaimok  b 
(loue  de  Tamiral  Rosfily  n'avait  d(^  to!^  phi^  non  a 
craindre* 

Napoléon  oi-doiina  encore  If^nvoi  hu\  Rali^iirei. 
à  r^uta  et  a  toue^  les  pr^ide*  tlAfriquo ,  tf  aiv^ 
grande  partie  dï*s  (roupes  espat^noles  du  Midi,  afin 
de  hwn  garder  ces  points  importa nlsi  contre  touli^ 
attaque  de^  Auj^lai:^,  et  d'avoir  dans  ce  moment  ^ 
moins  poi^sible  de  Iroupes  espagnoles  î^ur  \ci  conti- 
nent de  l'Espagne.  Il  en  fit  acheminer  une  division 
vei-s  le  nord,  c'est-à-dire  vers  le  Ferrol.  pour  un^* 
expédition  aux  colonies  dont  on  va  bientôt  voir 
rimporlance  et  l'objet.  Enfin  il  prescrivit  à  Mural 
de  disposer  un  certain  nombre  de  celles  (jui  étaieni 
aux  environs  de  Madrid,  sur  la  route  des  Pyrénées, 
pour  les  préparer  peu  à  peu  à  passer  en  France, 
sous  prétexte  d'aller  partager  la  gloire  de  la  division 
Romana ,  dans  une  expédition  de  Scanie  contre  \e> 
Anglais  et  les  Suédois.  Même  disposition  fut  pres- 
crite pour  les  gardes  du  corps,  qui  avaient  témoigné 
tant  de  haine  au  prince  de  la  Paix,  tant  d'amour 
à  Ferdinand  VU,  et  que  par  ce  motif  on  devait  fort 
suspecter.  Une  campagne  au  Nord,  à  coté  de  TaninV 


cafés;  dont  elles  ne  savaient  que  faire.  Il  commenta    .,  »    i 
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par  offnr  aux  armateurs  du  coimnerce  une  certaine 
somme  par -tonneau  pour  le  transport  deô  munitions     ^l^\ 
et  des  hommes.  Leur  exigence  s  étant  élevée  trop     ^le  porter 
liaut,  il  décida  le  départ  de  corvettes  et  de  frégates,  aux  colonies, 
qui  devaient  porter  ties  recrues^  des  farines,  et     rapï»rtcr 
rapporter  dès  denrées  coloniales  pour  le  compte  de   ^<^*onîâie^* 
rÉtat.    A  des  circotistances  extraordinaires  il  faut, 
disaitril,  des  moyens  eœlraordinaires;le  pire  serait 
de  ne  rien  faire,  car  les  colonies  mourraient  de  faim 
à  côté  de  leurs  barriques  de  sucre  et  de  café,  et 
BOUS  manquerions^  de  ces  denrées  si  précieuses  à 
côté  de  nos  farines  ou  de  nos  salaisons  invendues. 
.':  En  ce  moment  il  venait  d'arriver  à  Bayonne  un    PomaUon 
certain  nombre  d-Espagnolâ  considérables,  choisis    "Bayo^e! 
par  ordre  de  Napoléon  da^is  les  diverses  provinces 
de  TEspagne  pourconaposer  une  junte.  Ils  avaient 
répondu  à  son  appel  y  les  uns  parce  qu'ils  étaient 
ooavaincusque,  poup  le  bonheur  de  leur  patrie,  pour 
lui  épargner  une  guerre  dévastatrice,  pour  sauver 
ses  colonies  et  assurer  sa  régénération ,  il  fallait  se 
rattacher  à  la 'dynastie  Bonaparte;  les  autres,  parce 
ïftt'ils  étaient  attirés  par  Tintérêt,  par  la  curiosité, 
{>ar  la  sympathie  qu'inspire  un  honune  extraordi- 
naire. Cependant  le  mouvement  insurrectionnel  qui    Tendance  à 
avait  éclaté  à  Madrid  le  8  mai ,  s'était  communiqué    ^"''d]^'*^ 
dana. plusieurs  provinces  à  la  fois,  en  Andalousie  à  3^  proîiacS 
ca]use  de  son  éloignement  des  troupes  françaises,    espagnoles. 
iea  Aragon  à  cause  de  lesprit  national  de  cette  pro^ 
Afincefrontière,  dans  les  Asturies  à  cause  d'un  vieux 
seiUiqpient!  d'indépendance  propre  à  cetterégiôn  in- 
MoeçsiblOi  Là  le  sentiment  des  gefis^  échiirés  était 
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-  vaincu  par  le  sentiment  do  petipto,  Ytmins  XdwAé 
par  les  consid^tionf;  politiques  qiie  par  T^tenlit 
commis  ooiitro  nne  dynastie  natiOTiàle.  Dnnç  cfs 
provinces  on  n'avait  ni  pn  ni  osé  nommer  des  iié- 
putes  à  la  junte  de  Rayonne-  I^  gouvemcïmenl  di* 

'*Wadrid  y  avait  snppléé  on  leit^  nommant  lui-même 
Quelques-uns j  bien  que  portés  à  se  rondr©  à  Bavomif , 
4Taignaient  totitorois  d*y  aller;  car  il  y  avait  nne 
i(^?e  qui  commençait  à  se  répandre  nniversenemefit, 

t' le*  est  que  quiconque  faisait  le  Toyago  de  Itetonn** 
n'en  revenait  plus.  Une  sorte  de  terrent  popnlmre 
i0t  superstitieuse  s'était  em|vin?e  des  pj^prits.  Lp^ 
Ironpes  qu'on  avait  voulu  diriger  verf;  les  Pyréofe» 
«t  notamment  le?  ^ardi^s  du  corpsai,  a^ittent  obftti- 
némonl  refusé  d'obéir;  co  qui  était  f^cheun,  m 
calaient  autant  de  forces  laissées  à  rmsnrreciw». 
Napotéon,  averti  par  Murât  de  cette  di^n. -,-'-"-  ,»-^ 
esprits,  avait  renvoyé  pour  quelques  jours  MM.  de 
Prias,  de  Medina-Celi  et  quelques  autres  person- 
nages considérables ,  afin  de  montrer  qu'on  pouvait 
revenir  de  Bayonne  quand  on  y  était  allé. 

On  touchait  à  la  fin  de  mai,  et  Vesprit  public 
s  altérait  visiblement  en  Espagne,  surtout  par  le  re- 
tard à  proclamer  le  nouveau  roi.  Murât  deuiandait 
1  impossibilité  avcc  instance  qu'on  en  finît,  pour  décider  d'abord 
commander.  Une  question  qui  n'avait  pas  cessé  de  le  préoccuper 
beaucoup,  et  ensuite  pour  prévenir  une  plus  grande 
altération  dans  les  sentiments  des  Espagnols.  Napo- 
léon, qui  devinait  parfaitement  les  motifs  personnels 
de  son  beau-firère,  et  qui  ne  pouvait  pas  faire  ar- 
river plus  tôt  la  réponse  qu'il  attendait  de  Naples, 
lui  avait  écrit  de  la  manière ia  plus  dure;  et  Murât 


Murât   atteint 

d'une 

maladie  grave 

qui  le  met 

dans 


agité  de  mille  soucis,  de  mille  espérances ,  tour  à 
tour  conçues  ou  abandonnées,  bourrelé  par  les  ne- 
proches  injustes  de  Napoléon,  avait  fini  par  suc- 
comber tant  au  climat  qu'à  ses  propres  ânotions.:  Il 
avait  été  atteint  d'une  fièvre  presque  mortelle ,  qui 
mettait  ses  jours  en  péril ,  et  persuadait  aux  basses 
dasses  que  le  lieutenant  de  Napoléon  venait  d'être 
frappé  par  la  Providence.  Ce  n'était  pas  un  mé- 
diocre inconvénient  que  cette  superstition  popu- 
laire ,  et  cette  subite  disparition  de  l'autorité  du 
lieutenantrgénéral  dans  les  circonstances  actuelles. 
Enfin  Napoléon  apprit  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  après  trois  semaines* d'attente,  I  acceptation  et 
l'arrivée  de  Joseph,  qui  n'avait  pu,  à  cause  des  dis- 
tances, ni  répcmdre  ni  arriver  plus  t6t.  Le  6  juin  , 
veille  de  son  arrivée.  Napoléon  se  décida  à  le  pro- 
clamer roi  d'Espagne,  afin  qu'il  pût  paraître  à 
Bayonne  en  cette  qualité,  et  y  recevoir  immédiate- 
ment les  hommages  de  la  junte.  En  conséquence 
Napoléon  rendit  un  décret  dans  lequel,  s' appuyant 
sur  les  déclarations  du  conseil  de  Castille,  il  procla- 
mait Joseph  Bonaparte  roi  d'Espagne  et  des  Indes, 
et  garantissait  au  nouveau  souverain  T  intégrité  de 
ses  États  d'Europe,  d'Afrique,  d'Ami^ique  et  d'A- 
sie. Le  7  juin  Napoléon  alla  à  sa  rencontre,  sur  la 
route  de  Pau,  et  l'accaUa  de  démonstrations  tout  à 
la  fois  sincères  et  calculées,  car  il  l'aimait,  et  vou- 
lait en  même  temps  lui  donner  crédit  aux  yeux  de 
la  junte.  Joseph  était  enivré  de  sa  grandeur,  et  in- 
quiet aussi  des  difiieultés  qu'il  entrevoyait,  diffi- 
euttés  dont  la  révolte  des  Galabres  pouvait  d^à  lui 
ftiîre  présager  une  partie.  Gomaie  «tous  les  parvemis 
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il  était  beauroup  moma  Ijeureux.  qiio  ne  le  SDppa?e 
la  jolouee  tnviti.  U  recevait  presque  avec  ei&oi  ce 
royaume  dE^pa^çnc,  que  Mural  di^siraïL  juèquàen 
mourir;  ol  ihiu^  ces  perplexités  il  wî  laise^ail  aller  î 
r&£;rûtter  le  doux  i^Myaume  do  Naplâs,  qui  ne  suffi- 
sait  pas  à  conîK)ler  ta  douleur  de  Muratl  Étiaqfp 
scène,  qui  ii  «Hait  pai*  la  moins  singulitTe  de  celte 
que  devail  oiTiir  iiette  famille,  placée  uu  oiomeol 
[>ar  UD  graïul  humme  daii5  la  rt^gÎQU  des  fahlas» 
pour  retomber  ousuite  du  us  la  région  des  l'calités, 
de  toute  la  hauteur  de$  trùiif3S  Icâ  plu$  élevas  de  là 
lerre- 

Di^  que  Jogeph  fut  arrivé,  ^ap(Jéo^  lui  pré^eoia 
l«a  persoaiiagi;^ .  lea  pluB  cûui^idérables  dîliarpi^Qltt 
t\u\l avait succËS&ivejneutïUtirés à  Bayonnei onàtî- 
Ire  do  mombres  de  la  ju^aXê^  ou  à  titre  d  liQiii^içs  im- 
portautâ,  qu'il  voulaiiLo^onaitr^,  et  quq  â^  désigioar 
lion  seule  (lirltait  aseez  pour  qu'ils  y  vinsseut.  Joseph 
avait  clans  le  visage  quelque  chose  de,  la  beauté  de 
Napoléon,  moins  la  parfaite  régularité,  moins  le 
regard,  moins  enfin  ce  qui  accusait,  dans  le  vain- 
queur de  Rivoli  et  d'Ausleilitz,  la  présence  de  Cé- 
sar ou  d'Alexandre.  11  y  suppléait  par  une  extrême 
douceur,  et  par  une  certaine  grâce  mêlée  d'un  peu 
de  liauleuj*  empruntée.  Les  frères  de  Napoléon 
avaient  contracté  auprès  de  lui  Thabitude  de  parler 
d'armées,  de  diplomatie,  d'admiaistration,  et  le 
faisaient  assoiS  bien  pour  n'étie  pas  trop  déplacés 
dans  les  rôles  extraordinaires  que  T  auteur  de  leur 
fortune  les  appelait  à  jouer.  Aucun  d'ailleurs  a  était 
dépourvu  d'esprit.  Devant  ces  grands  d'Espagne, 
vains  de  ■  leur,  grandqur,  m^.Jgupr^Q^i  d^à  .^ 
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duits  jpar  la  présence  de  Napoléon,  Joseph,  par  — 

beaucoup  de  prévenaûces,  et  l'étalage  de  quelques 
connaissances  acquises  à  Naples,  sut  plaire  et  inspi-  j^J^'^  *^, 
rer  confiance  dans  sa  capacité.  Bientôt,  comme  la  qu'on 
servilité  est  contagieuse,  la  plupart  des  Espagnols  "*^'^'^° 
appelés  autour  de  lui  se  mirent  à  vanter  ses  vertus^ 
même  à  y  croire.  Les  ducs  de  San  Carlos,  de  l  Infan» 
tado,  der Parque,  de  Prias,  de  Hijar,  de  Castel^ 
Franco,  les  comtes  de  Femand  Nufiei:,  tfOrgaz,  le 
fameux  Cevallos  lui-même,  si  ennemi  des  Français ^ 
avaient  déjà  été  conduits  à  penser  que  F  intérêt  bien 
entendu  de  l'Espagne  voulait  qu'on  se  soumît  à»  la 
nouvelle  dynastie,  ce  qui  était  vrai  assurément. 
MM.  O^Farrilî,  ministre  de  la  guerre^  d'Â^nza, 
ministre  des  finances,  appelés  àBayonnè^  avaient 
été  atnenés  à  la  même  conviction  ;  ce^  qui  de  leur 
part  était  beaucoup  plus  naturel,  car  ils  n'étaient 
pas  hommes  de  cour,  mais  hommes  d-afiaires,  point 
astreints  à  la  fidélité  domestique^  et  tenus  seoloiaeiit 
de  chercher  en  politique  le  plus  grand  bien  de  leifr 
piâys.  Pour  de  tels  hommes  il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
de  doute  sur  l'avantage  de  remplacer  l'ancienne  dy- 
nastie par  la  nouvelle.  Après  avoir  approché  Napo- 
léon d'ailleurs,  ils  furent  pénétrés  d'admiratioi»,  ^t 
oùblièi^ent  presque  les  procédés  employés  à  Tégard 
de  la  famille  détrônée.  Ils  promirent  de  servir  le 
nouveau  rbi.  En  attendant  l'arrivée  de  Joseph,  Na- 
poléon avait  pkiéparé  avec  les*  Espagnols  présents^  à 
Bàyônhe  un  projet  de  Constitutiom  accommodé  au 
temp^  et  Aux  mœuts  de  l-Espagne.  U*  fut  convenu 
qtie  daiis  un  local,  celui  dé  Tanjcien  évêché  de^ 
Bistyonne,  disposé  pour  cet  usage, -on  rassemblerait 
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la  JDnte,  reconnaîtrait  le  roi,  disïcmeniil  le  Consti- 
lutioDf  pour  lui  donner  les  apparences  d'une  adop^ 
tion  libre  et  volontaire.  Ce  qui  avait  été  convenu  ftit 
exécuU>  avec  «ne  précision  lonie  militainï.  Joseph 
était  arrivé  le  7  juin,  L«  15  la  junte  fut  conToqWe 
sous  la  présidence  de  M-  d'A^anza^  ministre  des  fi* 
iiances  de  Ferdinand  Vil  ^  destiné  à  le  devenir  de  Ji> 
seph  Bonaparte ,  el  digne  de  Tétre  de  tout  roi  éclairt 
M.  d'LIrqTiijo  remplissait  le&  fonctions  de  secrétaim,^ 
Après  quelqnes  discours  d'apporat,  répétant  loos 
qu'il  fallait  recevoir  de  la  main  de  Napoléon  tta 
membre  de  cette  dynastie  miraculeasc  envoyée  sor 
la  terre  poor  régénérer  les  trônes,  et  que  ce  membre 
était  Joseph  Bonaparte,  on  lut  le  décret  impérial  qui 
proclanrait  Joseph  roi  d'Espagne  el  des  Indes;  puis 
on  se  rendit  auprès  de  lui  pour  lui  offrir  les  hom- 
mag^  de  la  nation  espagnole,  doni  mailieareuse- 
ment  on  représentait  les  lumières,  mais  non  les  pa*^ 
sions.  Après  Joseph  on  alla  visiter  Napoléon,  et 
remercier  le  puissant  bienfaiteur  auquel  on  croyait 
devoir  le  plus  bel  avenir. 

Les  jours  suivants  on  lut  le  projet  de  Constitu- 
tion, et  on  présenta  sur  ce  projet  quelques  obser- 
vations dont  il  fut  tenu  compte.  Il  était  modelé  sur 
la  Constitution  de  France ,  sauf  quelques  modifica- 
tions appropriées  aux  mœurs  de  TEspagne,  et  con- 
tenait les  dispositions  qui  suivent  : 

Une  royauté  héréditaire,  transmissible  de  mâle  en 
mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  réversible  de  la 
branche  de  Joseph  à  celles  de  Louis  et  de  Jérôme  ; 
,ne  pouvant  jamais  être  réunie  à  la  couronne  de 
France,  ce  qui  assurait  l'indépendance  de  l'Espagne; 
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duife  jpar  la  présence  de  Napoléon,  Joseph^  par  "~ 

beaucoup  de  prévenaBces,  et  Triage  de  quelques 
connaissances  acquises  à  Naples,  sut  plaire  et  inspi-  J^^^^^  ^^\ 
rer  confiance  dans  sa  capacité.  Bientôt,  comme  la  qu'on 
servilité  est  contagieuse,  la  plupart  des  Espagnols  "^p**"^"® 
appelée  autour  de  lui  se  mirent  à  vanter  ses  vertusy 
même  à  y  croire.  Les  ducs  de  San  Carlos,  de  l'Infan- 
tado,  del  Parque,  de  Prias,  de  Hijar,  de  Castel^ 
Franco,  les  comtes  de  Femand  Nuucî:,  d'Orgaz,  le 
fameux  Cevallos  lui-même,  si  ennemi  des  Français ^ 
avaient  déjà  été  conduits  à  penser  que  F  intérêt  bien 
entendu  de  l'Espagne  voulait  qu'on  se  soumît  à*  la 
nouvelle  dynastie,  ce  qui  était  vrai  assurément. 
MM.  O'Farrill,  ministre  de  la  guerre^  d'A^nza, 
ministre  des  ifinances ,  appelés  à  Bayonnè  j  avaient 
été  atnenés  à  la  même  conviction  ;  ce^  qui  de-  leur 
part  était  beaucoup  plus  naturel,  car  ils  n'étaient 
pas  hommes  de  cour,  mais  hommes  d'affaires,  poinit 
âSti'eints  à 'la  fidélité  domestique^  et  tenus  seuloiaeiit 
de  chercher  en  politique  le  plus  grand  bien  de  leur 
piàys.  Pour  de  tels  hommes  il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
de  doute  sur  l'avantage  de  remplacer  l'ancienne  dy- 
nastie J)a1r  la  nouvelle.  Après  avoir  approché  Napo- 
léon d'ailleurs,  ils  furent  pénétrés  d'admiration,  ^t 
oublièï^ent  presque  les  procédés  employés  à  l'égard 
de  la  famille  détrônée.  Ils  promirent  de  servir  le 
nouveau  nii.  En  attendant  l'arrivée  de  Joseph,  Na- 
'poléori  avait  pkiéparé  avec  leiS'  Espagnols  présents  à 
Bàybnhe  tiu  projet  de  Con^titutiom  accommodé  au 
Vôiûp»  éi  aux  mœurs  de  I- Espagne.  U  fut  convenu 
•qtîe "daiis  un  local,  celui  de  raujcien  évêchô  de^ 
'Baydnne  y  disposé  pour  cet  usage  ^-on  rassemblerait 


6d6 


LIVRE   XXX. 


^OiJIrt  ^IW8 


des  principes  posée  dans  cet  a4?le,  qui  contenait  eit 
germe  la  l'é^énémlion  de  l'Espagne, 

La  CoiistUoUon  élantacbevée,  ane  sé^nco  royale 
eut  lieu  le  7  juillet,  dans  le  Heu  consacré  aux  séan- 
ces de  la  junte.  Joseph,  assis  sur  le  IrAnô,  lut  an 
discours  oii  il  e^^primatt  les  sentiments  de  dérone* 
ment  avec  lesquels  il  allait  enlreprendre  \e:  souyesr- 
oement  de  T Espace,  et  puis  prêta  serment  à  b 
nouvelle  CoDslitutionr  la  tnain  poséo  sur  les  Évaa^ 
giles.  La  junte,  à  son  tour,  prêta  sormenl  au  rot  el 
à  la  Constitution.  De  bruyantes  acclamations  acoooh 
pagnèrenl  tous  c^s  actes.  Ou  se  rendit  ensaitr»  à  Ma- 
rac  pour  complimenter  Tauteur  trop  obéi  de  tonte* 
les  choses  du  temps. 

Il  était  urgent  que  Joseph  allât  prendre  pofisessjoa 
de  sou  royaume.  Déjà  on  disait  que  les  Espagnotfi, 
animes  par  la  vue  du  sang  répandu  te  2  aiai  à  Ma- 
drid, indignés  de  la  ruse  avec  laquelle  la  Tamilk 
des  Bourbons  avait  été  attirée  et  spoliée  à  Bayonne, 
s  insurgeaient  en  Andalousie,  en  Aragon,  dans  les 
Asturies,  et  que  la  route  que  suivrait  le  nouveau  roi 
serait  à  peine  sûre.  Il  fallait  partir  pour  aller  re- 
lever Murât  malade,  atteint  d'un  délire  continu, 
demandant  à  quitter  un  pays  qui  lui  était  devenu 
odieux,  et  où  il  ne  pouvait  rester  sans  péril  pour 
sa  vie. 

Napoléon,  dont  les  yeux  commençaient  à  s'ouMir, 

et  qui  ne  voulait  pas  envoyer  son  frère  chez  une 

^^jmïir^^  nation  étrangère  sans  le  faire  respecter,  avait  pré- 

à  Madrid      p^ré  dc  nouvcllcs  forccs  pour  lui  servir  d'escorte. 

Déjà  les  réserves  d'infanterie  qu'il  avait  organisées 

à  Orléans,  les  réserves  de  cavalerie  qu'il  avait  réu- 
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lispersés.  Il  était  sorti  de  ce  port  une  escadre  de  

IX  vaisseaux  pour  se  rendre  a  Toulon.  Il  en  restait 

lôiix  capables  de  naviguer.  Napoléon  ordonna  de  les  ^"  ^•»''  ^^^ 

.  ,  ,.  1,         .  ,  ^'ï  rentrer 

rmer  immédiatement^  et  d  y  ajouter  quelques  fré-         on 
lates.  Il  enjoignit  à  la  flotte  de  Carthagène,  réfugiée  ^^toSÎS?'** 

Mahon,  de  se  rendre  à  Toulon,  ou  de  revenir  à 
arthagène.  Revenue  à  Carthagène,  elle  devait,  avec 
3S  deux  vaisseaux  qu'on  allait  armer,  y  présenter 
me  division  de  huit  vaisseaux.  — Donnez-vous  la 
:Ioire,  écrivait  Napoléon  à  Murât,  d'avoir,  pendant 
dre  courte  adminisU*ation ,  ranimé  la  marine  es- 
lagDOle.  Cest  le  meilleur  moyen  de  nous  rattacher 
38  Espagnols,  et  de  motiver  honorablement  notre 
présence  chez  eux.  — 

^  Maintenant  il  faut  voir  comment  ces  préparatifs, 
iropres  à  réveiller  l'activité  dans  les  ports  de  l'Es- 
pagne, allaient  concourir  avec  les  forces  navales 
léjà  créées  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  français. 
tous  avons  dit  que  le  projet  de  Napoléon  était  de 
lisposer  dans  tous  les  ports  de  l'Europe ,  depuis  le 
iond  jusqu'à  Cadix,  depuis  Cadix  jusqu'à  Toulon, 
lepuis  Toulon  jusqu'à  Corfou  et  Venise,  des  flottes 
omplétement  équipées,  et  à  côté  de  ces  flottes  des 
amps,  que  le  retour  de  la  grande  armée  permettrait 
le  composer  des  plus  belles  troupes,  afin  de  ruiner, 
le  désespérer  l'Angleterre  par  la  possibilité  ton- 
yoK  menaçante  d'immenses  expéditions  pour  tous 
)8>pays,  la  Sicile,  l'Egypte,  Alger,  les  Indes,  l'Ir- 
uide,  l'Angleterre  elle-même.  C'est  le  cas  de  mon- 
r«i40Ù  enét^ent  ces  projets,  et  ce  qu'ils  allaient 
Leveiiir  par  la  réunion  de  l'Espagne' e<,  de  la  France 

ou9;«iie  même  autorité. 

TOM.  vni.  4< 
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rè^nant  eit  KiirO(w>  Coinnu*  il  ne  iiouvail^  à  cay» 
do  leur  faible^sis/)  eniplnjer  l^  foff#|.car  il  <*àt*lé 
ridicule  de  déclarer  lu  giieiro  a  Charles  l\  ,  il  n 
y  employer  la  rnse^  ot  tes  Taire  fuir  en  leur 
peur.  L*indignation  de  I  jCbpagncï  ayant  arrêté  dvft 
leur  fuite  ces  malheureux  BouiLjods,  il  pn>6ti  A 
Icuî-s  divisions  do  fiuniiln  pour  les  attirera  BayOHe^ 
farl  eîtp^am*cdiiTi*>justic(>iru'i(  leur  refitHt  rrwMt 
te  juge  de  là  fable  qui  donnait  l'é^^^aîlle  de  rittUln 
aux  pldideur&.  il  fui  iïnlratuv  aiuât  <Us  la  njde.  à  b 
foiirb*'rie,  et  ajoula  à  ^m  nom  !a  seconde  rfes  de«i 
(arlie^^^pii  tnmissenl  sa  gloire*  Il  lui  roslail  [V>urra^ 
voudra  le  liten  à  faire  à  rii)i^|>U}|^ne,  et  pur  l'tspiifdt 
à  1%  France,  La  Pmvidence  ne  lai  réservait  p^isméM 
ff^  moyen  do  $e  là  ver  d  une  peifidie  iujif^ne  de  ^m 
caractère. 

Mais  ne  devançons  pâ^  là  justice  des  temj>&,  Lc> 
r(?k*ils((ui  vortt  suivre;  nuintreront  liienlot  rr^^u-ju*- 
tice  redoutable ,  sortant  des  événements  eux-mêmes, 
et  punissant  le  génie,  qui  n'est  pas  plus  dîspeii>ê 
que  la  médiocrité  elle-même  de  loyauté  et  de  bon 
sens. 
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Veau  rioformer  ^ae  Uamira>  anglais  Stradiam 
à  Palenooe  avec  ttiK^-sept  Taisseaux;  il  avait 
.  pris  le  parti  de  retourner  à  Toukxi,  laissant  à 
m  ses  finégates  fFaichemeDt;  arméesv  et  rame* 
ia  Pamene  et  la  PauUaej  qui  avaient  épuisé 
(  reasonrees  et  usé'  leurantieiiieDt  par  leur  se- 
prolongé  dans  cette  lie.  Accueiltî  par  les  maiH 
temps  de  Téquinoxe^  il  n'avait  rejoint  Touloti 
le  10  avril. 

^te  expédition  de  deux  mois,  quoique  fort  eon^ 
Se  par  le  temps,  avait  néanmoins  ea«8é  une  vive 
Eactîœ  à  Napoléon  ^  et  il  avait  voulu  (fi'o» 
iguÂi  les  plus  poiapeux  éloges  à  l'attvaA  et  à  ses 
i0r8  dans  toutes  les  feuilles  de  TEmpire.  Il  en 
l  condu^  qu^avec  un  peu  plus  de  hardiesse  el 
oatique  ses  amiraux  pourraient  tenter  de  grandes 
es.  Il  ordonna  sur-le-champ  de  radouba  les 
vaisseaux  de  Tamiral  Ganteaume^  qui  étaient 
-vus  d'excellents  équipages  et  de  deux  bons 
iers,  les  contre*amiraux  Gosmao  el  Allemand, 
settre  à  la  mer  YAuUerliiz,  \»jBre$law,  le  D(h 
oerih ,  et  d'y  adjoindre  deux  vaisseaux  russes 
giés  à  Toulon,  dont  il  avait  stipulé  le  concours 
vie  gouvernement  de  Russie^  Il  décréta  une 
velle  levée  de  marins  sur  les  côtes  de  Provence^ 
igurie,  de  Toscane  et  de  Corse,  avec  une  ad- 
iion  de  conscrits,  pour  armer  les  trois  vaisseaux 
^ïAuiierliiz^  le  Breslaw,  le  D&nautcerih.  Il  or- 
na d'équiper  en  flûte  plm  ours  frégates  et  vieux 
osmits,  de  manière  à  p  avoir  embarquer  20 
a  hommes  et  800  chevaux.  L'arrivée  de  la  divi^ 
vaspagnole  de  Carthagènc ,  si  ette  se  rendait  des 

44. 
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Rgkléàres'à  Toulon ,  devait  y- augmenter  d'un  ti^^  ou 
d\iii  quart  les  moyens  ée  transport*    . 

Nous  venons  de  parl^er  des  préparatifs  commandé» 
à  Carthagèné  et  à  €adix'.  Le  général  Junpt  avait  trouvé  ' 
à'  Lisbonne  deux  vaisseaux  en  état  de  pr^idre  la 
mer,  et  un  vaisseau  sur>ohantier  sur  le  point  d'être  | 
Division     tàttcé.  Napoléoti  lui  avait  envoyé  quelques  officiecs^  i 
afrMçai^  'ètiquelques  marins^  et  hii  avait  pcescri^  d'enrôler  les  jL 
'^ushonnc*    matelots  danois ,  portugais,  espagnols, -qai  se  trou- 
■valent  sans  emploi ti  Lisbonne,  pour  équiper  les  troi> 
vaisseaux  portugais.  Cette^ivision  française  y  réimie 
h  celle  de  l'amiral  russe  Siniavin ,  forte  de  neuf  v«id- 

éeàux ,  devait  ainsi  s'élever  à  douze,    i 

Division         A  Rochef(M*t ,  '  Napoléon-  avait  remplacé,  la  division 
Lorieni  et  '  Allemand  au  moyen  de  trois  vaisseaux  mis  à  Teau, 
^^*-       et  d'un  quatfiièfme*  lancé  plus  récemment.  A  Loneat, 
"iî  avait  utte' division  de  trois  vaisseaux  neufs,  plus 
'\è  Fêtérah  qui  allait  y  rentrer^  avec  des  frégates  et  |^ 
^des  fl  Aies.  Il  "fît  préparer  dans  oeport  des  moyen? 
d'embarquement  pour  quatre  à  cinq  mille. hommes.  L 
A  Brest,  il  restait  de  l'ancienne  flotte  sept  vatjii 
seaux  en  bon  état.  Il  ordonna  d'y  joindre  des  frf 
gâtes,  des  vaisseaux  armés  en  flàte^  n'ayant  quonf 
batterie  pourvue  de  ses  canons,  et  pouvant ^  snrw 
très-petit  nombre  de  bâtiments,  porter  au.  loin  d<w» 
mille  hommes.  L'amiral  Villaumez  devait  oomm»- 
'  der  cette  escadre. 
Floue     •  '    Enfin  il  existait  déjà  huit  vaisseaux  neufs  cte- 
"tiéndùs  d'Anvers  à  Flessingue,  sans  compter  vif 
douzaine  d'autres  en  construction  y.  dont  quelqie^ 
uns  prêts  à  être  lancés.  Napoléou  ordonna  de<i^ 
thcfaer  de:  Boulogne  une^  partie  des  équipages  lie  b 


ottille,  or^nisés  eu  bataiUopa  de. mariD^,  servie       , 
)ur  à  tour  à  terre  ou  à  la  aier>  et  très-capableis.,d^  ' 

^monter  sur  des  vaisseaux  de  baubbord^  La  flotUHe, 
êduite  à  ce  que  la  rade  de  Boulogne  pouvait  faci- 
ornent  contenir^  était  encoraassez  considérable  pour 
*ansporter  80  mille  hommes  en  deo;;::  qu  trois  tr^ 
ersées.  Au  Texel,  le  roi  Louis  avait  huit  vais^ 
3aux  tout  prêts ,  et  des  détachepients  de  troupes 
ollandaises. 

Napoléon  avait  ainsi  42  vaisseaux  français  déjà    Force  totale 
rmés  et  équipés,  plus  20  espagnols. déj^^armé». ou   expédltioM 
rès  de  r être,  iO  hollandais,  11  russes  dans  1^  prSStr 
orts  de  France,  12  russes  dans  VAdriatique ,  plps    Napoléon. 
n-  DU  deux  af^rtenant  au  Danemark.  U  ise  flattait 
f avoir  construit  encore  35  vaisseaux  à  J^  fin  de  l'an- 
ée,  dont  12  à  Flessingue,  1,  à'Bi?€|sti,  ^,k  Lpriçat, 
•  à  Rochefort,  4  à  Bordeaux^*  1  à  Lisbonne,  4  à  Tou- 
)n,  1  à  Gènes,  1  à  la  Spezzia,  3i  pu  4  à  Yenisei  Ces 
5  vaisseaux  étaient  construisis  aux  deiuT^  tiers.  Toutes 
98  constructions  terminées,  il  devait  posséder  ainsi 
31  vaisseaux  de  ligne,  et  son  projet ét^it  de  plaoer 

mille  hommes  au  Texel,  25  mille  à  Anyers, 
D  mille  à  Boulogne,  30  mille  à  Bre$t,  10  mille 
lire  Lorient  et  Rochefort,  6  mille  Espagnols  au 
MTtol,  20  mille  Français  autour  de  Lisbonne, 
)  mille  autour  de  Cadix,  20  mille  autour  dqCar- 
lagène,  25  mille  à  Toulon,  15  mille  à.>Iieggio, 
I  mille  à  Tarente.  Avec  1 31  vaisseaux. de  lig^e  et  ^ 

90  mille  hommes  environ,  toujours  prêts  ^s'epi-         ' 
irquer  sur  un  point  ou  sur  un  wif%  QjpL.djSvait 
loser  aux  Anglais  une^coatinuçUe.épauy^^.  ... 

En  attendant  que  ce  grand. ,  4éyi^)ppp^mei^t , ^i^e  Effectif  naval 
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régnant  en  Europe.  Comme  il  ne  pouvait ,  à  cause 
de  leur  faibte^^/ y  ^|B]^|pyer)^  fo^ff  ^/Car  il  eûtélé 
ridicule  de  déclarer  la  guerre  à  Charles  IV,  il  voulut 
y  employer  la  ruse,  el  leis  faire  fuir  en  leur  faisant 
peur.  L'indignation  de  Ff^agne  ayant  arrêté  dans 
leur  fuite  ces  malheureux  Bourbons,  il  profita  de 
leurs  divisions  de  famille  pour  les  attirer  à  Bayonne, 
parF^spérance  d'une  jiisrticé'qtfîltearfeû*^ 
lie  ju^e  de  là  fab)e  q[ui  dcmnaU  Fécaillé  de  Thùlt^ 
«ttx  plaideurs.  Il  fut  entrainé  ainsi  de  la  ruse  à  la 
feurberie,  et  ajouta  à  son  nom  la  seconde  des  deui 
^taches  qui  ternissent  sa  gloire.  Il  lui  restait  pour  Fab- 
S0udre  le  bien  à  faire  à  FE^pagne^  eipar  FËspaânie 
à'hi  l>ance.  La  Providence  ne  lui  réservait  pas  même 
ce  moyen  de  3^  laver  d'une  perfidie  indigne  de  son 
caractère. 

Mais  ne  devançons  pas  là  justice  des  temps.  Les 
récits  qui  vont  suivre  montreront  bientôt  colle  ju^ 
t?ce  redoutable ,  sortant  des  événements  eux-mêmes, 
et  punissant  le  génie,  qui  n  est  pas  plus  dispensé 
que  la  médiocrité  elle-même  de  loyauté  et  de  bon 
sens. 
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aille  hommes  avec  trois  moi^  4e  vivres.  Il  avait  or-  

Mai  4M8. 

loimé  à  Cadix  de  semblables  préparatifs  pour  20 
aille  hommes,  .mais  pour  une  époque  moins  rap- 
)rochée. 

Profitant  de  I  incertitude  dans  laquelle  se  trouve- 
ait  FAngleterre  menacée  sur  tous  les  points  à  la 
ois,  l'expédition  de  Lorient  devait  partir  la  première, 
K)ur  porter  à  File  de  France  les  4  ou  5  mille  hommes 
[u'elle  pouvait  embarquer.  Si  elle  arrivait,  c'était 
m  renfort  d'hommes,  de  munitions,  de  forces  na- 
rales,  qui  allait  faire  de  Tile  de  France  un  poste 
iurmidablepour  le  commerce  des  Indes.  L'expédition 
le  Brest  devait  partir  la  seconde.  Si  elle  arrivait 
mssi  à  rUe  de  France,  le  général  Decaen,  avec  une 
brce  de  i  6  à  i  7  mille  hommes,  et  une  escadre  puis- 
sante, était  en  mesure  de  renverser  ou  d'ébranler  au 
noins  l'empire  britannique  dans  les  Indes.  Un  peu 
iprès  l'amiral  Ganteaume  eniin  devait  porter  20  mille 
lommes  ou  en  Sicile,  ou  en  Egypte,  tandis  que  la 
lotte  de  Cadix  serait  en  mesure  de  le  suivre  dans 
'une  de  ces  directions.  Le  moins  qu'il  pût  résulter 
le  ces  tentatives  combinées,  ce  serait  dans  l'Océan  le 
avitaillement  de  nos  colonies,  dans  la  Méditerranée 
a  conquête  d'un  point  important,  et  dans  l'une  et 
*autre  mer,  un  tel  trouble  pour  l'amirauté  anglaise 
[u  elle  ne  pourrait  rien  tenter  contre  les  colonies 
spagnoles. 

Tandis  qu'il  discutait  avec  opiniâtreté  ces  divers      o^urK^^ 
ilans,  soit  avec  le  ministre  Decrès,  soit  avec  les   ^^'^^^u'^r^' 
muraux  chargés  du  commandement,  et  qu'il  en    ^^^^r^^''" 
»*donnait  l'enâanhle  ou  en  rectifiait  les  détails  d'à-     tenquénr 

n       •       1        1  •  m.-         I  /         j  ^^  beaucoup 

près  1  avis  des  hommes  pratique»,  Napoléon  dans     «i?  détail- 


)il<'rl(ïrr  àr  \^  pj1  /Ir;  Th^^iapiif.     ,    ,  .     .  ^t  ,     ; i      ^^ 

*  <itiân^  Ml  [in^iroîiT  x^raji^t^  Te  ^lus  ati^^h  mutk  A\U,  \4H<^«i  •'^ 

i^W(tttutiiï  a\i  monMtit  oh  «on  i>>tT  oinlliiiiait ,  li  j>ulilh^.t«r  1i«  iif^ 

Wb7r«nil!  Dp  pUw,  ii  w  trvuyc  uoi'  l^i^Ut'  Ot,^  JK  ilt  J  4l^c^  raM  avAf^ 
au  Loin  n*,  rlan!^  Uqijrlkvi]  ç\j[kisu  jv  ^A|>vl<^A  <r  lufiw  jc^iftA,  ti»b 
llMi'^r  yz^t^uortlo  |V\[m^iij(  4r  sup  nOff^  ^  Ia  rvur  <l't>)i«i^nr  »  rt  à  k 
mlfrnu^  ^ÏHU;  Jxi*ft(M:A>iid  i^rojtît  ^  ilom  ç'^iAU;>  Tutil  A**wcirtf  Uni,  Àuarf- 

dVn  fiuil  p,  Ayeç  OU  1^  iU^Iflgt^^,  mit^  «U^C  TltteMJim  4c«  prvlMkrr* 
de  rÈ,|>ri'  et  rouvert ui'fî  Uf^Sii^oJ^um'A^  ^T^ii^  Jaoç  hdc  ^^«rtfluir  naliif*^ 
«lu  mniivï  <l«n»  1Vfi|irpt  dt^^^  df  Xul^^raiitl^  t|iiij^it  IH  le  <^j^ih4H* 

il  antre  chose  qu'une  éventualité  que  Naj»oléon*ii^  réserTait,  en  tPii- 
dant  véritablement  à  lui  autre  but?  Oui,  et  je  crois  en  effet  ^ue  v\^ 
là  la  vérité.  Napoléon  laissait  tliscut«'r,  «lans  le  e-ouraat  iie  fé^Tifr  et  •!<• 
mars  180S,  le  projet  de  terminer  les  affaires  pendantes  avec  Téj^û- 
gnç  pai  un  abandon  de  ses  provinces  de  TKbre  et  rou>crlurp'  de  >«'> 
colonies,  avec  ou  sans  im  mariage,  mais  en  même  teni}^  et  plus  5m - 
rieusement  il  tondait  au  détrOu<'meut. 
Voici  les  raisons  qui  déterminent  ma  conviction  à  ce  sujet  : 
1"  Les  e\pres.sions  nit^mesde  M.  de  Talleyrand  prouvent  que  Ir  projfl 
n'était  qu'à  moitié  sérieux,  car  si  >'apo]<'on  n'a\ait  eu  q\u:  ce  but,  iV 
vait  eu  sérieusement,  on  ne  se  serait  pas  borné  à  lui  dire  :  si  cela  con- 
venait à  Voire  Majesté.  Quand  il  leudait  à  un  but  détcroiiné ,  soa  lan- 
gage, celui  de  ses  agents,  sVmpreignant  de  sa  ré'solution,  prenaient  un 
ton  passionné,  p(>sitif,  et  jamais  le  ton  du  doute. 

2*  S'il  n'avait  voulu  que  s'approprier  les  provinces  de  l'ilbre,  se  faia* 
ouvrir  les  colonies,  et  conclure  un  mariage,  il  n'aurait  iwis  eu  bes<»in 
d'encond)rer  l'tlspagne  de  trouj»es  ;  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de.  donner 
des  ordres  mystérieux,  de  faire  marcher  sur  Madrid  jKir  tuu^  les  rou- 
tes à  la  fois;  il  n'aurait  eu  qu'une  volonté  à  exprimer,  et  la  cour  d't>- 
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cafés,  dont  elles  ne  savaient  que  faire.  Il  commença 
par  offrir  aux  armateurs  du  commerce  une  certaine 
somme  par  tonneau  pour  le  transport  des  munitions      ^^^^^ 
et  des  hommes.  Leur  exigence  s  étant  élevée  trop     ^c  porter 

des  vivres 

Iiaut,  il  décida  le  départ  de  coi^ettes  et  de  frégati3S,  aux  colonies, 
qui  devaient  porter  des  recrues,  des  farines,  et     rapiwrter 
rappoiler  des  denrées  coloniales  pour  le  compte  de   *|^*on^"[e^" 
rÉtat.    À  des  circonsta?}ces  extraordinaires  il  faut, 
disaitril,  des  moyens  eœiraordinaires;  le  pire  serait 
de  ne  rien  faire,  car  les  colonies  mourraient  de  faim 
à  côté  de  leurs  barriques  de  sucre  et  de  café,  et 
nous  manquerions  de  ces  denrées  si  précieuses  à 
côté  de  nos  farines  ou  de  nos  salaisons  invendues. 

En  ce  moment  il  venait  d'arriver  à  Bayonne  un     Formation 
certain  nombre  d'Espagnols  considérables,  choisis     Bayo^e! 
par  ordre  de  Napoléon  dans  les  diverses  provinces 
de  1  Espagne  pour  composer  une  junte.  Ils  avaient 
répondu  à  son  appel,  les  uns  parce  qu'ils  étaient 
convaincus  que,  iK)ur  le  bonheur  de  leur  patrie,  pour 
lui  épargner  une  guerre  dévastatrice ,  pour  sauver 
ses  colonies  et  assurer  sa  régénération ,  il  fallait  se 
rattaciier  à  la' dynastie  Bonaparte;  les  autres,  parce 
c|.u  ils  étaient  attirés  par  Tintérêt,  par  la  curiosité, 
par  la  sympathie  qu  inspire  un  homme  extraordi- 
naire. Cependant  le  mouvement  insurrectionnel  qtd    Tendance  à 
avait  éclaté  à  Madrid  le  2  mai ,  s  était  communiqué    *°*  dJiS  ^^ 
4lan8. plusieurs  provinces  à  la  fois,  en  Andalousie  à  jog^p'î^ncS 
ca,use  de  son  éloignement  des  tioupos  françaises,    espagnoles. 
ea  Aragon  à  cause  de  1  esprit  national  de  cette  pro^ 
vince frontière,  dans  les  Asturies  à  cause  d*un  vieux 
sentiment'  d'indépendance  propre  à  cette  région  in- 
actoeçsible^  Là  le  sentiment  des  genfr  éclairés  était 


-t^*»—  |jtt  ,tt>  il  mit  ;  *  4r  )M*H>"'*  H"C  *"*>**  r^'t'eMX^*  ti^tlt'  lH*f*  *  *- 
-,  ^W ,  oft  j'ai  jfùTt  à  çpiuy  <(<ipf^fjfuîrf  ^uc  i?o>  trouprs  Mmi  ftéim 

ftwun  ttrivii^  »  HttitriU^  IrJLTXVtK'  hctrff^  liihfkjttinc  i>Anni  k^ 
.^  A>r*  ^M  itut^  Ivu'  M>1J«^  ^tl  ^iL>tv^  «iîM  ^u'4jtk>  ifuivvriit  ïr]M«4tf^ 

,    .*-*  Li'  2:>  il  éf^l  4  '  Jfï'  mçaU  ^>ylr«  kbUe.  tto,  U  nM«t».  rtpfpv^ 

1^  làivur  l>4^if|«  <|iin  k  Ulikp^  4^t  tiViniBL^^  U  Ait  1(4  ï^  1*1  u»  tniu  tf^ 

H  lia  mf^nilr.  .k-  tiuit|it)T(o  qiio  vftus  étrff  lurit^  k  MmlrnL  fin*«**  «^'*~ 

-î^ftfoswrt  ftpi^v^uiiviitunt^r  ^ohtrinni**,^JiT  Hrnf  (àart^  '«  ntwHoi^*»' 
*<n laH^ftncf  a*Tt^  ff  toi  ri  la  ^tfur^U  riU  rvsf^ttf  ii  Ariir\Jvez,  dç  Arfb- 

>  ra(:o«'t<  qu<^qiu>»  jwu^imjUh  4(ni^  jr  ne  liïL»  [^t  IxtU^t  à  ^rtiir>  ftft^ 
t  4bim  k  liiil^  aiT4U#'ar  1114  iwu^oi».  L>iWtHtMliliai<Tnrnt  que  »in**lllh»* 

m  èU'h  «xilAikk  iW  nf  ^sis  «o^ir  ilr  MaflrM  qui'  Si  M2tj<<slé  nr  *<Htt  tr- 
»>  rivée. 

»»  No  prt'int/  aucune  paît  aii\  differcnU's  factions  qui  (larUgml  1» 

*  l»a>s.  1  raito7.  l>ioii  tout  le  inoiitle,  et  ne  préjugez  rien  du  parti  quf  j*- 

•  «U>i8  piemlu'.  Ancz  s«Mn  de  tfuii  toujours  bien  appro>  isionn*^»  !•*>  na- 
^'  gasiiLs  «le  lUiitra<;«»  et  dVVranda.  » 

Au  premier  aspei  t  ces  ordres  n'indiquent  pas  le  projet  d'effrayrr  la 
rour  d'F^pagne,  et  après  1rs  a>oir  lus  j'ai  écarté  Pidt^  que  >apoléofl 
ertt  v«udu  la  faire  partir  en  l'effrayant.  l*uis  eu  les  relisant  j'ai  rrcoMu 
que  Napoléon  uN'tail  rassurant  «pie  inmr  entrer  dans  Ma<lrid,  et  |><»ifr 
é\iter  avaut  d'y  entivr  une  collision.  Ainsi,  dans  la  lettre  au  14  niar*. 
(  ilee  la  prciiiiùre,  j'ai  reuKiniué  «  es  mots  :  <«  Quelles  que  soittit  les  i»- 
»  tentions  de  la  cour  d'Kspaiiue,  vous  <le>ez  conipi*endre  que  ce  qui  *^'- 
>■  surtout  utile,  c'est  iVarnrrr  à  Madrid  satis  hostilités,  d>  ton 
»'  caiui»er  les  corps  par  di>ision  pour  les  faire  i^raitiv  \Ày\s  nombrrov, 
>*  pour  faire  reposer  mes  troupes  et  les  réappro^ isioniMT  de  vivres.  Prt- 
»  dant  ce  temps  me>  différends  s'arrangeront  a>t^  la  txuir  d'F>|*?»«* 
-  Xesjxre  qur  in  guerre  ti'auni  pas  lieu,  ce  que  foi  joH  a  ctrmr.  *»* 
>'  je  prends  tant  de  pivcautions,  c'est  que  mon  liabitutk'  est  de  «e  rie» 
'»  donner  au  lia>;ud.  Si  la  gueire  a\ait  lieu,  votre  |H>sitioa  smil  i»hi- 
^'  Mie,  puii3qu«>  tous  «urie«  sur  vos  derri<4^es  «ne  force  plo*  q«e  «f- 
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guerre  fut  général  contre  elle ,  et  alors  seulement  Ka|)oléon  songea  a 
tlrei*  parti  dfe  di^tt'5i  choses  ■  la  prolongation  forcéo  de Tétatée  gueme^ét 
tlii&l^atiOn  uni^melte  excitée  contré  la  0raiide-9ret«gne,  indignsMon 
itiiilui  t)ertn(^ttniil  de  t^nti^r  de  so»  eAté  oe  ^fil  n*anv8ltjaiifMii»>ofié^«e 
jW^rbiettre  pri  tf'atHres  fem|>s.  ;   -  m    !.iui..|     ■ 

'  11  sôinitia  dlat)ord  le  Poittugal ,  qui  laifïsa  biffit At  voir  isa'  >OMiii^lé 
Wrètc  att*c  rAugleteire,  et  il  résohrt  des^en  einfiarer.  h'efiotfvàiyl'ftg 
té  poéfiéder  directement,  il  eut  l'idée  de  lo  partager '  awc  VÊJifUi^^ 
^o^^nnaht  là  cession  d*ia  Toscane.  C'Cî^t  le  moment  ^|«etbbre  t80T) 
6H  kl  iqlnestiott  dé  la  PMnsnle  toiH  entière  Att'viflfiblement  souleTée«4an8 
^oÉi  et$prit,  par  la  question  du  Portugal,  l^es  mots  écliappéa  dana  «te 
li^ttres,  de  premiel*»  ordrnt  fndntront  une  pensée  naissante,  et  MitesaiMe 
(lar  suite  des  évéhements  <îe  Copenhague.  CVst  à  ce  mévm  moiMÉt 
q^'les  indignes  scènes  de  rEscniial  aboutirent  au  projet  iàseÉtaé^d'Is- 
féiiier  un  procès  criminel  aii  prince  des  A^luties ,  poiir  #e  faive  déclaver 
dédîtt  de  ses  droits  à  la  couronne,  et'  les  ttausmettre  on  ne  Mit  è^<fflf, 
ilu  prince  de  la  Paix  probablement,  sons  le  titre  de  régent.  Alèrall  ^èa- 
S4irt  <te«  ordres  de  Napoléon  que  les  indignités  de  la  coir^  d'Espace  4it- 
W'ntune  provocation  \yém  son  ambition;  c^r,  en  cakmlant  la  marabéiies 
^otti'ricrs  d'api'ès  les  vitesses  <le  cette  éiK)qoe,  on  ¥oit  que  c^eatè'la 
norivelle  même  du  procès  de  PEsf^urial  que  coimnMicèrent  les  »nio<fv«- 
ments  de  troupes,  imisqu^an  instant  il  aUajusqu'à  prescrlne  de  lèslÉfa^ 
]>atiir  en  poste,  owlre  suspendu  depuis  lorsqu'il  reçut  à  Pari*  la  nou- 
velle du  pardon  royal  accordé  an  printe  des  Asturie». 

Amené  par  rérénement  de  Copenliague  et  robligation  de  contianer 
la  guerre  à  prendre  le  Portugal ,  Na(N>iéon  eut  ainsi  l^sprit  Attiré  veis 
les  afiTaires  de  la  Pénînsnle ,  et  par  le  procès  de  resonrisl  «a  volonté 
fut  provoquée  jnsqu^à  vouloir  s'^m  mêler  par  la  force.  Vn  répit  ayant 
Mé  la  Mite  du  pardon  accordé  à  Fenlinand,  il  iiartit  pour  i^taMe  en 
uovembitï  18(17. 

Il  est  é>ident  par  ce  qui  se  {rnssa  à  Mantoueavec  Luoten  Uonmpflrte 
«lire  Napoléon  songeait  alors  à  un  maiiage  de  Tune  de  ses  mècea  avec 
Ferdinand ,  et  qu'il  n^était  pas  (i\é  sur  le  détrdnement  des  Boorbéns. 
l'entendant  il  donna  en  Italie  même  des  orilres  ponr  la  marche  des 
troupes ,  et  des  ordres  qui  prouvent  qi»e  ces  tronpea  n'étafent  pM  de 
simples  renrorts  envoyés  à  l'armée  de  Portugal  {coiiMne  aeraiest  portés 
à  le  croire  ceux  qui  prétendent  qu'avant  la  rérokitiun  d'Aranjoex  fia- 
poléon  ne  pensait  à  rien),  mais  destroup»^  d<>slifiéi>s  k  résoudre 4'aiTaire 
d'Kspagne  elle-même,  puisque  c'es<  en  Italie  qu'il  oiganisa  la difrinion 
Jhiiiesme,  chargée  d'en\a]ur  la  Catalogne.  ' 

Arrivé  à  Paris  en  janvier  1R08,  ses  ardres  se  multiplièntit,  etpron- 
Aent  par  leur  succession  rapide  que  la  résolntîMl  «Arissail,  «t  ^*il 
voulait  en  finir  avec  les  Bourbons  d'Espagne. 
Tl  avait  deux  manières,  «m  trois,  «i  r«n  veut,  de  réNHidn  H  ^uésties  : 


F 


|<lf#^i^^g!Éi«ii^  ««HMhrWto  l'W^^wt.ftvt  BrH»i<i,»i 

t,4ïftavl  ivit«  ot)>jrs:4»Ul  r«t  4t4  rnrt  pc»i<ty,'<li'^  Igpg  bpn  *•** 

^ft^pt^  V^s^fUohX  U  Uuky  At.  Tiui  4ui  Ifiu  «Utt  Im«m  »  r4|fd«»«ite> 

itc  k-*  UJ.-'itr  fiùf  ÉiifikluOi  4if<  1*  [n>u\nrttâ:  iii^^irw  tïc  P^k^^dr  U  lir- 
lartdc^i.  Vzqukrdo,  étaient  au>si  «les  faits  cuucluânl>  «iiuf  ie  ne  pou- 
vais Dé|;liger.  Daus  rc  couâilde  peObécâ,  j'ai  fait  uim  reaiajqiKy  c'e>t 
qu'il  }  a^ait  à  Cadix  wnc  fluUe  £raoçai»e,  maîtresse  Ue  la  n^W»  et  qut^ 
peut'ètie  >a(M>Iéi>ii  S4>ugeait  a  sVn  i^x\ïx  |khu  ariiMer  les  ISoudMAi 
fugilifs,  et  luoraleiucut  pt^rJus  |>ai  k-yr  fuite  aux.  ^cuv  de  kà  bjIiùb 
es|>agnuk\  Lt's  ayant  d'un  côté  |H)u>>és  à  >idiT  le  trùne  pour  s'ea  em- 
pifeJT,  il  W>  aurait  iW  Taulrt'  aifêtés  au  moment  de  k'ui  eiuiMrqueiDeBt 
pour  rAuiêrique.  Cette  cellexion  a  été  pour  moi  un  trait  de  luuàMfrr, 
car  elic  expliquait  et  résolvait  toutes  les  oh>e<'ijon>.  Ceiken^Jant  ce  b>- 
tait  qu'une  tunjectuve.  Je  me  «uis  D)is  à  relire  toute  la  <orrcsp«ttdaiicv 
de  M.  Deerès,  et  j'y  ai  trouvé  la  circonstaïKe  suivante  -.  c*e>t  qu'u 
ordre  diiffré,  envoyé  à  l'amiral  RosiJy,  n'avait  (hi  élre  lu  fâree  qse 
le  eUiiTre  du  cousidat  était  perdu,  et  que  i'amiral  Rocsily  dépikiait  a 
Paris  un  ofiieier  sur  et  i-a|mbJe  ]>our  recevoir  la  confidence  re>tee  im- 
pénétraUe  à  (iiuse  de  la  perte  du  eUiffre.  Cette  cireonstanie  a  ete  puui 
moi  une  « onfuniation  frap|>ante  de  ma  première  coi^eiture.  Que  |«uu- 
vait  signifier  eu  effet  (  ette  de(>êilR'  cluffi  é^'?  L'ordre  de  sortir  de  Cadix 
pour  aller  à  Toulon?  Mais  cet  ordre  avait  été  donné  trois  ou  qiutre 
fois  en  lettres  en  clair,  c'est-ànlire  sans  employer  la  précautioa  du 
ckiffre.  U  fallait  donc  que  ce  frtt  autre  chose ,  et  quelque  chose  de  plus 
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igne,  aprè»  av»ir  peur-^être  ré&isté  iin  moment,  aUiait  cinijè  uifaU|ible- 
lent.  Il  aurait  d'ailleurs  dit  clairement  à  KtUrat  ce 'qu'il  voulait,  au 
eu  de  lui  laisser  le  pFiis  granfl  VloUf  e  &)àt  Tobjèt  aîi^ù^l  était  desti^^* 
innée  française.  .       :! 

3**  £nfin  Napoléon,  qui  ne  se  décidait  qu^à  la  ciêniièi«  «\iràa^îli^  à 
•vc  à  la  Russie  le  sacrifice  de  discnti^i*  le  pàrlàgc  de  tViptùre  turc^^  et; 
■iéteit  un  iM»  vert  le' partage  lui-mèiîie,  n'aurait  pa?^ ,  vi^rs  ï^  luilîèî^ 
tiévrieiV'nwin^ntde'Se»  ordî^  définitif!;;  ènViiye  à  la  Ru^ir.  un  leprre 
iDgereux,  en  lui  prop<>^imt  d*etp6sèt  srs'lttte  siir  un  i^ayt  a^i 
•ate.  il  M^y^att  qifyin  but  afUSsi  eapftal  que  je  detrùnement  des  Bç^r; 
»^qai'  Jiàt  ledéeidei^  à  afchefer  |>ar  un  tel  sacrifice  le  concours  qu  le 
IqBoe  dé  la- Russie:  !  " 

Ainsi,  en  ferrier  cl  mars  1808,  tout  prouve  que  les  premier  et  secôpî^ 
ai«4i»yde  marior  ï>rdinattd  avec  une  priticcssc  française,  en  exigeant 


s  n'exigeant  pad  des  sacrîflces  territoriaux  et  coimuercîaux,  n'éf^ient 
1^  sérieux )  «*ifg  raraient  jamais  été,  car  les'  expressions  de  M.  iie 
alfeirrand  nVassent  pas  été  aussi  dubitatives,  >(ap4>1<^n  nVAt  pas  en- 
ihi  r^s^gne  êiftc  tant  de  forces  et  de  mystèl^c,  et  fait  de  si  grandi^, 
«eesaiôna  à  ki  RiiMie'pour  un  projot  quî  était  secondaire  et  de  jjeu 
iniiWirlMoe,  si  «nie  eomimré  aiix  gigantcsqiiës  projets  du  temps. 

Oèa  le  mois  de^^vrier  et  de  mars  il  voulut  donc  détrôner  tes  Boùr- 
MM,  bien  qn>n  aieni  dit  ceux  quî  prétendent  qu'il  nS  fut  amenç  <m'à^ 
ajmuie  même,  après  avoir  Ait  le  père  et  le  fds,apr^  avoir  été  té- ' 
toitt'^  leur  incapacité  et  de  leur  déi'adence  morale. 

JMaift  une  fois  fixé  sur  lé  but  qn'iî  se  proposait ,  est-il  aussi  facile  de 
it^xer  sur  le  moyen  qu'il  toulait  employer?  C'est  sur  ce  point  que 
il  long*temps  bésité,  et  Je  ne  me  suis  fixé  qu'après  plusieurs  années  ' 
3  rocherched  et  de  i-éflexions. 

Napoléon  ne  dit  à  personne  a>ant  la  révolution  d*Aranjnez,  c'esl-à- 
ire  avant  le  détrônement  du  père  par  le  fils,  ce  qu'il  voulait.  Pas  un  de 
»  mini8tlx^8  ne  l'a  su.  Mnrat,  comme  on  Ta  vu,  l'ignorait  absolument^ 

L'idée  m'est  venue,  mais  sans  preuves,  qu'il  avait  voulu  les  ùiite  par- 
r  en  les  effVayBnt ,  à  l'exemple  de  la  maison  de  Bragance.  Cette  idée 
l'est  venue  la  première,  et  elle  est  restée  la  dernière  dans  mon  esprit, 
[>rèft  beaucoup  de  vicissitudes. 

En  lisant  jusqu'à  cinq  et  six  fois  la  corresiwndancc  de  Napoléon, 
iirtout  avec  Murât,  j'ai  vu  tour  à  tour  cette  conviction  se  former  en  moi, 
t  puis  se  détruire.  D'abord  j'ai  été  frappé  d'une  remarque.  ^Tapoléon 
e  cesse  de  dire  à  Murât  :  Observez  le  plus  grand  ordre,  ménagez  la  po- 
ulation ,  évitez  toute  collision  (ce  qui  signifie  qu'il  voulait  faire  vider 
'  trône  sans  coup  férir,  pour  ne  pas  avoir  une  guerre  a%*èc  la  nation); 
mis  il  ajoute  :  Soye:i  rassurant  pour  la  cour  (TEspaç^,  donnez-lUi 
e  bonnes  paroles. 

Le  14  mars  il  écrit  à  >hirat  :  «  J'ai  ordonné  que  le  17  on  demande  le 


m  MéMMifw  ^i^  »'*  r«fv  ui  (.  k»  cnwliri  d«  Tt«rM«  rt  Ltifaw  liai 

A^««  Tiûtt,  *^»ii  r.ifiiii,iè>-/itp^  «i«i^  V^  iSS4«i»  ^ 

llMkÉb^  tbt  U  pnitançftGiù*  tir  b  g^rrr  ^Wr  IthiI  Cnit  «u  Dwjirtf 
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IM  lUiHc  et  à  Pkrfe  il  llwU«  mttr  ili^i'n  (liuu,  ov  i 
«lui  ^  ^rfrAUMAMl. 

iV  Toi  k^fMuir,  «^-^  W  myArfir  iIp*  ut4n^^  rmr^iMtiÊÊtm  txr 

pii«-  <.lti»n\->n,  Un\U^f>  «  Iw^sts  imitiW,  «lont  il  n^a^aîi  pas  be>4iiii  poor 
tout  j>ri^j'*t  <»'n»n.laii«',  <omin*'  W  iiMmiit'  tX  la  prisr  d'nnr  o»  «k*o\ 
pro\  im-s. 

l.iiti:i ,  un»'  tV>  s  li\^  xur  le  lîétrùnrnipnt,  il  voulut  anK*ner  <aii5;  colli- 
sion l.i  ftiil*^  m  Anlalou^io,  et  wi  préTenir  Ifs  suit»"s  jwfnr  1rs  roh»i^ 
I»ar  rarn'«.tation  <K'  la  faiMillo  royale  ilans  les  eaux  «le  CacHx. 

Vuilà,  siii'.ant  moi,  la  vétité,  avec  ntie  rigonreufM»  impartialité,  <*t 
teli«"  quelle  rosxnt  ilo  documents  autlientrqiits ,  les  seuls  qtio  la  pcx^^li- 
rile  i>uis,<e  espérer. 

Il  ne  re^ste  plus  qn'uH  «loute,  rVàt  (vlui  qu'nm»  Irltrt*  vewie  •!•• 
Sainti-Ih'.ene,  |M»rtant  la  ilate  *lu  *)*>  mars,  ailress^  à  Mural,  et  Mé- 
Biant  loute  sa  d^niUrite,  |M>urrait  faii-e  naître.  Je  vais  la  ifisruler  ^t 
réclaiicir  flans  la  note  i^uivante. 
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>'  Hàaàit  ipàlat  \éé  prbt^^,  et  èiit  v6tt«  fUtfc  gailclie'  là  éivtsioir  Du- 
•'  hemiè,  forte  dé  14  mille  hommes/.  »  '     .    .        . . , 

Dans  celle  du  16,  en  poursuivant  j^ai  tiv>uvé  ces  lAot^^m  Continuez 
»  à  lEenîr  de'bohs'  pi^pèfl.  Rassnit'X  le  roi,  le  prince  d«  la  Paix,  le 
»  prince  de«  Astiirlts ,  la  rrfiie.  le  pritècipal  est  d*arriûer  à  Madrid^ 
"*à*3r  reposer' ^-i»  Ihinpes,  et  d'y  tefaire  vos  livres.  Dites  que  je  vais 

•  arriter,  afin  dé  condHer  et  déranger  les  afTaitw. 

»  Sitrtoutvè  commettez  aucune  hostilité,  à  moins  <fy  étt^  obHffé, 
^'Téàpèrt  que  fdùt  peitt  «'arranger,  et  I!  serait  ditmftfnux  tPeffmrou- 
^  ëket  ces  genà'tà:  ti 

'  X^fiÉtentioii  ëtait  donc  évidente,  !9apoléoil  vmilait  entrer  sans  oeili- 
sKW,'  et  étrp  irissiirant  toW  juste  autant  qu'il  le  f  «dtait  pour  éviter  d'en 
^enir  aux  mains.  Mais  en  comitarant  bien  les  divers  ])assages  entr^  evx, 
HÉ  céilitultanl  renâemblé  de  ses  dispositions ,  je  suis  enfin  révenu  à 
fftiée  q[Qe  s^  voulait  évfter  une  rallision  avec  la  iiopulation,  il  voulait 
i^Jiftéftdaiit;  fiiire  partir  la  cour. 

lÊïk  effet  fôut  hii  annonçait  le  |m)jet  de  départ.  On  le  Inf  mandait 
t6os  les  jours  dé  Madrid.  M.  Vnpilerdo,  s'entretenant  avec  M.  dt  Tal- 
léyiraïkl,  ai^  avoué  le  projet.  Dans  cet  état  de  choses;  instmft  comme 
if  f^^taU,  Napoléon  savait  qu'il  suffi^it  de  laisser  faitv  pour  que  la  fuite 
eÂf  lied.  Il  y  a  plus  :  il  aurait  suffi  dHin  seul  acte  de  sa  voloMfté  pour 
]V»pècher,  car  les  troupes  francises  étaient  arrti-ées  le  19  sur  le  Gua- 
«iarramn.  Un  simple  mouvement  de  cavalerie  sur  Aranjuet  pouvait  en 
«fiièlques  liéures  envelopper  la  cour  et  l'arrêter.  Il  y  aurait  en  quelque 
riMMe  de  plus  facile  encwe,  c'tHit  été  en  prenant  la  direction  la  moins 
alarmante,  celle  de  TaTa>era,  qui  pouvait  passer  pour  un  renfort  à  Ju- 
mrt,  d'entotrrer  Aranjuec  et  d'empédier  toute  Hilte.  Mats  il  y  a  im  pa*- 
!^age  de  la  correspondance  plus  décisif  que  tout  le  reste,  et  qui  laisse 
|ieu  de  doutes  à  ce  sujet.  Le  voici.  Murât,  ne  sachant  pas  comment  se 
<*ôaiporter,  à  la  nouvelle  partout  répandue  que  la  cour  allait  fuir, 
adrene  à  Xapoléon  cette  question  :  Si  la  cour  veut  partir  pour  Sévllle, 
flôk-je  la  laisser  ]iartirt  —  ?iapol<^  répond  le  îS  mars  : 

«  Je  suppose  que  vous  êtes  anivé  aujourd'hui  ou  que  vous  arriverez 
»»  demain  à  Madrid.  Vous  tiendrez  là  une  bonne  discipline.  SI  la  cow 
^  esta  Àrmijuez,  vous  l'y  laisserez  tranquille,  et  vous  lui  mtmtrerez 
"  de  bons  sentiments  (Pamitié.  Si  elle  s^sl  retii-ée  à  Séoille,  vous  fjr 

•  laisserez  également  tranquille.  Vous  enverrez  des  aldes-dcH^mp  au 
-  prince  de  la  Paix  pour  lui  dire  qu'il  a  mal  fait  d'éviter  les  troupes 
»>  françaises ,  qu'il  ne  doit  faire  aucun  mouvement  hostile ,  que  te  roi 
»  d'Espagne  n'a  rien  à  craindre  de  nos  trmipes.  » 

Maintenant,  si  on  songe  que  Xapoléon  lit  partir  M.  Yzquierdo  de  Pa- 
ris (ime  lettre  dé  Duroc  contient  en  effet  l'invitation  de  partir  toiit  de 
!&aitfO ,  qall  le  fît  partir  rempli  «répouTanté ,  et  qu'en  portant  80  mille 
tW>imaes  sur  Madrid  II  ne  voulut  jamais  donner  une  ^eule'éxpVieâfioiiy 


p 


67Î  NOTE 

.p  Je  VMK  prrst'ntr  ri^nscdiblt»  fli*H  ul^UdM  t^m  EM>iit  înf^tiutilci ,  Il 

^^  l/Anglelirn*  jtr  lHi*<s^*r^  Vi^^  vihn\^\uT  <r\V ►  ^■ll  di-  multrfiJèrt 

Vt  U  fsJHiU*^  vnytiU^  n*ttî*nt  i»wÎhI  *|iiiUé  rr.%|Kiji£no  (w>ur  all*^  **H*bli* 

\^^H  ii^cïi^  t\n'i  xoîrnt  \**^  \]cf^  immï^niniv  *lt?  <**♦  (ïrmvittu'iiiw*!  ri  IV 
Mftn'liW'  fini  ^  |in>  U  plaio  ik  Tijutikrttr  li'^lf^^  umi  Ir  jiliii^  \^Ui  affuikt*; 
kf  fïUfi  lîrftnil  iimilbf*^  ]ir<>lît*Mk  ci^  ^ïn-*  cri  <lr  crtU"  aii;trrJiu<^. 

b  n«nfc  Vlhï^f^t  tir  innn  rm^tiri* ,  jV  \mU  ïm**  Iwûmijyp  dt^  btm  i 

'  Itflî-S*^  è  ATftJrîrt?  E\iT<yrJiî'J(*  Vartv  <rim  gmiiil  protr^torat  rfl  (rw 

tlartfti  IV;  Juin  ;;nuvmi*'ïiu^n(  v\  ^utt  U^tni  *;iiut  U'MctlN*nl  <ttp*ptU* 

^  Frriltnf^nH  oaT  l\<Liiu-mi  itc  \a  i-inma^  t'\«s1  (>i^iif  crU  qu'on  Ta  f4t( 
rui.  Lr  ]iUrrir  «tjr  lo  In'tnr  ï;i'rast*nir  Iv^  farljon!!  qui,  ilojmis  ^ingl^iiit 
ail»f  ^ViMrnl  rttrï^^mj^KîiNm^tït  rlr  lA  f  mncp.  fur  j^tliniiCJ^  *!**  TauitU^^ 
tnH'im  Ml»!^  Ilrn  :  1a  ri'tn**  V*lifinhMh  V!  tVîiufrps  prînrrsfcr*  fyHn^iteri( 

flo  |n<inïti'  nm-iiil  ili  ^i  jU(riii>tinU  ^juT  V^mt  s«î\ti* Il  f.tmUii  TntK 

firr  l(^!t  <  nqw  irîinmV  nm  sr  ti^'rtitront  sur  W  fronti^^**  *lii  P<irlugkl  rt , 

atfpndrr '  ...... 

»  Jr  n'approuvo  ptis  \o  pai*!!  qu'a  pris  V.  A.  T.  «le  sVmjwirt'r  aussi 
pn'ripifammriit  do  >ra(]n<1.  11  fallait  tcuir  ranmv  à  «lix  lieiios  tU'  la  ci- 
pitalr.  Vous  iravirz  pas  rassuranco  (pie  le  peuple  t't  la  magistrature 
allaient  reconnaître  Ferdinand  sans  contestation.  Le  priheo  de  la  Paix 
doit  avoir,  dans  fe?ç  emplois  publies,  des  partisans  ;  iî  y  a  d^aîlleurs  ud 
attaclu»ment  d'haMtiulean  vren\  iY»i,  (pii  pourrait  protluîre  <U^  n^ulfats. 
Notre  entrée  à  >la<lrid,  en  incpiiétant  les  Kspajinols,  a  pnî*;samnienl  ser>i 
l'erdinand.  J'ai  donné  <u*dre  à  Savaiy  d'alK»r  auprès  du  "l'iriix  roi  xoir 
ve  qui  8e  passe.  Il  «»  ronoiTtera  aver  \.  A.  I.  J*avisoi*ai  n!t^«»un'ineiif 
au  pftrti  qui  sera  h  \nTnfhc;  en  artt<*ndaTit ,  Toici  ce  qne  je  jugr  conve- 
nable de  vous  proscrire  :  Vous  ne  nrengagerez  à  utte  entrrnie,  en  E>- 
I»a^iic,  avec  Fcnlinand,  que  si  vous  jugez  la  sîf  nation  des  eho^^es  telle  (pie 
je  doiv^  le  reconnaître  comme  rcù  dMCspagne.  Voiis  userez  de  hon<  pr^v 
ci'dés  envers  le  roi,  la  reine  et  le  prince  G^mIov.  Vons  exrgrréx  i>our  eut 
et  vous  leur  rendrez  les  ni(^ni(\s  honneurs  qu'autrefois.  Vous  fiTez  fB 
sorte  que  les  t>pagnol8  ne  puissent  pas  soupçonner  le  parti  ^e  )♦*  pnn- 
drai  :  cela  uc  vouii  sera  |ui&  diflicile,  je  n'en  sais  rien  oiot-méiiM*. 
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i      ■     '  '    ».: 

s«Hn*t  encore.  J-ai  dès  lois  été  certain  que  ce  devait  ôtre  Tordre  d'arrêter 
la  (hniinc'  fVigHivc*.  Je  me  fttfi^ffvrf  aux  î^rniin^  éinmgi^tH  à'  <d«  aoùycIIiM 

iFrtipofr  tk»  la  trotnrcr  à  là  Matins,  àh  les  «VtlîMtîS,  qrt(/ïqik»  feriui^s  atcc 
Wwie<)taï» /l^tVïrt»,  \ne  ^titl^tiï^eht  pft^jqiie  rien.  Néalnnoins  faî  ftiît  ttrté 
trtiUtiTe,  et,  'et^iïtre  mon  àffti^nrè,  j'altrmnV'  à  la  S^ctîon  hfMori^iie  li 
dépêrh^chiffn*e,  ïiennMwemcht  ftf eomiwgni^e.  <hi  ebîffre,  et  cortçwi'^d 
rt^  tl'tthes  :  '^  Je'(cVa1  M.-  (Wct^ft  qui  îrarît»)  ne  cfierelie  poînt  à  p<?néftt*t 
1»  Tobjet  de  rentrée  des  troii|M's  françaises  en  Espagne.  La  seule  ifïià^é 
♦<•  ffdi'!hi^o!friri*^ ,  '  c'e*t  quVîn*«'  <iuc  moi  ^mus  avez  h  r^pohdrp  à'  Sa 
••  ^fâjesti*  dé  Rèn  escadre.  l*rMiez  donc  une  position  qui  vous  dlof^ë 
A'Mtftiifit'quepiKsible  <îes  plus  fortes  batteries,  et  qui  en  m^mé  lèiihiis 
J''t>iil»se  défendre  la  radcwntnp-  une  attaque  intérieure  on  extétleul^'J 
-•  Vmis  avez  des  vivres  qui  Tonfeî»erTiTont  en  eaî;  de  besoin  au  mèuîlû 
<'  fage.  A)feï!  bien  soindcne  laisser  paraître  aucune  inquiétude,  jmH 
"  teiMTt-^ôns  en  garde  eontre  lont  événement,  et  cela  san^^  afTectili' 
»  tioii,  >t  iseuiement  comme  mesure  réfuiltairt  des  entres  que  voîiA' 
w  <*trCTf  -éc  pirtrtfr.  I*bicef:  le  taiîïseftu  espagnol  au  mitieu  et  ^us  ie  r«M)n 
•  'des  Français. 

*' A  St'la'èénr  d*Eéfmf)n(^;  par  dn  éeéntmtnfs  ùu  unefohe  qu^&n  itt 
«  pent  guère  prévoir,  voulaif  remuvehrta  srènetft  Lisbmtne,  opp&* 
••  ses-iHm  à  xàn  âéfatt.  Lulttskt  com'it  Pétat  adneî  <!es  eboses  aiifÀnt 
«  <fii*il  sera  possFlde;  mais  s'il  t  avait  une  crise,  ne  permette*  aneirtl' 
»^  parlenientage  arec  les  Ahgtaîs ,  et  jusque-ïà  paraissez  l»ien  n'avoir  wù'-* 
'  enne  es^»fre  deméfiaiife;  mais  avisez  dans  te  silence  à  la  sAreté^de' 
*>  lYscadrc  et  à  ce  qu'exige  de  votie  sagacité  et  dignité  personnelle  kf 
••  ser>ieede5a  Majesté.  »  (il  février  1M>8.)  ■' 

J'ai  Baturenement  épnviné  une  vive  satisftai4i(m  de  voir  la  vérité' 
«Wroirrerte,  et  en  même  temp^r  un  Trai  chagrin  de  trouivr  une  vérité- 
aussi  fâdiedse,  qui  du  reste  était  la  conséquence  du  projet  de  (bHn\m^- 
lefi  1i<»nrbons.  ... 

TfH  te  m<vment  te  pmjet  de  ?îapoU'»on  est  devenu  évident  pour  mot:' 
l»!>«iwl  il  tàviî  remarquer  la  date  du  21,  époque  des  ordres  eoub'uafyt' 
le  p!an  tout  entier  :  départ  de  Mwat,  instnictions  fc  ce  lieutenant, 
contn(f4iitif>n  de  toute  l'armée,  départ  de  M.  Yzquierdo,  départ  de  M.  ée 
Toumon...  onlres  k  Junot...  —  On  remarq^iera  secondement  la  com- 
binnison  de  cet  onlre  avec  ce»lui  de  Murât,  de  laisi^er  partir  la  cour  »f 
HIe  voulait  partir.  L'un  ne  eontrwllt  pas  Tautre,  mais  tous  deux  se' 
comfïFnent  ensemble.  Napoléon  voulait  le  départ  de  Madrid,  pour  que* 
le  trdue  fiM  ^-acant;  mais  non  le  dé|»art  de  Cailix,  p^mr  que  les  rolo*» 
nies  ne  fussent  poînt  insurgées. 

On  voit  par  quel  trarail  sin*  les  donnnents  les  plus  autlientiques  H 
na"^  fallu  arriver  à  la  vérité  ;  et  j'ose  dire  que  la  postérité  n'en  saura 
l>as  da^imtage,  car  Natmléon  n''a  rien  dit  à  ce  sujet;  Murât  n'a  laissé 


*ÉH<-clWPp  h*  «liAmlk*linii  fie  Ti^nmoi»,  qui  voqk  fM^te  o^k^êéf^é^; 


«^^ 


Avant  *U^  (lAihi  tl(^  rj»u1bi*nluU(^ do  ivKu  k^tlro ^  j**  itoin  iBtr  i 
<k  U  fvtrU^i^  1(1  Vun  rJit-rrlii'  u  Uii  Jminrr,  On  %ntX  j  voir  U  jwr«v«^ 
N«|H)JLkïn  [|'*j>piuuva  rii'ii  <lf^  ci*  ijul  I  tit  fuit  en  T^^i^^r ,  qvr  trmi  f< 
r^jl  à  son  [a»u,  iiia1ji;r^  lui,  t^nr  r^iu;iriulnik  ïi''g*?rH<^  Jr  Muni,  ^mê 

jrïi^r  dû  vHtc  Iritct*  fui  i-^i TÎti',  to  Irndi'main,  <^t  |Knihttil  UmX  tr  Inopi  ^ 
«luvit^  Nâ^k^n  t<rri\jt  uoi-  lijOiïiun  MiUctli-  Mtn^  i>n1t^iuiAtit  |H)int  |itf 
|>otn1^  à  ^furntj  tout  rr  ijuÉ  fut  rxiictttt;  rt  t|UJitKl  frJui-iTÎ^  ititp''^  1^ 
]^  L^ontmrnU  p  i^rit  tpioU^uv  4. Mm-  sur  hti  *  ii  m^  Inm^A  ijol*  >^thn« 
liiï  itrtlonnnit  U>4  itt^mrs  i-litji^f^ii  ili^  Pnii^i  ctu  i1é*  IUyotim\  Si,  |tar  r\/rm^^ 
Miir^l  ctilrsi  itaiifï  Maih  til  W  l.l ,  tJ  iiv«il  Torfirt'  for  m  H  tVy  rnltvr  ai  m 
cji'ux  j^^nr^  a\aul.  Oii  lire  Jviu'  ik  ivtlr  kiïrr  unr  TAiix^ie  imfmtM 

ik*»  f^vt^jirmtints  ir^KiTiif^nt'  rt  rcjt^tr'r  ri^Ho  rtHimtifUttiilît*^  >-ttr  Mur^l 
KIb'  n*i^t  et  m.'  ]>put  fli'r  qirnitr  rnfjm^i'*]ti^'iier  tl'un  mtrmt'flt,  |U*tT 
4U  mnii'U  lie  la  ruutluH^'  lu  \iUt»  tAmivnuVt  la  jjÏik  ol^i^liiif-tiu^it  |ifTW4^ 
nmU'  :  îiK'firi'^Hiiirnie  ^  il  e^t  m'aj  ^  t^dnc  ilr  ^ritie,  rAr  un  ne  (leot  |4» 
Itrévciir  ^1^ln^  mitniç^re  ^^Ins  evtraonlUiAlro  ce  qiù  aitivii  4)c|iuU^  lukU 
ineonWqnriif'c'  nnUii ,  or  pour  im  muaient  Nav***l<^<>n  eo5>sa  fie  imUoir 
rc  <lti*tl  \uiilsUl  t;i  \^  JIN\  rr  f|nMÎ  \<nilut  ^'tut'n*  h*  li  )nîrn*iÉin,  *\  pit  ju- 
ralU'i*  ïklairt^  juir  uiu*  IniiiiÎTC  siijuflturcll^"  i[ui  Uii  i&wUU  Va.\e^iiXuéK 
entier.  Cette  ineonsi'qiu'ncc,  (ralxtnl  inviais('iiil)lahl»*,  ne  prts^'ntc  «Ion* 
aucun  intérêt  pour  la  justification  de  Napoléon.  Mais  elle  »*n  pn-M^oli* 
beaucoup  \Hniv  rhi>t»urc  de  Tcsprit  humain;  (ar  on  se  «leniando  a\*t 
(uiriosité  eonuncMit  il  se  fait  qu'un  des  génies  les  plus  fciTiM^,  !«•>  i>lu> 
résolus  qui  aient  paru  dans  le  monde,  ait  pu  dans  un  rouii  intrrAallf 
de  temps  voir  les  choses  sous  la  face  la  plus  contraire,  l't  vouloir  un 
tout  autre  nsultat  que  celui  ([u'il  voulait  <lans  Tinstant  (Pauitaravaot , 
et  que  celui  (ju'il  vouhit  dans  Tinstant  d'après.  l*ourtimt,  quand  on  cuo- 
nalt  le  coMir  humain ,  cjuand  on  a  surtout  aiq)ris  à  le  connaître  dan>  l^^s 
grandes  affaires ,  on  ne  sait  que  trop  que  les  plus  puissantes  volontés 
sont  sujettes  à  ce  >a-e(->ient  des  événements,  et  que  les  plus  grand*^ 
résolutions  ont  souxnt  failli  n'ètie  pas  prises.  Il  y  a  tHIe  >ictoin* 
restée  immortelle  qui  a  failli  n'être  pas  remporter,  jMiree  qu'il  a  tenu 
h  la  plus  légère  circonstance  que  la  bataille  ne  fOt  |kis  livrée.  L'ineon- 
sé-qnence  est  donc  très-ordinaire;  car  il  arrive  au\  plus  grands  esprits, 
aux  plus  grands  caractères,  de  >arier  avant  de  se  résoudre.  La  lettre  e« 
qui»stion  notamment  prouve  d'une  manière  bien  frapi>anlc  k  qnef  point 
Napoléon  savait  voir  le  e^lé  contraire  àf9  ré»olations  ^nfF  prenait,  ei 
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^if.i.  'il. 


(%<!«  i>^%t;K  biT.-) 


,La  lettre  dont  je  viens  de  ^«rler,  im^tiiiiiée  ^daus  le  Mémorial, de 
Sainie-Hélène  t  pour  la  première  fois,  si  jej^e  nw  trpnyu.'^  r.eJ;>rod^^f. 
depuis  dans  u^e  p^uUit^de  d'ouvrages,  f  «té,  <Je  ina  jia^t,  Jv  siijelyde 
Doiiil^reuses  rce|ier(|lics  |)<)ar  en  çonsfater  ,ra,utbeiitidlé ,  sur  I^qifeUv 
j'ai  souvent  eu  des  doutes.  Je  >ais  dire  (jueis  ont  été  mes  motifs  de  cpi^ 
tester d'abpi;d  cet|e  aut\içntitité,  et  ^nc^.motijTs  déliuitjfs.d'y  rroire^  après 
de  miputieux  ra|>provlie(nçn|s  ((iijnrpn^  i>ermis  de  me  li»ir«,à  ce  gj^jyjl, 
une  con\ietion  entière.  ,  ^ 

II  faut  d'alwrd  çommencn*  \^^'  eiter  lu  lettie  textuellement  :  , 

u29  mars  18C8.     ' 

Y  ^ofï^iîiu-  le  grand-duç  de  Uerg ,  je  v.i;im»  q^o  vpus  ne  me  trompi^Vi 
f*^x  la>U^aLtlMi}  de  l')ùs|>ag^(}yet  ^mc  xo^^,iie  vqu^  trompiez,  vau%-mèmir. 
L'affaire  du  lu  mars  a  singulièrement  eomplique^  lq&  éyéuemcu^  i  '^\ 
redite  ,«Jîm.smie  gr^a^de  pv^iple^ilic.  J^c<ui>><'n.i)a&  «pie  vo^l^.  attaquiez  luie 
D^pii  .di)L>sa^inée  ^  et  (yic  vo^is  n'ayez  que  des  tiowpes  à  montrer  powi 
S(9piiue|l^p  i'E^|)aga/i^.  La  révojMtion  dU:20  xnaii^  prou\e  qu'il  y  a  dq 
r^Pf^rg^  e|iv^  li*s.>::^>agn(^ls.  Voyi^s  4iv<z  affaire  à  un  peupU*  neuf;  U.n 
tout  le  ccmrage,  et  il  aura  tout  renthousiasmc  que  l'on  rencontre  cU^ï^ 
d^  lioq^lpes  que  n'ont  point  Uiié^îs  ie$  liassions  politiques^ 

^lut.l^'^stocratie  et  liç.  clergé,  spnt  ks.  malt n.*^  4e  l'J:i>pagno;  s'iU  crair 
guent  i>our  leui»  pri>  Uéges  k'%  p<^r  leuc  e\itiWilicQ,  il»  fevont  contre  nuuti 
d^  lef^é»  pnm^sse  xmi  povi'cv^^t  étoiinistv  la  guerre.,  ^'«i  de$  partitians  ; 
si  jyi:  il^e,prèM^nli;,(;p  conqncjL'awJL^  je  u'eii  aur^i  piusi. 

►•  Le  prince  de  la  Paix  est  détesté,  parce  «pron  l'accuse  d'a\oir  Jivni 
Tivsp.^^^',  à  La  J^rance;  voilà  le  grief  qiû  a  sef>i  l'usurpation  de  Ferdi- 
ttUKd  ;  le  murjLi^ , populaire  <est  Iq  i4u6  faible..  ,  ,  .     -^ 

»  X^^.piince  <le«  Asturiet»:n'a  aucune  <Les»  qualitéâ  qui  sont  néceftsaircii 
au  chef  d'une  nation  ;  cela  n'empêchera  \iomi  i{m\  pouc  nous  l'omioser,; 
on  n'en  fasse  un  héros.  Je  ne  veux  pas  qu'on  use  de  violence  envers  les 
personnages  de  cette  famille  :  il  n'est  jamais  utile  de  se  rendre  odieux 
oi  d'enflamiuer  les  haines.  L'ICspagne  a  plus  de  cent  mille  hommes  sous 
les  armes ,  c'est  x>lus  qu'il  n'eu  faut  pour  soutenir  avec  avantage  une 
guerre  intérieure;  divisés  sur  plusieurs  (toints,  Us  peuvent  servir  de 
n<»yau  au  soulè>emeHt  total  de  la  monarchie. 


irc^lifont  toitf  rr  qxCW  avait  onlonn^^U:  '>:  rt  k  lO?  Il  aunkit  «lu  aii  i 

ItiiA  ta  uojHt^xiïtfiiiT.  ih  i^^tU'  uiiAutir  nu  Louvre  w^giiUrt  a»v  Aiçto- 
ficMv>Ti  |p|nïï  giamlc  iiar  opi>  wU*^  <-hcuiutaAc«,  qui  est  k  MiUutr.  U 
rorr(':«|]c»ntl4iut'  (url  yuIujihiumjm^  do  M  tirât,  sa  us  UtiuirlU-  >iu  oc  prot  |i** 

^^^4;outlontbr<^<ittsc  U  iilu^,r\jtiii',  h  ^lus  minutkcuM*^  .»uv  iyuiiidn> 
icIiît'A  <1v  ri^luptTour.  Ou  |H'ul  iMr^r  qu*AVfïr  rrttt'  <i^irii^i»jHkaiJUuiY  <m  * 
frUr  tOM»  lt:K  poijkl»  lu  Ji.uit¥idi^  il  U  T^\yitfïiMi.  Or  tJ  &>  ^  \iai  w»  mmW 
Irtttv  ilf- MiuAti.-n  rï^t^auMT  A.t^f'tlc  Htn;£i  imfK>rlAiit«,  «i  |;ravc,«idil- 
fd^rnitr  dr  i>i  4|ui  lui  ft>ïLt  <44^  pit^rit.  Murat^  iUut»  a^ttn  — — nf^ftkprr, 

lH'r(.'urr  Dl  il  (r«graU  }i^^ dit  tin  uu4  iruiii'  idtii!  tti  (^ru%i?i»riit  hnpndti* 
tUcp  *\  dilïiTrntc  i^mtuul  de  i^n  (]iit  AViUt  |irL^4^lr  <d  ïsut^i  !  CVUnt  èti-^ 
étounent  imiiustiiblo.  Ou  iir  {»oul  plu;^  i'i>jk!H>ncr  t]e  d^vU"  ^uud  «• 
iJRVff  qu>  lu  iUt«.' du  rt  A>rU,  ou^oIkum^  dus.i(ir,  Munit  dit:  JV^.^r 
Tùumt^  est  arriva <e^^lri^il  aura  troui^^  h  logeât mt  ttt-  VotrtMù' 
jftté  tQvf  /aîL  Murât  n^^ijouk  |i^^  ,  Jl  tu^u  rcmU  ^uiri:  Irttm^^.^  ^^  Il 
C4t  (MUt'ut  (^uc  M«  dv  TijumiiQ  H^  Juj  h\4U  ùnn  rviuU,  ut  iurti»it  An 
d^nu^^i  giMsi'  t|i]i-  f«i  IrtlfiH^n  i]U4^tior>,  Jr  rnii^  ilmir  <)uo  iA  IcUtc  wlM 
t^^  ri'Tiii^t;;  CA^  f|td  uv  priuivi.'  |Mus  tonLiif^i^  <{u'dt('  nV^^t  {Wk  êU  éo^» 
t:4>inuu'  jf  >  itm  Ir  di'iuv^ulrn  tant  à  TL^ulv. 

.  ^  4JiiH|  la  cvoti^djriiiiiu  Qii'duiiliiiuc  icUjo  k-tlfc^  a^  ce  tout  ce  qui  ict- 
rêdr  vl  !iiuJt,  M  niMt*i'\istoncc  ou  Ut^jt^t  du  LoUTir ,  le  s^itrncr  ilv  ?Ui>o- 
léon,  le  silemc  de  Murât  à  son  sujet,  lu^ont  fait  douter  de  son  autlien- 
ticité,  et  uront  déniontré  au  moins  qu'elle  n'avait  \^sl&  étc  remise. 

Maintenant  voici  (onunent  son  authenticité  a  été  rétablie  4  nies  }eu.\, 
cl  conunent  je  suis  arrivé  à  croire  qu'elle  avait  été  écrite  sans  a^uir 
été  remise.  Qu'elle  soit  de  >apoléon,  je  n'en  saurais  douter;  et  chaiHM- 
fois  que  je  l'ai  relue,  et  je  l'ai  lue  vingt  fois  peut-être,  j'en  ai  été  per- 
suadé da>antage.  Les  falsilicateurs  peuvent  jouer  le  style,  ils  ne  savent 
I)as  jouer  la  i)ensée;  et  surtout  il  aurait  fallu  qu'ils  fussent  au  milieu 
des  é>énemenls  pour  pouvoir,  avec  autant  de  précision,  iiarkr  du  «It- 
paii  du  général  Savary ,  de  la  commission  donnée  à  M.  de  Toumou, 
et  de  quantité  d'autres  particularités  de  la  même  nature  dont  tTtli- 
lettre  est  rcinidii;.  Il  y  a  notanunent  un  détail  qui  lui  donne  à  u)<^ 
yeux  son  autlienticité  complète,  et  C4'  détail  est  le  suivant:  >apoUArt> 
dil  à  Murât  :  Vous  allez  trop  vile  dans  vos  instructions  du  14  au  'jt- 
uéral  Dupont.  Or,  il  y  a,  en  effet,  des  instructions  du  14  au  giik-ral 
Dupont ,  qui  méritent  bien  le  reproche  que  leur  adresse  >'aiK)léon  ni 
se  (daçajit  au  point  de  vue  où  il  se  plaçait  dans  le  moment;  car,  m 
pprlant  trop  vite  le  général  Dupont  en  avant.  Murât  laissait  les  der- 
rières iW  l'arnuV  en  prise  au\  tentatives  du  général  espagnol  Tarantt), 
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•  Vous  ferez  enteiuTre  à  la  noblesse  et  au  clergé  que,  si  la  Frai^cedojl^ 
?nenir  clans  les  affaires  d'Esj»agne,  leurs  privilèges  et,  leurs  impu- 
^  seront  respectés.  Vous  leur  direz  que  rEinj>ereur,désirc  le  j5K?i;fec-. 
inement  des  institutions  politiques  de  rKs^mgne,  pour  Ja  ipçttre^^. 
port  avec  Tëtat  de  civilisation  de  TEurope,  pour  la  soi|straire.a]i}.ré- 

le  des  favoris Vous  direz  aux  magistrats  et  aux  bourg^isdes 

es,  aux  gens  éclairés,  que  l'Espagne  a  besoin  de  reçr^Jer  la  in^Q)ii|)^ 
!;oii  gouvernement;  quMl  lui  faut  des  lois  <|ui  garantissent  les  çitoyep^,. 
Parbitraire  et  des  usurpations  de  la  féodalité ,  des  institutions  quj 
iment  rindustrie,  t*9griculture  et  les  arts.  Vqvs  leur,  peindrez  Té^t. 
tranquillité' et  d^aisance  dont  jouit  la  France,  malgré,  ff s, jgiuerres  où 

s'est  trouvée  engagée ,  la  splendeur  de  la  religion  „  qui  .^t  909,  ré- 
lïssement  au  concordat  que  j'ai  signé  avec  le  Pape.  Vous  l^w  déj 
ntrerezies  avantagpsquMIs  peuvent  tirer  d'une  régénératii^n^poliljqpie  : 
dre  et  la  paix  dans  Tintérieur,  la  considération  et  la  puiss^^nce  ^.Fç;^-, 
enr.  Tel  doit  être  Tesprit  de  vos  discours  et  de  vos  écrits.  ]^>  b^u^- 
z'àucime  démarche.  Je  puis  attendre  à  BayoniiCj,  je  puis  pa^^  le^. 
énées,  et,  me  fortitiant  vers  le  Poi:tiigaly  aller  conduire  .^, guerre  de 
*Até.  '    ■  ""'.■. 

Je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers^  n^y  songez, |)as,vou$fmtoe.»«, 

Portugal  restera  à  ma  dls|M>sition Qu'aucun  projet  i^er^ojfn^  iif< 

s  occii|)e  et  ne  dirige  votre  conduite;  cela  mo  iwirailei  vpu^  I|1Ûr^|tl 
oire  plus  qu'à  moi.  Vous  allez  trop  vite  d^ns  vas  instructions  du  14^ 
marche  que  vous  prescrivez  au  gé^ér^  Dupont  e^t  trop  rafVi^-^ 
se  de  l'événement  du  19  mars,  il  y  a  des  cbai^^emer^t»  àfaire.  V<^ii^ 
nerez  de  nouvelles  dispositions;  vous  recoTCZ  des  instructio|i$ .d^ 
Il  ministre  des  affaires  étrangères.  J'ordonne  que.  la  disi;i^lii^  «oit 
ntenue  de  la  manière  la  plus  sévère  :  point  de  gfâcc  ppui;  lea  plu^ 
'tes  fautes.  L'on  aura  pouf  l'iiabitant  les  plus  grands  égards;  P^ 
)ectera  principalement  les  églisçs  et  les  couveats.  ■ 

L'armée  évitera  toulQ  rencontre,  soit  aveu-  les  corps^de  l'annéfl  es{>a«^ 
le,  soit  avec  des  détachements;  il  ne  faut  pas  que  d'aucun  cM/é  U 

brûlé  une  amorce.  .•  ,       •       .* 

Laissez  Solano  dépasser  Badajoz,  faiteft-le observer;  donnée  tmb*^ 
ne  l'indication  des  marches  de  mon  armée  pour  la  tenir  toujours  à 

distance  de  plusieurs  lieues  des  corps  espagnols.  Si  la  guerre  s^Uii-  ^ 
t,  tout  serait  perdu. 

C'est  k  la  politique  et  aux  négociations  qu'il  apfiartieot  de  décider 

destinées  de  PEspagne.  Je  tous  recommande  d'ériter  des  explica- 
is  avec  Solano,  comme  avec  les  autres  généraux  et  les  goaremeiir^ 
ignols.  ,  ,    .       ./ 

Vous  m'eM>  errez  deux  estafettes  far  jorn*;  en  ca»  ^Tévénènietits  ilia- 
-s,  vous  m'expédierez  des  officiers  d'ordonnance;  'vous  me  Ituverre^ 
TOM.  vin.  *3 


lou>v.  NM^>i«^'m  k  ^JM^gt^a  luiUiix-lLniLeiit  Jt^  itt  rctûrltrer  w  «il»4É 
^'mrifra  rtitc  Itttrt^ ^  la  rMt«1ir  k  M.  àt^  To^imton  ,  rt  ii->»  aprittA' 

Laliu  ,  \\*\\^\ iLitl  )f  I^t»  U  Irttnr  du  ?i ^  rliiti)>  ltt4|iic)tr  Mttnt Im*  i 

ctMitljivll  limr  h  rUit  lieiu-rUM^UlttlLt  pNauH^,  U    IV^Uit  à  m^   WÀi»  i 

ir  Jt'  Imhiiouth-  Ia  roiuirlUv,  cku  fît  courir  Apn*h  UU  ]hmu  lui  ilirv  ér^ 

iTrtitiu  t|iiVfk  lie  fut  }»«s  r^ntii^o,  r.Ai  MuiM  nVii  fiAi  Iv  |i&^  fii»^pr*i 
r\W  Wa^rM  {■»<  rit-  nnti't  bion  ijnlJ  ^ût  f^^r  les  ikt^p^h  Ut-  U.  4r  Tmt- 
uun  qiu'  i^KmiH'ti-itr  a^jùt  4^|uoii^t^  tmilfr  lit!  lip  tiii:i.4jttilrDt4Bciit  p»- 

(k'  '(111  t*Kl  c^iUin r  cVaI  4ttjVii1r«  Jf"  ïi  nuTi^  «i  Mrir  et  Ir  I  «%ril  «i 
iMiiiv  M.  i1i'  lonrnon  ^«lla  rV  Itiirgoh  >i  F'Jtrij^,  flr  f*ttri»  k  Madrid;  «e^i 

!UI,  )(mr  mèliir  où  i\  iH  ^'3rtt*i  l'tmiwrfiïV  H  (H:rii'c  U  Irlin?  *l«nl  iJ  »V 
fU.  Tout  MVv)fJtqm<  alor*  i-mmiw  on  Jl*  *uit,nt  f^fiBt  fft  pbratr  vu  fl  W 

dit  ifiirM,  <lr  T»kuriH>ii  iim«1hi4  I»  lolln'Ot)  i|iM>A^tîrm  qtii ,  h  rrtTTjtrhui 
à  lui,  nfa  piMiuis,  on  rccln'ichant  sts  0]»inions  |>eisoiinellis  et  en  tuo- 
féraut  los  dates,  de  tout  éclaircir. 

Maintenant  eonunent  eette  lettre,  qui  nV'st  i>as  au  Louvre,  «^t-ell- 
parvenue  à  la  public  il»?  Je  l'ignore.  M.  de  Toumon  est  mort.  M.  •)• 
Las  Cases,  ijui  Ta  imprimée  le  premier,  est  mort.  Il  i»st  jMjssible  que  M.  d' 
Las  Cases  Tait  rerue  de  Napoléon,  en  preu>e  de  <-e  qu'il  ne  v't'tdit  pa> 
complètement  abusé  sur  les  événements  d'Espagne.  Il  est  |Hi>Niblt'  au>^ 
quY'lle  soit  arrivée  |)ar  quelque  déj>ositaire  iueomiu,  et  qu'aujounlbui 
on  ne  j)eut  ])lus  retrou\er.  Mais  le  style  et  e+Mtaîns  «b'tails  prou>eDl 
d'une  manière  irréfragable  que  la  lettre  n'a  pas  été  inventée  ;  d'autn^ 
<k'tails  également  autlientiques  prouvent  qu'elle  n'a  pas  t*té  remise;  l»-^ 
opinions  constatées  de  M.  de  l'ournon,  le  soin  «le  l'en  charg»»r,  la  rat- 
tachent à  lui;  les  dates  la  placent  à  un  moment  qui  «lut  être  ïM>ur  >i- 
poléon  celui  de  grandes  inquiétuclcs,  et  la  contradiction  si  ai>|»Hrefit' 
se  lrou>e  ainsi  expliquée.  Napoléon  fut  un  instant  él>ranlé,  dicta  I»- 
contre-ordres  <ontenus  dans  cette  lettre;  puis,  rassuré  par  la  n^MI^el^ 
de  riieureust'  l'ntré*'  à  Madrid,  retint  à  ses  pn'iniers  proje(>,  et  n« 
donna  pas  (ours  à  um»  lettre  qui  s'est  retrouvée  plus  tard,  et  *laiil 
on  a  voidu   faire  une  justification.  Elle  ne  prouve  qu'une  cbos4»,  c'e>< 
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le  quelle  extraordinaire  prévoyance  il  était  doué,  mais  de  coiubimi  peu 
Je  poids  était  cette  prévoyance  quand  ses  passions  Tentralnaient.  J'ai 
loue  mis  un  intérêt  philosophique  en  quelque  sorte  à  redK*rciier  ce  qu^il 
'allait  penser  de  rauthenticité  de  cette  lettre ,  et  voici  par  quelles  opi- 
lions  diverses  j'ai  passé  avant  de  me  fixer  définitivement  |H>ur  Panir- 
mative. 

Au  premier  aspect,  la  lettre  est  si  admirahie  <le  |>ensée  et  de  langage 
]u*oa  ne  doute  |)as  quVIle  ne  soit  de  Napuléiin  lui-même.  Lui  seid  en 
■ffet  a  écrit  de  ce  ton  sur  les  grandes  affaires  ])olitiques  et  militaires. 
tJle  a  produit  ce  même  effet  sur  tous  les  écri\ains  qui  se  stuit  occu- 
lés  jusqu'ici  de  Napoléon.  Mais  ces  écri\ainSy  ne  connaissant  rien  ou 
irpsque  rien  des  \Tais  documents,  n'ont  pu  comme  moi  être  frappi'rs 
les  contradictions  qu'elle  présente  avec  d^autres  <lonuées  historiques 
out  à  fait  certaines,  et  n'ont  jtas  même  pris  la  |>eine  de  mettre  en  ques- 
îon  son  autlienticité.  Pour  moi  cependant  il  y  a  eu  <les  raisons  de 
louter  de  cette  authenticité  tellement  graves,  «jue  je  ne  sais  ]»as  .si  aux 
ieux  d<'s  \rais  criticiues  je  |iar>iendrai  à  les  <Iétruire. 

Ainsi  d'aboni  cette  lettre  est  en  cuntradidion  formelle  a\ei*  tout  ce 
lui  préeè«le  et  tout  ce  qui  suit.  Les  uns  l'ont  dattV  du  27,  les  autres  du 
>9  mars  (la  \raie  <late,  comme  on  le  verra,  ne  p^Mit  être  que  du  2i>).  FJi 
»ien,  il  y  a  du  27,  il  y  a  du  30,  dt^  lettr<»s  de  Xai»oléou  qui  disent 
>\acteuient  le  contraire,  c'est-à-ilire  <pii  approuvent  Murât  en  tout,  qui 
lon-seulement  approuvent,  mais  qui  prescrivent  l'entréi»  dans  Madrid, 
{ui  prescrivent  le  |)Ian  au  moyen  duquel  on  s\in[»ai-a  de  toute  la  fa- 
nille  d*Es|iagne.  Cest  enfin  la  seule  lettre  <le  ce  genre,  dans  une  im- 
iiense  corres)N>ndance ,  qui  soit  en  opiK)sition  avec  la  cou<luite  suivie 
«r  Murât  et  ordonnt^  i>ar  >'apolé<m. 

Secondement,  tandis  que  toutes  les  lettres  de  >'a|K>lwn  se  tn>uvent  au 
lépùt  du  Louvre,  celle-là  ne  s*y  trouve  pas.  Il  est  vrai  que  tTtfe  pivuve 
Test  l»as  absolue,  car  sur  40  mille  lettn's  <le  rKnqMTeur,  il  y  en  a  cà 
*t  là  quelques-unes  qui  n'y  sont  pas,  et  la  lettre  dont  il  s';»{;it  ]iour- 
ait  bien  être  du  munhre,  infininu^nt  i>etit,  de  celles  dont  la  minute  n'a 
las  été  conservée.  11  n'y  en  a  peutn^lrt»  |vas  100  sur  40,000  dans  ce 
as.  Il  y  a  plus  encore  :  une  lettre  de  PKm|M»retir,  «lont  voici  im  extrait, 
•numt're  toutes  les  lettres  <pi'il  a  écrites  dans  ces  journées ,  et  ne  men- 
ionne  iMunt  «^Ile  dont  il  s'agit.  Arrivé  à  Bordeaux ,  et  rajqH'Iant  l'une 
iprès  Fautre  les  lettres  qu'il  a  successivement  adresstWs  h  Murât,  il  lui 
lit  ;  "  Je  reçois  votre  lettre  du  3  à  minuit,  par  laquelle  Je  t^is  que 
:ous  avez  reçu  ma  lettre  du  Î7  mars.  Celle  du  30  et  Savanj  qui  doit 
TOUS  être  arrivé,  vous  auront  fait  eonnaitre  encore  mieux  mes  /Ji- 
'entions.  Le  général  Reille  part  à  Pinstant  fiour  se  rendre  prêt  dé 

'otts »  Ainsi  |ias  un  mot  de  la  lettre  du  29.  Comment  imaginer  qu'il 

le  IViM  iwR  énumérée  si  elle  avait  été  écrite ,  surtout  cette  lettre  con- 

43. 


^*il  a^Ail  t*i»^  rt  ^4Hd«^  —  1^*  IMBBtBe»  Jr  1U<lnil,  juTit^v»  k 

CtJiag^,  ^  Il  ««<  wH  ra  tiN^  fMT  BmAmvt,  —  ^i*m , 

|Br  \«polvu« ,  tnmillf  t^wx  k  eitméral  S»afy  à  rrxmtiMi  êê  jàm 

Ir  diK  d<î  rtbf^tJiht*  a  k  HkittuiM  Acn^lÉI,  JiUhtn  mi 

14  Cmm^ÎU  i  trjiir  miri^  W  Fr^içak^  —  HUBi  ^ai  V^^iffflt  4 

'  |HMr  >Urr  i  U  tr^isriiCfV  4r  ><|telèuo>  —  r»r  cvIlTfW  OM 

lé  «MmI  S*vftTj  «iiè^v  «kr  rr  lUdiIrr.  *  tl 

espa|;iiols  se  livrer  eux-méiiies.  —  Ksprit  tlu  pe«|>ïe  espa^ol.  —  Ce 
qu'il  éprouve  pour  nos  troupes.  ■ —  Conduite  et  attitude  de  Mnrat  a 
Mailrid.  —  \o\ajîe  de  Fenlinaixl  VII  de  Madrid  a  Hur^os,  <le  B*iri:«»s 
a  Mttoria.  —  Son  séjour  a  >  ittoria.  —  Ses  motifs  pour  s'arrêter  «tan^ 
ci^tte  ville.  —  savar>  le  quitte  iHMir  alW  demander  «le  nou^tJl.s 
instnictions  à  .Napoléon.  —  Etablissement  de  ?(aiHdéi»n  a  Baynsne.  — 
Lettre  qu'il  écrit  a  Kenlinand  >  Il  et  ordres  qu'il  donne  a  son  >vjr{ 
—  Ferdinand  Ml  se  «léciile  enfin  a  venir  a  Bayonne.  —  vm  ani^»^  »n 
cette  >ille.  —  Accueil  que  lui  fait  .XajKïléon.  —  Première  ouverture 
>ur  c<'  qu'on  d«*sire  <le  lui.  —  Na|Kd«'<»n  lui  déclare  sans  détour  in- 
tention de  sVm|»ar«  r  «le  la  couronna  d'Ks|iagne  ,  et  lui  offre  en  «it- 
dommai^enient  la  c<>uronne  d'Ktrurie.  —  lU'>istance  et  illu^i^n^  de 
Kenlinand  \\\.  —  >a|>olé«Mi,  pour  tout  terminer,  attend  l'arrixrr  île 
Cliarles  |\  ,  qui  a  demanda  a  >enir  a  lla>onne.  —  Oépail  .1«-^  miu\ 
>ou>erains  —  l)eli>rance  du  prince  de  la  l*ai\.  —  Reunion  a  IUï>oniie 
<!♦'  tous  les  princes  de  la  mai><»n  d'Ilspa-ine.  —  Accueil  que  Napoltim 
lait  a  Charles  IV.  —  Il  le  traite  en  roi.  —  Ferdinand  ramené  à  la  situa- 
tion de  prince  des  Asturies.  —  Accord  de  >a|)oleon  avec  Cliarle*  \\ 
pour  assurera  celui-<i  une  riche  retraite  en  France,  moyennant  l'aban- 
don de  la  couronne  d''Kspa2ne.  —  Résistance  de  F'erdinaïKl  VII.  — 
Napolt^n  est  prêt  à  en  finir  par  un  acte  de  toute-pui$v<^Dce,  lor^ue 
les  événements  de  Madrid  fournissent  le  dénoi^ment  tlésiré. —  Insnr- 
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rappHé  du  Portugal  par  les  ordres  dii  pilnce  de  la  Taîx.  Les  faîsltîca- 
teuw  ne  pouvaient  pas  savoir  ce  détail ,  qui  ne  peut  êti'e  cbiiiiu  Ijue 
lorsqo^on  a  la  minutieusement  les  ordres  mïïifaircâ  de  Xapoféon.  J^a- 
jonte  que  ce  détail  prouve  encore  (Jue  le*  falsificateur  ne  politraiC  pas 
être  Napoléon  lui-même,  essayant  à  Sainte -Hélène  de  fabriquer  une 
lettre  après  coup  pour  se  justifier  de  la  plus  grave  faute  de  kon  règne; 
car,  indépendamment  de  ce  quMl  avait  tropd'oi-guéîl  pout  a^  aînfeî, 
n^ayant  pas  même  voulu  se  justifier  par  le  tneh^bnge  de  la  mort  du  dlic 
d'Englilen ,  il  était  impossible  qu'il  inventât  ecttc  circonstance  des  àt- 
dres  du  14,  attendu  quMl  n^avait  pas  à  Sainl(* -Hélène  lé^  ' pièces  dii 
Louvre;  et  j'ai  la  preuve  par  ce  qu'il  a  éicHt  à  Sainte-Hélène  qtie,  sans 
vouloir  mentir,  il  se  trompait  sur  les  dates  et  sur  les  faits  quafnd  il  irt-»- 
vait  pas  les  pièces  sous  les  yeirfc.  Les  tneilleures  mémoires  sont  exjwséeà 
à  ces  erreurs,  et  je  l'ai  souvent  éprouvé  ert  comparant  les  écrits  rôn- 
temporains  avec  les  correspondanc^as  de  Vu rs  auteurs. 

La  lettre,  outre  son  style;  ]^ortc  donc  avee  elle  îa  preuVé  dé  sort  au- 
thenticité. Mais  comment  alors  expllc^ier  la  contradiction  de' cette  lettre 
arveô  ce  qui  précède  et  ce  qui  !^uîl,  et  suVtoiit  le  silence  de  Mui-at,'qtti 
n>n  accuse  pas- m^me  réception?  Voici  dt»' ritrellè  manière  fàî'essajé 
d'y  parvenir.  ......  •  •..-.■.       ....  •..  -  .     -m.- 

J'ai  trouvé  au  Louvre  la-  coitefipînh<îame  de  :tl<.  dé  Toumon:  3r»y  ài'Vn 
que  seul  de  tous  les  agents  fran(.'âi8  i!  àVkil  bïftrtié  î'entrepf isë  d'ïî^i^k- 
gnci,  ^lavait  i^upplié  Nîipoléôn  de  Sti^|WndrP'toute  liésohitîon  à  ré  feVijc't 
avant  dM\t)îr  vu  lui^-méme  le  pays 'de  ses  propfès  yeuT.  J'ai  lu  en  oitic 
4lans  la  éofresî"H>ndance  Idè  'Wurat;'qtie  lui  Mufaf ,  Te  général  ^roucbyet 
autres  èR^aient  beaucoup  ri  à  Somoslfl-rîi  de*^'  «iombrc^  terreurs' 'lAe 
Vf,  de  Tôm-nori",  fy  ai  lu  de  vïves  ihsthnccs  pôiir  qàc' Xa^lébti'^te' prit 
auéftné'déciskiri  d'après  ce  qh^  lui  dirait  >I.  de  Tôtrrhon.  11  étkît  doèic 
VP'  éoirtradiétéuÉ-,  et  '  lé  seul ,  de  ^hftrtt  et'  de  son  étât-maJor.  Ta!'  encm-e 
Irdtvé  la  phJihT,  dans  la  correspondâï\iie  de  M.  «le  tournon,  qn'Tl  r<fflfta 
Jhfeqifall'  5f4'afu  'îkiir  à  Burgos';  «{tiértdaht  J'Ettipséreûr  avec  împattiènhé."îl 
•Ht  éfAtht^n'lïqiicWenf  prouvé  q/Z'if'tirrl va  à  Paris  (piélqiie»>  jbui^"  apir^s. 
ll'Wpti^'ëii  îttàrrtlant  Port'Vit^' a^rfver  hvaVif  lé''>^;  é(i  tjiiîf  plàce'la 
•Wttrè"  ert  qrièstlhn  au  t^ïs  fAt  à  fi'  date  du  *>{►,  (Puisqu'il  i  éï^t  dlt'cju^i 
li.d€^*Tbiu1rbn  devait  ïà  remWtre.  Arrivé  Id  ?î>,  il  trouva  l'Emfi^eiiV 
satts'nnfefi^ileît,^  «^t^,  Murât  rt'^>tini^*(Yiir  ni'le  1*»  ni  le  -?.1,  Naptrf<*on 
«Kii iié(^ser'dbft>i  jortW  <ah<^  dépèihes^  d'I'Tspàgne ;  et  ée  dttreiit  éfrt>  le 
«  ; iè  "7.^  birt  le'  âfO,  répbndérit  aut  '-^2  et  n,  k  cause  dû  temps  qtrîl  fafl- 
tâîf  ifor^  phiir  le  trajet  dé  \ïadrid  àî  l^alîs.  Aussi  n'y  a-t-i?  attévkfie  !et!te 
Vîeintttffk^dr;  tlHelfr  ril  le  !?î])  (^d'éè  nVst  éi^rtb  en  qtïc^ttonV.  î«'"<î« 
Toùhiort;'  frëtiVartt  rEtùi^r^nr'  iriquîet  ^ort^me  bn 'ri***  Ibujbtîl^*  Io\rs- 
#on  tttirti(ïtW  dfe  nouvelle  cWhs  de  gravés  ' éVénetnetiU,'f*t 'leii'^ftiff- 
•  h<èiim  'étalent' graves  en  effet  ;  éar 'bu  éé  m'ôhiént  irAH^Hl^  Moiiit'MIx 


iVmprunL  —  CrMîon  <Ir  îa  iAiHs*>  Av  ^nrrW  —  In^UtniioB  A1 
Cour  <Jo«  4:om^tfô.  —  Travativ  piiNks.  —  Em|>nmts  faili  pont  œi 

giJnéniuv ,  offif kis  e\  soid^ls.  —  ln»tiliiliun  Jes  litit?*  âr  soblpur.  — 
ÉUl  dt tî  nuinirs  (?t de  1â  sociéU^  rnuiçfli*e. — Carailtre  *ï<^  U  lilt^r^torr, 
des  sd*^ûcrs  ei  ^les  AtU  sou  a  ?ia4mhk»n.  —  Session  l^g^latirr  df  JMT, 

—  Adl>]^tJi*n  du  CMv  do  Lomnierc4?.  —  Marlii^se  du  (jriiKi'  J^tOnr — 
Clôture  de  la  i:<)itrl4^  soa^ijon  de  Ï80T,  Ol  translaliOB  tk*  la  coût  în|)é' 
rial'i  w  Fonlaîii*?ld*?*t)i .  —  É\ft»eiucntft  en  Eoro|ie  pt^ttdjtnt  W  tïi&it 
mois  cunfiaer^  par  Napol^'on  An\  affiiÉrps  iEl^rieiite*  de  rtmjitrr.— 
£tatdf  la  caur  Je  Saiïit-Pél*^rsbourg  depuis  Tilsit. —  RHorti  de  rriiy 
pereur  Alexandrie  pour  réLOooïlier  Ta  Koftsic  aTwr  U  PrftD<«.  —  tv 
printL'  oflVe  f^  n^mialioû  au  cabinri  bntanoiqiw*  ^-  Jiitiulion  d^» 
partis  en  An|;teteri;e* — Rj^mpbjemt  Qt  du  miuUtère  Fox-Creuidlc  |y; 
le  niîrkUtÈr<<  de  M.M.  Cauninget  Castlereagli.  — Dts-solulioa  du  t*Krlr- 
ment*  —  Fi*rmiitioii  d'une  iiiaj*)tiU  favorabli^  au  i]ou%i%^ii  rniru>tffr. 

—  ft^^lionse  iWaiiÎTe  k  Torfredela  m^ï^Uon  ru*ise,  et  envoi  d'iitii^ditiv 
à  Cojwnljague  pour  s^^xnparer  Je  la  nwrint?  danoise, —  r>*^lkarfïufïii''Pl 
des  Iroupes  an^laineA  ïï^iuï  les  mure  de  Co|>eaha;;ii(ï^  ^1  pr^pj^r^ttif-  <Jr 
homiiardemeiit.  —  Les  Danol*  sont  «ommé^  de  re-ndrr  leur  (la/t\t. 

—  Sur  h:ur  refuK^  les  Anglais  les  bomt»rdent  Uoi»  joutk  H  troii 
nuits.  —  Affreux  débà&ti^  de  Cot»«nhftgue.  ^  ïndi^^tion  f^^[f  ri 
EuroiïC  t  el  redoublement  d'hostilité;*^  eontn^  rAnj^tetrrrv.  —  FiTcwis 
de  celle-4iî  [»our  faire  .ip]*roijTér  à  Vi^ne  et  à  Satnt-P^ler»lKH«iç  V9c\f. 
m\Wu\  eommtïï  rontre  le  Danemark.  —  DisfwsilJon^  inspirées  i  li 
cour  de  Fussie  ïjar  le*  derniers  ^^^ncmonU»  -^  Elle  ^trr^d  le  inili 
ât  s^allier  plus  étrolteùseat  k  liapol^k^n  t^ur  en  ohlPDrr,  c»Tti«  li  Fli- 
Iftnd*',  îa  MttMnvi'^  ef  !fl  T'H^bHiii''.  —  îu-^tarues  d'Alexandre  atjpr^ 
de  Napoléon.  —  Résolutions  de  celui-ci  après  le  désastre  de  Copen- 
hafiue.  — Il  encourage  la  Russie  à  s'emiïarer  de  la  Finlande,  entre- 
tient SCS  espérances  à  l'égard  des  provinces  du  Danube,  concliil  un 
arrangement  avec  rAutriclie,  reporte  ses  troupes  du  nord  de  lltali*^ 
vers  le  midi,  afin  de  préparer  re\i>édition  de  Sicile,  réorganise  la 
flottille  de  Boulogne,  et  précipite  l'Invasion  du  Portugal.  — Tonna- 
tion  d'un  second  corps  d'armée  pour  appuyer  la  marche  du  général 
Junot  vers  Lisbonne,  sous  le  titre  de  deuxième  corps  d'observation 
de  la  Gironde.  —  La  question  du  Portugal  fait  naître  c^lle  d*Es]wigiK'. 

—  Penchants  et  hésitations  de  ?sapoléon  à  Pégard  de  PEsjvagne.  — 
L'idée  systématique  d'exclure  les  Bourbons  de  tous  les  trônes  de 
l'Europe  se  forme  peu  à  |>eu  dans  son  esprit.  —  Le  défairt  (Tun 
prétexte  suffisant  pour  détrôner  Charles  IV  le  fait  hésiter.  — 
Rôle  de  M.  de  Talleyrand  et  du  prince  Cambacérès  en  cette  circon- 
stance. —  >'apoléon  s'arrête  à  l'idée  d^un  partage  provisoire  du 
Podugal  avec  la  cour  de  Madrid,  et  signe  le  27  octobre  le  traite 
de  Fontainebleau.  —  Tandis  qu'il  est  disposé  à  un  ajournement  à 
l'égard  de  l'Espagne,  de  graves  événements  survenus  à  PEsnirial 
appellent  toute  son  attention.  —  État  de  la  cour  de  Madrid.  — 
Administration  du  prince  de  la  Paix.  —  La  manne,  Parmée,  les 
finances,  le  commerce  de  l'Espagne  en  1807.  —  Partis  qm  divisent 
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que  Tt^sprit  de  Napoléon  IVdairait  toujours,  tandis  que  ses  passions 
IVntrainaient  souvent ,  et  qu'il  aurait  mieux  fait  dVeouter  l'un  que  l(»s 
aiitrcs.  J'ai  cm  ce  point  «riiistoire  inq)ortant  à  constater  iH)ur  Pétude  du 
((i»ur  humain,  et  jVspère  que  le  public  consciencieux  reconnaîtra  que 
je  me  suis  donné  pour  arriver  à  la  vérité  des  |>eines  que  les  historiens 
ne  prennent  )>as  communément,  outre  que  j'a>ais  des  documents  qu'ils 
ont  mfMns  conununément  encore. 


UN    DES    M0Ti:S. 
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:i3  m«ni.— rMjl<>fctftlioB««rrèl*  Je  rïiArlw^lW  — KrrtîJiiiiiiM'II  •*»■ 
pn<w«t'  ilV^aUtT  ddiitv  MAflrtd  pour  pri-tiilrv  jHnuu^iiiuA  Jr  U  n«Mnt« 

—  OrpUivIr  iW  Murjrtdr  voirrûlM-r  rrrtli nanti  Vn.  —  H,  J«  Bmfaiv 
RAks  ioùÊim^  à  f«iHltâiu)  VU  d*)Uirr  à  \m  rmfiOBtedt  frwfWWfJlt 
l-ruifaut. — EflbtH«»iiou>tJTc*<rï>|>A^nr  Ktit  U9  itfgulHBan # y>> 
pti^^^iTi.  —  >'4Mive«i»  ptrli  qiVil  julopt^  m  ujrfimiiini  t4  rviitlttOii  #1- 
rHBjiJri  -  Il  (^oii^ott  ji  l^Am  t«  nh^Wf  pUtt  4)iit*  Mnnil  ii  M^Alrii^vU 
ilr  nr  jmn  n^rciniwiln*  Fvr*lîiwtnil  A  f  I,  rt  <W«ï  (Uïrr  iVulrr  U  cMMSt 
(iftri  ttAiU-^  IV.  — MUAtan  il  11  fiéuéral  S4^Ar^  i  M^drfd^  —  BHnvJl 

prit  tir  \n|w»li^(.m  —  !^mi;ïilirn^  «^«1^-1^^  ,\n  1^,  qui  t^inltvdli  Wl  (t 
quM  fl\ail  jit'iiKc  ri  \oiiIm.  —  U^s  ùouvHl*»  fW  .^l«r1rul,  vrKi^i  \e 
30,  raiiu^m^nt  >a|x>}nïn  4  mh  itrt^mifrf  |>rn)dJi.  —  It  âpprnittf  U 
fiondujtr  lU^  MitrM,  ri  IViivoi  h  U4>rfMDi'  rk  tttui?  la  rMÂb^n^ 
«rL^|i«ljnr.  —  \î  Ht'  ittPt  m  roule  ]H>iir  lh>rdi-dtDX.  —  Mimt,  â^ui^é 
pjir  \afv>|i^on  ,  Ini^iullr  aArr  K'  |î<'m't'»l  SA\«r7  à  ri'xtTtilJfin  du  fUt 
nmvt'ntL,  —  1 1  utiri^imL  VII,  apr^i  a^i>ir  rt^iini  à  MiiJruI  un  (^n^Mnlt 
inlimt»,  Ir  diu^  île  iUnfiinlatJif  ri  It^  1  ItnnoHK»  l^jK^^ïh^im,  flHiMw  MT 
[â  citnUiir^*  i  Unir  rnurv  l#t  KTan*;*!»,  —  Mi>tifK  qui  Tf-nfii^l  à 
iKirtir  fK»Mr  nltor  ^  1a  n^acoulrt^  tiv  \«t>*»l(^kp,  —^  Inir  i^ntirtiK  tttt 
Ip  (lèTi^rai  N.ï**ry  *rl»ïVve  *h"  V\  il^jdi^r.  —  Il  H^*oirf  *«)»  tlr^ort, 
fit  litijiïe  il  Mailiiil  nm-  ré^rno*  |H^iil^  f^r  ^tm  **n<W  *  «ï'Tfl  \iilrfli»^ 
pour  \e  rt^(ii^iieiil**r,  —  ScutimrnU  ii*'H  E*|m:;fii>K  fti  Ir  -iOTi^nt  puljf. 

—  Les  vieux  sfMi^trains ,  rn  Ap^rvTiAot  *T*i'il  ^^»  au-^li'^jifil  <!*?  >ifiH 
LÉtw,  leulcnl  a'T  rendre  ttu^i  {Hnir  pLiiili^r  tî\  pvr^yativ  Irnr  pmftv 
tiase,  — Joie  vt  foUris  r«ti^mntt>?4  ik^  Mitiat  i'n  v^vTint  T«n  ptiMA 
espagnols  se  livrer  eux-mêmes.  —  Esprit  du  i>euple  espagnol.  —Ce 
qu'il  éprouve  j>our  nos  troupes.  • —  Conduite  et  attitu^le  de  Miirat  a 
Madrid.  —  Vovage  de  Fer«linan<ï  Ml  de  Madrid  à  Burgos,  d»*  Burs^rs 
a  \  ittoria.  —  Son  séjour  à  Vittoria.  —  Ses  motifs  pour  s'arrêter  «lin> 
œtte  ville.  —  Savary  le  quitte  |M)ur  aller  demander  <le  nouN«llts 
instnictions  à  .Napidéon.  —  Établissement  <le  NaiH>léon  à  Itevonne.  — 
Lettre  qu'il  écrit  à  Ferdinand  VII  et  ordres  qu'il  <lonoe  a  son  sujtt 

—  Ferdinand  VII  se  décide  enfin  à  venir  à  Bavonne.  —  Son  anivée  »n 
cette  >ille.  —  Accueil,  que  lui  fait  Napolc'on.  —  Première  ouverture 
sur  ce  qu'on  désire  de  lui.  —  Napoléon  lui  déclare  sans  détour  Tln- 
tention  de  s'emparer  de  la  couronne  (rKs|>agne  ,  et  lui  offre  en  «le- 
dommagement  la  couronne  d'Ltrurie.  —  Hésistance  et  illu>i<>nN  do 
lenlinand  Nil.  —  >a|M)léou ,  pour  tout  terminer,  attend  l'arrixee  lif 
Charles  |\  ,  qui  a  demandé  à  >euir  à  Hayonne.  —  l)é|»art  «1rs  >i«u\ 
>ou>erains  — Délivrance  du  prince  de  la  Paix.  —  Héunion  a  lUnonne 
de  tous  les  princes  de  la  maison  (PFspaj'n*'.  —  Accueil  que  >ai»oltt»n 
lait  à  Charles  iV.  —  Il  le  traite  en  roi.  —  Fenlinand  ramené  à  la  situa- 
tion de  prince  des  Asturies.  —  Accord  de  Napoléon  av«*r  Charles  IV 
pour  assurera  celui-<i  une  riche  retraite  en  F'rance,  moyennant  Paban- 
don  de  la  couronne  d'Kspagne.  —  Résistance  de  Fertlinanil  Ml.  — 
Napoléon  est  prêt  à  en  finir  j»ar  un  acte  de  toute-puissanrr,  lorsque 
les  événements  de  Madrid  fournissent  le  dénomment  désiré. —  Insur- 
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la  cour.  —  Parti  de  la  reine  et  du  prince  de  la  Paix.  —  Parti  de 
Ferdinand,  prinee  des  Asturies.  —  L'ne  maladie  de  Charles  H',  qui 
fait  craindre  pour  sa  \ie,  inspire  à  la  reine  et  au  printe  de  la  Paix 
l'idée  d'éloigner  Ferdinand  du  trône.  —  Moyens  imaginés  par  celui-ci 
pour  se  défendre  contre  les  projets  de  ses  ennemis.  —  11  s^adresse  à 
Napoléon  afin  d'obtenir  la  main  d'une  princesse  française. — Quelques 
imprudences  de  sa  part  éveillent  le  soupçon  sur  sa  manière  de  ^  iTre, 
et  proYoquent  une  saisie  de  ses  papiers. —  Arrestation  de  ce  prince, 
et  commencement  d'un  procès  criminel  contre  lui  et  ses  amis.  — 
Charles  IV  révèle  à  Na|)oléon  ce  qui  se  passe  dans  sa  famille.  — 
Napoléon,  provoqué  à  se  mêler  des  affaires  d'EsjKigne,  forme  un 
troisième  corps  d'armée  du  côté  des  PjTénét^s ,  et  ordonne  le  départ 
de  ses  troupes  en  poste.  —  Tandis  quMl  se  pré{)are  à  intervenir,  le 
prince  de  la  Paix,  effrayé  de  Teffet  produit  par  l'arrestation  du  prhice 
des  Asturies ,  se  décide  à  lui  faire  accorder  son  pardon ,  moyennant 
une 'soumission  déshonorante.  —  Pardon  et  humiliation  de  Ferdi- 
nand. —  Calme  momentané  dans  les  affaires  d'Espagne.  —  Napo- 
léon en  profite  pour  se  rendre  en  Italie.  —  Il  part  de  Fontainebleau 
pour  Milan  vers  le  milieu  de  novembre  1807.  i  h  3?? 

LIVRE  VINGT-NKUVIÈME. 

ARAKJUEZ. 

Expédition  de  Portugal.  —  Composition  de  Tarmée  destinée  à  cette 
expédition.  —  Première  entrée  des  Français  en  Ës|)agne.  —  Marche 
de  Ciudad-Rodrigo  à  Alcantara.  —  Horribles  souffrances.  —  Le 
général  Junot,  pressé  d'arriver  à  Lisbonne,  suit  la  droite  du  Tage 
parle  revers  des  montagnes  du  Beyra.  —  Arrivée  de  l'armée  française 
à  Abrantès,  dans  l'état  le  plus  affreux.  —  Le  général  Junot  se  décide 
à  marcher  sur  Lisbonne  avec  les  compagnies  <i'élite.  —  En  apprenant 
l'arrivée  des  Français ,  le  prince  régent  de  Portugal  prend  le  parti  de 
s'ei^fuir  au  Brésil.  —  Embarquement  iirécipité  de  la  cour  et  des  prin- 
cipales familles  portugaises. — Occni>ation  de  Lisbonne  ()ar  le  général 
Junot.—  Suite  des  événements  de  l'Escurial.  —  Situation  de  la  cour 
d'Espagne  depuis  l'arrestation  du  prince  des  Asturies,  et  le  |iardon 
humiliant  qui  lui  a  été  accordé. — Cimtinuatlou  df^s  iwursuites  contre 
ses  complices.  —  Méfiances  et  teireurs  qui  commencent  à  s'emparer  de 
la  cour. — L'idée  de  fuir  en  Amérique,  à  l'exemple  de  la  niaiaon  de 
Bragance,  se  présente  à  l'esprit  de  la  reine  et  du  prince  de  la  Paix. — 
Résistance  de  Charles  IV  à  ce  projet.  —  Avant  de  n»courir  à  c-ette  res- 
source extrême,  on  clierclie  à  se  concilier  Na|>oléon,  et  on  renou- 
velle au  nom  du  roi  la  demande  que  Ferdinaml  avait  faite  d'une 
princesse  française.  —  On  ajoute  à  cotte  demande  de  vives  instaaci^s 
pour  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau.  —  Ces  propmittions 
ne  peuveoit  rejoindn*  Na(»oléon  qu'en  Italie.  —  Arrivée  de  celof-cl  à 
Milan.  -^  Travaux  d'utilité  piO^lique  ordonnés  partout  où  il  pMte.  — 
Voya^  à  Venise.  —  Rétmion  de  princes  et  de  souverains  dims  r^tte 
¥ille.  —  Projets  de  Naf^léon  pour  rendre  à  Venise  son  antique 


NOTE 


jlijwdc^  inrtiiruc't'  siiiv  Sun  i^ijuil»  H  |ir«MHHi(^f  ta  letliv  d«Uftovf«r^ 
loLfi.  Xut^lf^oiJ  k-  dittigrH  ijrtLuivNcnif^Ht  J«  la  f^^lUL'tlre  «  or  rilr  Ctbt 
i^iti  otnrîv;*'  **m  qut^ïqiu'  â*)rlir,  t.^ïhr  |ilira*i*  ;  Jf.  /iip  ri>ifrmn 
fiiHhix  rHfr  tettrr^    la  iFitUrht*  a    W.   dp   Xournaii  ^  M  In. 
[H-isiHiUklii'^  Ji'  nliiL'^t  iriitk'iit  w  lion  jilut  rxjili*n1  •■vcarr, 

n>U*Wi ,  a|H^  on  ^trr  ir«li^  À  *vlV*  tlu  uiou^iriiitii»!  ^Ir  ^mt  itir  Midh^. 
KuiiOf  ll^4'^ilJlt  ]i*  ;iO  lu  IHUV4L1J  'Jf^t  ilmiH  lth|iidlr  Motal  Jbj  «ff^fttiÉ 

lUf'^ ,  A|44U4Mt\a  («lit,  ri  juiiliMhktEwnt  r^^rit  ^-^  ii'tlrr,  «H^ytaHi  ft 
Jl.  Jr  TuLUJioiitlr  Li  rt^]jik4*l1  rr,  ou  lil  coi»rir  aiirV^t  Ini  fxtur  ini  dtte  drir 
Ikah  U  iiHiit't1ri\  k^  i^lioAr-i^  i-tikTit  iJiAn;;t>)i^,  Qmtl  t\u^ï\  rtt  muil^  il  f»t 
rrriitia  i)irrllr  ni>  fut  {yaa  rr4nUr< ,  tiu-  Vutnl  n'rii  |Mr|p  |iwi  plu*  qv  >i 
elli'  n'aMiit  |ifls  Ht'  émh<,  bii'n  «lu^i]  «ùt  |»ar  k-M  i^n^fK^  «If  IL  Ur  l«iir- 
no»  qui-  ri:jM|Ji>iviir  A\s»{  P]uuiLw^  tmntir  !iil  un  n^^^rctalenlisal  f»- 

^  qni  est  c^iljiiti ^  cVfil  qit'tmtn;  U-  ^.\  nur»  nu  «witr  rt  Ir  4  «irtl  a 
«lir,  M.  <h'  Timrnnn  ni  In  t\v  ihit^ti>  h  VnrU^  ik  Tarn  il  ^UiUiil;  oc  ^ 
•upxHJsr  iiLi'iJ  nr  A^nri'diiS  \uv<  un  inoxnrnt ,  et  w  4|ui  k  ptooc  â  firù  Ir 
3!^,  jum'  nK>iu<-  uù  II  [U  varkT  rKtU|wt4!;ut  «4  ésMitt  k  lelltv  «Ivttl  it  V^ 

Jit  iju^  M.  rir  1oiniifi|i  rinn-ltrÉi  ht  Idlrt'  ni  qutstioti  qni^  U  r«ttlt4Mt 
à  lui ,  m'a  poniiis,  cii  irt hri chant  sis  opinions  personnelles  v[  on  ivu- 
f^iaut  les  dates,  de  tont  rclaircir. 

Maintenant  comment  cette  lettre,  qui  nVsl  ]>as  au  Louvre,  l'-tnl! 
parvenue  à  la  publicit»?  Je  Pignore.  M.  de  Tournon  est  mort.  M.  <♦< 
Las  Cases,  ijui  Ta  imprimée  le  premier,  est  mort.  Il  est  possible  «pie  M.  il» 
Las  Cases  Tait  rerue  de  Napoléon,  en  preuve  de  ce  qu'il  ne  >%"tait  pa- 
complètement  abusé  sur  les  événements  d'Espagne.  Il  est  iMi>Niblt  au^^; 
qu'elle  suit  arrivée  par  (pielque  d«'|>ositaire  incomiu,  et  qu'aujourd'liui 
on  ne  pi^'ut  plus  retrouver.  Mais  le  style  et  certains  détails  prou>t'nt 
d'une  manière  irréfragable  que  la  lettre  n'a  pas  été  inv(»nttv  ;  <rautn^ 
<k*tails  également  authentiques  prouvent  qu'elle  n'a  |>as  été  remise;  l»-^ 
opinions  constatées  de  M.  <le  lournon ,  le  soin  «le  l'en  eharj;er,  la  rat- 
tachent à  lui;  les  dates  la  placent  à  un  moment  qui  dut  <Mre  ïH»ur  >a- 
poléon  celui  «le  grandes  inquiétudes,  et  la  contradiction  si  api»arent' 
se  trouve  ainsi  expliquée.  Napoléon  fut  un  instant  ébranlé,  dicta  1»^ 
contre-ordres  <ontenus  dans  cette  lettre;  puis,  rassuré  par  la  nou>ell 
de  riieureuse  entré*'  à  .Madri<l,  roint  à  ses  premiers  projet>,  et  n- 
donna  pas  cours  à  une  lettre  (pii  s'est  retrouvt'e  plus  lard,  et  doiit 
on  a  voulu  faire  une  justification.  Klle  ne  prouve  qu'une  ehos**,  cW 
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dans  laquelle  ?(apoléon  le  laisse  relativ^ient  a  ses  .proji'ls  pglitiqu^s. 
—  Instruction  sur  la  marche  des  troupc3t  -r  Oxdr^  de.^rprendre 
Saint-Sébastien  y  Pampelune  et  Barcelone.  — Xç  j^l^^adopté  «nettant 
en  danger  les  colonies  espagnoles,  Napoléon  ^j^axç,  k  u^  danger  pai- 
iin  ordre  extraordinaire  expédié  à  Tamiral  Roaily.  —  filtrée  de  Mu- 
rat  en  Espagne.  —  Accueil  quMl  reçoit  dans  les  provinces  basques  et 
la  Castille.  —  Caractère  de  ces  provinces,  —  Entrée  à  V^toria  et  à 
Burgos.  —  État  des  troupes  françaises.  —  Leur  jeunesse ,  kiir.  4é- 
nûment,  leurs  maladies.  —  Embarras  4fi  Murât  résultant  de<  Figno- 
rance  où  il  est  touchant  le  but  politique  de  Napoléon.  ,*-  Surprise 
de  Barcelone,  de  Pampelune  et  de  Saint-Sébastien.  -^  Fâcl»eux  ef- 
fet produit  par  renlèvemcnt  de  c^  places.  — Aiarmo&  conçues  a 
Madrid  en  recevant  les  dernières  nouvelles  de  Paris.  —  Projet  dé- 
finitif de  se  retirer  en  Amérique.-r-Opposition  du  .ministre  Caî»llero 
à  ce  plan.  —  Malgré  son  opposition,  le  projet  de  départ  est  ar- 
rêté. —  Ébruitcment  des  préparatifs  de  voyage. — ^  Émotion  extra- 
ordinaire dans  la  population  de  Madrid  et  d'Araj^juez.  —  Le  prince' 
des  Asturies,  son  oncle  don  Antonio,  contraires  à  toute  idée  de 
s'éloigner.  —  Le  départ  de  la  cour  fixé  au  15  ou  16  mars.  — 
La  population  d'Aranjuez  et  des  environs,  attirée  par  la  curiosité,  la 
colère  et  de  sourdes  menées,  s'accumule  autour  de  la  résidence 
royale,  et  devient  effrayante  par  ses  manifestations.  — La  cour  est 
obligée  de  publier  le  16  une  proclamation  pour  démentir  les  bmits 
de  voyage.  —  Elle  n'en  continue  pas  moins  ses  préparatifs.  — *  Ré- 
volution d'Aranjuez  dans  la  nuit  du  17  au  IB  mars.  — ^  Le  peuple 
envahit  le  palais  du  prince  de  la  Paix ,  le  ruine  de  fond  en  comble , 
et  cherche  le  prince  lui-même  pour  l'égorger.  •—  Le  roi  est  obligé  de 
dépouiller  Emmanuel  Godoy  de  toutes  ses  dignités.  —  On  continue  à 
rediercher  le  prince  lui-même.  —  Après  avoir  été  caché  tre»te-fi\ 
heures  sous  des  nattes  de  jonc,  il  est  découvert  au  moment  où  il  sortait 
de  cette  retraite. — Quelques  gardes  du  corps  parviennent  à  Parracher 
à  la  fureur  du  peuple,  et  le  conduisent  à  leur  caserne,  atteint  de  plu- 
sieui's  blessures.  —  Le  prince  des  Asturies  réussit  à  dissiper  la  mul- 
titude en  promettant  la  mise  en  jugement  du  prince  de  la  Paix.  — 
Le  roi  et  la  reine ,  effrayés  de  trois  jours  de  soulèvement ,  et  croyant 
sauver  leur  vie  et  celle  du  favori  en  alxliquant,  signent  leur  abdi- 
cation dans  la  journée  du  19  mars.  — Caractère  de  la  révoKition 
d'Aranjuez.  .-ï*).»  à  S|l(; 

LIVRE  TRENTlÈMli:. 

BAYONNK. 

Désordres  à  Madrid  à  la  nouvelle  des  événements  d'Araojuex.—r Murât 
hâte  son  arrivée.  —  En  approchant  de  Madrid ,  il  reçoit  un  message 
de  la  reine  d'Étnirie.  —  11  lui  envoie  M.  de  Monthyon.  -r-  Celu^ci 
trouve  la  famille  royale  désolée ,  et  pleine  dn  regret  d'avoir  abdiqué. 
—  Murât,  au  retour  de  M.  de  Monthyon,  suggère  àCliarles  IV  l'Ûée 
de  protester  contre  une  abdication  qui  n'a  pas  été  libre,  et  diffère 
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do rai»tiiwltt¥  IVnUflamI  VT1  —  i:ntr^  iW  Franrviç^  àat% KhinA  b; 
11  BWM.^Pi'ti1<^^<ftl">nsoiTèk  doi  hnrk*sl\\ — fV rdioilvl  \  It  n'r*- 
pfUsM*  dVdtriT  (U[iK  MrtariH  piniT  ptrmlrc  ^w^^siim  df  |«  (vun*«r. 
— WpJaisir  d*^  Murât  de  voirt-Dlitr  Li'nlillund  Vil.  —  \1,  dt  Bnurw* 
nais  OLmseillo  ii  tVidiiiAnd  Vil  d'Alk-rik  la  rcnowtir  il^^  IViitp^irw^ 
Fraïuj^iîi.  —  Effet  des  rïim\i41*"¥^  «rKi^t'a^ni*  5<ir  k-s  n^Autotio»!  de  .^i- 
poL^>n,  —  rVoiivoaii  ftarti  qu'il  Ailojitn  en  4)^(irrnnnt  Lt  i^Nnj«|faa  #!• 
nnjiicx.—  Il  rofi^nit  à  Pmis  Ir  m^iur'  idan  qm^  Mnrst  â  M*drié^edri 
de  Dc  pn*  reronnaMr*?  ftrfltJWMt  VU,  vt  dv  tp  tïiw  oéilfr  la  (Mmabr 
par  t'iinil^'s  IV.  —  Mï*si*in  du  gtnt*ral  S«\ar>  À  Macbid.  —  Rrinir  ^ 
M,  ikt  Timinnik  U  Paha.  —  l>)iik  mnmcDUu^  qui  fc''^U)^«  àm^  IH- 
prit  di:  >n[Hi]Lk)i]  —  Sin^iiUvrir  dt'juV  he  du  1'^  «  i|m  nuiU«iUt  bal  fr 
qt^jl  i^VMit  pfn^^'  l't  ^  4  ^11  lu.  I^'s  nniivrlles  dt*  M*ilrid»  «rni^'i  1» 
30,  ram^m^nt  ISafxjli'fu]  ,i  Hr>  |iLvinkih  pmjiTU.  —  |]  apprenne  ti 
ctJiidurt*^  dr  Miirtit,  H  Ti^nvoi  k  Bjtvonnt?  Jf  ttuilr  la  fjoittlt  nvn^ 
d'|>])«fïur, —  Il  )^  mi^t  rn  iMiitr;  (mmii  Hordrotix,  —  Muntl,  a|i|VQai^ 
|Mr  NiipoliMU  f  lra^:iiLk  uvtr  If  j^rni^i'al  Sa^ary  à  iVvt^nilina  du  pJjA 
ir>r^\^iMi,  — 1  Vrdiii;ind  VU,  Apn^ï  nyaU  tvnniii  MaiIïhI  m<h  rtinfittraU 
initimrîïf  Ir  du4^  di.<  riDf;mtadti  «1  W  rh^^muMr  Ij^roiquir,  drlibèrv  aat 
lA  nïiidutli*  j'i  triiir  i^nM-iK  li's  Finnfftiii.  —  MMift  ^ui  l*rngagr*f  i 
IMrtir  iJoMr  »ltor  ^i  la  nnconlrc?  dr  >aiMdHm.  —  \  ne  rnlrrviK  i^it 
ixi  {;vn^uil  Srtïaiy  adw^^f  de  Ty  d^idcr*  —  Il  r*^tHït  ^ou  t^p^iarl, 
lU  Uinst.'  it  MJhibid  mw  rtfj^fou'  pi'6ird^'«  ^mr  •^tni  t^nHr,  don  \Dl0nio, 
pyui  Je  rti'itrtaciii^^r.  —  S(?&tîxn«nl?i  des  lC*|iJÉ;;iwd*  vn  Ir  t'i\Mil  |>*rtir 
^  Les  \\^t\\  S4m\tfrains ,  en  *p|»n,'iiA»t  tpril  ^a  viu^^loanl  dp  Mpw- 
léoii  f  \cukiit  sH  rciutre  nu^i  p<nir  i>lfLtd(T  l'n  pnxïiinc  Îcmt  pf^kfitr 
CMM.  — Joie  et  folJp*  (WTi^ra«n>  iU>  Mmnl  fxt  xoynot  l^i  |irtiK«> 
espagnols  se  livrer  eux-mêmes.  —  Kspri!  du  ]ieuple  espagnol.  —Ce 
qu'il  «éprouve  |>our  nos  trou|>es.  —  Conduite  et  attitude  de  Miirat  à 
Madrid.  —  Vo\age  de  1-erdinand  VII  de  Madrid  à  Burgos,  de  Burgi^s 
à  \  ittoria.  —  Son  séjour  à  \  ittoria.  —  Ses  motifs  |i4)ur  s'arrêter  «lan> 
cette  ville.  —  Savary  le  quitte  |M)ur  aller  demander  de  nouM'llr> 
instnictions  à  Napoléon.  —  Établissement  de  Naï>oléon  à  Bayonne.  — 
Lettre  quMI  écrit  à  Ferdinand  Vil  et  ordres  quMI  donne  à  son  sujtt 
—  Ferdinand  MI  .<ie  décide  enfin  à  venir  à  Bayonne.  —  Simi  arii^tV  «n 
cette  ville.  —  Accueil. que  lui  fait  Napoléon.  —  Première  ouverture 
sur  ce  qu'on  désire  de  lui.  —  Napoléon  lui  déclare  sans  détour  l'in- 
tention de  s'emparer  <lc  la  couronne  d'Ilspagne  ,  et  lui  oITre  en  «Ic- 
domma^ement  la  couronne  (rKtiurie.  —  Résistance  et  ilIu>ion>  de 
Ferdinand  NIL  — NajwkMMi ,  pour  tout  terminer,  attend  FarriMV  iK- 
Charles  IV,  qui  a  demandé  à  venir  à  Bayonne.  —  Départ  des  \uu\ 
souverains.  —  l)élivranc«'  du  prince  de  la  Paix.  — lU'union  a  Ba)«»nne 
<h'  tous  les  princes  de  la  maison  dM-spagnc.  —  Accueil  que  Napoltx^n 
lait  à  Charles  IV.  — 11  le  traite  en  roi.  —  Ferdinand  ramené  à  la  situa- 
ti«)n  de  prince  des  Asturies.  —  Accord  de  Napoléon  avec  Charles  IV 
pour  assurera  celui-ci  une  riche  retraite  en  France,  moyennant  l'ahan- 
don  de  la  couronne  d'Fspagne.  —  Résistance  de  Fenlinand  VI?.  — 
Napoléon  est  prêt  à  en  finir  fwir  un  acte  <le  toute-puissance,  lorsque 
les  événements  de  Madrid  fourni.ssent  le  dénomment  désiré. —  Insur- 
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n  de  Madrid  dans  la  journée  du  2  mai.  —  Énergique  répression 
née  par  Murât.  —  Contre-eoup  à  l^yonne.  —  Kmotion  de  Cliar- 
'  en  apprenant  la  journée  du  2  mai.  —  Scène  >iolente  entre  le 
la  mère  et  le  (ils.  —  Terreur  et  résignation  de  Ferdinand  VU. — 
|M)ur  la  cession  de  la  c^nironne  d'Ksitai^ne  à  Naiwlc^m. — Départ 
irles  IV  |K)ur  Compiègne,  et  de  Ferdinand  VII  i>our  Valencay. 
[voh'im  destine  la  c(»uronne  d^Ksi»agne  à  Joseph,  et  celle  de  Naples 
at.  —  Donleur  et  dépit  de  Murât  en  apprenant  les  résolutions  de 
éon.  —  11  n'en  tra\aille  pas  moins  à  obtenir  des  autorités  es|>a- 
;  Tcxpression  d'un  ^(ru  en  faveur  de  Jesepli.  —  Déclaration 
jque  dr  la  junte  et  du  conseil  de  Castille,  exprimant  un  >rru 
ionnel  i>our  Joseph.  —  Mécontentement  de  >'a|>oléon  contre 
.  —  En  attendant  «l'avoir  la  réponse  de  Joseph ,  et  de  |)Ou\oir 
mer  la  nouvelle  dynastie ,  NaiH>léon  essaie  de  racheter  la  vio- 
qu'il  \ient  dr  conuuettre  à  réj;ard  <le  rFs|iagne  par  un  merveil- 
'mploi  (le  ses  ressources.  —  Secours  <rargent  à  TEsiiagne.  — 
hution  de  l'armée  de  manière  à  détendre  les  côtes,  et  à  prévenir 
icte  de  résistance.  —  Vastes  projets  maritunes.  —  Arrivée  de 
i  à  Rayonne.  —  Il  est  proclamé  roi  d'Es|>agne. — Junte  convoque^ 
>nne.  —  DélilM'rati<m  de  cette  junte. —  Constitution  espagnole, 
eptatitm  de  cette  constitution ,  et  rcctmnaissance  de  Joseph  ]iar 
le.  —  Conclusion  des  événements  de  liayonne ,  et  départ  de 
I  \\om  Madrid,  de  >a|K)léon  pour  Paris.  :>I7  à  6:>8 

NOTKS. 

li>reX\l\.  r,:jî) 

livre  \\\.  t;7! 
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